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DE  LA  RACE  BELGE. 


XMT&OBUOTIOV. 


Le  nom  de  Belges  désignait  pour  les  Romains  les  peuples 
qui  habitaient  le  nord  de  la  Gaule,  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la 
Seine  (1).  L'on  avait  remarqué  qu'en  général  ces  pouplcs  avaient 
d'autres  coutumes  ,  d'autres  mœurs  ,  une  autre  langue  que  les 
natioiis  Galliques ,  et  qu'ils  paraiMient  plutèt  tenir  à  la  famille 
des  Germains.  Hais  aucun  des  auteurs  que  nous  possédons  en- 
oore ,  ne  s'eiqprime  à  cet  égard  d*une  manière  asses  positive 
pour  résoudre  entièrement  cette  question;  car  s'ils  nous  indiquent 
la  prédominance  de  l'élément  germanique  dans  nos  prorinces , 
ils  nous  laissent  ignorer  quels  mélanges  il  pouvait  y  avoir  suivis. 
Ils  ne  nous  apprennent  pas  non  plus  si  parmi  les  peuples 
Germains  les  Belges  constituaient  une  branche  à  part ,  si  cette 
branche  avait  quelque  caractère  particulier ,  si  elle  formait  un 
corps  solide  et  compact  ou  seulemrat  un  rassembiement  fortuit 

(1)  TeO*  Mt  It  dâimiUtion  indiquée  par  Cérar  :  mail  iM  dâ?bUidi  plot  réOBUtas 
n*4lMitet  pu  te«t-è-6il  la  Belpque  jtuqa*à  h  Seine. 
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de  tribus  armées  Tuiie  après  l'autre ,  en  un  mot ,  si  pour  être 

considérés  comme  une  ualion  distincte  .  nos  ancêtres  avaient 
d'autres  titres  que  le  hasard  et  la  jtix la  position. 

Il  serait  sans  doute  inutile  de  faire  rcsbt^rlir  ici  combien 
ces  questions  sont  importantes  pour  Thisloire  des  provinces  que 
comprenait  l'ancienne  Belgique.  £n  essayant  d'en  indiquer 
aujourdliui  la  solution  ,  nous  serons  souvent  artèlés  par  le 
manque  de  matériaux;  mais  n'eussions  nous  iait  que  signaler 
les  points  sur  lesquels  Tobscurilé  est  le  moins  profonde ,  ce 
travail  ne  nous  paraitrait  pas  sans  quelque  utilité. 
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SI  L^tPOQCE  OD  LES  BKLOES  SE  SOUT  ETABLIS  DAII8  LA  QAVIW, 

«  La  plupart  des  peuples  de  la  Belgique,  nous  dit  César» 
«  descendaient  de  Germains,  qui  jadis  aTaient  passé  le  Rhin, 
«  s'étaient  îixés  dans  ces  parages  à  cause  de  la  fertilité  du  sol, 

«  et  en  avaient  expuUé  les  anciens  habitants  de  race  GalIique(I).  » 
Telles  est  la  donnée  la  plus  positive,  et  presque  la  seule,  que 
nous  possédions  sur  l'origine  de  nos  anct^tres.  Elle  laisse  sans 
doute  à  désirer  de  nombreux  éclaircissemenls ,  mais  en  substance 
elle  exprime  un  fait  uniTersellement  admis  et  que  rien  ne 
porte  à  contester  :  savoir ,  que  les  Belges  étaient  Tenus  en 
Gaule  après  les  Gaulois  et  en  conquérants. 

En  se  bornant  d'abord  k  examiner  ce  point,  Ton  est  conduit 
à  se  demander  quand  s'était  opérée  cette  invasion ,  qui  est  le 
premier  lait  distinct  de  notre  histoire.  César  n'en  indique 
rëpoque  que  par  ce  mot  vague  «jadis  n  {antiquitùs).  Toutefois 
il  nous  montre  clairement  ailleurs  que  les  Beiges  étaient  d<yà 
fortement  établis  dans  la  Gaule  lors  de  l'invasion  des  Teutons 
et  des  Cimbres,  yers  Tay  110  avant  J.-C.  Mais  là  se  bornent 
les  témoignages  historiques.  H  ne  nous  reste  donc  pour  arriver 
à  un  résultat  plus  |Mréds  que  la  HnUe  ressource  des  indica- 
tions  indirectes. 

Dans  te  courant  du  sixième  siècle  avant  notre  ère,  nous 
voyoïiii  dos  essaims  d^  Gaulois  envahir  le  nord  de  l'Italie,  et 
des  émigralion:^  semblables  avaient  ép;alemenl  inondé  l'Espagne 
à  une  époque  probablement  aussi  reculée.  Parmi  ces  conquérants 
nous  distinguons  plusieurs  peuples  dont  les  ancêtres  habitaient 
aux  bords  de  la  lK>ire  et  de  la  Seine  {AuUrd,  Camuiet» 

(t)  BF.  B.  G.  n ,  4. 
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Senones,  etc.).  Mais  aucun  de  ceux  qui  nous  apparaissent  plus 
lard  en  possession  de  la  Belgique.  Ainsi  Ton  ne  trouve  encore 
là  aucun  indice  d'une  asMciation  déjà  formée  entre  le  Gaél 
et  le  Belge.  Il  serait  d'aîlieurs  peu  rationel  de  supposer  que 
des  Germains  eussent  pu  conquérir  une  partie  de  la  Gaule  à 
cette  époque,  si  Ton  admet,  avec  les  anciens,  que  vers  le 
même  temps  les  Gaulois  eux-mêmes  avaient  conquis  sur  la 
race  Gcrmani(pje  presque  lout  le  midi  de  rAHcmagne  (*).  Il  ? 
semble  dnur  que  ces  exj^editiyns  antiques  qui  avaient  ébranlé  . 
le  sud  de  li^uropc,  devaient  s'être  accomplies  dans  un  iîg^e  | 
OÙ  le  nord  de  la  Gaule  n  était  pas  encore  devenu  la  demeure 
de  nos  ancêtres  ;  et  c'est  là  une  opinion  que  paraissent  con- 
firmer tous  les  faits  qu*il  nous  reste  à  examiner. 

Trois  ou  qualves  siècles  plus  tard ,  vers  l'an  222  avant  J.«-C. , 
les  rives  du  P6  furent  franchies  par  une  nouvelle  armée  Gauloise, 
venue  au  secours  des  Gdtes  d'Italie  que  menaçait  la  puissance 
Romaine.  Les  historiens  donnent  h  ces  auxiliaires  le  nom  de 
Gaùates  on  piquiers  et  les  désignent  en  général  comme  appar- 
à  la  race  Gaiiiquc.  Mais  les  fastes  consulaires,  qui  eu  font  • 
mention,  emploient  le  mot  de  Germains  (db  Gallis*  I^subeibus. 
IT  GiaxMiBis),  et  ce  monument  authentique  ne  permet  aucun 
doute  sur  la  réalité  du  lait  (2).  11  y  avait  donc  alors  des  tribus 
germaniques  dans  la  Gaule ,  et  en  effet  le  poète  Properce  parlant 
des  dépouilles  du  chef  Gaulois  tué  en  cette  occasion,  dît  qu'il 

(1)  CiiAS,  VI,  24.  n  e«t  vrai  qw  «etle  tnirCiMi  de  dm  m  Ma  pmit  ptt 

eouplèleoient  exacte.  Le*  Celtes  avaient  en  effet  conquis  Iflt  couMm  dMit  il  parle, 
mais  non  «ur  Tes  Germains,  el  y»eui-fiire  étaîent-ih  pnrfis  pour  cette  copquéte  d'un 
autre  pays  que  la  Gaule.  Mais  quoiqu'il  en  aoit  de  ces  deux  pointa,  l'on  ne  peut 
révoquer  en  doute  le  Tait  principal ,  savoir  :  que  lea  CaâU  possédaient  alora  tine 
gnaid»  fnktamoB  k  l*M  in  Udn ,  ce  cpd  tnMî  ppw  tméf  S»i  improbable  l'arrivée 
é>Hi  eiMiB  GamMBiffiM  A  rooatl  da  ce  Huorn*  Il  eil  remarquable  en  eflèt  qua 
la  raoa  Germanique  n'était  point  encore  acindie  en  froopea  épan  an  mommit  o4 
nona  la  montre  l'histoire,  nmla  qa*elle  asaddait  aTeir  mavdhé  imS»  enfièiv  dn 

nèni''  pA»  dans  le  même  sens, 

(2)  Quelques  savants  ont  voulu  corriger  les  fastes ,  et  mettre  CEROMaRuaj  maii 
Ton  va  voir  que  Properce  appelle  les  vaincus  Belges.  ' 
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venait  des  bords  du  Rhiu  (  Gi'nus  Rheno  jactabat  ab  ipso), 
et  que  soîi  ])()uclier,  encore  expusé  alors  dans  !*•  temple  de 
Jupiter  férétrien,  était  un  bouclier  belge  {Beiyka  cui  vcuH 
parma  reUtia  dfMM)(*).  Il  serait  difficile,  ea  présence  d'un 
témoignage  aussi  positif,  de  nier  que  des  Belges  ne  fussent 
dès-loffl  fixés  dans  oe  pays  ;  et  d'ailleurs ,  pour  se  conTaincre 
que  les  guerriers  dont  parlent  les  iiutes  ne  sauraient  être  que 
nos  ayeux ,  il  sulBt  de  se  rappeler  que  des  Germains  n'auraient 
pu  venir  du  midi  de  l'Allemagne ,  ces  parages  étant  alors  au 
pouvoir  de  peuples  Galliqucs  W.  Ainsi  c'étaient  bien  réellement 
des  Belles  qui  dès-lors  avaient  prèle  leur  appui  ii  des  nations 
issues  de  la  Gaule,  comme  il  le  llrcnl  depuis  lors  pour  la 
défense  de  ce  pays  contre  le  reste  des  Germains  :  d'où  il  est 
naturel  de  conclure  que  les  deux  peuples  étaient  déjà  sinon 
alliés»  du  moins  en  contact,  et  que  la  conquête  de  la  Belgique 
avait  été  suivie  de  traités  entre  les  conquérants  et  la  famille 
Gauloise. 

Ayant  d'insister  sur  ce  point ,  voyons  s'il  se  lie  au  reste  des 
données  que  nous  transmet  l'histoire. 

Le  nom  des  Belges  avait  été  connu  des  Grecs  soixante  ans 
avant  cette  expédition  en  Italie.  Vers  l'an  280  avant  J.-G.  un 
débordement  subit  d'essaims  barbares  avait  amené  des  guerriers 
du  nord  en  Macédoine ,  en  Thrace,  en  Grèce ,  et  jusque  dans 
l'Asie  Mineure.  L'un  des  chefr  dont  le  nom  avait  répandu 
alors  un  funeste  édat  »  est  appelé  par  les  historiens  Belgiuê 
ou  Boipuâ  W  et  l'on  s'accorde  assez  à  reconnaître  que  ce  mot 
(comme  celui      jOrennus)  n'est  qu  une  mépri^^e  des  Grecs,  qui 

(1)  Pbopbscb,  1.  IY,  et.  10,  t.  40.  (Lei  TÏeiUes  éditions  portent  4  tort: 
CkmeUuë  ad  Rlumm..,,  H  (aat  lire:  Cioudius  Eridanum. ) 

(2)  HelvétieM,  Bcnenf  «ft  Volkee.  L*od  perd  trop  eoiifaii  de  vtM  oe  ftit  «{«I 
cet  ei  cDii^toBt,  et  que  doua  rappelleronf  pliii  bal, 

(3)  Belçm,..,  piwtimi  «ml  GfruMiN*  yrfttiiciiwi  Mim»  eomHÊtmttr  gêntmt, 

(î)  Dans  If  ict;tt  de  Justin  Deigius  est  associé  à  l'expédition  do  Hrcuims;  duns 
celui  de  Pausaniaa  c'est  Bol^iuê  «eul  %m  envahit  U  Macédoia« ,  et  tue  VUÀétoén 
CdrtitniH. 


(6) 

auront  confondu  le  nom  du  peuple  ayee  celui  de  lliotiime(0. 
Si  Ton  adopte  cette  interprétation  ,  qui  parait  très-naturelle , 

nos  ancêtres  se  seraient  trouvés  dès  cette  époque  mêlés  ix  des 
trilius  ;^alliqucs:  ct  il  n'est  guère  possible  d'en  douter,  puisque 
Saint  Jérôme  nous  assure  (jue  les  descendaiils  de  ces  Gaulois 
parlaient  encore  dans  la  Galatie  un  dialecte  semblable  à  celui 
des  Belges  de  Trêves (2).  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  résulte 
de  là  que  les  Belges  occupassent  déjà  la  contrée  qui  garde 
aujourd'hui  leur  nom.  Ces  nombreux  essaims  oeltiques  qui  péné- 
traient ainsi  dans  le  monde  méridional  ,  quelqu*eut  été  le  . 
berceau  de  leur  race ,  n'avaient  pas  alors  la  Gaule  pour  de^ 
meure,  et  quoiqu'ils  en  fussent  peut-être  sortis  autrefois  (3) , 
il  ne  leur  restait  rien  de  commun  avec  ses  habitants  que  le 
souvenir  déjà  ancien  d'une  origine  commune.  L'émi<^ration  , 
à  laquelle  nous  trouvons  des  Belges  associés  ,  parlait  de  la 
vallée  du  Danube.  Là  en  effet  ,  suivant  la  tradition  gauloise , 
s'étaient  établies  depuis  le  VII*  siècle  avant  notre  ère  des  colo- 
nies conduites  par  Sigovèse ,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'elles 
ne  fussent  assez  rapprochées  des  peuples  méridionaux  dès  le 
temps  d'Alexandre  ,  puisque  ce  conquérant  dans  son  expédi- 
tion contre  les  liiballes  avait  rencontré  des  Celles (^).  Or,  dans 
les  debordeinenls  donï  nous  venons  de  parler,  l'on  ne  re<  i)niiait 
d'autres  tribus  que  celles  qui  avaient  formé  ces  colonies  ,  savoir 
les  Boiens  ct  les  Volkes  ,  dont  les  premiers  avaient  donné  leur 
nom  à  la  Bohème ,  les  autres  demeuraient  plus  loin ,  au  midi 

(1)  CW  une  «iMonrition  d^jà  Ibrt  mmîmim  d»  not  hiilocMaf,  «1  «Ite  m 

trouve  dans  BocDKftlos. 

(2)  Pa.£»-.  BP«  AD  Galatas. 

(3)  Je  repèle  que  je  no  le  crois  pat  ;  moi»  ce  n'est  pai  ici  le  lieu  de  tratUîr 
ce  su|j0t. 

(4)  StUMH,  t.  VII,  p.  8U.  AuttH,  1.  I,  e.  4.  Strabon  àil  que  cet  CéliM 
dMneanieBt  prêt  de  ^Adriatique  ;  maie  Arrien  l«e  met  à  l'embottdinre  du  Benube  , 

et  il  est  visible  que  la  marche  d'Alexandre ,  qui  attaqua  let  Triballea  dam 
de  Peucc  ,  ne  i»eut  être  diriijt'"-  <\uf'  d.in»  ce  dernier  »cns.  Le  fait  luî-même  est 
inrontcstahU-  .  rfnnt  extrait  dus  ttu-moires  dr«  Plolémée.  —  Cott  la  pr/'-^'^nr'^  de  ces 
Gaùls  dans  la  taUéa  du  Uanule ^  qui  a  [ait  donner  par  ies  Gr9C9  te  nom  de  Celtes 
anx  peuftee  d9  GemomV ,  quoiqne  ce  fut  «m  mot  étffîffmte. 
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de  lâ  foiél  Eere^onneU) ,  e*ettrà-dife  en  Momie.  Il  fout  donc. 
Inen  dietinguer  les  Celles  qui  nous  apfMuaisflent  au  m*  siide , 
des  nations  qui  oecupaient  ta  Craule  ,  quoiqu'ils  fussent  issus 

de  la  même  race  et  qu'ils  gardassent  la  même  dénomination 
|;^(;nérique.  L'alliance  des  Belges  avec  ces  Gaêls  orient  aux  prou- 
verait au  œalraire  que  nos  ancêtres  se  trouvaient  alors  dans  l'est 
de  rAUemagne ,  où  ils  avoisinaieut  sans  doute  ces  Yolkes  et  ces 
Boiens  avec  lesquels  nous  les  trouvons  unis. 

L'on  voit  d'ailleurs ,  qu'au  lieu  de  guerriers  aTentureux  Tenus 
de  Tonest  de  l'Europe ,  c*étaient  des  peuples  entiers  émigrani 
de  Tune  à  Vautre  me  du  Danube  »  avec  leurs  liumlles  et  leurs 
Ttdi  esses .  qui  formaient  ees  essaims  dont  nous  parlent  les  Grecs  ; 
et  la  preuve  en  est  que  les  Galates  (auxquels  il  faut  je  crois 
assimiler  les  Bas(arnes)  restèrent  dans  le  midi  et  s'y  perpétuè- 
rent. Cette  émigration  avait  donc  sans  doute  un  mot it  grave  ; 
et  il  semble  qu'on  puisse  encore  le  distinguer.  Eu.  effet  les  Slaves 
du  nord,  (les  anciens  Scythes)  devaient  commencer  dès-lors  h 
presser  et  à  refouler  devant  eux  les  nations  situées  dans  ces 
parages ,  comme  on  peut  s'en  conyaincre  en  comparant  la  posi- 
tion des  Sarmates  au  temps  d'Uippocrate  et  d'Hérodote,  avec 
celle  qu'ils  occupaient  au  siècle  de  IGthridale.  A  la  première 
époque  ils  se  trouvaieiil  sur  le  Volga  :  à  la  seconde  sur  Je 
Danube  et  la  VistuleW.  Un  pareil  mouvement  ne  pouvait  s'être 
opéré  sans  rejeter  sur  l'ouest  et  sur  le  midi  les  peuples  qui 
avaient  habité  les  contrées  envahies.  De  là  naissait  donc  pour 

(1)  m  Les  Volques  fectosages  ont  occupé  iu  partie  do  l'Allt  m.i;;ii''  voisine  do 
«  la  ibrêt  Uercynieuiie  et  t'y  sont  établit.  »  CÉSAa  VI,  24.  Aniiiboi  coinbattuit  des 
▼olquMen  6«iila,  m  l'u  219.  Vda  Viitflm  Uê  phm  à  M  du  Bbone,  ce  qui 
ne  peut  oonvenv  ans  Yolqaet  Tectoiageiy  «i  doit  te  rapporter  mx  AideomiltM. 
ht»  Tec(os.igos  ne  aéraient  dono  «rivés  que  plus  tard.  Ils  apportèrent  otoo  «us 
î'or  pris  1  lielphcs.  (Tifc-LiTe,  qui  écriTait  deux  siècles  aprè»  a  oherohé à  «rfaqfor 
le  récit  «le  Polybe  d'après  la  r^éofjrapbic  de  son  temps.) 

(2)  Aleiaudre  ne  rencontra  point  de  Sarmates  ou  nord  du  Duoube.  Au  contraire 
Wflirtdato  les  eut  pour  alliés  dans  ces»  puragcs.  »  En  Europe  lai  Sarmatea  royaux 
«t  laayget,  let.Xoratlea  (Triballei)  H  ka  Thtaoet.  •  kmm  a^AftBSâmata ,  4» 

MHkHd,  p.  217. 
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cet  éernim  la  néoesnlé  de  se  mcvcfoit  à  tour  tour  («t  cet  état 
de  pressioii  eut  pour  denrier  féMiltâl  la  retraite  totale  oo  rexler<- 
ndnatton  des  Celtes  orientaux).  Qu'une  btenclio  de  la  fianîUe 
germanique  éprouTÉt  également  la  même  impulsion,  é^esl  oe 

qu'explique  la  nature  des  lieux  où  se  trouyaient  alors  les  deux 
races.  Les  Germains  habitant  au  nord  des  monts  Carpathes  et 
de  la  fort^t  Hercynienne  .  tandis  que  les  Gaëls  se  tenaient  au 
midi ,  rarrivée  des  Sarmates  dans  les  plaines  de  la  Pologne  et 
de  la  Hongrie  derait  heurter  et  déplacer  des  tribus  de  Tun  el  de 
Tatttre  grouppe ,  el  les  jeter  toutes  dans  la  yoie  de  l'émigratioa , 
oA  nous  les  Toyons  apparaitre  ensemble 0). 

Considérée  sons  oe  point  de  tue ,  eelte  intasion ,  en  apparenee 
si  ettraordinairc  ,  de  la  Thraee  et  de  la  Macédoine  par  des 
Gaulois,  de\iciit  un  fait  extrèmcmt:ul  simple,  et  qui  se  lie  a 
la  niarche  générale  des  peuples  d'orienl  en  occident.  Et  par 
une  coïncidence  remarqfiablc  ,  si  l'on  suit  sur  la  carte  leuiigra- 
tion  des  Wisigotbs  devant  les  Huns  (au  lY*'  siècle) ,  Ton  aura 
presque  exactement  la  marche  des  Yolkes  de  MoraTie  en  Pro* 
▼enoe  par  les  pays  situés  au  midi  du  Danube, 

Ainsi  quelque  peu  nombreuses  que  soient  les  données  que 
nous  oflk«  l'histoire  sur  la  carrière  primitive  de  la  race  Belge , 
elles  semblent  du  moins  se  coordonner  assez  naturellement  avec 
ce  que  nous  savons  des  grands  mouvcmeuts  européens  h  cette 
épôfjue.  Elles  nous  montrent  nos  ancêtres  habitant  d'abord  l'est 
de  l'Allemagne,  dans  le  voisinage  de  ces  tribus  gothiques  avec 
lesquelles  ils  conservèrent  tant  de  rapport.  Puis  déplacés ,  Tcrs 
l'an  280  par  le  choc  de  la  race  Slave  ,  ils  nous  apparaissent 
un  moment  au  sud  de  l'Hémus  »  associés  aux  émigrations  gau- 
loises ,  et  faisant  partie  de  cette  fkmeuse  expédition  de  Macédoine 
et  de  Grèce  ,  b  laquelle  il  ne  manqua  peut-être  qu'un  chef 
plus  heureux  pour  fixer  k  jamais  leur  séjour  dans  le  midi  de 

(1)  Plu  tard ,  quand  oe  lurent  les  loaiaiM  qui  prtMèsent  l«i  penplci  do  OM 
paragei  )  h  nlno  ooaumiumté  ê*j  lènM  onlro  loo  SoroMtet  loiyset  ol  loi  Soèrot 
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r£uropc.  Repoussés  des  montagnes  de  Phocide  et  d'EtoHe ,  et 
décourages  sans  doute  par  la  iiiortalile  que  ces  cUtuats  l>iuiants 
avaient  répandue  dans  leurs  troupes,  il  ne  leur  restait  d'autre 
direction  à  prendre  que  celle  de  Touest.  £t  c'est  en  effet  de 
ToiMsl  que  nous  voyons  soixante  ans  plus  tard  une  partie  de 
leilif  gaenhn  descendre  en  Italie  (224  k  ^%%), 

Cette  dewiièroe  entrepriee ,  de  laquelle  nous  aTons  d^k  parlé , 
iioas  offre  quelques  points  dif^M  de  reoMTque.  Les  guerriers 
▼eilus  du  nord  dans  cette  oooasion  sont  appelés  Gaùaiet, 
c'est-à-dire  porteurs  de  yaisca,  sorte  de  pique  qui  servait  en 
nu  ine  temps  de  javelot  (t) ,  comme  le  pi/umi"^).  Ce  nom ,  suivaiii 
Polyl»' ,  ]i  était  pas  commun  à  tous  les  Gaulois (3)  et  les  anciens 
ne  Tout  point  employé  dans  le  récit  des  autres  guerres  galliques. 
n  est  donc  probable  qu'il  n'y  avait  qu'une  partie  des  peuples 
de  Ja  Gaule  qui  se  serrissenl  dans  les  oombats  d'armes  de  cette 
espèce ,  et  en  e0el  les  deseriptions  des  historiens  nous  montrent 
toujours  les  guerriers  celtes  caractérisés  par  remploi  du  sabre 
el  non  de  la  pique.  Les  piquiem  qui  Tinrent  alors  en  Italie 
semblent  donc  avoir  du  appartenir  à  une  race  distincte ,  qui 
ne  pouvait  être  que  celle  des  Belges  ,  puisque  la  pique  était 
l'arme  nationale  du  Germain  comme  ie  sabre  celle  du  Gaulois  (^). 

(\)  Nobilia  ermiiê  fundere  çœsa  rôtis.  Propbkcs  IV ,  X  ,  44. 

(2)  Virgile  met  deux  gaiscs  dans  la  main  du  guerrier  gauloit  ,  comme  il  j 
avait  deux  pila  dana  celle  du  légionnaire.  VIII,  661. 

(9)  Và  «nvoyètait  ohe»  les  Gaulois  qui  demeurent  entre  let  Alpes  «I  U  ftlHM 
el  q«e  Ton  appelle  GeittleaM...  Il,  92. 

(4)  •  Pen  de  Gemiaiiit  m  Mrmil  de  gteivet.*  Tiats,  0*  e.  6.  Lei  Gevlob 
aTaient  sans  doute  aiMfi  h  gaiêe;  mais  ce  n*étatt  point  leur  arme  4e  gnem, 
comme  la  f ramée  du  germain.  Autremimt  tons  les  soldats  gaulois  (et  non  ceni-ci 
en  particulier)  auraient  été  des  gaiêotêê.  Oiodore  semble  distinguer  le-?  (Celtes 
qui  portent  de  sobres  de  ceux  qui  se  serrent  de  piques:  rà  flèv  yàp  ^tÇ'/i  '^ôûV 
TTUp  hc'pOtÇ  ffCCUvtuV  èmv  OÙX,  hJivriû  :  l«'urs  sabres  sont  aussi  grands  que 
les  piques  otOnê,  (V.  30.)  Or,  ces  piques,  félon  le  même  auteur,  se  lancaienl 
du  baat  dei  cluira  defuerro  (^xpâvTsç  ffvyupény,,,  ffca/ytct^ou^t-)  dent  Tnsage 
était  encofe  oooiervé  par  les  Belsea  (voyez  la  page  auiTante).  Autti  n*emploie-f^iI 
paa  le  nom  gauldi  de  Gaiie,  mau  le  nom  geruHuiiqoc  de  loue» 


(iO) 

£l  ii  ii'€8t  peat^tre  pas  tans  intérèl  de  remarquer  qja»  le  nom 
des  fanta&BÎiie  aUemande  au  moyen-âge ,  lamkmeekiem ,  répead 
esactement  au  mot  de  gaisates  ou  piquîen(l). 
Ce  qui  parait  aussi  oonfinner  les  oonséquenoes  que  nous 

venons  de  tirer  du  nom  de  ces  troupes  ,  c'est  qu'il  y  avait  ^ 
selon  Polybc,  des  chars  de  guerre  dans  l'armée  des  Gaisates 
(  i^aç  id  (FWùùpioccç  ^-)).  lei  noire  Iiisloricn  justifie  encore  un  des 
détails  donnés  par  Properce ,  et  nous  montre  que  ce  n'est  point 
par  un  simple  jeu  d'imagination  que  le  poète  plaoe  le  chef 
Belge  sur  un  char  {NobiliB  erecUf  funderê  Gwia  roUê),  Or, 
Lucaitt  semble  attribuer  aux  seule  Belges  (parmi  lea  Gaulois) 
cette  manière  de  combattre  ^ ,  laquelle  Tenait  de  TOrient ,  mais 
ne  pouvait  guère  se  consenrer  longtemps  hors  des  pays  de  plaines 
d'où  sortaient  nos  ancêtres  (4).  Ainsi  quand  même  nous  n'ai n  ions 
pas  dans  Properce  le  mot  de  Belge  et  dans  les  Fastes  rr  lui  de 
Germains ,  la  pique  et  le  char  de  guerre  sembleraient  encore 
nous  indiquer  nos  ayeux. 

Von  objectera  peut-être  que  Polybe  place  les  Gaisates  aor 
les  bords  du  Rhône  ^) ,  et  cette  objection  serait  très-forte  n  cet 
auteur,  si  justement  estimé,  avait  vécu  dans  un  âge  où  Ton 
connut  la  géographie  de  la  Gauk.  Mats  il  faut  se  rappeler 
que  Polybe  ne  savait  pas  qu'il  existât  un  fleuve  appelé  le  Rhin, 
différent  <ln  RlH)ne,  et  coulant  dans  un  sens  opjiose,  ijuiiique 
naissant  dans  les  mêmes  parages.  Ainsi  en  supposant  qu'il 
eût  même  trouvé  le  nom  du  Khin  dans  les  auteurs  qu'il  a 

(t)  l«  n^arda  ooninc  plus  brillaiito  qna  tolid»  l*aiHn  étyniologiA  domié»  au 
Mm  4»  ImwAnmAI  (ioMat  da  ptyi). 

II ,  23. 

(3)  Et  dotiUa  rcclor  mnnstroti  Belga  covini.  {Pharsal.  l.  l.  y.  486.) 

(4)  Les  haliitarifs  du  midi  de  rAnglelcrro  gardaient  aussi  cet  iisafjp ,  maii  nous 
verrou»  quel  rapport  ila  avaient  avec  Ici  Beiges.  Tite-Live  (X,  28  et  30)  donne 
éu  dian  de  guerre  aux  Gaulois  d*Ilalie ,  Taa  295  avant  J.-C.  Mais  ces  chars 
<ia*il  plaoe  derrière  ranuée,  cai  Tair  d*ètoe  let  chtriota  (aitadM,  carnsguc)^ 
à  Tabri  deiqwlt  les  fngitift  m  ralliaieoi  (à  la  manière  ganloiaa  et  geniiaoiqoe) 
«i  que  1rs  !n' t  >rl<>as  aurait  ceofiindiia  une  lea  aiMdbr  dé  PeipéiUtioa  anlvanfe. 

(5)  U,  22  et  34. 
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suivis ,  il  était  naturel  qoHl  erdt  y  Tecoimattre  le  Khone.  Mds 

Ppoperce,  qui  écrivait  h  une  époque  où  les  romains  coiinais- 
saieul  [)aiiailement  les  deux  lit  iives,  ne  parle  plus  du  Rhône 
et  nomme  le  Rhin  {Genus  ktc  RuE?fo  jacfabat  ab  ipso).  Il 
me  semble  donc  que  ce  deuxième  tcmoigiiage  doit  nous  servir 
à  rectifier  le  précédent;  et  que  l'indication  géographique  qui 
en  résulte  >  loin  de  nous  écarter  de  la  voie  que  nous  avions 
pnse  ne  sert  au  contraire  qu'k  nous  conduire  dans  la  contrée 
même  dont  les  Belges  araient  dès-lors  fait  leur  patrie. 

La  conquête  de  la  Belgique  était  donc  accomplie  dMors, 
et  l'on  peut  croire  qu  elle  s'était  opcicc  un  demi-siècle  aupa- 
ravant ,  immédiatement  après  le  mauvais  succès  de  l'expédition 
dirigée  vers  la  Grèce.  Mais  nous  ne  savons  pas  s'il  s'était  déjà 
formé ,  vers  Tan  220 ,  un  commencement  de  fraternité  politique 
entre  les  Belges  et  les  Celtes  du  voisinage  \  car  Polybe  nous 
dit  expressément  que  les  Gaîsates  étaient  des  mercenaires  soldés  » 
et  il  suppose  même  que  td  était  le  sens  de  leur  nom  :  «  Ils 
sont  appelés  Gaisates  ,  parce  qu'ils  Tendent  leurs  services ,  et 
c*est  Ik  ce  que  signifie  ce  mot<l).  »  Ainsi  ce  n^était  point  Tamitié, 
mais  Tappat  d'une  recumpense  fixe  et  du  butin ,  qui  les  amenait 
au  secours  des  Gaêls  d'Italie j  et  ceux-ci  de  leur  culé  pouvaient, 
sans  les  regarder  encore  comme  des  alliés  naturels  ,  avoir  réclamé 
de  préférence  leur  appui  comme  celui  d'une  race  que  ses  con- 
quêtes avaient  rendue  célèbre.  Aussi  notre  historien  remarque-t-il 
que  jamais  Ton  n'avait  vu  venir  de  la  Gaule  des  hommes  plus  redou- 
tés ni  plus  belliqueux(^.  Bt  ils  ne  nutnquèrent  pas  à  leur  renom- 
mée, ayant  déployé  dans  une  lutte  inégale  et  malheureuse  asses 
de  courage  pour  obtenir  les  éloges  mêmes  des  vainqueurs. 

iNuus  possédons  encore  les  noms  des  chefs  qui  avaient  dirigé 
cette  entreprise  audacieuse  :  ils  sont  appelés  par  les  Romains 

(1)  II,  22.  Les  auteurs  moins  anciens  sont  d'accord  sur  le  véritable  sens,  que 
nous  avons  donné  plus  haut.  Ce  n'est  que  fort  tard  quo  le«  Komains  porausent 
avoir  appris  à  connaître  quelques  mots  Gaulois ,  et  celui  de  G9i»9  t'éltnt  omuerré 
dfent  lo  nord  4«  ritelie ,  ne  pouviiC  éfM  donteuz^ 

(2)  t&S^  hfh^oréprjç ,  /xt^re  fJWXifMrépouç. 
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Gcnusolilan,  Anéroeile  et  yirdumar.  le  pranier  de  oei  moti 
MmUe  ktinlsë,  et  il  eereit  difidle  d*y  reconnaitre  la  fonne 
Celtique  ou  Germanique.  Le  nom  d'AnéfOetle  eu  oontnnre 
parait  Germain  ou  Belge  <0.  Quant  k  celui  de  Yirdumar  il  se 

retrouve  plus  lard  chex  les  .^duens  i^)  ce  qui  pourrait  le  faire 
prendre  pour  Gaulois  j  mais  l'on  voit  un  autre  exemple  de 
chefs  TFdtipRS  et  Beîî^es  appelés  de  même  (3)  ,  et  romme  une 
alliance  iulime  unissait  les  deux  peuples  il  devait  en  résulter 
des  relations  de  parenté  et  de  contact  qm'  pouTaient  croiser 
en  quelque  sortè  les  noms  comme  les  familles  L'antique 
Virdumar  est  oe  même  gaerrier  auquel  Properce  donne  pour 
aieul  le  dieu  du  Rhin,  et  dont  le  bouclier  est  appdé  Be%e; 
or,  sur  ce  dernier  point  le  poète  ne  pouvait  «^uère  tomber  dans 
Terreur  :  car  il  existait  un  contraste  entre  le  bouclier  belge  et 
le  bouclier  ^nlliquc  .  le  premier  étant  large  et  le  second  étroit  {^), 
Je  n'apperçois  dom  aurun  motif  pour  faire  de  ce  chef  un  gaël, 
dautant  plus  que  sou  nom  en  lui-môme  ne  semble  ofihr  à 
l'oreille  que  des  consonnances  germaniques. 

Telles  sont  les  diverses  diconstaneetf  de  la  vieille  eiqiédition 
des  Gaisates  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  les  origines 
Belges.  Le  nom  des  cbeb  et  des  soldats,  Findication  de  leur 
patrie  et  de  leurs  armes  ,  tout  s*y  rapporte  à  la  race  désignée 
par  les  Fastes  Capitolins ,  et  dans  laquelle  un  écrivain  romain 
avait  déjà  reconnu  dos  ancêtres.  Le  silence  des  historieus  se 

♦ 

(1)  La  termiiMifoii  «n  iite  oo  «d  «rta  w  niroovtt  fréqneommit  o1m>  1m  eheft 
fenmdnt  comme  Afivfifto ,  ÈtffiÊÊê ,  «te.  le  iw  m*«D  tvfféOê  «mmo  enmpb 

parmi  les  Gaaloif. 

(2)  Cksar  VII ,  63. 

(3)  Le  Divitiacus  .tduen  et  celui  des  Stiessions.  CÉSAa  II,  4. 

(4)  Lea  Bellovaques  avaient  été  de  tout  ternes  alliés  et  unis  aux  OEdueui  etc. 
CàuM,  14.  «  Les  MAwoê  wt  cotttumQ  de  t^appuyer  du»  leun  ^femes 
•  guerres  sur  le§  eewiin  et  te  paiMence  dei  Bdgef.  •  Ibié, 

(5)  a  Le  bouclier  gaulota  ne  peut  pas  couTrir  rbomme.  «  Poltm  II  ^  90.  Il  eit 
remarquable  que  Polybe  ici  tloiinc  à  ses  Gaîsntes  le  bouclier  et  le  sabre  çauloî», 
<'t  ne  parle  point  dea  gaiaet.  Jo  croii)  qu'il  raisonnait  d'iprè»  les  Gaëli  <|U*il 
avait  TU» ,  au  lieu  de  reconler  sur  U  foi  de  réciU  coiiteœ|>orains. 
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trouve  donc  en  quelque  sorte  compeiise  par  un  faisceau  d  ludi- 
catious  qui  se  lieul  et  se  soutiennent^  et  si  nous  réflccliissons 
il  la  distance  qui  séparait  la  Belgique  du  monde  civilisé,  loin 
de  nous  plaindre  du  manque  de  documents  antiques  »  nous 
devons  plutôt  être  surpris  qu'il  se  soit  conservé  tant  de  vestiges 
de  rhisloire  d'une  nation  septentrionale. 

A  partir  de  cette  invasion  de  Tltalie,  jusqu'à  l'époque  de 
l'invasion  des  Teutons  et  des  Cimbres  (  110)  robscurilé  recom- 
mence. Ni  le  passage  d  Aiinibal  daus  la  Gaule,  ni  les  premières 
conquêtes  des  Romains  dans  ce  pays  n'atteignirent  les  peuples 
qui  se  trouvaient  au  nord  de  la  Seine,  et  leur  nom  nest  pas 
même  prononcé  dans  ces  deux  occasions.  Mais  quand  l'émigra- 
tion Xeulo-Cimbrique  vint  menacer  la  Gaule,  la  conduite  des 
Belges  fat  glorieuse  et  retentît  dans  les  contrées  voisines.  <t  Tous 
les  Gaulois  lurent  accablés ,  nous  dit  César  j  les  Belges  seuls 
empêchèrent  ces  étrangers  de  pénétrer  dans  leur  pays.  Le  sou- 
venir de  cette  action,  joint  h  celui  de  la  conijuri*  de  la  Belgique 
sur  les  Gaulois,  leur  doiiuait  une  grande  auLoritcC).  >  Malheu- 
reusement les  détails  nous  manquent  sur  cette  crise  mémorable. 
Nous  savons  seulement  que  le  reste  de  la  Gaule  fut  horriblement 
ravagé  par  les  Cimbres  et  les  Teutons.  Les  Arvemes  et  leurs  alliés 
des  bords  de  la  Loire  s'étaient  vus  enfermés  derrière  les  rem- 
parts de  leurs  villes ,  où  la  fiunine  les  avait  réduits  à  se  nourrir 
de  chair  humaine  Si  la  résistance  énergique  des  Belges  les 
préserva  de  calamités  pareilles ,  il  semble  qu'entre  eux  et  les  deux 
peuples  germaniques  les  hostilités  ne  se  prolongèrent  pas  après  le 
premier  choc  :  car  ce  fut  sur  leur  territoire,  ou  du  moins  immédia- 
tement h  coté  que  ceux-ci,  h  leur  départ  pour  la  Provence  et 
rilaiie,  laissèrent  avec  leur  bagage  une  arrière-garde  de  six-mille 
guerriers ,  qui  devint  la  souche  d'une  tribu  que  César  comprend 
parmi  les  Belges^.  Il  est  donc  probable  que  les  émigrants 

(1)  n,  4. 

(2)  Eoriêm  eorporibmê,  fmi  wMêiimHHê  ûd  iUhm  MdbMvr,  ftfa«i  âplarom. 

runf.  VTT  ,  77. 

(3)  Les  AduiitKittes.  II ,  29. 
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avaient  formé  au  moins  un  eonmenoement  d'accord  avec  les  nalious 
qu'ils  n'avaient  pu  vaincre;  puisqu'une  poignée  de  î?oldats 
laissés  en  arrière  ,  qnnnd  luAme  leur  nombre  enl  elé  plus 
considérable  que  ne  le  marque  Ccsar ,  u  auraient  pu  tenir  tète 
à  ceux  qui  aTaient  repoussé  l'armée  entière.  C'était  d'ailleurs 
une  chose  asses  naturelle  qa*une  transaction  entre  ces  divers 
groupes  homogènes,  pour  ngeter  sur  la  race  voisine  tout  le 
fardeau  de  la  guerre. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  dernier  point ,  la  victoire  des  Belges 
prouve  combien  leur  ptiissance  était  fortement  établie  h  eelle 
époque,  170  ans  a]jr(  >  !'(  xjadition  de  Macédoine ,  et  110  après 
celle  d'Italie.  Ces  trois  grandes  luttes  nous  manquent  donc  les 
principales  phases  de  leur  destinée  dans  ces  temps  primitifs  : 
sortie  d'Allemagne,  établissement  définitif  dans  la  Gaule,  résia> 
tance  aux  invasions  ultérieures.  Cétaîent  Ik  de  beaux  sou- 
venirs et  une  carrière  brillante  ;  mais  là  aussi  parut  s'arrêter 
pour  longtemps  leur  fortune;  et  un  demi-siècle  après  lesTeu* 
tons ,  César  entra  en  Belgique. 
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Si  les  indications  que  nous  venons  de  comparer ,  semblent 
établir  d'une  manière  assez  positive  que  des  Belges  orru- 
paient  déj^  une  partie  de  la  Gaule  au  111°  siècle  avant  noire 
ère  ,  elles  ne  nous  donnent  encore  qu'une  idée  vague  de  ce 
peuple  et  des  éléments  dont  il  se  composait.  Il  nous  reste 
maintenant  à  déterminer  ce  que  c'était  en  réalité  que  ces  Belges  » 
et  sur  ce  point  il  s'en  Diut  de  Jbeauooup  que  les  savants  anciens 
et  modernes  aient  été  d*acoord. 

La  cause  de  Tîncertitude  qui  règne  à  cet  égard ,  se  trouve 
dans  une  phrase  de  César ,  que  nous  avons  déjh  citée  :  «  /a 
«  plupart  des  Brlnes  desceudciil  de  Germains,  qui  après  avoir 
«  jadis  passé  le  Khin ,  ont  expulsé  les  ancieus  habitants  gau- 
«(  lois(0.  n  Ce  mot  la  plupart  ^  indiquant  qu'il  n'y  avait  point 
unité  absolue  d'origine  et  de  fortune ,  il  en  est  résulte  que  Ton 
a  cru  entrevoir  Teiistenoe  en  fidgique  de  deux  races  différentes , 
l'une  germanique  et  l'autre  non ,  et  qu'il  s'est  élevé  divers 
systèmes  sur  le  partage  du  pays  entre  ces  deux  espèces  d'habi- 
tants. Or ,  oonmie  l'on  ne  trouvait  presque  aucune  autorité 
qui  pût  conduire  h  résoudre  ce  problcuic  ,  chacun  a  étendu 
on  restreint ,  suivant  ses  idées  propres  ,  les  deux  populaLiom 
que  Ton  cherchait  à  distinguer. 

Mais  avant  d'engager  aucune  discussion  sur  ce  point ,  il  eut 
été  prudent  de  se  demander  si  d'autres  passages  des  anciens 
confirmaient  cette  prétendue  division  des  Belges  en  deux  races. 
César  lui-même  semble  leur  attribuer  à  tous  une  langue  et 
des  mœurs  coi  omunes,  bien  distinctes  de  celles  des  nations 

(1)  CÉâAR  il  ,  4. 
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galUques  Dion  Gasrius,  qui  désigne  les  Germaina  par  le 
mot  de  Celtes  et  les  Gaulms  |iar  celui  de  Gelâtes ,  résem  pour 

nos  ancèues  un  nom  spécial ,  celui  des  CJelliqucs ,  c'esl-à-dirc 
issus  des  Germains  ('-) ,  cl  ne  iail  a  ccl  égard  aucune  restriction. 
Les  autres  écrivains  (jui  parlent  des  Belp^cs ,  en  font  tons  une 
êwle  Morte  de  peuples  {ycnits  popuiorumi^))  et  devraient  par 
oonséquent  être  accusés  de  négligence  et  dHnexactilude ,  si 
réellement  il  avait  existé  deux  espèces  de  Belges.  La  seule 
différence  qu*ils  ont  admise ,  et  tiés-eiplîcitenwnt ,  est  celle 
des  Belges  proprement  dits  et  des  trilius  germaniques  qui  étaient 
venues  depuis  peu  s'établir  à  Foueat  du  BJiin.  Mais  le  soin 
même  avec  lequel  ils  nous  avertissent  de  celle  distinction  , 
scinhlp  ])rouver  qu'ils  ne  garderaient  pas  le  silence  sur  la  diver- 
sité d'origine  et  de  mœurs  des  autres  nalîooâ  de  la  ikigique , 
si  cette  diversité  avait  été  réelle. 

D'un  autre  c6té ,  ce  ne  peut  pas  être  sans  motif  que  César 
s*abstient  de  généraliser  ce  qu'il  dit  des  Beiges  :  son  enclitude 
ordinaire  nous  déiond  de  douter  de  la  justesse  de  ses  eqiica- 
sions.  Mais  il  faut  remarquer  que  cet  illustre  éorivain  comprenait 
dans  la  Belgique  (pour  simplifier  la  division  de  la  Gaule)  toutes 
les  populations  situées  au  nord  de  la  Seine ,  sans  en  excepter 
ccllos  qu'Auguste  et  ses  successeur  ne  rano^èrent  jamais  parmi 
les  Belges.  Il  réunissait  donc  à  nos  ancclrcs ,  sans  doute  ulin 
de  ne  point  embarasser  ses  lecteurs  de  trop  de  détaib ,  les 

* 

(1)  /fi  omneê  ImflÊà ,  imtitutis ,  légibu»  inl«r  te  differuni.  L.  1. 

(2)  Tout  les  manuscrits  de  Dion  Caitiut  portent  ^(XtuCOÎ  ,  excepté  UB  «eul. 
D«n«  oe  dernier ,  qui  date  du  X«  siècle ,  on  lit  BeArUCO^  (Slurts ,  proef.  ad 
Dûmêmf  \  16)  ;  mais  je  rqfanle  ee  duuifenieiil  oomme  one  correction  maladroite , 
la  T  qvi  eet  nilé  dana  oe  mot ,  n'aj^iorleiMiit  pM  au  nom  de  Belfea  imii  liieB 
à  celui  do  Celtes.  Il  y  a  d*atlleurs  un  passais  où  Dlnn  distingue  les  haUluli  4e 

U  Beifîqiie  en  KfArMo^  Âuroin ,  xài  d  âmm  gcpHif  KcAnfii^  rafiç  (Lm,  i^, 

et  n  leniblo  «rident  ^*Ici  cet  enlenr  •«•llMhe  *  iUre  t«Norlir  U  dUREMne 
entre  lee  deux  penplee  que  la  timSilnde  des  noms  poorratt  fiûre  ceafimdie. 
^  Ceal  r«tpMMÛMi  de  Ptine  et  de  Mêle. 
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Silvmectet,  Im  VéUocaveB  et.  les  Calètet ,  qui  ont  toi^oun  été 
fàtuoéê  apfès  lui  parmi  les  natioiiB  de  la  aeooiub  et  la  quAtrième 
LyoïmaiieO).  Or ,  ce  ne  peut  être  à  cause  des  oontensoces  locales 
que  Ton  rangea  plus  tard  ces  trois  peuples  parmi  les  Celtes  ; 
car  se  trouvant  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Seine  ,  ils 
rentraient  naturellement  dans  les  limites  de  la  Belgique.  Il  n'y 
a  donc  que  la  diircreuce  de  race  qui  ait  pu  porter  les  empe- 
reurs à  établir  cette  enclave  au-delà  du  fleuve  y  et  par  consé- 
quent nous  ayons  tout  sujet  de  regarder  comme  des  Gaéls  ceux 
à  rëgard  desquels  fut  prise  cette  mesure.  ]>ès-lor8  Fauteur  romain» 
puisqu'il  étendait  la  Belgique  jusqu'à  la  Seine ,  devait  reoonnailre 
que  les  halntants  de  ce  vaste  paya  n'étaient  pas  tous  issus  d'une 
même  souche. 

L'assertion  de  César  serait  donc  facile  à  justifier,  quand  même 
elle  supposerait  des  Inlxis  de  race  g^auloise  parmi  les  Belges. 
Mais  il  s'en  faut  peut-être  de  l)eaucuup  que  telle  ne  soit  la 
véritable  signification  des  termes  employés  par  le  conquérant. 
Nous  avons  dit  qu'il  se  bon^e  à  désigner  la  plupart  des  Belges 
comme  étant  de  race  Gennanique ,  et  ayant  expulsé  jadis  du 
nord  de  la  Gaule  les  Celtes  qui  occupaient  alors  ces  contrées. 
L'on  conclut  de  ces  mots ,  qu'outre  les  tribus  formant  la  ma- 
jorité et  venues  autrefois  de  Germanie,  il  se  trouvait  une  minorité 
composée  d  autres  populations^  et  telle  parait  en  efiFet  la  pensée 
de  récrivaiu.  31ais  lOii  ajoute  (jue  celle  minorité  ne  p^)u^  ait  être 
que  celtique,  parce  (jue  César  n'appelle  Germains  que  les  peu- 
ples de  la  majorité  ;  et  ici  Ton  force  le  sens  de  ses  expressions. 
Toid  la  phrase  latine  :  plerotpte  Bêlgoê  eue  ortos  à  Germanù, 
Mmmmquê  anHçfuihts  irattâihicia»,  proptar  /oct  ferHlitaUm  ibi 
cmuediêÊê,  CrolloêqtÊê  qui  ea  hca  inoohrmt  eiepuluie.  Si  les 
premiers  mots  existaient  seuls  «  il  serait  dair  que  l'auteur  aurait 
voulu  affirmer  qu'une  partie  seulement  des  Belges  venaient 

(1)  U  compte  exprcMément  les  Calètes  et  les  Véliocaftse*  parmi  le«  Belges  (II ,  4). 
Miii  il  M  Bonow  pw  1m  Silvtnectes ,  quoique  ceuz-et  M  te«mf«nt  oitéi  eonoia 
Belyw,  éut  la  N^UU»  ptûtmimm  (oe  qui  poomit  «fiidqM  iaoeciitad» 
•or  leur  vétitaUs  orifiiM). 
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d'au-delà  du  Rhin  ;  mais  les  diverse?  propositions  que  contient 
la  phrase  ne  peuvent  être  séparées.  Or ,  que  signifient  ces  propo- 
sitions réunies?  qu'autrefois  certains  Gennaîns  ont  passé  le  Rhin 
et  chassé  les  Gaulois ,  et  que  la  majorité  des  Belges  deseend  de 
€eiix-là.  Hé  sorte ,  que  si  d'autres  peuples ,  comme  les  Aduati* 
ques,  sont  aussi  Tenus  de  Germanie ,  mais  li  une  époque  plus 
récente  que  les  premiers  et  sans  aroir  pris  pari  h  la  lutte  contre 
les  Gaêls  ,  ces  nouveaux  essaims  n  apparîicnncut  pas  au  prin- 
cipal «groupe.  Ainsi  l'assertion  de  César  indi([iie  deux  conditions 
que  réunissait  la  majorité  des  peuples  de  la  Belgique  :  être  de  la 
race  des  Germains  ,  et  avoir  jadis  chassé  des  populations  hétéro- 
gènes. La  minorité  ne  remplissait  pas  ces  deux  conditions; 
mais  rien  ne  marque  qu'elle  ne  remplit  pas  la  première.  BOe 
pouvait  donc  comprendre  des  tribus  germaniques ,  arrivées  plus 
tard  et  dans  d'autres  circonstances  (0 ,  tout  aussi  bien  que  des . 
Celtes  ,  que  Tauteur  ne  nomme  nulle  part  ;  et  récrivain  s'abstient 
de  déterminer  en  quoi  le  reste  des  habilaiilii  du  pays  se  distingue 
des  nations  dont  il  iiHlit|iiP  l'oriî^ine. 

La  question  une  fois  ramenée  à  ces  termes  ,  c'est  en  examinant 
l'origine  particulière  de  chacun  des  peuples  contenus  dans  la 
Be%ique ,  que  Ton  peut  découvrir  si  ceux  qui  ne  faisaient  point 
partie  de  la  véritable  race  belge ,  sortaient  d*une  souche  gallique 
ou  non.  8i  César  ne  nous  donne  pas  lieu  d'affirmer  d'avance 
qu'ils  fussent  Gemuûns ,  Il  ne  nous  dit  pas  davantage  qu'ils 
fussent  Gaulois.  Ainsi  rien  n'est  préjugé  à  cet  égard  par  ce 
passage  si  fameux  et  dont  on  a  peut-être  beaucoup  abusé. 
£n  étudiant  chaque  nation  individiielloment  ,  nous  parviendrons 
sans  doute  à  déterminer  en  quoi  quelques-unes  dilféraicnt  du 
plus  grand  nombre.  Mais  Rvnnt  d'avoir  fixé  ce  point ,  ce  serait 
une  assertion  gratuite  que  d'affirmer  que  cette  différence  consistât 
dans  une  origine  gauloise.  H  faudrait  des  preuves  spéciales  pour 
qu'une  pareille  opinion  put  être  admise ,  et  ces  preuves  man- 
quent jusqu'à  présent. 

(1)  Voy«B  pfau  Jiti  1m  détail*  mu  Iw  tribuf  Kemuuùquct. 
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Peut-èlie  même  ne  «eraîUx  pas  hasarder  beaucoup ,  que  de 
dire  que  tout  ce  que  nous  savons  de  la  Belgique ,  s'oppose  à 
1  idce  qu'elle  ait  pu  renfermer  deux  races  diverses.  En  efiet , 
quel  inolif  avaient  César  et  les  anciens  pour  distinguer  les  Belges 
des  Celtes?  seulement  la  différence  de  mœurs  et  de  langue. 
£h  bien ,  ce  contraste  suppose  que  là  où  commencent  les  Belges , 
les  Celtes  finissent.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  nature  des 
Ueux  sépare  la  Belgique  de  la  Gaule  Lyonnaise  :  au  contraire , 
la  limite  des  deux  provinces  est  arbitraire  et  mal  fixée  (0.  Si  donc 
la  langue  et  les  mœurs  des  Gaëls  s'étendaient  plus  au  nord 
que  les  cantons  des  Caleies,  des  Silwmeeteê  et  des  Tricoueê, 
quelle  cause  eut  pu  faire  placer  là  le  commencement  de  la 
Belgique  et  la  fin  de  la  Gaule?  n'aurait-on  pas  mis  la  frontière 
là  où  était  la  véritable  séparation  ? 

Voudrait-on  supposer  que  les  tribus  méridionales  de  la  Bel- 
gique auraient  été  nommées  Belges ,  sans  l'être  réellement ,  mais 
parce  qu'elles  avaient  été  soumises  par  celles  du  nord.  Un  seul 
instant  d'attention  prouTe  combien  cette  hypothèse  est  inacbnis» 
siUe.  Les  tribus  méridionales  sont  les  BelloTaques ,  les  Suessions 
et  les  Rbémoîs.  Les  Bellovaques  étaient  les  plus  puissants  et 
les  plus  redoutés  des  Belges  :  impossible  donc  d'en  faire  les 
vassaux  de  leurs  voisins.  Les  Suessions  ne  le  cédaient  qu'aux 
Bellovaques ,  sur  les  chefs  desquels  nous  voyons  leur  roi  l'em- 
porter pour  le  commandement  des  forces  réunies  de  la  Bel- 
gique (^).  Les  Rhémois  ,  qui  s'intitulaient  frères  et  amis  des 
Suessions ,  se  regardaient  comme  unis  à  tous  les  Belges ,  par 
la  parenté  et  les  alliances  (jaropinquUaHbuê  et  afimiaHbus)^ 
Où  seraient  donc  les  vassaux  et  les  Gaéls?  Plus  au  nord  peut- 
être?  Mais  ce  n'est  pas  du  c6té  du  nord  que  Ton  peut  supposer 
les  peuples  qui  avaient  été  attaqués  par  le  nord  ;  et  tout  ce  qui 
â  (  st  (  oniierTti  d  ancien  dans  ces  parages  parait  purement  ger- 
manique. 

(I)  J«  p»l«  4e  It  éividon  'déflaiftivo  «a  XVn  profinoM. 

(9n,  4. 
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Toutefois  pour  ne  rien  affirmer  arec  précipitation  »  nou8  allont 
examiner  suocessiyement  les  dÎTers  peuples  que  Iliifltoîfe  nous 

montre  sur  le  sol  de  la  Belgique ,  et  voir  k  quelle  souche  chacua 

d'eux  parait  appartenir. 

Nous  avons  dcjh  dît  que  les  tribus  qui  demeuraient  iuimé- 
dialement  au  bord  de  la  Seine  (les  SilTanectes ,  les  Yéliocasses 
et  les  Calètes)  furent  rangées  après  les  premiers  moments  dans 
la  Gaule  Lyonnaise  ou  celtique.  Bien  ne  nous  autorise  à  en 
appeler  aujourd'hui  de  ce  jugement  des  anciens  empereurs, 
n  se  peut  que  les  Belges  aient  longtemps  exercé  une  sorte  de 
suzeraineté  sur  ces  populations  Toisines;  mais  puisqu'elles  ont 
été  unies  aux  provinces  gauloises  ,  malgré  leur  situation  au 
nord  de  la  Seine ,  nous  devons  croire  qu'elles  y  appartenaient 
naturellement. 

Au  nord  de  ces  derniers  Gaels  s'étendait  une  contrée  que 
les  historiens  appellent  Belgium,  Nous  sayons  qu'elle  comprenait 
le  BeauToisis  et  les  ^Ues  actuelles  d'Amiens  et  d'Arras ,  mais 
qu'elle  n'atteignait  ni  les  côtes  du  Pa»-de-Galais  (le  pays  des 
Morins)  ni  le  territoire  de  Soissons.  Ainsi  le  B^/ium  ne  formait 
qu'une  partie  médiocre  de  la  Belgique  ;  mais  son  nom  même 
indiquait  encore  comme  le  berceau  et  le  premier  centre  du  pays 
tout  entier ,  et  telle  était  la  renonmicf  de  ses  habitants ,  que  César 
partant  pour  l'Italie  laissa  quatre  légions  dans  le  Belginm  seul , 
pour  s'assurer  de  l'obéissance  du  plus  brave  de  tous  les  peuples 
de  la  Gaule  (1).  Il  semble  donc  que  là  devait  se  trouver  le  groupe 
principel  de  la  population  belge ,  et  celui  par  conséquent  auquel 
se  rapportaient  de  la  manière  la  plus  directe  les  descriptions 
des  anciens. 

Je  fais  cette  remarque ,  parce  qu'un  savant  justement  estimé 

a  émis  l'opinion  que  les  habitants  de  ce  Belgium  étaient  des 
Celtes.  Quoi ,  les  Belges  en  p^ënéral  seraient  des  Germains  qui 
auraient  chassé  les  Gaëls  .  et  les  Belges  par  excellence  se  trouve- 
raient Gaéls  eux-mêmes!  Les  Gaulois  auraient  été  vaincus  par 

(1)  Dk  H&lo  Gàu.  Tm,  54. 
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noft  pères  i  et  ce  serait  une  des  nations  vaincues  qui  aurait 
|Mné  pour  la  plus  brave  de  la  Belgique ,  qui  aurait  eu  le  plua 
d'autorité,  qui  aurait  réclamé  le  premier  rang 0)1  Les  Belges 
auraient  eu  leur  langue  et  leura  dubum  à  eux  propres;  et  ni 
ces  mmun  ni  cette  langue  n'auraient  appartenu  à  leur  tribu 
la  plus  puissante,  à  celle  dont  ils  avaient  emprunté  le  nom! 
En  Tenté  il  faudrait  au  moins  des  preuves  bien  positives  pour 
faire  admettre  une  pareille  hypothèse.  L'on  n'ea  apporte  aucune, 
si  ce  n  est  celle  prétendue  origine  gauloise  ,  que  César  aurait 
reconnue  à  quelques  Belges  ,  et  que  Ton  attribue  nécessaire- 
ment  à  ceux  du  midi ,  faute  de  pouvoir  méconnaître  la  domi- 
nation de  l'élément  germanique  c^ea  ceux  du  nord.  Mais  nous 
avons  d^à  tu  que  cette  opinion  ne  parait  reposer  sur  aucune 
base  solide ,  et  que  César  a*a  rien  dît  que  Ton  doive  entendre 
dans  ce  sens. 

Les  peuples  qui  occupaient  le  Belgium ,  doivent  donc  avoir 
été  nou  pas  des  Celtes  mais  dos  ndcrcH  dans  lacceplation  spéciale 
de  ce  mot.  On  les  divisait  eu  j)lusieurs  nations  ,  dont  la  prin- 
cipale était  celle  des  Beliovaques ,  qui  a  laissé  son  nom  à  la 
ville  de  Beauvais  et  au  Beauvoîsis.  Elle  avait  pour  capitale 
Bratuspantium ,  cité  jadis  célèbre ,  mais  dont  il  ne  reste  que 
de  faibles  vestiges  (^).  Sous  Tempire  des  Romainé  les  Beliovaques 
paraissent  avoir  rapidement  déchu  de  leur  grandeur  première, 
peut-être  à  cause  de  lorgueil  qui  les  portait  sans  cesse  à  la 
révolte  ;  mais  à  Tépoque  de  la  liberté  des  Gaules  c'était  un  des 
états  les  plus  puissants  que  renfermât  ce  vasti;  fiavs,  puisiiu'à 
eux  seuls  ils  mettaient  cent  mille  hommes  sous  les  armes  (^). 

Quand  on  examine  les  diiiércntes  branches  dont  se  composait 
la  race  germanique  ^  Ton  remarque  dans  la  plupart  une  peu- 

(2)  Ce  nom  d«  BmmtpmOimm,  qnelie  qn*eB  foit  Vêtfmcào^t  fanUe  oftrir 
un  aVMlère  toat  germanique  et  nullement  gaulois.  L*on  y  reconnaît  ce»  termi- 
naisons en  and,  ti  onliiwirw  àam  le  non  do  It  pronièio  l«B«a«  ('•mf  »  imid, 

pand ,  cto.  ) 

(3)  CisAt ,  Il ,  4. 
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plade  investie  d'une  sorte  de  droit  d'aînesse ,  et  donnant  quel- 
quefois son  nom  à  la  ligue  entière  (0.  Si  i  on  cherche  aussi  chez 
les  anciens  Belges  une  tribu  prépondérante,  noyau  et  centre 
du  groupe,  on  ne  peut  la  trouyer  que  dans  les  BdloTaqaest^), 
qui ,  fldon  César ,  Teoiporlaîent  sur  toutes  les  nations  de  la 
Belgique  en  gloire  militaire ,  en  autorité  et  en  force  Leur 
conduite ,  k  Fépoque  de  la  ligue  des  Gaulois  contre  le  général 
romain  ,  exprime  en  effet  ce  sentiment  de  supériorité  qui  carac- 
térise un  peuple  accouiuriié  à  la  domination:  nous  les  vovons 
refuser  seuls  de  marrhei  sous  le  drapeau  roiiimiin  ,  parce  que 
«  ils  ne  veulent  faire  la  guerre  qu'eu  leur  propre  noïu ,  comme 
«  ils  l'entendent ,  et  ne  recevoir  des  ordres  de  personne  (^) .  >  II  est 
mi  que  ce  pourrait  n'être  là  qu'un  excès  d'orgueil ,  effet  de 
leur  vieille  gloire  militaire;  mais  nous  rencontrons  encore  une 
autre  indication  de  cette  ancienne  suprématie  possédée  par  les 
Beiloyaques  dans  ce  nom  même  deBe^fium,  ou  terre  des  Belges , 
réservé  par  l'histoire  non  pas  à  toute  la  Belgique ,  mais  à  la 
partie  qu'ils  occupaient ,  et  où  demeuraient  avec  eux  un  petit 
noiiil)re  de  nations  fort  inférieures (5) ,  qui  (  k  l'exception  peut- 
être  des  seuls  Atrébates)  ,  se  trouvaient  nécessairement  subor- 
données à  leur  action.  Je  ne  sais  même  s'il  ne  faut  pas  regarder 
le  mot  deBelloYaqueou  Belwak(^) ,  comme  ayant  dom:ié  naissance 

(1)  Lm  flenmoBf  pwni  let  SoèvM,  Im  Snonf  ptnni  U»  Gfnnniw  mnitimef , 
«I  Un  VandalM  te  h  ftaHIa  giikkpm.  Chaque  fiSdMion  mUo  mr  «t 
d^ibord  mw  do  ces  bmidiei  «méai.  (Toyet  dans  lo  ï«v  volniiM  àm  NomMUm 

jirchites  mon  indmoire  «ur  la  race  Germanique.) 

(2)  Noua  indiquerons  plus  loin  la  position  géogrnphiqiif*  do  ce  peuple  dan«  la 
Gaule  :  il  n^est  considéré  ici  que  comme  use  des  tribus  belges  primitif  es. 

(3)  U,  4. 

(4)  S»  «lia  mmkt»  atqut  arhUrùf  cmm  Rmani»  MImm  gmiuroê  ,  n^que  e^/m* 
ftÊom  imp§rio  oftftMfMrofwrM.  VII ,  75. 

(^)  Voyez  sur  Tétenduc  <lu  Bc1|',Ium  BocBRatos  (1.  I,  o.  3)  et  lo  mémoire  do 
M'  Kuit">r  {Arnd.  Urtix.  T.  III).  Mais  ces  deux  auteurs  y  ]ihrent  mal  à  propoiy 
j(3  ci\>ig  ,  les  trois»  peuples  (jui  furent  rattaclië-»  ù  la  Gaule  Lyonnaise. 

(G)  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ressortir  l'identité  des  racines  Belg  etBalw^ 
h  y  iit  U  ^0  répondant  Tan  a  Tautre.  Belginm  •#  Bettealk»  lenbloDi  ddoo  im 
Bont  oorrélitifii  oonmio  Im  dhONt  qii*ili  «primant. 
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è  «•loi  ét  Belge  :  car  Ut  nuàm  des  deux  noms  pareil  la  nème 
et  deTail  l'être  ,  pour  que  U  «xmtrée  où  dominaîenl  les  Bello* 
Toquee  fiil  a^ielée  par  eicelleiice  Jiflfrwwe*  En  Tain  oljedenûtpon 
que  d*atttree  tribus  babilaieiit  aussi  le  Belgium ,  et  pouraieut 

à  ce  titre  réclamer  le  nom  de  Belges  avec  autant  de  droits 
que  les  I3<^  Ji(>Yaques  :  il  paiaiL  an  contraire  qu  elles  n\  |)rélen- 
daient  nullcrucrit  ,  puisque  la  priiRi])ale  d'entre  elles  (les  \tre- 
bates)  ayant  couquis  un  territoire  assez  vaste  en  Angleterre  , 
celle  nouvelle  colonie  resta  distincte  de  celle  des  Jjcff/m  à 
de  laquelle  elle  se  trouvait  placée  (0.  Ce  sont  donc  les  Bellovaques 
seuls  qui  paraissent  avoir  eu  un  droit  spécial  à  la  dénomina» 
tlon  de  Belges ,  de  même  qu'en  Germanie  les  Yandales ,  les 
Suèves-âemnons  et  lee  Saxons  proprement  dits ,  donnèrent  long- 
temps leur  nom  k  des  races  entières  (2).  £l  la  similitude  qui  se 
trouve  à  œl  égard  entre  nos  ancêtres  et  ces  peuples  homogènes, 
prouve  assez  que  ce  n'était  point  une  méprise  des  Gaulois  qui 
faisait  appeler  Belges  les  nations  venues  jadis  avec  les  Bellova- 
ques (3) ,  puisqu'il  était  d'usage  que  chaque  groupe  prit  le  nom 
de  sa  tiîbu  aînée* 

lies  cent-mille  guerriers  que  César  donne  à  cette  nation  indi- 
quent que  sa  puissance  était  fondée  sur  une  force  réelle.  Les 
peuples  les  plus  nombreux ,  parmi  ceux  dont  nous  connaissions 
le  chiffre  dans  la  €raule  ,  les  NervtensC^  et  les  HelvétiensC^) ,  ne 
coryptaient  que  60,000  soldats.  Les  Bclluvaques  (  sans  les  autres 
habitants  du  Belgium  qui  les  égalaient  peul-étre  i^))  se  trouvaient 

(i)  La  ?iUe  d'Arras  est  coinprisu  daas  le  Belyium  de  César  j  maii  les  Atrebattê 
ne  MMil  du*  rudaniM  Bretagrne  que  loi  voiiuu  dM  Btigœ. 

I**oa  M  oomait  pw  d*«nn|il«  du  luai  d*iiM  mm  «Mâèrv ,  ànmmoA 
lioaliir  i  ob  moI  paupb  :  mm  wîm  de  plus  commun  que  la  sénëralisatàoa  d'im 
nom  fpëdal.  Ainai  te  mmI  fbméM  Im  drfnamiiMitinna  d'AnfUii,  éb  BoHaiidak, 
de  Suisses  ,  etc. 

(3)  C'est  ce  qa*ont  pensé  Wastelain  et  quelques  autres. 

(4)  U,  28. 

(ft)  Us  mpAuwit  IMm  (1 ,  28),  «i  ^mmiiI  «rse  GéMr  un  qtuH  de 

«e  MOklira  pour  1m  fnenicn,  Vmt  a  flj^ÉO  (I»  31). 

(6)  CdMa  (II,  4)  suppoea  wa  Ambianois,  aux  AttdlMtee  et  aux  Vcmmindois 
«n  Moliiifoiit  de  35,^  hooiM,  ^iiaad  Im  BdlovaqOM  en  fDarnisaeat  60,000. 
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presque  deux  fois  plus  forts  ;  et  leur  population  totale ,  devant 
former  au  moins  le  quadruple  du  nombre  des  combattants ,  ne 
pouvait  pas  être  au-dessus  de  400,000  personnes,  ce  qui  est  pa- 
iement ,  selon  Diodore(0 ,  le  double  de  ce  que  Ton  comptait  pour 

les  principales  nations  galliques.  Or,  ce  n'était  pas  dans  la  Gaule 
qu'ils  devaient  avoir  pris  celle  grande  extension  :  car  ils  y  occu- 
paient ,  comme  nous  le  Terrons  ,  un  espace  proporlionnellemenl 
resserré ,  et  d'ailleurs  depuis  leur  arrivée  dans  ce  pays ,  une  grande 
partie  de  leur  jeunesse  avait  du  passer  dans  la  Grande-Bretagne. 
U  est  donc  yraisemblable  que  tel  avait  d^à  été  leur  nombre  au 
sein  même  de  la  Germanie ,  et  Ton  peut  en  conclure  quils 
avaient  formé  jadis  un  des  grands  peuples  de  cette  contrée. 
G*est  ce  que  prouvent  les  cbiffres,  Gésar  donne  environ  200,000 
tètes  II  cbacune  des  deux  petites  tribus  des  Usipiens  et  des 
Tcuctèrcs  (-) ,  et  Tacite ,  en  parlant  d'un  combat  où  les  Bructères 
auraient  entièrement  péri(^),  lait  mouler  la  pcrU  ii  70,000  com- 
battants. Tl  n*y  avait  que  le  grand  peuple  des  Semnons  (les 
Sucvcs  proprement  dit)  qui  armât  cent  mille  hommes  {■*)  :  aussi 
se  maintenaient-ils  comme  nos  Bellovaques ,  à  la  tète  d'une  des 
brancbes  primitives  de  la  famille  germanique. 

Le  territoire  des  Bellovaques ,  sur  les  cartes  de  d'Anville ,  qui 
servent  de  base  à  toutes  les  autres ,  répond  approximativement 
au  département  moderne  de  FOise ,  dont  Beauyais  est  le  cbef- 
lieu.  Or,  ce  département  ne  comptant  pas  tout-à-fait  400,000 
âmes  aujourd'hui  ,  il  est  assez  diiiicilc  de  se  rendre  compte  de 
rexistence  de  cette  grande  population  ,  que  nous  y  trouvons 

Miii  ailleni».  (Vil ,  78)  les  AtrebalM  «ft  Iflt  AmliiMoit  rémii  paient  pretquo 
OM  derniers.  Ce  qui  ne  ftil  ■dttittn  WM  ptMqm  éftUfé ,  o*«l  Vétmt»  im 

éirers  territoires. 

(1)  V  ,  29. 

(2)  430,UUO  pour  les  deux  peuples  (IV,  15). 
(a)  Geim.  8t* 

(4)  CisAa  IV,  1.  Snirail  l*«atear  nvûn  ,  cet  oent  nulltt  guerriart  ne  bînieBi 

que  U  moitié  des  forces  dos  Saèves  et  cent  mille  aulne  cultivaient  les  terrée. 
Mais  ce  n*ét«it  qu*un  récit  répandu  parmi  les  Gaoloie  et  que  Taoîte  eofeit  aene 
doute  ooofirmé      eviit  eu  quelque  finidemeiit. 
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dMon  oondenaée.  Il  ett  mi  que  Tétai  de  cette  partie  de  la 
Gaule  vrmà  considérablement  changé  dans  rintenralle  qui  B*élait 
écoulé  entre  la  conquête  de  ce  pays  et  les  derniers  empereurs , 

k  l'époque  desquels  se  rapporte  la  carie  du  célèbre  géographe 
français.  Mais  le  Cambrësis  ayant  appai  Icini  aux  Nerviens  dès 
le  temps  de  César,  il  ne  serait  guère  |)ossible  d'étendre  beau- 
coup vers  le  uord  les  limites  des  Bclloyaques  ;  et  comme  la 
mer  d'un  c6té,  la  Seine  de  Tautre ,  forment  encore  le  terme  du 
Belgium,  que  les  Cs/alsr  et  les  FéUocauêê,  cités  comme  des  peu- 
ples à  part  y  resserraient  à  Fouest  cette  contrée  déjà  restreinte, 
et  qu*9  faut  en  outre  y  placer  deux  ou  trou  autre  tribus 
(les  Ambianit  les  Airébatê»  et  peut-être  les  Veromanéui) , 
l'on  arrive  à  ce  résultat  que  les  départements  actuels  de  l'Oise 
et  de  la  Somme ,  et  une  partie  de  ceux  du  Pas-de-Calais  et  de 
TAisne,  cs]);i'T  qui  nourrit  aujourd'hui  environ  seize  cent  mille 
Français,  renfermait  alors  les  Bellovaques  et  leurs  adhérents, 
c'est-à-dire  au  moins  huit  cent  mille  Belges 0).  Ceux-ci  se  trou- 
vaient donc  bien  loin  de  cet  état  de  barbarie,  où  les  popula- 
tions inertes  et  dispersées  se  disséminent  à  la  surface  d'un  pays 
sans  le  remplir;  et  il  fallait  que  leur  agriculture  fut  déjh  fort 
ayancée,  pour  avoir  réuni  et  en  quelque  sorte  condensé  tant 
d'hommes ,  dans  un  territoire  de  si  médiocre  étendue. 

L  oji  ne  peut  pas  dclcrminer  très-rigoureusement  combien  de 
poli  1.-5  peuples  habitaient  dans  l'enceinte  duBelgium.  La  question 
n'est  pas  douteuse  quant  aux  Ambiani  (ceux  de  l'Amiénoîs), 
puisqu'ils  se  trouvaient  au  midi  d'Arras  (Nemetocenna) ,  que 
César  place  dans  ce  pays.  Pour  les  Airebateê,  cette  même  ville 
noua  étant  désignée  (plus  lard  il  est  vrai)  comme  leur  capitale, 
l'on,  s'accorde  à  penser  qu'ils  se  trouvaient  également  compris 
dans  le  Belgium.  Kestent  les  Feromandui,  sur  lesquels  nous 
n'avons  aucun  renseignement  à  cet  égard.  Mais  si  nous  ne  les 

(1)  a^ji  dil  «ine  b  eompwtiion  «1»  ierriteiNt  M  les  mirtê  indicAfiaiM  ma 
font  Tegwrder  Iw  antrei  attiont  da  Maitm  omusm  tonmit  ooe  miMe  m  moiiu 
égde  ans  B«11«faqiiw. 
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claflMilS  pas  avec  les  précédents,  cette  petite  peuplade  se  sera 
trouvée  oomme  enclavée  entre  des  misses  considérables  (  le  Bel* 
giam  ,  les  Nerriens ,  et  les  Suessions  unis  aux  Rbénoîs) ,  sana 
s*appuyer  sur  aucune  d'elles.  Il  est  plus  naturel  de  la  rattadier 
au  grouppe  dominant,  auquel  en  effet  sa  situation  géographe 
que  semblait  rumr(0;  et  sans  Touloir  imposer  cette  opinion 
au  lecteur  ,  je  n hésite  point  à  l'adopter. 

Mais»  (jucls  étaient  les  rapports  de  ces  tribus  moiai»  puissantes 
avec  leurs  redoutables  voisins.  Etaient-elles  clientes  (  vassales) 
des  BeUovaques?  Mous  les  voyons  traitées  en  peuples  libres 
et  se  liguant  avec  des  nations  difiSérentes.  Etaient-elles  absolu- 
ment indépendantes?  Quel  sens  aurait  eu  alors  le  nom  de 
Belgîum ,  si  aucun  lien  n'unissait  les  diverses  parties  de  la  con^ 
trée?  —  L'histoire  garde  ici  le  silence  ;  mais  remarquons  qu'elle 
iiuus  parle  souvent  de  fédération  entre  tribus  de  cette  race.  Ainsi 
les  Rhéniuiï»  el  les  Suessions  avaient  lait  longtemps  un  seul  corps  , 
ayant  les  mêmes  lois  et  les  mêmes  inaj^nstrats.  Tacite ,  en  par- 
lant d'une  pareille  alliance  entre  les  Bataves  et  les  Ganinélates  , 
nous  avertit  que  rinfcriorité  numérique  faisait  la  seule  difierence 
entre  le  peuple  le  plus  faible  et  le  plus  fort  (2),  et  dans  la 
Galatie  où  s'étaient  fixées  trois  des  nations  qui  avaient  pris  part 
It  l'invasion  de  la  Grèce,  nous  les'  trouvons  réunies  sur  le  pied 
d'une  égalité  parfaite.  Telle  parait  avoir  du  être  aussi  la  situation 
des  divers  peuples  du  Belgîum.  Car  d'un  cAté  le  nom  commun 
donne  a  leur  pays  prouve  qu'ils  avaient  fait  corps  ;  et  de  l'autre 
leur  indépendance  respective  est  pleinement  établie  par  leur 
conduite  ditierente  en  quelques  occasions  (3),  et  par  la  sépara- 
tion de  leurs  colonies.  Un  passage  de  César  vient  à  l'appui 
de  cette  opinion  :  selon  lui  «  les  BelloTaques  étaient  les 

<i)  LÏNm  ^  €Mlatt  à  PMt  âm  r«MN«MW,  les  »ëparail  dM  SmIom  «I 
dn  Bbtfmoif ,  Undw        B*y  cv«il  point  dn  lioUie  oatoreUe  «olr»  «n  «I  In 

BelloTaqucs. 

(2)  f  irtutû  fHire^  numéro  tuperantur.  {//i3t.  IV,  15.) 

(3)  Comme-  (  H  la  première  défiûto  d«s  Bdloraijuei ,  pftr  Céur.  iMÂtrélMie» 
•^unirent  alors  aux  Nervions. 
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▼ieux  aliiéi)  des  ^dueus ,  et  ceux-ci  avaient  pour  auxiliaires 
au  besoin  totis  les  Belges  (0«  »  Il  semble  que  l'on  reconnaît  là 
que  l'aUiuice  avec  les  BelloTaques  entraînait  Tappui  de  tous  lents 
frères:  et  sî  Ton  se  refuse  à  prendre  ce  dernier  mot  dans  le  sens 
le  plus  étendu  (la  Belgique  entière  ne  paraissant  pas  aroir  pu 
être  alliée  aux  ^uens  ) ,  il  faadra  du  moins  rétendre  à  tous 
Jes  habitants  du  Belgium. 

L'on  entrevoit  donc  qu'il  rè<^nait  parmi  les  Belges  (sans  com- 
prendre sous  ce  nom  ni  les  tnlms  celtiques  ,  ni  <  (  lies  qui  vinrent 
en  second  lieu  de  la  Germanie)  diverses  subdivisions:  d'abord 
un  peuple  investi  d'un  ancien  droit  d'aînesse ,  et  dont  le  nom 
était  devenu  celui  du  groupe  entier:  puis  des  nations  qui 
TÎTaieni  dans  une  allianoe  intime  avec  ce  peuple  spécial,  et 
qui  sans  lui  appartenir  adhéraient  cependant  h  lui;  plus  loin, 
comme  fl  nous  reste  à  Tindiquer ,  d'autres  rameaux  de  la  même 
souche  ,  se  détachant  de  celui-ci  et  formant  en  quelque  sorte 
des  branches  rivales.  Tel  est  le  spectacle  que  nous  offrent  éga- 
lement toute  les  vieilles  fcdcralions  des  anciens  peuples  de 
l  Europe.  Partout  la  race  parait  se  composer  d'un  grand  uomr 
bre  de  tribus  ,  qui  outre  leur  alliance  générale  ,  se  groupent 
encore  en  plusieurs  associations  particulières  (^).  £t  quoique  cette 
organisation  primitive  ne  conservât  peut-être  plus  aucune  vigueur 
réelle  ches  nos  ancêtres  quand  Rome  les  attaqua ,  elle  avait 
laissé  quelques  traces  encore  reconnaissables. 

Après  les  nations  du  Belgium ,  qui  composaient  ce  premier 
groupe  ,  l'on  trouvait  h  l'est  de  l'Oise ,  et  entre  cette  rivière  et 
la  Meuse,  d'autres  Belges,  qui  formaient  comme  une  seconde 
agglomération.  Celle-ci  ne  nous  o£fre  que  deux  peuples ,  les 
ihemi  et  les  Suessiane^,  dont  le  nom  subsiste  encore  dans  celui 

(1)  BrffiMW  tmni  Umpom  Ai  /U»  muieiHa  civUatiê  /Eduw  fuisM»»,,. 
OtimtÊ  Btl^,  qwmm  amx&U»  oI^im  «tpAitt,  H  ftia  htUa  iHciiMrini,  mttÊiiiarm 
«oiUMtrmt,  H,  14» 

(2)  Je  regutl»  e«HSe  le  type  primitif  da  tomtes  oei  tociétés  antiques ,  celui 
de  la  race  ionienne,  en  GrtVf  ;  12  (rjh'.n  .  f^ronpw'»  trois  à  troity  de  manière  à 
partager  TéUt  en  quatre  m«mt>ref ,  chacun      trois  parties. 
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des  villes  de  Rheims  et  de  Soissons.  Leur  territoire ,  h  peu  près 
égal  au  Belgiuiii ,  présentait  en  tjuelque  sorte  un  iriaugle,  dont 
la  Marne  formait  la  base  ,  et  dont  le  sommet  allait  s  enfoncer 
dans  la  forêt  d'Ardenne*  Ce  pays,  qu'habitent  aujourd'hui  près 
de  1,200,000  «nws  devait  en  compter  alors  enTÏron  la  moitié. 
Car  César  nous  indique  les  Suessions  comme  é|;alant  au  moins 
les  IferYiens(i)  qui  pouvaient  armer  60,000  hommes  ;  et  les 
Rhémois  devaient  les  surpasser  encore ,  étant  devenus  dans  la 
suite  la  nation  principale  de  la  Belgique  soumise  aux  c  mpereurs 
romains.  Tous  les  deux  réunis  auraient  donc  pu  rassembler  plus 
de  120,000  combattants  ,  ce  qui  donne  une  population  totale  de 
5  à  600,000  tètes,  ou  davantage  encore.  Ils  étaient  si  intimement 
unis  qu'ils  se  donnaient  le  nom  de  frères  et  alliés  u  et  qu'ils  ne 
formaient  qu'un  seul  corps, avec  les  mêmes  lois  et  sous  les  mêmes 
chef8(2}.  »  Les  Suessions  avaient  douze  villes  et  Ton  vantait  la 

• 

fertilité  de  leur  territoire  (3).  Les  deux  nations  sont  qualifiées 
de  Belges  par  César  en  plusieurs  endroits ,  et  Lucain  attribue 
aux  guerriers  de  la  seconde  une  grande  habileté  à  manier  et  à 

lancer  la  pique  : 

M  Opiimns  esonsso  Rhemos  Leacusqne  lacerto  (4).  » 

Il  parait  aussi  quelles  avaient  joue  un  grand  rôle  en  Bel- 
gique et  en  Bretagne,  peu  avant  l'arrivée  des  Romains (5).  Mais 
l'histoire  ne  leur  assignant  pas  un  caractère  distinct  de  celui 
du  reste  de  leur  race ,  et  leur  organisation  intérieure  étant 
inconnue ,  il  serait  inutile  de  nous  en  occuper  davantage  ici. 

(0  11,4. 

(2)  ^«HiANMt,  finatrm  cwmaiiyiw'iiiwyiig  êho*  ,  qui  todum  Jurt,  iSèiÊm  liyAiw 

ttigHtlÊt  f  tMWM  ÂNpiriMM  MMNNflItf  MfljpflIwAllII  <SIMii  httkttUi*  U  ,  a> 

(3)  Ib.  c.  4. 

(4)  I ,  424. 

(JSI)  «Leur  roi  Divitiacus  avait  été  le  plus  puissant  de  toute  la  Gaule,  et  son 
empire  ■*étaii  étendu  lur  une  graudc  {mriie  de  la  Belgique  et  de  la  Bretagiie.  » 
(Il  ,  4.) 
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n  est  remarquable  que  César  semble  ne  pas  étendre  plus 
loin,  du  cùlé  de  Test,  le  nom  de  Belges.  Dans  Vénuméralion 
qu'il  fait  des  peuples  de  cette  race  (  au  deuxième  livre  de  ses 
comiru  ntairt  >  )  il  ne  comprend  aucune  des  naliuu»  siluées  à 
l'orient  de  la  Meuse.  Il  nomme  cependant  ailleurs  les  Leuci  et 
les  Mediomatrices  (ceux  du  pays  de  Toul  el  de  Metz) -,  mais  sans 
les  assimiler  aux  Belges  yéritables,  non  plus  que  les  JWmW  qui 
étaient  le  peuple  dominant  de  ces  parages.  Nous  rejetterons  donc 
l'examen  de  ce  groupe ,  après  celui  des  autres  populations 
auxquelles  la  qualité  de  Belges  n'est  point  contestée. 

Au  nord  du  Belgium  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  mer  du 
nord  étaient  occupées  par  les  Morins  el  les  Ménapiens.  Ces  peu- 
ples occupaient  les  terres  basses,  alur>  (onjtées  de  marais  et 
sujettes  ^  de  fréquentes  inondations.  StrabonU) ,  qui  les  décrit, 
affirme  qu'il  n'y  croissait  que  des  arbres  de  hauteur  médiocre, 
et  César  est  d'accord  avec  lui  pour  représenter  la  plus  grande 
partie  de  cette  contrée  comme  couyerte  de  forêts  et  ceinte  de 
marécages.  Les  deux  peuples  nous  apparaissent  ordinairement 
unis  ensemble  (2) ,  et  la  conformité  de  situation  et  d'intérêts  rend 
probable  leur  alliance  antique.  Mais  leur  éloignement  et  la  nature 
défa^  (jrable  de  leur  pays  nous  privent  de  renseignements  exacts 
el  positifs  sur  presque  tout  ce  qui  les  concerne. 

Les  Morins  étaient  situés  vis-h-vis  de  l'Angleterre ,  et  occu- 
paient la  partie  occidentale  du  département  actuel  du  Pas-de- 
Calais  ,  au-delk  duquel  il  s'étendaient  un  peu  le  long  du  littoral, 
tant  au  nord  qu'au  midi.  César  leur  attribue  un  contingent 
de  S5,000  bommes  dans  Tarmée  des  Belges,  et  si  ce  nombre 
formait  les  six  dixièmes  de  leurs  forces,  proportion  que  l'on 
observe  dans  le  contingent  des  Bellovaques ,  ils  devaient  compter 
environ  40,000  guerriers  et  une  population  de  plus  de  160,000 
ames.  On  ne  leur  voit  aucune  ancienne  ville,  si  ce  n'est  peut- 

(1)  IV  ,  210. 

(2)  Cësar  les  joint  dans  plusiears  passages  ,  ot  nou«  le*  voyons  ligué»  contre 
lui.  On  rctrouTo  leurs  nom*  réunia  sur  le  »eul  monument  antique  qui  now  writ 
rené  d*eiii  (mw  inMiiptioii  é'Anoone). 
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être  le  fameux  Porhu  Icdm  qui  parait  ayoir  été  un  lieu  habité, 
et  non  simplement  un  ham  natufel.  La  situation  de  ce  port 
a  été  vivement  oontestée;  mais  l'opinion  qui  a  prévalu  le  place 

Quoique  moins  puissants  que  les  Morins,  si  nous  en  jugeons 
par  les  chiffres  que  nous  donne  César,  les  Ménapiens  devaient 
occuper  uu  espace  bien  plus  considérable ,  car  d'un  côté  ils 
s'étendaient  le  long  de  la  côte  de  Flandre  (t),  et  de  Tautre 
nous  les  appercevons  sur  la  me  droite  du  Rhin.  Ib  occupaient 
donc  et  dépassaient  encore  toute  la  lisière  septentrionale  de 
la  Belgique,  et  se  prolongaîent  TCfs  l'est  jusqu'en  Gueldre*  La 
plus  grande  partie  de  cette  contrée  étant  comme  une  conquête 
de  I  horrimc  sur  les  eaux,  rien  ne  serait  plus  intéressant  que 
de  découvrir  jusqu'à  quel  point  cet  ancien  peuple  avait  déjà 
posé  les  bases  d'une  œuvre  aussi  vaste.  César  en  dit  très-peu 
de  chose,  supposant  toujours  que  c'est  un  des  peuples  les  plus 
faibles  de  la  Gaule  (^),  par  la  raison  peut-être  que  ce  fut  le 
seul  contre  lequel  il  eût  du  désavantage  (3).  Toutefois  il  reconnaît 
que  derrière  leurs  forêts  et  leurs  marécages  U  se  trouvait  des 
villages  riches  en  troupeaux  et  en  moissons  (^),  et  il  fallait  que 
leur  commerce  eut  déjà  une  certaine  étendue  puisqu'ils  avaient 
des  vaisseaux  qui  se  joignaient  à  la  flotte  des  Armoricains  (^). 
Mais  un  événement  rappuitc  par  1  auteur  romain,  nous  permet 
surtout  d'apprécier  leurs  rt-ssourccs  réelles.  Un  essaim  de  quatre 
cent  mille  Germains  s  étant  présenté  aux  bords  du  Hhin  dans 
rintention  de  passer  ce  fleuve,  les  Ménapiens.  de  ces  parages 

(1)  H.  Soiuiyw,  dtiu  Mm  oavnf»  rar  Im  PsfHlM  vnaH  et  dmtnt  ta  éBoàoÊfkn 
BiHMiine,  a  bien  déterminé  la  pofition  (L  s  Ménapiens.  Ib  allient  pmbtblement 
poar  limUc  h  ToTtr^t  le  goire,  aiyonidluii  dattédié,  à  l*«iiciaidlé  doqaal 

élevé  la  ville  de  St.  Oirier. 

(2)  Leur  contingent  de  9000  hommes  est  le  plua  faible  qu'U  attribue  à  un  peuple 
Belge. 

(8)  naTaîtfiaiparMiiinattNlaia«riweClaii«odfeTami»4«iAMlMte 
(4)  FtmmiU»  nteeMê,  mé^fMi»  HmHÊkf  IV,  S8.  JEH/Ma  vkttfm  Hnemâa, 
magma  fÊùtiH»  oiqm  kvmimm  mmtro  poHfm,  VI,  6. 
(6)  m,  9. 


Digitized  by  Google 


(  M  ) 

se  réunirent  pour  gardes  leur  CronUère,  et  rarmée  eiUMmie 
ne  léufltii  à  forcer  le  penage  que  par  le  secours  de  U  nue. 
Les  ayant  enfin  aurpris  et  rejeté»  juaqu*ea  deçà  «le  la  Meuse, 
toute  cette  multitude  passa  ThiTer  dans  les  cantons  d'où  elle 
les  ayait  chassés ,  «  s'abiîlant  dans  leun  maisons  et  se  nourrissant 
«  des  proTtsîons  qu'elle  y  trouva <0.  »  Or,  pour  qu'une  paiiic 
seulemenl  du  territoire  des  Uénapiens  offrit  un  asile  et  fournit 
des  aliments  h  plus  de  400,000  personnes,  il  fallait  sans  doute 
que  celte  nation  eut  déjà  infiniment  plus  de  richesse  et  d'im- 
portance que  ne  l'eussent  lait  croire  les  expressions  employées 
par  le  conquérant 

Avouons  cependant  que  César-  a  pu  être  induit  en  erreur 
sur  la  force  des  Ménapîens,  par  suite  de  la  d^rerae  extenmon 
que  l'usage  semble  aycir  donnée  au  nom  de  ce  peuple.  En 
effet  presque  tous  nos  bîsloriens  ont  remarqué  qu'après  la 
conquête  des  Gaules  les  Ménapiens  nous  apparaissent  resserrés 
sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  tandis  que  les  plaines  qui  s'éten- 
dent de  ce  fleuve  à  la  3Iuuse  ont  pour  habitants  les  Toxaudres. 
Ces  derniers,  dont  les  commentaires  ne  parlent  point,  n'étaient 
pas  une  nation  spéciale,  mais  un  ramas  de  petites  tribus  dis> 
tinctes  que  l'on  comprenait  sous  une  même  dénomination 
ScaltU  meohmt  exUra  Toxandri  fluribus  nosuiriBin  (2),^  Xia 
contrée  où  nous  les  trouYons  étant  celle  où  César  met  une 
partie  des  Ménapiens,  il  deyient  probable  qu'il  les  ayait  con- 
fondus ayec  eux,  toutes  ces  populations  des  terres  basses  étant 
humugènes  {^)  et  alliées ,  et  ne  pouvant  être  désignée;}  par  d'autre 

(1)  OmnilMê  eorum  adifictis  occupatis,  rtliquam  parient  hùmis  m  torum  copiia 
aluerunt,  (IV,  4.) 

(2)  L*oii  «dt  qae  lei  provUsot  dof  Gemniui  éliitiit  «nferréfla  do  OMiiièr»  & 
édnpper  Mutent  anz  rwlwrebee  de  renaani*  Vva  «  tooové  dn»  rtiictm  WéwpfawM 

une  foule  d'uiitirincs  cachetCec  4e  ce  cenre. 

(3)  Pure,  IV,  17. 

(4)  Comme  le  prouTC  surtout  leur  dinlprfn.  Lcf  habitants  des  ^  Zélande 
porlrnf  encore"  un  idiome  tout-i-fait  analogue  au  Flamand,  (ife^'**  Mumum, 
T.  11)  premier  cahier.) 
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nom  commun  que  celui  de  leur  principal  groupe  (0.  Et  si  Plme 
a  reculé  devant  rénumération  de  ces  petites  peuplades  incon- 
nues ,  préférant  les  réunir  en  un  seul  corps  (2) ,  n  était-il  pas 
naturel  que  le  même  moyen  eut  été  employé  ayant  lui,  non- 
seulement  par  César,  mais  sans  doute  aussi  par  les  Belges  eux- 
mêmes,  quand  ils  aTaîent  k  parler  de  ces  direrses  tribus  du 
littoral.  De  là  pouvaient  résulter  ces  indications  contradicloires 
sur  la  puissance  des  Ménapicns ,  ce  nom  s'appliquant  quel- 
quefois dam  un  sens  spécial  et  quelquefois  d&m  une  acception 
plus  étendue. 

De  toutes  les  nations  Belges  les  Ménapicns  seuls  paraissent 
SfTOÎr  gardé  l'idiome  de  leur  race,  qui  fut  remplacé  par  le 
latin  chez  les  autres  peuples  Homogènes.  Le  flamand  actuel 
est  bien  certainement  leur  langue,  modifiée  par  le  temps 
mais  non  altérée  par  aucun  mélange.  H  suffit  pour  s'en  con- 
yaîncre  de  remarquer  qu'elle  règne  tout  le  long  du  littoral, 
cl  dans  ces  iles  conquises  sur  la  mer ,  et  pour  ainsi  dire  inaccHsi- 
bles  et  inhabitables  pour  les  étrangers.  Les  prélcîidiits  coioni- 
tions  Saxonnes  ,  dont  personne  n*a  pu  voir  la  moindre  preuve 
auraient  donc  dd  s'étendre  sur  une  immense  étendue  et  ne 
souffrir  aucune  exception.  Mais  lorsque  des  colonies  de  ce 
genre  se  sont  fixées  dans  des  pays  où  le  latin  ou  le  gaulois 
étaient  en  usage,  comme  en  Angleterre,  il  est  resté  du  moins 
dans  le  langage  une  foule  de  mots  appartenant  à  l'idiome  des 
vaincus.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  remarquer  dans  la  langue 
anglaise,  (juoiquc  des  Belges  eussent  envahi  une  grande  {uirlie 
de  cette  contrée  avant  les  Saxons.  Le  flamand  au  contraire 

(1)  N*a-t-on  pas  conservé  lon^mpt  Thobitude  de  dire  Flamand  pour  Belfe, 
nolUndaM  pour  hahitaiit  des  ProTincM-Uniei ,  etc. 

(2)  Mail  dufr't-oii,  pourquoi  les  nomiii^-t-il  Toxandres  ei  non  Hénapieni?  Parce 
qQedtt  loa  fempa  l*BieauC  aépara  dam  pronoQaa;  la  Bel^uiiia  où  aont  loi  Mnapiena 
el  la  Gormanie  oA.  aoni  laa  Tasanirea. 

(3)  Bsoapté  le  proTerbe  cité  par  Mtmtesquiea  ,  que  CharlemnpM  en  irantporfailt 
lc«  î>iton8  en  Flniulre.  d'im  diable  en  avait  fait  deux.  Mai»  ce  proTerbe  inconon 
fri  1  l.ilulrc  prend  son  orifjine  dans  les  a^'î^^rtions  des  Chroniqueora  dO  Saint  DOBlii 
ccnvuuM  iaDgiemp«  accrédités ,  mais  frivoles  s'il  en  fût  jomaia. 
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«Bl  im  dialecte  geErmatiiqiie ,  pur  de  toul  néluge,  «l  qui  « 
•es  naanoes  particulières  et  son  oaradèie  originaL  Ce  n^eat  donc 
que  par  une  étrange  préoccupation  que  Ton  a  pu  ae  figufer 
que  nos  ancêtre»  (dont  une  partie  se  trouvait  encore  à  lest 

du  Rhin  lors  de  1  arrivée  de  Cesai  )  auraient  désappris  leur 
idiome  maternel  sous  les  Romains,  pour  le  rapprendre  ensuite 
sous  de  nouTcaux  maîtres  ,  que  l'on  se  donne  la  peine  de 
créer.  Non-seulement  cette  double  rérolutioii  n'est  pas  indiquée 
par  ndsttnre  »  mais  elle  eut  été  presque  impossible.  Les  nations 
ne  changent  pas  si  facilement  de  langue ,  et  quand  elles  le  font 
il  en  reste  toiyouxa  des  traces  (t). 

Ce  n'est  pas  un  fait  singulier  ni  difficile  h  comprendre ,  que 
cette  fidélité  des  Ménapiens  seuls à  leur  vieil  idiome.  Le  reste 
de  la  Bclp^ique  fut  goiivcruc  pendant  cinq  siècles  par  lesRomains, 
qui  Làtireiît  partout  des  villes,  établirent  des  routes ,  et  admi- 
nistrèrent la  contrée.  Mais  Ton  ne  trouve  ni  villes  ni  routes 
romaines  dans  Tandenne  Ménapie ,  si  ce  n'est  k  son  extiémité 
ocoidenlale  ,  où  s'âevait  Gassel  »  point  militaire  »  dont  le  nom 
même  (Caueiium)  indique  un  lieu  fortifié  plutAt  qu'une  ctld 
populeuse.  Le  reste  du  pays  était  peu  accessilik,  et  peul4lre 
même  imjparfailement  soumis  :  car  les  marais  foimaient  pour 
les  habitants  de  cette  partie  de  la  Belgique ,  ce  que  les  mon- 
tap^nc?^  du  pays  de  Galles  et  de  l'Ecosse  ont  fait  pour  quelques 
tribus  de  la  Grande-Bretagne  ;  un  rempart  derrière  lequel  la 
langue ,  les  mœurs  et  les  institutions  des  indigènes,  se  trouvaient 
à  l'abri  de  laction  d'un  pouvoir  étranger ,  longtemps  même 
après  la  perte  de  Tindépendance  politique. 

Mais  cette  langue  ,  qui  nous  est  restée  »  élait^e'  bien  celle 
des  antres  Belges?  Cette  question  peut  se  résoudre  de  deux 


(l)  Ne  pouvant  m'arrêter  ici  à  l*esamen  de  cette  question,  je  me  hornrrni  H 
indiquer  le  mélange  des  noms  latins  et  germaniques  dans  runcten  pavs  dgg 
Morini ,  tandit  qno  les  derniers  to  retrouvent  «eult  dans  ta  Tieillo  Ménapie. 

(P)  Vm  Twrt  duw  b  chapitre  fdfni  qoCtt  inl  lew  joîaaM  quelques  pelitos 
panpIâdM  ymsiIm  éa  Nervions,  iMb  mm  peu  impoHnlM.  QMntmi  Tanndrai, 
Ot  sont  oMDprM  ici  «ons  le  nen  le  KéMpiM. 
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manières  ;  quant  h  la  similitude  générale ,  Cësar  nous  disant 
que  les  Belges  ont  un  idiome  diffiéreut  de  celui  des  Gaêls ,  et 
qulh  sont  pour  la  plupart  Gemudtis  ^  n  en  résulte  que  leur 
langage  propre  devait  être  germanise!  mail  le  seul  moyen 
d'appréciation  que  nous  possédions  pour  établir  ridentilé  de 
dialecte  entre  les  différentes  tribus,  c'est  Vezemple  des  peuples 
de  Germanie ,  pamû  lesquels  chaque  groupe  parlait  ordinaire* 
ment  le  même  idiome  (comme  chez  les  anciennes  races  Helléni- 
ques). Les  racines ,  que  l'on  remarque  le  plus  souvent  dans  le 
nom  des  anciennes  villes  belges,  paraissent  uniformes  :  ce  sont 
duroi^)^  qui  semble  marquer  une  place  forte,  duni^)  ^  pour 
indiquer  une  hauteur,  magusi^^y  un  fort,  ibri^a  ou  brivai*') , 
un  pont.  Tous  ces  mots  sont  germaniques  ((^);  mais  il  faut  avouer 
qu'ils  se  retrouvent  sur  tous  les  points  de  la  Gaule  et  en  partie 
même  dans  la  Gallo^rèoeW*  Il  est  donc  impossible ,  dans  Tétat 
actuel  de  nos  connaissances ,  de  tirer  de  là  aucune  conclusion. 
Cepcndiiiil  eu  rabseriLO  d'indicaliuii  conlradicloire  ,  la  probabi- 
lité de  la  simiiitnrit-  d<-  diLilecle  entre  les  diverses  nations  de  race 
belge ,  conserve  toute  sa  force. 

£n  récapitulant  les  peuples  que  nous  avons  mentionnés 
jusqu'ici  comme  Belges,  Ton  en  trouve  huit,  divisés  en  trois 
groupes:  les  Beliovaques  et  leurs  adhérents,  les  Suessions 
et  les  Rhémois ,  les  Horins  et  les  Ménapiens,  Ce  sont  là  les 
seules  nations  de  la  Belgique  qui  aient  été  partout  et  toujours 
indiquées  comme  ayant  la  même  origine  :  à  elles  seules  peut 

<I)  Durocortorum ,  DurMMtiIauinnn,  Dwmam,  T^irtmaam  (HoonifA),  aie. 

(2)  NoYi(w/i<MMm  ,  \croftunum. 

(3)  T.rs  viMpH  du  nom  de  Aorw-maffwt  sont  presque  innomhrnWr^  r!nns  In  Oaule. 
On  trouve  aussi  Viotomagm ,  Lutloma^u^,  etc.  Le  nom  de  ^urimayus  s'est  conservé 
dans  celui  de  Neufchateou  (sur  la  Meuse) ,  serai t^oc  eu  flamand  NiêW9  machtf 

(4)  Uluiotr^,£f«wIm(poatfwrOiM),8Hiitti»MM(paatM^ 
BHg»  (olm  let  Atidwlea  d»  BtcIiicim),  etc. 

(5)  Si  IVwi  vonhit  reToquer  en  doute  l*origine  de  durum  et  4»  magu»  ,  J« 
citerai  dmix  cicmples ,  tiré«  de  Tile  des  BataVM)  (oÙ  CttlM  Ton  M  ptffaût  pW 
le  cclUquc)  ,  Batavor/urMm  et  NoTioma^i». 

(6)  Ecoo^r^a  (peut-être  pont-dc-cbène  )  chez  le«  Trocmc«. 
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donc  être  donné  sans  incerlilude  le  nom  de  Belge.  Uespace 
qu'elles  occupaient ,  formait  environ  la  moitié  du  pays  compris 
entre  la  Seine  et  le  Rhin ,  mais  c'était  la  moitié  la  plus  riche 
et  la  plus  peuplée.  La  phrase  de  César  sur  «  la  plupart  des 

peuples  de  la  Belgique  »  pourrait  donc  se  rapporter  à  ceux-ci. 
T<jij[r'fois,  avant  de  rien  affirmer  à  ce  sujet,  il  faut  examiner 
sur  quoi  se  fonderait  la  dislinclion  que  l'on  pourrait  faire  entre 
eux  et  le  reste  des  populations  quelquefaU  nommées  Belges 
et  dont  nous  allons  nous  occuper. 
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OBAFITAB  III. 


BU   rtortlfl    BK   BUtilyCI    QCI   SOHT  QCBLQITIPOIS   BÉSICIltS   COHU  QBRMA1II9 

Br  HOU  inow. 

La.  première  des  nations  gennaniques  mais  non  Belges  d'ori- 
gine ,  dont  nous  parlent  les  historiens ,  sont  ces  Aduatiques  » 
qui  étaient  descendus  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Hs  n'étaieni 

fixés  de  ce  côté  du  Rhin  ,  que  depuis  cinquante  ans  quand 
f  i<'sar  vint  les  corahallre ,  el  cepcntlanl  il  les  range  parmi  les 
F>(  li;es(l) ,  quoique  lui-même  nous  apprenne  que  ceux-ci  avaient 
'  lutté  avec  gloire  contre  l'expédition  Teuto-Cimbrique.  C'est  donc 
là  un  exemple  frappant  de  la  facilité  avec  laquelle  les  peuples, 
fécemmeiit  arrivés  d*outre-Rhin ,  se  confondaient  avec  l'essaim 
primitif*  lia  habitaient  au  nord  de  la  Heuse ,  et  la  ville  de 
Tongres  {^Htaiuca  Tut^frorum)  semble  avoir  conservé  leur 
nomP).  Leur  contingent  dans  l'armée  belge  est  porté  par  César 
h  99,000  hommes,  ce  qui  supposerait  une  force  totale  d'au 
moins  40,000  guerriers,  et  une  population  de  160,000  ames ; 
et  en  effet ,  nous  voyons  ce  peuple  survivre  à  une  défaite ,  à 
la  suite  de  laquelle  cinquante-sept  miiie  habitants  avaient  été 
tués  ou  réduits  à  l'esclavage  (3).  Ce  chiffre  se  combine  asses 
'  difficilement ,  il  est  vrai ,  avec  celui  des  six  mille  Cimbres  ou 
Teutons,  que  cet  écrivain  nous  représente  comme  pères  des 
Aduatiques.  Mais  ce  dernier  nombre  me  parait  altéré ,  l'auteur 
ajoutant  que  ces  six  mille  étrangers  avaient  longtemps  com- 

(1)  II ,  4. 

(2)  Lm  liattai  dw  AduiliqiiM  ont  M  Ibén  ds  dîISfiraiitoi  inniièfw.  le  pai  u^c 
ropinion  de  Glieiqiiîèrft  {Mém.  A  FAcoi,  49  Bn$m»  T,  m»  «e  point  ii*0rt 
pM  «MB  important  pour  étro  difonlé  kl  f  bi  AdiuHqMB  n*Bpp«CiiiMiil  qaN» 

moment  dans  I*his(oire. 
(8)  II,  85. —  V,  38,  -VI,  2. 
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battu  les  peuples  d'alentour  (0  ,  ce  qui  ont  <^té  impossible.  Je 
pense  donc  qu*au  Heu  de  Yl  il  faudrait  lire  XL,  et  que  par 
conséquent  1«  force  aamërique  de  cette  natîoii ,  ttmH  peu  ebangé 
pendant  un  s^our  d*un  demi  siècle  dam  nos  oontrte» 

Quelque  néoente  que  fat  VanM&  de  œ  peuple ,  il  «mil  d^à 
élé  suÎYt  par  plusieurs  autres ,  que  l'on  appelait  m  eonnun 
Germains,  sans  doute  parce  quils  étaient  encore  regardés  comme 
des  étrangers  v\  que  leurs  noiiis  n'étaient  pas  devenus  tamilicrs 
aux  nations  d'alentour.  Tacite  semble  supposer  que  c'étaient  des 
conquérants  (2)  j  mais  César  noua  démontre  le  contraire ,  puisque 
ces  nouveau-venus  étaient  clients  et  tributaires  de  leurs  TCMins. 
I«es  plus  oélèbres  étaient  les  Eburons ,  qui  habitaient  pe«r  la 
plupart  entre  la  Meuse  et  le  ]Uiin(i^ ,  mais  qui  s'étendireiil  plus  , 
tard  à  l'ouest  et  au  nord ,  surtout  après  ïdkMinmamÊt  des 
Aduatiques ,  auiquels  ils  STaient  payé  tribut  fQ.  Après  mt  waient 
les  Gondruses  ,  dont  le  pays  de  dondros  (au  midi  de  la  Meuse  ) 
garda  le  nom,  et  qui  étaient  vassaux  des  Trévires(5).  Les  autres 
tribus  de  cette  famille  ,  les  Sègnes  ,  les  Cérèses  et  les  Pémanes , 
nous  sont  peu  connus  ;  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire 
que  leur  conditioii  fut  différente  de  celle  des  premiers.  Tous 
réunis  promirent  à  famée  belge  quarante  mille  combattants, 
oe  qui  suppope  une  popuistioA  de  plus  de  ddd»6M^  lèlei. 

n  est  évident  que  m  Ymt  ni  Tantra  dss  deux  groapés,  qoe 
nous  Tenona  de  nommer  (les  Aduatiques  et  les  Gaimaina)  ne 
sauraient  être  du  nombre  de  cette  magorilè  des  Bdges ,  qui 
avait  jadis  conquis  le  pays  sur  les  Gaéls  ,  puisque  le  premier 
avait  combattu  les  Belges  eux-mêmes  ,  et  que  le  second  était 
réduit  en  Belgique  à  une  sorte  de  dépendance»  Mais  il  est  moins 

(1)  //•*  antos  Aimoa  o  fkiiÊimiÊ  ^nagitaH,  emm  éUiê  Mhm  éêfirrmuf,  ^Hà» 
iUatmm  dtfhndtrtut ,  coNltino  eomm  oastini  |nm»  fiKtà,  Anne  émtoOh 

^WMM  OPf^^Wmi»*  11  f  m9t 

(2)  Gekm.  2 

(3)  Quorum  pars  moJnma  tgt  imttr  Motam  9t  BkÊimm.  V ,  34. 

(4)  V ,  a?. 

01)  QwT  fiM#  Trwtrorum  cli0nlêê. 
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facile  de  prononcer  mit  les  nations  suiranles  f  toutefois  .nous 

meltrons  les  indicalions  qui  110113  restent  sous  les  yeux  du  lecleur. 

Entre  TEscaut  et  la  Meuse,  aur  les  deux  rives  de  la  Sainbre, 
habitaient  les  JNervieus  «  les  plus  sauvages  et  les  plus  reculés 
des  Bdges  »  (qui  maxime  feri  inter  ipsos  habeanhfr,  kmgiui' 
mêpie  obiiHti^)).  «  Ils  n'admettaient  point  chez  eux  les  mar- 
diands ,  n'y  laissaient  point  apporter  de  TÎn ,  ni  aucune  des 
dioses  qui  me  serrent  qu'aux  «ibuoeurs  de  la  TÎe,  parce  qu'ils 
croyaient  qu'eUes  amoUissaient  llionime  et  lui  otaient  le  oou- 
ragc(-).  »  Voilà  donc  uu  peuple  qui  offrait  une  différence  bien 
marquée  avec  ses  voisins (3).  L'auteur  romain  nous  le  montre, 
se  fortifiant  de  toutes  parts  contre  les  attaques  de  la  cavalerie 
(dont  ii  était  dépourvu) ,  au  moyen  de  plantations  d'abres,  dont 
les  rameaux  touffus  et  entrelacés  finissaient  par  former  une  sorte 
de  rempart  impénétrable  (^)*  A  ces  circonstances  particulières  Ton 
croirait  reconnaître  une  nation  d'une  origine  différente  ;  et  en 
elfot,  Strabon  nous  dit  expressément  »  que  les  Nerviens  sont  un 
peuple  germanique  (^) ,  et  Tacite  semble  confirmer  cette  assertion 
en  nous  apprenant  que  les  Nerviens  et  les  Trcvires  se  font  un 
honneur  de  descendre  des  Germains (6).  L'on  peut  objecter,  il 
est  vrai ,  que  César  ue  fnit  aucune  observation  de  ce  genre  et 
compte  les  JNervtens  parmi  les  Belges^  mais  nous  avons  vu  qu'il 
en  agit  de  même  pour  les  Aduatiques ,  tout  en  nous  amtissant 
de  leur  or%ine  étrangère.  Il  n'attache  donc  pas  un  sens  bien 
pcéds  à  cette  expression  »  et  l'on  ne  peut  pas  en  tirer  d'argu- 
ment de  quelque  poids. 

La  question  ne  parait  pouToir  être  résolue ,  qu'en  fixant  la  Ta- 
ieur  dcb  témoignages  de  Slrabuu  el  de  lacile ,  et  pour  le  luire  il 

(1)  ir  ,  4. 

(2)  II  ,  15. 

(3)  LcB  véritables  Bclj^cs  avaient  déjà  tous  perdu  le  caractère  MUTAffi 
rhûtoire  attribue  aux  peuplea  do  Gemuuaie. 

(4)  II,  17. 

(5)  Koà  rwro  yepijuxifmaf  Bifoç*  IV ,  210. 

(6)  GSM.  27,  n  M  dit  riM     pardi  d*«Maa  tuti*  ptapl»  ferifi. 
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faut  eiaminer  bi  ces  auteurs  se  sont  servis  de  termes  positifs 
el  donl  Us  ayaient  bien  pesé  la  signification.  Nous  allons  donc 
rapporter  les  deux  passages.  Strabon  ënumère  les  peuples  du 
nord-est  de  la  Gaule.  ArrÎTé  aux  Triboques ,  il  remarque  que 
c'est  une  tribu  germanique  qui  est  venue  s'établir  à  Foueet  du 
Rbin.  Il  nomnie  ensuite ,  sans  faire  aucune  observation ,  plu* 
sieurs  nations  voisines,  parmi  lesquelles  les  Trévires ,  et  passant 
aux  Ubiens ,  il  lyoute  que  c^est  Agrippa  qui  les  a  fait  venir 
de  Germanie  en  Belgique.  Puis  il  continue  :  n  à  côté  des  Trévires 
se  trouvent  les  ?îerviens,  qui  sont  aussi  un  peuple  germanique.  ■« 
Il  est  donc  évident  que  l'écrivain  distingue  ici  avec  un  soin 
remarquable  ,  l'origine  de  chacune  des  populations  qu'il  nnmm^ 
et  quil  n'emploie  nullement  le  mol  de  germanique  comme 
synonime  de  celui  de  beigè,  puisqu'il  ne  rapplique  qu'aux 
Tiriboques,  aux  Ubiens  et  aux  Nerviens.  Ainsi  son  i"Umtion 
n'est  pas  douteuse,  et  si  son  expression  manque  d'exactitude, 
c'est  qu'il  aura  été  lui-même  indoit  en  erreur. 

Mais  Taeite  ,  qui  avait  rempli  en  iielgique  les  fonction?  de 
procurator,  ne  peut  guère  élre  tombé  dans  une  méprise  :  et 
il  partage  complètement  l'opinion  de  Strabon.  Cherchant  à  déter- 
miner sur  quels  points  se  sont  croisées  les  races  des  Gaulois 
et  des  Germains,  il  dit  que  les  Nerviens  prétendent  à  l'honneur 
d'une  origine  germanique  ;  mais  que  pour  les  Triboques ,  les 
Yangions ,  les  Némètes  et  les  Ubiens ,  cette  origine  est  tout-lirfml 
indubitable  (t)«  Ainsi  cent  cinquante  ans  aprfa  César  les  pnmieni 
se  reconnaissaient  pour  Germains,  ainsi  que  lesnommeStrabon; 
mais  un  Romain  ne  pouvait  pas  discerner  avec  certitude  jusqu'à 
quel  point  ils  relaient. 

Or,  cette  hésitaliou  de  Tacite,  à  prononcer  sur  une  pareille 
question ,  me  semble  digne  d'être  attentivement  remarquée.  Il  ne 
pouvait  pas  trouver  la  moindre  difficulté  à  distinguer  un  peuple 
germain  d'un  peuple  celle,  les  langues  des  deux  famUles  étant 

(I)  Ae/  t  i»  {.tira  a/f'fi  tattOHmn  Gêt  municœ  oufjmi»  nltro  nmhitioti  »unt  IpêOm 

lîkeni  rtjMim  humi  dubù  GtnHanorum  popui*  coiunt  ytmgùm9ê  etc.  (C.  28.) 
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difëfeBtes  ;  et  telle  était  la  eertîtiMiB  da  oe  moyen  da  laoatt- 
iiaiBBaaoe ,  qu*ll  s'en  wrt  1in-iii6iiie  pour  nout  dfnaler  des  Gaéb 

restés  en  Germanie  (').  Qu'est-ce  donc  qui  le  fait  balancer?  C*esl 
qu*îl  ne  sait  pas  commcui  distinguer  un  Germain  d  un  Belge, 
chose  difficile  en  elfcl  ou  plnlAt  impossible  pour  un  Romain(^), 
C'était  donc  aussi  des  fielges  que  les  iNcrviens  Youlaient  se  distia- 
guer  oomme  d*iiiia  raoe  déjà  amollie  (3).  N'eat-œ  {nu  là  œ  qu'ils 
finMiaot  dèa  la  lempa  da  Géaar ,  quaad  ils  repoussaient  lea  mar- 
diands ,  qui  «faîent  adouci  ka  mODurs  de  leurs  voisiiis ,  et  qu'ils 
aecusaieiit  les  autres  peuples  de  la  Belgique  d'avoir  dégénéré  (4)7 

Il  y  a  donc  un  grand  rapport  entre  les  assertioos  des  trois 
écrivains ,  et  leur  aulorilé  me  parait  ici  suilisanle  pour  nous 
faire  regarder  les  Nerviens  comme  différant  des  Belges  pi  opie- 
ment  dits.  Toutefois  leur  nrrivf^î  en  Belgique  avait  précédé  celle 
des  Aduatiques  et  des  Ëburons  :  car  outre  leur  position  plus 
ayancée,  le  général  romain  nous  les  montre  entourés  de  bois, 
qu*ils  sTaient  plantés  à  une  époque  ancienne  (atiiiçptités)  et  qui 
étaient  devenus  impénétrables.  D'après  cette  donnée  ,  je  les 
eroiraia  venus  de  ce  célé  du  lUiin,  dans  le  cours  du  à^^fw^M . 
siéeie  avant  notre  ère. 

L'histoire  leur  donne  pour  vassaux  cinq  petites  puupludes  : 
les  Centrons  ou  Centrons  ,  les  Grudicns  ,  les  Lévaques  ,  les 
Plcuraoses  ,  les  Gorduncs  ou  Geidnnes  ( ').  Aucun  auteur  n  indi- 
quant  la  situation  de  ces  diverses  tribus ,  on  croit  qu*eUes 
devaient  se  trouver  \m  le  nord ,  dans  la  partie  de  la  contrée 
qai  avciisinani  rJBscaut  et  le  Rupel ,  était  maréoaupeuae  et  mal 

(1)  GolhitwM  Gallica  linqun  cmrffuit  non  easc  Gcrnmnon.  43. 

(2)  La  différence  do  îtin^ne  étant  inappréciable,  restait  la  diversitt'  de*  mœurs. 
Hns  depuis  Agrippa  la  vliio  des  Nerrtens  était  Uevetiu  le  centre  dea  commumca- 
lilM  wtm  il        »  «t  Iw  mmuÊ  «rtieBl  da  subir  un  fihanywaeai  oon^lei. 

<S)  C*«t  e»  qiw  Péorifibi  mpAam  m  temuf  pompeux  :  tom^mm  pur  kam 
gUtriam  êmÊgmM  à  tiinUUmiim»  H  hmrHà  Gnttonm  ttfarentmr. 

K4)  Increpitare  atqu0  tmu»are  reliquoê  Belgas ,  fui  m  pejpuh  Emêitù  éÊiSiU 
$enl  f  et  patriam  virtuttm  projtcitaent.  II ,  15. 

(5)  V,  39.  Le»  anciennes  éditions  portent  Centranvê  et  Gordunt  ;  les  nianuscrita 
CêUtronet  et  Geiduni»  Jo  crois  qu'une  partie  de  ces  client*  des  .Nerviens  demeurait 
euirA  VÊÊùtmi  et  It  Lft  ;  nak  m  a'Wt  pu  foi  !•  Hra  4W  pttlw. 
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connue  des  Romains.  Quelque  vague  que  soit  celle  indicalmii , 
elle  nouâ  conduil  à  découvrir  l'ongine  de  ces  nations  vasëales } 
car  la  lisière  septentrionale  du  pays  des  Nerviens  est  encore^ 
aujourd'hui  occupée  par  des  populations  flamingantes ,  qui  s'éten- 
dait depina  les  enTiroos  d'Oiidenarde  juaqu'à  ceux  de  BruxeUea 
et  de  LooTain ,  aana  qu'on  puiiae  établir  aucune  dîalinclioft 
Inen  mafqoée  entre  leur  dialecte  et  celui  des  i^roTincea  situées 
au«detii  du  Kupel  et  de  l'Escaut.  Ainsi  ces  yassauz  des  Nerviens 
apparlenaienl  h  la  inémc  souche  que  les  Ménapiens  (el  les 
Toxaiàdres)  et  par  conséquent  c'étaient  des  Belece?».  Leur  dépen- 
dance s  explique  donc  par  la  différence  des  races  :  un  nouveau 
peuple  germanique,  conquérant  de  ces  parages ,  avait  assujetti 
les  tiibus  qu'il  y  avait  trouvées  déjà  établies ,  comme  les  Aduali* 
ques  et  les  Trévires  rendaient  tributaires  sur  les  bords  de  Ja 
Xeuse  et  du  RJiin ,  les  jeunes  essaims  qui  ne  s'étaient  pas  trouTés 
assex  forts  pour  l'ooporter  sur  leurs  déraneiers.  Car  je  crois 
que  Ton  peut  appliquer  aux  Germains  de  groupe  dilTcrenl  , 
ce  que  Tacite  dit  des  nations  de  race  diverse  î  payer  tribut 
marque  l'étrantjeri^)  )  et  je  ne  roimais  pna  d'exemple  de  peuples 
germaniques  imposant  la  servitude  h  leurs  frères (-). 

César  nous  donne  le  nom  d'un  chef  INervicn  ^  il  l'appelle 
Boduognatu»,  et  ce  mot  pourrait  être  composé  d'une  tenninaison 
latine  {gtMtHê)  titdnisant  la  finale  fnasanîque  Jeu  ou  âm  (fils) 
et  d'un  nom  antique  bien  familier  à  eenn  qui  comudasent  nos 
annales ,  celui  de  BaudouinC^.  H  est  fâcheux  que  les  aolrea 
noau  de  Nenrièos  mentionnés  par  Tfaisloire ,  n'aient  pas  un 
caractère  assez  distinct  pour  nouâ  permelire  de  juger  n  ce 

(1)  Littgua  coargutt  non  esao  G^rmattOê,  et  qcod  raiBUTA  i  atiuvtu».  (Gkhm.  43.) 

(2)  C*eut  été ,  je  pense ,  une  action  incompatti^le  avec  le  «ystème  tocidl  dea 
GenmliM ,  hêté  tar  l*idéo  4«  pmilé. 

(S)  La  lannioalMii  giiaitÊ»  peut  Mn  U  repraduclkii  éu  damièrat  tyllebM  «fat 
■on  9  ou  une  finale  panmoit  laiiiM.  But  oa  étnâ&t  en       aigoifierait  fiU , 

et  rf'jtr^scntcmit  h*  on  non  fît»^  niiriens  Belges.  Pourrjuoi ,  Cémv  après  flîx 
ans  do  séjour  dana  lea  Gautcs  ,  n*aurait-il  pas  cotnin  !»:  sens  de»  racine»  les  plui 
oomuiunea!  (Nous  aavons  bien  quVu  Ruaae  PetrowiU  veut  dire  fila  do  Pierre. ) 
BadHognatua  pmnnil  donc  reprétenter  BM»i»um, 
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rapproehemeiil  est  fondé  fur  une  «mililttile  réeU» ,  ou  ai  c'M 

m  simple  jeu  du  liMard, 

La  puissance  ncrvienne  était  estimée  k  C0,000  hommes  en 
état  de  combattre (U:  et  ce  chiilVc  parait  assez  faible,  quand 
on  considère  Télendue  de  leur  pays.  En  effet,  ils  confinaient 
d'un  coté  aux  Ambiant  (département  de  la  Somme)  et  de 
Tautre  k  la  vallée  de  la  Meuse ,  de  sorte  qu'ils  occupaient  le 
HaiuBut ,  plus  de  Ift  moitié  du  départemeni  du  nord ,  et  (ayec 
leufi  Tawaux)  une  bonne  partie  du  Brabant  et  de  la  Flandfe 
Orientale*  Ce  teiritotie,  aussi  Taste  que  le  Belgium  tout  entier, 
et 'qui  aujourd'hui  ne  contient  guère  moins  de  1,800,000  habi- 
tants ,  n'en  aurait  donc  renfermé  alors  que  la  sixième  partie 
tout  au  |)lus  (de  i240  à  300  mille  mues).  11  est  vrai  que  le 
contingent  de  guerriers  ,  fourjii  par  les  ])('u|)lddes  vassales  , 
pouvait  être  proportiuunellemeat  très-faible,  les  tributaires  n  étant 
point  appelés  à  former  le  gros  de  Tarmée  nationale:  mais  lots 
même  que  Ton  veut  tenir  compte  de  cette  différence ,  il  reste 
encore  pour  la  population  du  pays  des  Nerviens ,  une  propor- 
tion plus  faible  que  pour  celle  du  Belgium.  lÂ  cause  ne  peut 
pas  en  être  dans  la  nature  du  sol ,  en  général  fertile  et  suffisam- 
ment clcvc  j  mais  bien  dans  l'clal  où  ils  le  laiàîjaiciiL ,  plantant 
des  forêts  au  lieu  de  défricher  des  champs  (3):  ce  qui  répond  en 
effet  à  l'idce  que  le  conquérant  romain  nous  avait  donnée  de 
leur  caractère  ,  en  disant  que  de  toutes  les  nations  de  la  Bel- 
gique ,  ils  étaient  la  plus  sauvage. 

Quand  on  examine  sur  la  carte  la  situation  de  ce  peuple  entre 
les  Ménapiens  au  nord ,  le  Belgium  li  Touest ,  les  Rhémois  et 
les  Suessions  au  midi ,  Ton  est  frappé  de  Toir  qu*il  formait 
comme  une  pointe  entre  les  trois  groupes  belges  qu*il  devait 
avoir  séparéâ  pur  une  secousse  violente.  Or  ,  la  puissance  des 

(1)  II ,  28. 

(2)  Fineê  Ambianorum..,.  Kertii  tUtingebant.  II,  15. 

(3)  CW  Mir  leur  foritoire  que  m  trouvait  la  fbrét  charlMiuûére ,  si  fameuse 
dow  IlUiloira  dM  Vrânoi.  Céttit  une  partio  d«  la  vkillo  forél  d*Aideiiae ,  qua 
Im  Karrleiif  tviMit  eonisrfés. 
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Pîerviens  ,  rf^nluits  à  eux-mêmes  ,  ne  parait  pas  avoir  été  assez 
oooflidérabie  ^  pour  qu'on  doive  leur  attribuer  tout  le  succès 
d'une  pareille  invanon.  Nation  isolée ,  ils  n'auraient  pu  faire 
reculer  une  race  entière',  dont  un  seul  peuple  les  surpassait  en 
force  et  les  égalait  au  moins  en  gloire  militaire  (i).  Ils  avaient 
donc  été  appuiés  par  d'autres  essaims.  Hais  ces  auxiliaires  n'avaient 
pu  être  ni  les  Aduatîques ,  ni  les  Eburons  et  le  reste  des  Ger> 
mains  ,  récemment  arrivés  dans  la  Belgique  :  il  faut  donc  les 
chercher  parmi  les  auU^s  ix  ujjles  ,  placés  entre  les  Nerviens 
et  la  Germanie ,  et  qui  auront  pu  s'associer  jadis  à  leur  marche. 

Le  principal  essaim  qui  se  fut  fixé  dans  ces  contrées  (entre 
la  Meuse  et  le  Rhin)  et  celui  que  nous  y  Toyoos  jouer  le  r61e 
dominant ,  portait  le  nom  de  2Wa»n.  Leur  caTalerie ,  selon 
.Ciésar ,  était  de  beaucoup  la  plus  nombreuse  qui  tA%  dans  la 
Gaule  t  et  leur  infanterie  y  répondait  Hirtius  ajoute ,  qu'étant 
Toisins  de  la  Germanie,  et  combattant  sans  cesse  sur  la  fron- 
tière ,  ils  riaient  à  peu  prcs  sirnl)lal)lcs  aux  Germains  vl  aussi 
peu  civilisés  (3).  Quoique  situés  dans  la  Belgique  el  considérés 
coniiTie  Belges  par  les  géographes  ,  uti  pnssap^e  des  commentaires 
semble  les  exclure  formellement  de  ce  groupe.  C'est  dans  le 
récit  de  la  ligue  formée  contre  lui  et  dans  laquelle  étaient  entrés, 
dti>il,  tous  les  Belges ,  à  l'exception  des  seuls  ]Uiémois(^).  Or, 
non  seulement  les  Trévires  ne  prirent  point  part  à  cette  ligue , 
mtts  ils  aTaient  même  fourni  des  auxiliaires  aux  Romains  contre 
elle.  Les  Toilè  donc  placés  en  dehors  des  Belges  Téritables ,  et 
ce  texte  est  d'autant  plus  important  que  l'auteur  romain ,  ne 
faisant  ici  que  répéter  le  rapport  des  Rhéroois  eux-mêmes  .  ne 
parle  pas  d'après  sa  propre  division  de  la  Gaule,  mais  nous 


(1)  Le$  Belloraquei. 

(2)  Y,  8.  GéMr  remtrque  que  Vaa  reeonntfiMil  A  han  wviIi«H  «n»  Miptf. 
riorilé  mUitam  nr  l«f  «talow:  SynOêi  Tywwin,  ftutnm  Mêt  GtOh»  vMwH, 

opmio  est  nngulari:  II,  25. 

(3)  CuUu  et  fentale  n(m  muUum  a  Germant»  fifffrrehnt.  VIII,  25. 

(4)  Iieliqm>»   OXMBS  BêtgOê  ^  afWM  '««'««^»*  «''^ 
furormn.  Il,  3. 
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reproduit  les  idées  d'un  peuple  indigène.  Tacite  parait  égale- 
mcut  remarquer  cette  séparation  :  car  la  phrase  où  il  indique 
l'ongine  germanique  des  Merviens  ,  s'applique  aussi  auxTreyires. 
«  Trepiri  ac  NerpU  dn»  uffsçiaiimem  Gtmumiom  or^imû  uUro 
ambifiOÊi  tunliS).  •> 

Je  sait  que  oe  ne  aont  pof  là  des  pnuTee  pontifet ,  et  que 
t*on  pourrait  y  oppoter  une  eaieB  ifnnde  quantité  «Tautrei  passa- 
ges ,  où  les  Trévires  sont  appelés  Belges.  Hais  remarquons 
d'abord  i[iie  l'on  ne  peul  ncu  conclure  de  l'opinion  d'un  romain  , 
qui  ne  sachant  pns  distinguer  deux  brauchts  diflFérenles  de  la 
souche  germanique ,  les  croit  semblables  et  leur  applique  un  nom 
^mmnn.  AiliM  lon  a  quelque  droit  d'employer  le  témoignage 
des  ancieBS  avec  confiance ,  quand  ils  nous  avertissent  des  diffé- 
rences observées  entre  les  peuples  ;  mais  Ton  doit  s*en  défier , 
quand  ils  réunissent  et  qu'ils  confondent  ce  que  d'antres  ont 
divisé.  C'est  donc  autant  que  possible ,  dans  les  vestiges  qui 
restent  du  passé  ,  que  nous  devons  chercher  des  indications 
plus  certaines.  Mais  ici  ces  vestiges  sont  loin  de  nous  nian(juer  : 
car  l'allemand  est  encore  aujourd  hui  la  langue  du  pays  de 
Trêves.  A  cet  égard  ,  le  contraste  le  plus  parfait  se  remarque 
entre  les  caniom  qui  ont  fait  partie  du  pays  des  Trévires  et 
ceux  qui  appartenaient  aux  Eburons  ,  aux  Condruses  ,  aux 
Gérèses  et  aux  autres  Germains  de  la  Belgique.  I«e  firançais  est 
la  langue  en  usage  dans  ces  demiers(3),  et  y  atteste  encore 
l'empire  exercé  par  les  Romains  «  sur  ces  diverses  tribus  qu'Auguste 
réunit  et  organisa  en  maître Mais  Tespace  occupé  par  les 
Treviri,  se  recoouait  à  1  emploi  de  l  idiome  germanique  (^)  cl  il 

(1)  Gkrm.  Z8. 

(2)  Ceci  n*Mt  exact  que  pour  le«  cantons  situes  uu  luidi  de  la  Meuse  j  du  côté 
du  nocd  a  ow  MmUa  qne  l*on  twwjwwH  lai  tnow  do  IWaiiM  4n  Incam , 
pooaiétt  jiiiqa*«a  Jmt. 

^  Ua  fÊmÊgà  de  Procope  dit  que  les  Tongret  aTAieiift  to^joim  été  libres  j 
mais  rf>  pn^iiitffp  ,  |>|pin  (robsciirîté  et  de  oonfiuioil|  IM  pOMt  pit  |irtfflloir  MT 
l^antorité  de  Pliao  ,  ((ni  leur  refuse  h\  Hh^rté. 

(4)  L'on  ne  oonuait  pat  bien  les  limite^  dcfi  Tretiri  ;  mais  tuatci  le«  localités 
qui  leur  ont  eiriaiiiMiMl  «ppaHenu ,  oonsenrent  l^uaago  de  T Allemand. 
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e»A  facile  de  comprendre  celle  différence ,  les  anciens  habitants 
ay«iil  joui  de  leur  liberté  même  soin  l'administration  romaine  0). 
L*oii  pourrait  objecter ,  que  qualie  des  Tmgt-troîa  doyemiés  de 
rancin  éréclié  de  Tièvea  ,  ont  oonaervé  la  langue  française  : 
mak  ces  doyennés  (BaaaiUe ,  LonguycMs ,  JuTÎgni  et  SIenay }  font 
partie  d'un  canton  appelé  la  Ywne ,  et  qui  parait  aToir  jadis 
appartenu  au  diocèse  de  Verdun  (2).  Ainsi  Tidiome  allemand 
s'étend  exactement  sur  toute  la  surface  du  pays  des  Trévircs  et 
cesse  où  commençait  celui  de  f^eroffunemesi^^.  Celle  correspon- 
dance rigoureuse  exclut  toute  probabilité  d'une  invasion  posté- 
rieure ,  à  laquelle  on  attribuerait  l'introduction  de  cette  langue 
dans  ces  contrées ,  comme  Von  a  TOidu  rapporter  rezistence 
du  FUmand  )i  un  déliordeinent  de  Saxons  :  car  les  peuples  con- 
quérants n'auraient  eu  aucun  motif,  pour  s'arrêter  aux  anciennes 
fimîtes  et  se  conibrmer  en  loiit  à  la  circonscription  romaine C^. 
C'est  donc  depuis  une  époque  anléiieuie  que  suhàisle  cette  divi- 
sion ,  encore  reconnaissablc  aujourd'hui  ;  et  par  const  ciuent ,  les 
populalious  qui  ont  conserve  un  dialecte  germanique  dans  ces 
parles  ,  sont  celles  qui  s*y  trouvaieni  au  temps  de  César  et 
des  empereurs. 

D'après  ces. données,  l'assertion  tir  Tacite  sur  cette  origine 
spéoale ,  k  laqudle  prétendaient  les  Trévircs ,  parait  pouYoir  être 
admise  sans  restriction:  et  l'idiome  que  parlent  ces  Germains 
des  bords  de  la  Moselle ,  étant  complètement  différent  de  celui 
dont  les  Belges  des  bords  de  l'Escaut  font  usage ,  nous  possédons 
en  quelque  surlc  une  preuve  vivante  de  cette  diversité  de  race 
indiquée  par  ihistoire. 

(1)  PliM  nous  apprend  {{ue  d«  fon  tapt  Too  v«asit  de  Im  déponOltr  do  oa 
pflT{U«9:  TWitfr»  tOêriaiUtm  (IT,  19).  Itfi  fl  Imr  flil  muis  doute UonlM  Miidn, 
piliM|IIO  Ters  Tan  275  lo  ■joAt  romain  éoriTtit  k  fiolm  do  Tfirea  :  Ut  hHê  UM, 
of  «emper  fuùti»  (Vopiscds  ,  tu  Flor,) 

(2)  Wastelai?»  .  Gnule  Bttgique ,  VI,  6. 

(3)  Ifons  parln  lis  de  ce  peuple  un  peu  plus  bas. 

(4)  Noos  OTon»  1  exemple  d'une  invasion  germanique  pareiUo  dtW  l'moîen  paya 
dw  Mm$mci  (départooumt  do  Hoat-Miia);  niait  U  aoflii  de  jeter  un  ooapd«cril 
m  lo  «wto ,  pour  loaoointtro  ane  Ibulo  de  Tiltas**  salUoon*  dtw  le  Mid  •  ol 
l*OQOit  do  oeito  conlido* 
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La  plus  grande  partie  de  la  fameuse  forêt  d'Ardenne  ,  appar- 
tenait aux  Tréyires,  qui  étendaient  leur  domination  jusqu'au 
pays  des  Rhémoia  el  à  celui  des  lienriensU),  Toutefois  leur 
fronti^  de  ce  côté  était  habitée  par  des  peuples  spéciaux 
parmi  lesquels  nous  distinguons  (juclques>uns  de  ces  Gemudns 
qui  leur  payaient  tribut L'on  dirait  donc  que  la  Meuse,  au 
buid  de  laquelle  ils  plaçaient  ainsi  leurs  vassaux  ,  avait  été  à 
Touest  et  au  nord  la  limite  de  leur  domination  ,  de  même  que 
le  Rhin  à  l'est  :  et  comme  César  omet  dans  la  liste  des  Belges 
toutes  les  nations  situées  dans  ces  parages  (^) ,  Ton  Yoitque  c'est 
précisément  au  pays  des  Treviri  qu'il  borne  la  Belgique.  Aussi 
la  ligne  de  séparation  des  Celtes  et  des  Belges ,  qu'il  fixe  à  la 
Seine  et  à  la  Marne ,  ne  s*étend-elle  que  de  FOcéan  à  la  Meuse  » 
sans  dépasser  ce  dernier  fleuve.  Tout  ce  qui  esl  sur  la  rire 
gauche  lui  parait  Belge ,  même  les  Aduatiques  )  quoiqu'il  les 
place  en  quelque  sorte  sur  rexlrcine  frontière  j  car  il  dit 
expressément  que  les  Cimbres  et  les  Teutons  n*avaîent  pu 
pénétrer  sur  le  territoire  des  Belges  i^)).  Mais  tout  ce  qui  est 
sur  la  rive  droite  ne  reçoit  de  lui  aucune  qualification.  Il  ne 
s'était  donc  point  établi  entre  les  Trériies  et  les  Belges ,  les  mêmes 
relations  que  nous  Toyons  exister  entre  ceux-ci  et  les  Nervieas , 
ou  les  Aduatiques.  S'il  fidlait  en  déoouTrir  la  cause ,  je  la  cher- 
cherais dans  une  domination  exdusire  et  sans  partage  ,  que 
s'arrogeaient  les  premiers.  Selon  toute  apparence ,  la  supériorité 
de  nombre  et  de  forces  qu'ils  avaient  acquise,  coulrai^nmit  à 
s'associer  avec  eux  les  divises  tribus  de  ces  régions,  et  de  là 
devait  venir  celle  extension  de  leur  puissance ,  qui  dépasse  tout 

{\)  Sihnm  .'Irfîitcnnavi  quCB  per  tnerlt'oit  finm  Trerirorum  n  ffumt'np  l^ht^nf*  nii 
imttum  Memorum  perttntU  \ ,  3,  —  Jb  Hheni  ripU  fintltuê^m  Tnvirorum  ad 
HervioÊ  pertinet.  VI,  29. 

(2)  Lm  GondroM*  let  tépmienl  dm  Rcrvims,  eClM Fêrodmtmmê éet Bhiawié. 

(S)  Lef  OMdnuM ,  •itaéi  dant  U  pays  qm  1*oq  «fipella  cnann  GondrN  y  à 
Teit  de  la  Meuw;  H'Anville  y  joint  les  Cérèses  et  1m  PfailBWMi 

(4)  Excrpté  Im  peaplw  qa^il  qualifia  d«  fitnmint. 

(5)  " ,  4. 
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œ  que  nom  mm  ewsm  tu  el  qui  leur  WNimeltoit  praque 
entièranenl  le  pays  d'entre  Meuse  el  Moselle* 
Depuis  quelle  époque  aTaient-Os  oocupé  cette  partie  de  la 

contrée  ?  Supposer  que  ce  tAi  après  les  Ncrriens  qu^ils  y  eussent 
fixé  leur  demeure  ,  ce  serait,  je  pense  ,  leudre  leur  anivcc  si 
récente ,  que  le  silence  de  César  h  ce  sujet  devrait  nous  étonner. 
Comment  d'ailleurs  ceux-ci,  avant  Tarrivée  des  Ircvires,  auraient- 
ils  pu  peroer  k  traTers  presque  tout  le  groupe  Belge ,  pour  aller 
prendre  une  position  si  avancée  jusque  dans  le  Cambsési»?  D'un 
autre  cM  »  al  les  Ifèiriens  ne  sont  pas  Tenus  les  premiers , 
oonunent  comprendre  que  celte  seule  nation ,  que  nous  aTona 
trouvée  sur  les  bords  de  la  Sambrc  ,  isolée  des  populations  d'alen- 
tour et  pesant  sur  elles ,  eut  jadis  forcé  le  passage  à  travers  le 
pays  des  Trévires  ,  ou  qu'elle  eut  même  pu  rtiussir  k  pénétrer 
si  aY.iiil  (liiris  \;i  I^rli;i(jije ,  Sans  avoir  obtenu  ralliance  el  1  appui 
de  ce  groupe  formidabie ,  placé  entre  elle  et  la  Germanie ,  et 
qui  seul  pouvait  prendre  intérêt  à  sa  cause?  Mais  dans  quelque 
ieirconstanoe  que  les  Nerviens  eussent  obtenu  cet  appui  ou  celte 
simple  tolérance ,  leur  orgueil  el  la  gloire  dont  ils  jouissaiâit 
ne  permettent  pas  de  supposer  qu^  l'eussent  acbeté  par  un 
état  de  vasselage,  el  en  payant  par  un  tribut  (comme  les  Gon<- 
druscs)  la  prolcclion  de  leurs  voisins.  Je  ne  puis  non  plus  attri- 
buer le  secours  qui  leur  aiiriiil  elc  prêle  k  une  sympathie  basée 
sur  la  communauté  d  or  igine  :  car  nous  ne  voyons  d'escinple 
de  celle  grande  bicnveiilance  ,  qu'entre  des  peu[)ies  de  même 
groupe.  Or ,  si  Ton  considère  que  les  Xierviens  cl  lesTrévires ,  noua 
sont  représentés  comme  ayant  une  manière  différente  de  oombaltre 
(les  uns  ne  possédant  que  de  l'infanterie»  lea  autres  étant  célèbres 
comme  cavaliers),  et  que  les  usages  si  remarquables  des pre^ 
miers  n'étaient  point  communs  aux  seconds  ,  Ton  est  conduit 
h  les  regarder  comme  n'appartenant  point  à  une  même  branche 
de  la  race  Germanique  (0.  Dèa-lors  leur  alliance  gratuite  ne  serait 

(1)  n  Mt  dipe  de  remaf^,  qm  let  doux  pnples  fièrent  pre«nie  toi^owi 
«hni  iMrwft  «ppoiës»  eioeplé  m  bmmmoI  da  U  lévolto  d'InducioiiMr. 
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pas  beaucoup  plus  cr(»y.i}>l(*  ijue  la  suzeraineté  de  1  un  des  deux 
sur  l'autre  ,  excepté  dans  ces  grandes  occasions  ,  où  les  tribus 
de  groupe  différent ,  forcées  k  chercher  une  nouvelle  patrie , 
s^àlUeient  entre  elles  sans  distinction  d'origine  ^  comme  noua  le 
voyons  dans  Texpédition  deGièœ  et  dans  rémigration  desTeutow 
et  des  Gîmbres.  Je  pense  donc  que  c'était  une  même  mTesion 
qui  les  aTSiit  amenés  à  l'ouest  du  Rhin ,  et  <|Qe  nous  devons 
les  considérer  comme  un  second  essaim  arrÎTc  en  Belgique  ,  et 
compose  de  deux  nalians  hétérogènes ,  moinciitanémenl  réunies 
par  une  nécessité  commune.  Cette  liypolhrs*  semble  lever  toutes 
les  difficultés  que  pourrait  oi&îr  i  etabiisaemeni  de  peuples  nou- 
veaux et  isolés ,  sur  un  territoire  déjà  occupé  par  la  puissante 
.  laoe  de»  Belges.  Bile  explique  «usai  la  grande  condensation 
de  ces  derniers ,  qui ,  pressés  par  une  masse  aussi  formidabie, 
avaient  du  reculer  vers  l'ouest  et  perdre  une  partie  de  leur 
territoire  primitif.  Et  ce  qui  la  rend  k  nos  yeux  exlrémement 
probable  ,  c'est  que  les  invasions  dilTi  rentes  des  Tie^  ii  es  .  des 
Nerviens  ,  des  Aduatiques  et  des  Eburons  s  étant  opérées  h  si 
peu  de  dislance  l'une  de  l'autre  (de  l'an  210  h  l'an 60 avant  J. -G.), 
l'on  ne  comprendrait  pas  comment  un  seul  des  premiers  peuples 
(les  Nerviens  ou  les  Xrévtres)  auraient  fait  si  aisément  une  con- 
quête ,  que  tentèrent  en  vain  plus  tard  les  forces  eftrmyantes 
des  Gimbres  et  des  Teutons. 

Au  midi  des  Trévires ,  entre  la  Meuse  et  les  Vosges ,  nous 
trouvons  encore  trois  peuples ,  placés  par  les  anciens  dans  la 
Belgique.  Ce  sont  les  Mediomatrici ,  tlonl  Mcli  a  conservé  le 
nom  ,  les  Leuci ,  qui  avaient  Toul  pour  capitale,  et  les  f  erodu' 
nemeg ,  dont  on  reconnait  la  cité  dans  Verdun.  Les  deux  pre- 
miers sont  nommés  par  César ,  mais  non  dans  le  recensement 
des  Belges ,  où  il  ne  leur  accorde  point  de  place.  U  parle  des 
llédiomatrices  »  dans  l'énumération  générale  des  Gaulois  ligués 
contre  lui  (1) ,  et  des  Leuques ,  comme  lui  ayant  fourni  des  vivres 
pendant  sa  campagne  contre  Arioriste  (^).  L'une  et  l'autre  nation 

(I)  vil,  73.-<2)  I,  40. 
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perdit  plus  tard  sa  langue  maternelle  et  adopta  celle  des  Ro- 
mains (0.  Nous  n*aTons  donc  aucan  indice  de  leur  origine ,  si 

ce  n'est  la  classification  impériale ,  qui  les  plaçait  dans  la  pre- 
mière Bel^^ique.  Sur  la  foi  de  ce  lémoignage  (2) ,  je  crois  pouvoir 
h  les  ree:arclf'r  comme  des  Belges  véritables ,  séparés  de  leurs 
frères  par  1  invasion  des  Trévires  ,  et  dtnenus  par  là  étrangers 
leur  confédération,  ce  qui  explique  leur  absence  de  larmée 
commune. 

Quant  aux  FerodunênitÊ ,  ils  ne  sont  cités  ni  par  César ,  ni 
par  Pline ,  ni  par  Ptolémée ,  et  doivent  n'aToir  formé  un  peuple 
indépendant  que  fort  tard  (ce  que  Ton  reconnaît  d^ailleurs  h 
leur  nom  ,  formé  de  celui  de  leur  principale  ▼îlle).  Le  silence 

des  anciens  ailleurs  h  leur  é<^ard  ,  doit  lus  faire  regarder  connue 
ayant  été  d'abord  soumis  et  été  annexés  h  quelqu'une  des  nations 
voisines ,  et  ce  ne  pouvait  être  qu'aux  Trévires.  iVous  avons  vu 
en  effet  que  ceux-ci  avaient  des  vassaux  dans  les  mêmes  parages 
(les  Condruses) ,  et  que  l  evêché  de  Trêves  renferme  un  certain 
nombre  de  cantons  formés  de  l'ancien  Po^tw^ ail>rm«t«(layoivre), 
dont  une  partie  est  comprise  également  dans  le  diocèse  deVerdun» 
et  qui  parait  avoir  fait  autrefob  un  seul  et  même  pays  avec  le 
TerdunoisCS).  Or,  les  habitants  de  la  Yoivre  et  ceux  des  régions 
environnanles  doivent  avoir  été  regardés  comme  Trévires  par 
César .  puisqu'il  étend  les  Trévires  jusqu'aux  Rhémois ,  cl  par 
conséquent  le  long  de  la  Haule-Meuse  .  ow  se  trouve  le  pays 
ainsi  appelé.  £t  aujourd'hui  il  y  a  idenlilé  de  langage  entre  les 

(1)  *B  y  a  bien  tpMtqwM  noms  allemands  mr  It  frontière  orimifab  dm  deq^ 

peuples  ;  mais  ils  paratsspnf  Tenir  des  A'ungions  et  dei  Nëniètes. 

(2)  Remarquons  en  eCfet ,  quV-ii  nonuiiaiit  rt^i  peuples  Belges  ,  les  cmf)orcur9 
rareai  soin  de  les  distin(pier  d*uu  dernier  essaim  germanique,  dont  le  temlotro, 
MB^i  rar  la  Belgique ,  fut  appelé  première  Gerannie. 

^  Waifetain,  qui  oombet  cette  opiaion ,  établit  eeulement  le  aéperatton  da 
oee  éÎTert  cantona  m  El«  eiècle.  II  n*en  résulte  aucune  indication  eootraîrc  à  leur 
union  antérieure;  car  le  traité  de  870  coupe  de  même  en  plnsîcnrs  parties  le 
pjiy»  fies  Nervien»,  celui  des  Tonj^res  ,  etc.  Au  reste,  cet  érrivnin  n'en  rattaofae 
pM  moins  U  VoiTre  À  Toncien  diooèao  de  Verdun,  c«  t^ui  nous  suUit. 
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habilants  de  ces  cantom  et  ceux  de  l'é? éché  de  Verdun  »  Um 
étant  GalHcana,  tandis  que  les  Trériies  ont  oonienré 

leur  langue  priroitiTe. 

Mais  lusage  du  français  comme  idiome  maternel ,  ne  devrait-il 
pas  nous  rcnxire  prob.ihlc  l'origine  celtique  de  ces  f^erodunemcs, 
sur  lesquels  nous  n'avons  d'ailleurs  aucun  renseignement  direct? 
Arrélons-nous  un  iuslaat  à  cette  question ,  qui  se  rattache  à 
un  système  général  de  dÎTÎsion  d*après  le  langage,  système  auquel 
n*ont  pas  manqué  les  défenseurs.  Les  peuples  de  langue  ger- 
manique s'étendent  le  long  de  l'ancienne  frontière  belge ,  du 
c6lé  du  nord  et  de  Test ,  parlant  le  dialecte  flamand  depuis 
ITscaut  jusqu'à  la  Meuse ,  et  l'allemand  de  la  Meuse  jusqu'aui 
Vosges.  Les  peuples  qui  parlent  le  français  et  qui  forment  une 
masse  compacte ,  ont  en  quelque  sorte  leur  avant-garde  sur  la 
Meuse  môme  ,  entre  les  cantons  flamands  et  allemands ,  dan?» 
la  proYince  de  Liège.  Or ,  quelles  sont  les  nations  que  lanliquité 
nous  montre  sur  ce  dernier  point?  d'une  part  les  Eburons  ,  les 
Condruses  et  les  Pémanes ,  c'est-à-dire  des  tribus  que  les  Gaulois 
distinguaient  par  le  nom  de  Germains  :  de  l'autre  les  Aduatîqûes, 
c'est-à-dire  les  descendants  des  Qmbres  et  des  Teutons.  Ce  sont 
Ik ,  certes ,  de  tous  les  babilants  de  la  Belgique ,  ceux  que  l'on 
peut  le  moins  prendre  pour  des  Gaêls.  Et  loin  d'avoir  reçu  dans 
leur  pays  des  colonies  celtiques ,  comme  on  a  voulu  lu  supposer, 
ils  avaient  du  être  plutôt  renforcf^s  par  d'autres  essaims  ger- 
maniques ,  rhistoire  nous  montrant  sans  cesse  des  nouvelles 
tribus  de  cette  race ,  arrivant  à  Touest  du  Rhin ,  et  des  captifii 
ou  des  L^99,  placés  par  les  empereurs  dans  ces  contrées,  ht 
latin  devint  donc  la  langue  des  provinces  occupées  par  des  Ger> 
mains ,  lorsque  ces  provinces  furent  tombées  sous  l'administration 
romaine.  Et  pourquoi  en  eutr-il  été  autrement,  puisque  la  Gaule 
et  TEspaguc  adoptaient  bien  la  même  langue  par  la  môme  cause? 

Ainsi  l'usage  du  français  piouvc  non  pas  l'origine  des  popu- 
lations ,  mais  leur  ancienne  situation  politique.  L*on  peut  s  étonner 
de  la  iacilité  avec  laquelle  le  latin  s'étendit  ^  mais  on  ne  peul 
pas  la  nier  »  puisqu'elle  fut  générale.  Ce  qui  est  plus  singulier 
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au  premier  coup  d'œil ,  cesi  que  les  Trévnx  s  n'aient  point  changé 
didieme ,  quand  les  Menriens ,  quoique  peut-être  tout  aussi  libres , 
«ml  dcnrenus  Gallicans.  Mais  les  premiers  touchateni  d'un  oM 
à  la  Germanie  même  »  de  l'autre  aux  Ubîens ,  aux  Yangions 
et  II  d'autres  Germains ,  qui  ont  également  oonsenré'leur  langue. 
Ainsi ,  Télément  germanique  était  fortifié  chez  eux  par  la  position 
et  le  voisinage.  Les  Nerviens  au  contraire,  entourés  de  vassaux 
de  PvrjMic  .  excepté  du  côle  des  terres  basses  qui  formaient  comme 
une  autre  contrée ,  se  trouvaient  pour  ainsi  dire  absorbés  par 
TEmpire  Romain ,  dont  les  routes  perçaient  de  toutes  parts  les 
vieilles  forêts  de  leurs  ayeux. 

L*on  ne  peut  donc  rien  conclure  de  Tidiome  oonserré  par  les 
F'ertHbinmueÊ  »  si  ce  n*est  qu'ils  furent  soumis  k  l'influence  ko* 
raaine.  Mais  était-ce  de  véritables  Trévires  que  l'on  sépara  ensuite 
des  autres?  Je  ne  le  crois  pas,  cl  ne  puis  voir  dans  celte  pro- 
vince détachée  de  la  grande  cite  de  Trêves ,  que  des  vassaux 
de  ce  peuple  conquérant  ,  qui  furent  rappelés  plus  tard  à  la 
liberté  par  les  empereurs  :  car  les  Romains  ne  scindèrent  ja- 
mais en  deux  états  différents  aucune  nation  gauloise ,  dont  Tunité 
soit  bien  reconnue.  Il  parait  donc  que  ces  riverains  de  la 
Haute-Meuse  étaient  des  indigènes  subjugués  ;  et  sans  doute  ils 
avaient  appartenu  à  cette  ancienne  race  belge  dont  la  contrée 
garda  le  nom.  Ainsi  lesTrérires  avaient  puissamment  contribué  (et 
plus  encore  que  les  Nerviens)  k  raffaiblissement  de  cette  vieille 
famille:  car  en  s  avançant  dans  le  pays  d'entre  Meuse  et  Moselle 
(comme  les  JVerviens  entre  la  Sambre  (t  l'Escaut),  ils  avaient 
non  seulement  assujetti  les  habitants  de  cette  contrée  ,  mais  ' 
séparé  en  quelque  sorte  les  Medûmatrici  et  les  Leuci  du  reste 
de  la  Belgique ,  dont  ces  peuples  avaient  du  former  jadis  un 
des  groupes  principaux  ;  groupe  dont  il  est  facile  de  juger  Tim- 
portance ,  puisque  des  bords  de  la  Moselle  au  Khin  tout  l'espace 
intermédiaire  lui  avait  appartenu ,  avant  l'arrivée  de  trois  peuples 
Suèves  ,  les  \'aiigions  ,  les  Némèles  et  les  Triboques  ,  qui  firent 
donner  plus  tard  k  la  partie  orientale  de  celle  contrée  le  nom 
de  première  Germanie. 
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Ll\  se  borne  rexamcn  que  nous  avions  h  faire  des  peuples 
de  la  iielgique ,  dont  l'origine  paraissait  douteuse.  Eu  les  réca- 
pitulant nous  trouvons  deux  peuples  Belges  ludépendants ,  mais 
âé^k  coupés  et  débordés  par  les  invasions  germaniques,  les 
Leuques  et  les  Médiomatrices  ;  et  deux  autres  réduits  &  un  étal 
de  dépendance ,  les  cliens  des  Nerriens  sur  l'Escaut  et  le  Rupel , 
et  ceux  des  Trérîres  sur  la  Hautfr'MeuseCO.  Tout  le  reste  semble 
appartenir  b  les  essaims  Tenus  plus  tard  des  diverses  contrées 
de  rAllemagnc.  JSous  essayerons  maintenant  d'indiquer  les  con- 
séquenœs  que  Ton  peut  tirer  de  cet  état  de  choses  et  des  cir- 
constances qui  raccompagnaient. 

(1)  L^on  a  demandé  n  les  Volkes  de  ProTence  n*éUieiit  pa«  au«si  des  Bt}ge$. 
la  HB  le  pense  pas  ;  nwif  quand  inâns  ib  laiwieiil  fut  ptrtie  du  même  groa|t« 
«a  AliMBtfM ,  Ut  n*CT«îeiit  oerItiMBMBt  ]ilai  ds  lipport  mo  !«•  BsIsm  dnw 
ta  CNmfe. 
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cour  t'oin.  aintRAi  it  Btooit. 

n  est  rare  que  les  vestiges  des  grandes  secousses  physiques 
ou  politiques ,  u  offrent  pas ,  à  travers  leur  désordre  apparent , 
des  marques  auxquelles  l  observateur  reconnaît  une  cause  simple 
et  une  action  régulière.  Tel  est  aussi  le  caractère  de  ces  indi- 
cations ,  que  nous  avons  recueillies  sur  l'ancienne  Belgique  , 
elles  semblent  d*abord  n'exprimer  que  mélange  et  oonftiâoii; 
mais  en  les  rapprochant ,  Ton  est  surpris  de  Toir  combien  leur 
eiiscml)lc  oflVc  d  accord  et  de  simplicité ,  et  avec  quelle  harmo- 
nie réelle  se  Irouvetit  dis])osés  ces  débris  d'un  ancien  élat  de 
choses  el  ces  traces  de  vieilles  convulsions. 

La  race  gailique ,  heurtée  par  le  premier  choc  des  Germains , 
à  une  ^^ue  de  civilisation  encore  peu  ayancéelO,  avait  reculé 
jusque  dans  la  vallée  de  la  Seine,  où  nous  avons  remarqué 
trois  tribus  qui  paraissent  lui  appartenir  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  vaincus  avait  peut-être  pris  une  autre  toute  ,  et 
traversé  la  mer  pour  conquérir  dans  le  nord  une  nouvelle  patrie. 
C'est  là  du  moins  ce  que  semblent  attester  les  noms  de  quelque 
iicilions  d'Angleterre,  les  Cenuna(/ni  (des  comtés  de  Norfolk  et 
de  Sutfolk)  et  les  Parmi  (du  Yorkshire)  que  nous  voyons  établis 
sur  la  cète  orientale  de  celte  ile ,  tandis  que  leurs  homonymes , 
les  Ceitomatmi  et  les  Parmi  de  la  Gaule ,  habitent  au  midi  de 

(1)  CUmk  «vaut  tiède  de  Polybe,  Or,  cet  éorivain  décrit  lee  Gaidoli  d*lialid 
coanme  de  irait  bariiaret  (II,  23t).  Une  Ibit  Taiaeot  par  Itt  Romaint ,  ilt  ditpa- 

mrent  éçaloment  du  sol. 

Çl)  Rnrorr  1rs  Cailles  pRr!iis«f'nt-îls  cî'uno  toula  attire  Officine.  Hait  jo  n'ai  iiat 
voulu  m'arrèter  à  l*esamea  de  cette  quertioo. 
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la  Seine  et  assez  loin  de  la  mer.  H  parait  extrêmement  yrai- 
semblable  que  ces  deux  culunics  galliquei»  ,  les  seules  dont  le 
nom  se  retrouve  sur  le  contiiieiàt ,  n'ont  pu  se  former  qu'à  une 
époque  où  les  peuples  dont  elles  sortaient  habitaient  une  autre 
contrée  que  celle  où  l'histoire  nous  les  montre:  car  c'est  sur 
la  côte  du  midi  et  non  de  l'est ,  que  nous  retfouTcrions  un  essaim, 
parti  des  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Loire.  Je  pense  donc ,  que 
ce  fut  lors  de  rezpulsion  des  Gaêls  par  nos  ancêtres ,  que  com- 
mença à  s*accomplir  le  fait ,  rapporté  par  César ,  de  «  l'arriyée 
sur  les  côtes  de  la  Bretagne  d'une  multitude  de  peuples  ,  venant 
du  Bclgium  (i) ,  et  qui  presque  tous  gardaient  leurs  anciens 
noms  ;»  (2). 

Les  conquérants  belges ,  venus  sans  doute  des  plaines  du 
nord  de  la  Germanie  (  comme  les  essaims  qui  les  suiyirent  pen- 
dant plusieurs  siècle) ,  avaient  envahi  toute  la  partie  de  la  Gaule 
qui  se  trouvait  devant  eux ,  depuis  les  Vosges  jusqu'à  la  Hanche. 
Cet  énorme  triangle ,  dont  la  Seine  et  la  Marne  formaient  la 
base ,  et  Temboucbure  du  Rhin  le  sommet ,  fut  occupé  par  on<e 

ou  douze  nations  :  k  l'ouest,  et  comme  à  ravaiil-garde  ,  la  jurande 
tnbu  des  licllo vaques  ,  avec  les  trois  peuples  des  Ambiaoois  ,  des 
Atrébalcs  et  des  Veromandois  :  au  sud  les  Suessions  et  les  Rlic- 
mois  (^)  ;  èi  l'ouest  les  Leuques  ,  les  Médiomatrices  et  ceux  que 
les  Romains  appelèrent  F'erodunenses  :  au  nord  les  Morins ,  les 
Ménapiens ,  et  peut-être  les  vassaux  des  If  erviens.  La  race  belge 
était  donc  à  peu  près  aussi  considérable  que  les  groupes  prin- 
cipaux de  la  Germanie  »  également  composés  de  ce  nombre  de 
peuples  (^):  et  elle  formait  un  tout  compact ,  sans  que  nous  puia> 
sium  y  diâliuguer  aucun  méiau^u  de  populations  galliques. 

(1)  Ex  Betgio,  Coft  iriiifraifaiiiait  çpe  qnelqiiM  é^àam  dwigent  ee  nui  el 

mettent  Belgia, 

(2)  V,  12. 

(3)  Pcut>«tre  aussi  lo»  Catcdauni  ou  CtUellauni  (ceux  de  Gbitiiiou) ,  dont  lu  nom 
M  TClKMnranii  égÛBntBut  m  Anfletom,  font  odnl  éeCblUnwlMiiiloa  CVrtteejUM. 

oette  peapitda  n*4laiil  nomnée  que  trè«-fard  et  n'eyaiit  i|u*iiii  tràt-potit 
ieniloiM ,  je  n*ai  pai  eni  néoeiitir»  de  elierdMr  kA  k  eftprolbeiMlIr  ce  peial.  JVm 

dirai  uti  mot  plus  bas. 

(4)  Hém.  lur  U  division  de  U  race  Germanique  {Nouv.  Arch.  T.  i)* 
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Je  sais  que  Von  admet  généralement  d'autres  idées  sur  ce  point  ; 
mais  sur  quelle  base  reposent-elles?  La  langue  française,  dit-on 
quelquefois,  marque  une  ori^nnc  i;;illi([ue;  coniioe  si  les  Celtes 
aTaient  été  seuls  aptes  à  apprendre  le  latin  et  que  les  Germains 
n  eussent  pu  le  faire  I  Mais  dans  cette  hypothèse  en  quoi  con- 
sistaient donc  les  populations  belges?  Car  les  dialectes  geima- 
niques  ne  commencent  qu*à  cinquante  lieues  de  la  Seine  et  de 
la  Marne ,  et  ib  sont  inconnus  aujourd'hui  dans  tout  Tancien 
Bdgîum.  Âu  lieu  donc  d*une  race  redoutable  et  assez  forte  pour 
envahir  ia  (iaule,  ainsi  que  la  peignent  les  hisioricns  ,  nous 
ne  trouverions  ([ue  des  peuple^  epars  k  1  extrême  irunlière ,  étran- 
gers les  uns  aux  autres  ,  et  nayant  aucun  droit  au  nom  qu'ils 
portaient.  Suivant  d'autres  suppositions ,  les  deux  races  auraient 
été  mélangées ,  les  conquérants  s'étant  unis  aux  yaincus.  Hais 
César  atteste  qu'ils  les  aTaient  au  contraire  expulsés ,  et  ce  qui 
prouYe  qu'il  disait  la  Térité,  c'est  que  de  son  temps  les  mœurs 
et  la  langue  de  la  Belgique  n^étaient  plus  celles  des  Gaéls.  Outre 
son  témoignage  à  cet  égard ,  un  fait  décisif  semble  trancher  la 
quesUon  :  c'est  l'absence  de  toute  prétention  delà  part  desBelges, 
h  ce  protectorat  de  la  Gaule,  que  se  <lispulaicnt  les  principaux 
peuples  celtiques  (^).  Regardés  comme  les  plus  inlrépides  et  pou- 
vant lever  les  plus  grandes  forces ,  ib  se  contentaient  de  servir 
dans  cette  contestation  d  auxiliaires  aux.£duens ,  qui  leur  durent 
le  premier  rangC^).  Mais  sans  doute,  s'ils  avaient  fait  partie  des 
Gaèls ,  ce  n*eut  pas  été  pour,  autrui  qu'ils  auraient  aspiré  à 
cette  suprématie,  que  César  appelle  prittdpaiu» :  et  au  lieu  de 
nous  dire  :  Belgœ  quorum  maanma  virhiê ,  et  Mdui  quorum 
auctoritus  summa  i^) ,  l'auteur  runiaixi  nous  eut  montré  dans  les 
mêmes  mains  rnuU)rité  et  la  force. 

Remarquons  encore  que  les  anciens  ont  vu  dans  la  Belgique  « 
non  pas  une  contrée  dont  la  nature  eut  tracé  les  bornes  »  mais 

(1)  I,  31. 

(1)  Brfcfas ,  quorum  auxiUiê  gt  cfihm ,  H  fiM  btU»  $ncid9ri»t,  tusUntan 

ionsuertnt.  II  ,  14. 
(3)  Vm ,  46. 
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le  séjour  d*une  population  spéciale.  £n  effet ,  la  ligne  du  Khia 
semblait  la  limite  naturelle  du  pays  ;  mais  Auguste  et  ses  succes- 
seurs le  restreignent  et  le  morcèlent  en  quelque  sorte ,  pour 
distinguer  les  provinces  où  habitent  des  Belges  de  celles  où  ib 
placent  des  Germains.  Au  midi  la  Seine  terminait  la  Belgique 
pour  César;  dans  la  division  définitive  la  frontière  est  transportée 
au  nord  de  ce  fleuve  cl  déterminée  par  la  position  ,  non  des 
Jocalilés ,  mais  des  peuples.  Que  l'on  joigne  à  ces  indications 
si  précises  de  l'élendue  occupée  p;ir  les  Bel«îes ,  le  lançraîre  de 
tous  les  écrivains  qui  en  font  un.  des  trois  groupes  qui  rem- 
plissaient les  Gaules ,  et  le  plus  redouté  de  tous,  et  Ton  recon- 
naîtra sans  doute  la  nécessité  de  respecter  une  opinion  aussi 
générale  parmi  les  anciens,  et  aussi  fortement  établie. 

L'objection  qui  a  entraîné  la  plupart  des  modernes  k  refuser 
aux  Belges  Tunité  de  race ,  est  tirée  de  la  différence  que  mar- 
quent les  historiens  entre  quelques  Germains  de  la  Belgique 
(comme  les  Nerviens  et  lesTrévircs)  et  le  çidii])^  principal.  De  ce 
que  ces  jx  uples  soïiI  distiug^ues  de  leurs  voisins,  comme  venus 
d'outre-Khin ,  Ton  a  cru  devoir  conclure  que  les  autres  n'avaient 
point  une  origine  germanique.  Mais  si  de  nos  jours  une  colonie 
allemande  venait  s'établir  dans  les  provinces  flamingantes  de 
la  Belgique ,  ne  la  distinguerions-nous  pas  aussi  des  anciens 
habitants,  quoique  la  langue  et  la  race  fussent  au  fond  les 
mêmes?  Or,  dans  quelle  catégorie  les  empereurs  romains  onl-ils 
placés  ces  Nerviens  et  ces  Trévircs  ,  qui  touchaient  d'un  coté 
aux.  anciens  Belges  et  de  l'antre^  aux  deux  Gerraanies?  Ils  ont 
fait  commencer  la  première  Belgicpie  au  pays  des  Trévircs  (') .  et  la 
seconde  à  celui  des  iScrviens.  Ils  ont  donc  trouvé  que  ics  Nerviens 
et  les  Xrévires  avaient  plus  d'analogie  avec  les  Belges  qu'avec  les 
Germains.  Une  telle  décision  ne  prouve-t-elle  pas  qu'entre  les 
indigènes  et  ces  peuples  d'un  deuxième  essaim ,  la  différence 
.  n'était  pas  fort  considérable  ;  et  supposera-t-on  que  ces  Trévires , 

(I)  lof  cnoMw  la  dmtion  romaine  inarqne  la  lëparatkm  politiqua  et  non  dea 
liniitoa  naturelles  :  car  les  TréTirei  M  trouvent  interposé»  entre  les  doux  Gemaniea 
d*iiM  raaniàro  ai  ainfulière  que  Ton  n*mt  paa  d^aooord  «ur  la  déliaiitation. 
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dont  la  postérité  parle  encore  allemand ,  eussent  été  rattachés  à  un 
groupe  entièrement  hétérogène, quand  Ton  établissait  une  délimi- 
tation spéciale  pour  les  nations  germaniques  qui  les  toucbaienl? 

L'opinion  ordinaire  sur  le  mélange  des  populations  de  l'an- 
oenne  Belgique ,  suppose  constamment  que  les  assertions  des 
Romains  sont  inexactes ,  leurs  diTÎsions  arbitraires ,  leurs  idées 
confuses  el  erronées.  Mais  pouvons-nous  partir  d'un  pareil  prin- 
cipe ,  qu  trul  il  s'agit  d'un  pn)^  qui  faisait  partie  de  l't  iiipire 
el  ou  sejiJurTïèrrnt  les  princes  qui  achevèrent  son  oi  Lçaiiisation? 
£t  toutes  les  probabilités  ne  sont  elles  pas  en  faveur  du  sen- 
timent contraire?  Nous  avons  vu  d'ailleurs,  que  loin  d'offrir 
aucune  difficulté  réelle ,  les  indications  des  anciens  nous  ooii" 
duisent  à  reconnaître  une  race  belge  aussi  étendue  que  le  pays 
auquel  die  donnait  son  nom ,  el  germanique  d'origine ,  comme 
ils  l'affirmaient ,  quoique  distincte  des  autres  Germains.  Cette 
dilfi^rence  entre  les  essaims  successivement  venus  d'oulre-Rhin 
(laquelle  mal  comprise  par  id  pluj  ni  des  modernes  a  produit 
Terreur  coiiiiuune) ,  est  la  même  qui  existe  encore  aujourd  lmi 
entre  les  Allemands  et  d'autre^  peuples  sortis  de  la  même  souche 
(comme  les  Scandinaves,  les  Anglais,  les  Flamands) ,  et  même 
entre  les  Allemands  du  nord  et  ceux  du  midi.  Les  Romains 
nous  ayerttsaent  assez  qu'elle  était  moins  prononcée  que  celle 
qui  séparait  les  Gaêls  des  Belges ,  puisqu'ils  avaient  éliminé  de 
la  Belgique  les  peuples  celtiques  placés  au  bord  de  la  Seine , 
tandis  qu'ils  y  comprenaient  nos  peu])les  geruidniques  des  bords 
de  la  Moselle  et  de  la  SamLrc.  Ce  qu'il  reste  des  langues  pri- 
mitives ,  lù  ou  n'a  ])oinl  passé  le  fatal  niveau  de  l'empire  , 
nous  retrace  absolument  le  même  état  de  cboses:  et  s'il  fallait 
en  appeler  pour  décider  la  question  stxï sens  populaire ,  ne  trou- 
verions-nous pas  encore  aujourd'hui  la  France  entière  unanime , 
pour  distinguer  des  Français  du  midi  ou  du  centre  la  race 
spéciale  qui  habite  le  nord. 

Revenons  donc  sans  crainte  à  l'opinion  des  anciens ,  el  disons 
avec  eux  que  presque  tous  les  habilanU  du  nord  de  la  Gaule 
étaient  des  Belges. 
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Dttns  rintérieur  do  cette  mte  Belgique ,  bomélB  par  la  Seiiie 

cl  par  rOcëan  ,  l'on  pourrait  en  quelque  sorle  inscrire  une 
deuxième  contrée ,  s'ëtendaul  de  l  Escaut  à  la  Moselle ,  et  de  la 
\ieille  torét  d'Ardenne  auRhiu.  C'csl  là  1  espace  qu'une  deuxième 
invasion  avait  occupé  »  et  Ton  voit  à  sa  configuraliou  que  le 
second  estaim ,  moins  nomlweuz  que  le  premier ,  Tenait  des 
mêmes  parages  et  a^ait  cheminé  dans  le  même  sens.  Les  Nenrîens 
et  lesTnSvires,  qui  STaient  formé  cette  autre  émigration,  s'étaient 
donc  frayé  une  route  au  milieu  des  Belges ,  comme  les  Belges 
parmi  les  Gaulois.  L*on  Toit  qu'ils  ayaient  passé  le  Rhin  au- 
dessus  des  basses-terres  ,  puisquils  n'avaient  point  refoule  en 
deçà  de  ce  fleuve  les  Ménapiens  de  la  rive  droite  ,  lesquels 
sY'teudaicut  probablement  jusqu'à  TYsseKO.  Mais  l'on  ne  sait  pas 
quelles  nations  ayaient  du  reculer  derant  eux.  Sans  doute  les 
F" froduneimêti  les  cinq  peuples  vassaux  des  Nerviens ,  ne  repré- 
sentent pas  toute  l'ancienne  population  belge  de  ces  contrées. 
Quels  furent  donc  les  émigrants  ?  Ici  nous  ne  pouTons  former 
que  de  simples  conjectures.  Cependant  je  serais  porté  h  croire 
que  rarriyëe  des  Nerviens  avait  déplacé  les  Atrébates:  car  ce 
dernier  peuple  ,  assez  faible  dans  la  Gaule  ,  occupait  un  territoire 
plus  étendu  daîis  la  Brfla^ne  .  l\  l'instar  des  groupes  galliques, 
chassés  autrefois  par  les  Belges  (^).  Je  ne  sais  même  si  l'on  ne 
pourrait  pas  penser  que  la  petite  tribu  des  CateUaum  ou  Caiel-' 
Inuni^,  laquelle  figure  dans  la  deuxième  Belgique,  après  ayoir 
été  longtemps  confondue  ayec  les  Bhémois ,  n'était  pas  le  débris 

(1)  Ces  contrtfef  maréca^nsea  étaient  eneorp  p<*u  habitée».  Le  pays  dos  lîn<nvi»<) , 
nous  dit  Tacite  (FV,  13),  était  resté  désert  jusqu'à  leur  arrivée  duus  ce»  p  tri;;'^?. 
Cet  historien  me  parait  d'accord  avec  César  pour  appeler  Ménapiens  ceui  que  les 
géographM  nomniant  Tonmdrei  :  «  Givilii  fit  pMier  la  Heme  à  ut  mifva  corps  ^ 
poor  «ttupier  les  Hénapient.  •  (ifiM.  lY,  28.) 

(2)  Les  géo,;r  i[>hc8  anglais  l0iir  «alignent  pour  denMnre  le  Berksbir»  et  VQ^ 
fordsiiirc.  Ils  s'y  irouvaienl  «tt  ttord  des  BêlgtiÊ,  M  qui  ManUa  awqiMr  cpt*ib 
étalent  vcnn<î  plus  tard. 

^3)  CUiux  des  Châlons.  Il  luut  remarquer  ici  que  c'est  le  peuple  qui  donne  $ou 
nom  &1«  villa  al  non  k  an  peuple ,  comme  cbes  lee  FêradmtensM.  Les  Catellaum 
me  panuMwt  dom  4*Mi5me  primitive;  lee  denieri  de  fenMlion  medanm. 
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cTun  autre  peuple  belge  »  également  r^eté  en  Angleterre  :  car 
nous  Yoyons  là  ,  immédiatement  au-dessus  des  Âtrébates ,  une 

nation  appelée  CaUêvêlauni  ou  CaHeuMani,  qui  oocupoît  les 

coiiiles  at  turis  de  Hertfori  ,  Bedford  ,  Norlhamplon  el  BucksCO. 
Ainsi  deux  ualiOns  de  la  race  des  premiers  conquérants  .auraient 
peut-être  subi  i  exil  à  leur  tour ,  sous  la  violente  pression  d'un 
second  groupe.  Une  partie  se  serait  retirée  dans  le  pays  des 
Bellovaques  et  une  autre  ches  les  Rhémois  :  mais  le  plus  grand 
nombre  serait  allé  conquérir  au-delà  de  la  Manche  une  autre 
demeure. 

Les  nouTeau-Tenus  offraient,  comme  nous  Tarons  dit,  peu 

de  ressemblance  et  de  rapport  entre  eux.  Les  fiers  Trévires 
paraîtraient  avoir  appartenu  h  ces  tribus  occidentales  ,  qui  se 
liguèrent  plus  tard  sous  le  nom  de  Francs:  car  nous  les  voyons 
unis  à  des  peuples  de  ces  parages  ,  contre  la  race  rivale  et 
hostile  des  SuèvesC^).  Les  Nerviens  au  contraire  ne  présentent 
d'analogie  qu'avec  ces  derniers  ,  qui  avaient  parmi  les  Germains 
la  même  réputation  d*orgueil  sauvage  et  de  valeur  farouche. 
Les  Suèves ,  nous  dit  César ,  n'admettent  guère  chea  eux  les 
marchands  que  pour  leur  vendre  le  butin  fait  à  la  guerre,  et 
non  pour  se  procurer  ce  qui  manque  dans  leur  pays...  Us  ne 
permettent  jamais  liinpoi  talion  du  vin,  parce  ([u'ils  regardent 
celte  boisson  comme  afiaiblissant  et  amollissant  1  homme  (^).  JN'est-ce 

^1)  Une  Minple  rcMemblanoe  de  nom  est  un  argument  assez  faible;  mais  ici 
CéMT  amw  tTortit  que  pntqm  tam  1m  peuples  émigréi  d6  Belgique  ont  j^rdé  leun 
«■eiani  immm.  Il  pmtîC  doao  qa*!!  y  eo  cvailliMQOoap.  Or^  nooi  B*fln  «fou  eoeof» 
Irauvé  que  qoaCra  (1m  Mcm»  AItAmIm,  Im  CëtiPimm  «i  1m  PariMui),  dont 
1m  dans  derniers  étaient  peut-être  inconnus  au  conquérant.  La  probabilité  est  dono 
m  fkreur  de  IVxistcnce  d*un  plus  frtnd  nombre  de  peapiM  tinai  doublée.  Oir 
nous  ne  trouvons  plus  que  celui-ci. 

(^2,)  Les  Lbien»  faisaient  un  graud  commerce  avec  le»  ltiiijitmit.i  de  la  Gaule  (Cksaa, 
IV ,  3) ,  «I M  ne  pouvait  être  qa*â  ixvnn  le  pays  et  peut-être  p«r  ratfreiniM  dM 
TrémM.  Awii  lonr  allionoe  Mi-dio  tonroot  oMo^oméo.  «  Lm  TïMim  annoncèrent 
qirïla  étaieot  menacée  par  cent  pagi  de  Suètes  (I,  36),  ces  derniers  battirent  en 
retraite,  et  furent  TiTcmeot  pourtotTis  par  les  Ubîens  «  (î,  ^^)-  ^  parenté 
des  Ubîens  avec  It-s  Teutons  proprom(>nt  dits  semble  prouirée  par  le  sacerdoce 
qu'ils  cooiièrent  à  âégimiuid,  Ois  du  Cbéruique  Sé«este  (Tacite,  Ann. -,  1,  37). 

(3)  IV,  2. 
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pas  ih  le  trait  distinctif  qu'il  nous  aTait  signalé  dans  les  mœurs 
des  IVcTvieiis?  Il  est  peu  vraisemblable  ({ue  celte  similitude  fui 

I  eflel  du  hasard  ,  et  j'avoue  que  j  y  vois  une  marque  frapgjmte 
de  parenté. 

L*ortgine  des  Trévires  et  des  Ncrriens  étant  si  diverse  ,  leur 
union  momentanée  offrait  peu  de  chances  de  stabilité.  Le  silence 
de  rhisloire  ne  nous  permet  pas ,  il  est  Trai ,  de  distinguer  si 
elle  se  rompit  de  bonne  heure  et  si  les  ICerriens ,  en  plantant 
leurs  remparts  de  forêts  pour  se  défendre  contre  la  caTalerîc, 
n'avaient  pas  eu  en  vue  leurs  anciens  frères  d'armes.  Ce  qui 
parait  cei  lahi .  c'est  (ju'ils  n'embrassèrent  pas  le  même  parti  à 
l'arrivée  des  Teiilaiis  et  des  Cim})res  ,  et  la  situation  même  des 
Aduatique ,  nous  en  fournit  une  preuve  assez  manifeste.  En 
effet ,  cette  troisième  invasion  s'était  avancée  jusque  vers  le  con- 
fluent de  la  Sambrc  et  de  la  Meuse ,  où  nous  IrouTons  établis 
ses  descendants ,  et  César  nous  dit  cependant  d'une  manière 
positiye ,  qu'elle  n'avait  pu  entamer  les  frontières  des  BdgesiO. 

II  fallait  donc  que  les  peuples  d'entre  Rhin  et  Meuse  eussent 
laissé  passer  ce  nouveau  torrent  i?-) ,  tandis  que  la  résistance  avait 
commencé  ci  l'ouest  du  dernier  de  ces  fleuves.  Or ,  si  cette  résistance 
se  déclara  ,  comme  il  est  probable  ,  vers  Vend  mil  où  nous  voyous 
restes  les  débris  de  Texpédilion,  lesWerviens  durent  y  avoir  part , 
et  se  trouver  en  première  ligne  dans  celte  grande  lutte.  Tel  est 
aussi ,  je  crois ,  le  sens  du  reproche  qu'ils  firent  dans  la  suite 
aux  autres  Belges ,  d'avoir  abjuré  la  valeur  de  leurs  ancêtres  (3)  : 
car  ce  langage  prouve  des  souvenirs  communs  de  gloire ,  qui 
ne  pouvaient  dater  d'une  époque  moins  ancienne  ,  puisque 
c'était  seulement  un  demi  siècle  plus  tard  que  les  Norviens 
parlaicul  aiusi.  Leur  conduite  à  rentrée  de  César  daus  la  Gaule , 

(1)  It$tr(i  fnet  »uo9  ingredi  fi ohihm  rinl ,  II,  i. 

(2)  n  faut  se  rappeler  que  les  nmrai»  et  loi  landes  du  Brabanf  septentrional 
fermaient  le  passage  du  cûUi  du  nord  ,  et  que  les  assailUaU  m-iivés  4  la  ÎUeuso 
•utvaiedi  la  vallée,  comme  le  firent  plut  tard  les  Tenctères  et  lc«  Usipieaa.  (/m 
fkm  Ehwmntm  tt  Omdnuomm  pêrvmermt,  IV ,  6.  ) 

(3)  n,  16. 
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fut  en  harmonie  arec  ce  premier  exemple.  Tandis  que  IdêltMm 
s'alliaient  au  Romain,  eux  86  rangèrent  parmi  les  Belges  »  pro- 
mirent 50^000  guerriers  sur  60,000  qu*ils  possédaient ,  et  com- 
battirent encore  après  la  soumission  des  Belges  méridionaux. 

Tout  aiiJiorice  donc  qu'ils  avaient  fini  par  adliérer  aux  nations 
voisines  ,  desquelles  César  ue  les  sépare  jamais  ,  taudis  qu'il 
met  toujours  à  part  les  Trévires. 

Ainsi  raffaiblissemeni  qu'avait  du  éprouver  la  race  belge ,  par 
le  débordement  de  ces  peuples  germaniques,  qui  étaient  venus 
camper  au  milieu  de  son  territoire  «  se  trouva  en  partie  com- 
pensé par  Talliance  qu*elle  forma  avec  Tun  d*eux;  et  ce  qui 
n'est  pas  moins  remarquable ,  c'esl  que  les  Aduatiques  semblent 
avoir  suivi  l'exemple  des  Nerviens.  Ce  troisième  groupe  ,  dont 
Varrivée  avait  été  si  tardîVe ,  était  déjà  associé  au  nom  et  à  la 
ligue  belges  du  temps  de  César,  et  il  nous  serait  impossible  de 
le  dialiiiguer  en  ricii  des  premiers  habitants ,  si  l  atileur  romain 
ne  nous  racontait  pas  sou  origine.  Il  est  probable  que  cette 
alliance  avait  été  Tune  des  conditions  de  la  paix  qu'ils  avaient 
conclue  avec  «  lous  les  peuples  voisins  »  et  en  vertu  de  laquelle 
3s  jouissaient  paisiblement  de  la  contrée  où  nous  les  trouvons 
établis.  Rien  de  plus  commun  dans  la  Germanie  même ,  que  de 
pareilles  adoptions  d'une  nouvelle  tribu  dans  la  lamille  politique , 
et  rien  de  plus  naturel  dans  le  cas  qui  se  présente  ici  à  notre 
observation ,  puisqu'au  fond  les  g^roupcs  qui  s'alliaient  étaient 
réellemeiil  Viomogènes.  L'allianec  des  Nerviens  ou  des  Aduatiques 
avec  des  Celtes,  ctaljlis  dans  nos  contrées  ,  eût  pu  nouâ  surpren- 
dre ;  mais  avec  d'autres  essaims  germaniques  partis  un  ou  deux 
siècles  plutôt  cette  union  se  formait  en  quelque  sorte  d'elle- 
même.  Ce  serait  donc  une  erreur  de  blâmer  César ,  d*avoir 
appelé  Belges  ceux  qui  selon  lui-même  n'avaient  passé  le  Rhin 
que  depuis  cinquante  ans.  Si  la  carrière  parcourue  offrait  quel* 
ques  différeeces  ,  elles  disparaissaient  devant  le  voisinage  et  la 
comnmnauté  d'intcréls.  La  Bel^qque,  uu  moment  déchirée  par 
rinniHssiun  \iolcntc  de  ces  nouvelles  masses  ,  tendait  h  se  ré- 
constituer  en  s'appuyant  sur  elles  :  et  le  rapprochement  était 
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oowfilet  daxu  toiil  Teapaoe  situé  au  nord  et  k  i'oueat  de 
la  Meuse. 

Les  noms  de  Teutons  et  de  Gimbres ,  que  portaient  les  peu- 
ples érai^anls  ,  dont  les  Adualiqucs  ayaient  fait  partie  ,  ont 
offert  aux  savants  un  vaste  sujet  de  conjectures  et  de  discussions. 
L'on  a  voulu  que  l'un  indiquât  en  général  des  Gennains .  et  rjue 
l'autre  n'eût  été  porté  que  par  des  Celtes:  de  sorte  que  nosAduati- 
ques  auraient  formé  un  mélange  de  ces  deux  races.  Il  serait 
étrange  qu*un  pareil  contraste  n*edt  pas  été  signalé  par  César  ; 
et  loin  de  tirer  de  oes  noms  les  conséquences  que  Ton  a  essayé 
d'en  déduire  ,  je  tes  regarde  comme  appartenant ,  le  premier 
h  la  race  qui  fut  plus  tard  appelée  Franque:  le  second  à  celle 
qui  fut  nommée  Saxonne.  Mais  les  Adualiqucs  n'ont  pas  joué 
un  rôk-  assez  prolongé  dans  l'histoire  des  Belges ,  pour  que  nous 
devions  dèb;itlre  ici  celle  question  (0. 

Quant  aux  peuples  qui  vinrent  plus  tard  et  que  Ton  désignait 
encore  en  commun  sous  le  nom  de  Germains  ,  Ton  ne  sait  rien 
de  leur  histoire,  si  ce  n'est  qu'ils  payèrent  tribut  les  uns  aux 
Tréyires ,  les  autres  aux  Aduatiques.  Tous  furent  plus  tard  réunis 
k  ce  qui  restait  de  ces  derniers  pour  former  la  dié  de  Tongres, 
L'on  pourrait  en  inférer  qu'ils  étaient  homogènes  (2) ,  et  qu'ils 
apparlcnaicnt  h  la  race  cimbrique  :  car  les  holus  de  Tongres  et 

(1)  L'on  k  ÊwpipùÊé  «ux  Cioiliret  ona  ar%tM  edCiiiae,  pnro*  qm  Im  CrtUaii  «t 
1m  Bai-Bntoafl  to  nommeDt  eox-mémef  Camin*  on  CmàbnÊ,  Je  oonviBat  que  oe 
BUOA  me  parait  aussi  celui  de  Cimbret  ;  mais  d'un  autre  côté  toua      Uttmo»  noua 

donnent  ceui-cî  commf"  Germains,  les  Gaulois  parlnif-nt  des  Cimbres  comme  d'une 
race  étrangère  et  «iiitriuir  {^If,  77)  ,  et  les  Gallois  ainsi  que  les  Bas-Bretons  sont 
une  famille  distincte  des  masses  euTiroiinantes.  Mou  opinion  (  que  j'essaierai  [Ksut- 
étie  d'expliquer  aillMn)  est  que  le*  GimbrM  furent  longtemps  U  reee  domiiMiiCe 
fmmi  Uê  fienmioe,  èft  que  dee  eieelne  de  eeCto  noe  Maairanf  dAi*lofe  rAngle- 
terre ,  comoM  !«•  sêiOM  el  ke  Kemandi ,  qui  oeoapèrent  plw  tard  k  péidnMte 
cimbrique. 

(2)  C'est  ce  qui  résulte  aussi  de  la  dénomination  commnm?  qup  Ipnr  donnaient 
les  Gaulois  ,  et  Tacite  seooble  le  confirmer  ,  quand  il  nous  du  que  le  nom  de 
Germains  a  été  propre  à  ceux  que  l'on  appela  depuis  Tongres.  (GsaM.  c.  2.)  Car 
iM)gré  le  UmêÏM  det  eeeerliou  que  oonfienf  ee  peiia^c ,  il  Q*en  dictingae  pat 
mmus  let  Teogre»  de  Um  U»  peuplée  d^elenleor. 
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de  Thuringes  nous  sont  donnés  comme  syncmimeflO),  et  ce 
deniier  ii' apparaît  dans  ITiisloire  qu'à  l'époque  des  conquêtes 
des  Saxons (2).  Quoiqu'il  en  soit  de  ce  point,  que  des  recherches 
particulières  pourraient  seules  éclaircir  i^) ,  il  parait  que  leur  arri- 
Tée  en  Belgfique  était  encore  fort  récente  du  temps  de  César  ^ 
puisque  Ton  ne  savait  pas  exactement  quelles  étaient  leurs  for- 
ces Le  pays  qu'ils  occupaient  était  en  général  assev  peu  fertie, 
et  l'histoire  de  la  guerre  des  £burons  contre  César  nous  le  mon* 
tre  tout  couvert  de  bols  et  de  marécages.  Il  ne  semble  done 
pas  fort  surprcnaiiL  que  les  nations ,  qui  dominaient  sur  les 
bordb  de  la  Moselle  et  dans  la  riche  Ilasbanie,  eussent  toléré 
rétablissement  de  tribus  vassales  daDs  ces  cantons  moins  favorisés. 


9h  résumant  ces  notions  que  l'antiquité  nous  a  lainées  sur 

les  j)opulalions  du  nord  de  la  Gaule  ,  l'on  voit  que  les  Celtes 
y  avaient  complètement  fait  place  à  des  nations  d'une  autre 
origine  :  et  que  ceiics-ci ,  toutes  gcrmaiii(iues  ,  ne  différaient  en 
réalité  que  par  les  traits  qui  distinguent  les  branches  diverses 
d'ime  seule  et  même  race.  Aussi  trois  des  quatre  essaims ,  que 
nous  avons  cru  reconnaître  »  ont-ils  pu  être  justement  groupés 
ensemble  par  les  Romains  et  confondus  sous  le  nom  de  Belges 

(l)  Procope,  de  B.  Goth.  12.  D  «tt  m  que  wl  «uledr  wt  liim  peu  tnciflii; 
mm»  ém  le  nteiioe  (énénl  mo  lémoifnivB  nom  offre  en  noin*  une  imiioaAion. 

(9  Le  teol  PteléBlée  pereit  connaître  ce  nom ,  et  place  des  TeuriochémM  au 
midi  det  Geuqaet.  Nul  doute ,  «  les  Thuringes  étaient  d'anciens  habiUnts  de  l*ouest 
de  la  riprmanif  ,  que  Tacite  et  les  autres  historiens  ne  )' f-nsseiil  connus.  Quant 
n  Tin"î  Tongres  ,  ils  icmblcnl  avoir  rt'pri»  un  Ttenx  nom  national ,  sans  reccToir 
parmi  eux  de  population  nouTclic.  Qui  nunc  Tmngrif  tuÊU  Germant  99eùH  êmi, 
(Tacitb  L 

^  Une  partie  de  reiwiaa  ptye  dei  Ibareof  et  dee  AdnatiqiMi  parle  un  dialecte 
veidn  dn  flauMiid.  Une  étude  comparative  pownit  Aire  reconnaître  jusqu'A  quel 
peiol  ee  dielecte  doit  ètie  «ttribiaé  au  Fnmei  y  m  encieiia  powesMors ,  ou  i 

quelque  nouvel  essaim. 

<4)  Cundfusos ,  Eburones  ,  Carsesos,  Pemanof ,  qui  uno  nomiiM  Qeroni  «ppet- 
lantur  arùUmri  ad  XL  millia  (1 ,  4).  Ces  peuples  «wt  I»  ««r  k  ehiiire 

d«eqiwli  foit  fl^riaida  celle  inoerlitiide. 
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(les  Belges  proprement  dits ,  Tenus  au  m*  siècle  avant  notie 
ère,  les  Ncnriens  et  les  Trérires  proliablenient  arriTés  dans  lé 

siècle  suivant  ,  et  les  Adiialiqiies ,  dont  l'émigration  datait  de 
l'an  110  avant  J.-C).  Le  quahièmc  (les  (ierrnains)  ne  leur  parut 
sans  doute  offrir  une  espèce  particulière  ,  qu'h  cause  du  peu 
de  temps  qui  s'était  écoule  depuis  son  arrivée ,  et  qui  n'avait  pas 
eocore  suffi  pour  imprimer  à  ses  usages  et  à  ses  mœurs  ce 
cachet  de  civilisation  moins  arriérée ,  ou  suÎTant  Theureuse 
expression  des  Romains ,  cette  plus  grande  humanité  qu*avaient 
donnés  à  leurs  prédécesseurs  le  contact  des  Gaulois  et  les  grandes 
relations  commerciales  établies  le  long  des  oAtes. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  unité  jjrirnilivc  soil  un 
fait  dont  les  vestiges  et  les  preuves  se  bornent  h  ces  indica- 
tions écrites  dans  les  ouvra i^os  des  anciens  :  c'est  surtout  dans 
nos  mœurs,  dans  nos  institutions,  dans  notre  caractère,  qif^le 
est  gravée.  £lle  fait  le  fond  de  notre  histoire,  et  à  mesure  que 
des  études  sérieuses  et  philosophiques  substitueront  des  notions 
plus  larges  »  plus  justes  et  plus  coordonnées  à  ces  maigres  obser- 
yations  de  faits  décousus ,  que  les  seyants  ont  prises  longtemps 
pour  de  la  science ,  quand  les  idées  de  cause  et  d*cffet  pren- 
dront dans  nos  livres  la  place  de  celles  de  hasard  et  d'accident , 
ce  sera  dans  cette  première  composition  des  divers  peuples  que 
Von  retrouvera  les  principes  de  la  vie  propre  de  chacun. 

Indiquer  ici  ce  qui  resterait  à  faire  pour  compléter  Tesquisse 
que  nous  avons  ébauchée ,  ce  serait  usurper  un  rôle  auquel 
nous  n*aTons  aucime  prétention.  Nous  n*aTons  youlu  que  tracer 
comme  une  carte ,  où  fussent  marquées  la  place  et  la  corrélation 
des  masses  pAncipales.  Mais  diacun  sans  doute  peut  compléter 
et  corriger  les  parties  dont  il  a  une  connaissance  plus  étendue  ; 
la  matière  est  vaste ,  et  l'on  a  encore  fait  peu  d'eflforts  pour 
répuiser. 

H,  G.  Mou. 
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EXPOSÉ  BT  BXÂHEII  GRITIQUB 

AU 

SYSTÈME  PURÉNOLOGIQUE, 

PAR  LE  D.  CERISE.  —  PARIS,  1837. 


LoiSQitt  u&e  idée  Hétlte,  ou  qui  panit  telle ,  te  préMDte  au 
monde,  efle  trouve  inévitablement  un  certain  nombre  d'esprits 
jeunes,  ardents,  inoccupés,  qxi\  s*enipressent  de  Taeeueillir. 

L'idée  grandit  cl  s'ëlend  ;   elle  a  bientôt  ses  partisans  ,  ses 
enthousiastes,  et  quelquefois  son  temple  et  ses  pontifes.  Enivrée 
du  succès,  elle  veut  réî^ner  sans  rivalp  ,  et  se  faire  une  domi- 
nation solitaire  sur  la  ruine  de  toutes  les  autres  Yérités.  Alors 
s'cU'  ve  la  coniradiclion ,  d'abord  exclusive  et  aveugle;  on  reftue 
à  ridée  nouvelle  le  droit  de  cité,  on  lui  conteste  même  Texistenoe» 
Cependant  après  cette  époque  de  lutte  et  de  combats,  arrive 
rége* critique,  où  les  esprits  sages  et  modérés,  s'emparent  de 
la  question,  l'examinent  froidement,  et  portent  une  sentence 
qui  ne  satisfait  ni  l'esprit  de  parti  ni   la  haine,  mais  que 
sanctionne  insensibleuicnt  ropinion  publique.  Telle  est  Thisloire 
de  tous  les  systèmes  scientifiques.  Souvent  ,  de  ces  doctrines 
ambitieuses  qui  devaient  changer  la  face  du  monde,  il  ne  reste 
qu*un  simple  point  de  vue  dont  s'est  enrichie  la  science,  un  fait , 
une  vérité  seoondairo  qui  augmente  iaiblement  le  bagage  des 
eonnaiflsanees  bumaines.  . 
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L*âge  critique  est  Yvan  pour  la  phrénoiogie.  Naguère  encore 
c'était  un  parti ,  une  lede ,  une  religion,  La  phrénoiogie  soûlerait 
dea  bainea  et  des  amitiés  ardentes.  Aujourd'hui  Tenthounasme 
déserte,  Tesprit  d'examen  se  fait  jour,  les  partisans  et  les 
adrersaires  de  la  doctrine  se  rencontrent  sur  le  terrain  des 
concessions.  La  paix  ne  parait  pas  loin  maintenant  d'être  conclue, 
bien  qu'il  reste  encore  ça  et  là  quelques  traces  des  habitudes 
guerroyantes. 

M.  le  D.  Cerise  traite  sévèrement  les  prétentions  de  la  phréno- 
iogie k  devenir  la  science  universelle  et  k  détréner  la  psycho- 
logie et  la  morale;  mais  il  fiut  au  fond  des  concessions  assea 
larges,  et  c'est  pourquoi  son  ouvrage,  tout  empreint  qu'il  soit 
d*un  scepticisme  quelque  peu  dédaigneux  pour  la  doctrine, 
nous  semble  appartenir  au  mouvement  critique  qui  se  produit 
en  dehoiij  comme  au  sciu  de  la  phrénoiogie. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  médecin,  comme  physiolo- 
giste, que  M.  Cerise  procède  k  l'examen  du  système,  c'est 
aussi  en  qualité  de  philosophe  et  au ,  nom  d'une  doctrine 
également  nouvdle  qu'il  représente.  L'ouvrage  de  M.  Cerise 
se  compose  d'une  série  d'articles  publiés  dans  VEurapdém  , 
pour  répondre  &  la  question  soulevée  devant  le  public  par 
M,  Lélut  :  qu'esta»  que  la  phrénoiogie  (0?  Nous  avons  donc 
ici  les  doctrines  de  l'Européen,  c'est-à-dire  les  doctrines  de 
MM.  Bûchez,  Roux,  Boullaiid  ,  etc. ,  aux  prises  avec  le  système 
ou  les  systèmes  de  Gall ,  Spurzheim ,  Broussais ,  G.  Combes. 
Sortis  pour  la  plupart  du  Saint-Simonisme  ,  les  rédacteurs  de 
l'Européen  ,  sans  entrer  dans  aucune  église  particulière ,  ont  pris 
pour  base  de  leur  docifinê  du  procréé  umveml  les  idées  chré- 
tiennes et  même  catholiques ,  qu'ils  prétendent  seuls  proCesser 
dans  leur  pureté.  De  là  est  née  une  sorte  de  néo-christianisme 
social ,  qui  en  est  encore  à  son  Age  de  formation ,  et  que  nous 

(I)  Qu'Mf^  91M  I0  fMmthyiêf  mt  mai  mur  Jb  ngnificaHom  §t  Ut  mImt  êm 
«yliww  A  pMnalâgiê  tn  général  H  d§  oM  émP.  GtU  mpartiotMêr,  F«  Lfaiff» 
MMtQ  iwrviîlhiit  dw  ilMnéi  dt  riiafpiM  Os  BicMr*. 
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n*entiepreiidroiui  pas  de  Uxtt  oonnAltre  id*  Le  caractère  essen- 
tîenement  théocratique  de  œlte  tentatiTe  nouTclle ,  aemUe  au 

reste  lui  promettre  peu  de  succès. 

Il  faut  donc  bien  distinguer  dans  le  livre  du  D.  Cerise  la 
partie  dogmatique  et  la  partie  critique,  l'œuvre  de  Tapôtre  et 
oeUe  du  sayant.  C'est  de  cette  dernière  seulement  que  noûs 
nous  occuperons ,  en  nous  arrêtant  aux  points  qui  se  rappro- 
chent le  plus  de  nos  études  habituelles. 

Phrénologie  tcuI  dire  êciênce  de  t^prii,  et  It  ne  consulter 
que  la  yaleur  étymologfîque  du  mot,  il  n^y  aurait  guère  de 
différence  entre  la  phrénologie  et  la  psychologie  ou  science 
de  r^me.  Il  n'en  est  point  ainsi  dans  l'usage.  Quel  est  donc 
le  caractère  distinclif  de  la  phrénologie,  ce  qui  lui  (Jomie  une 
existence  à  part?  £st-ce  de  proclamer  que  les  facultés  morales 
et  intellectuelles  dépendent  de  Torganisme ,  quant  à  leur  mani- 
festation; comme  on  peut  dire  que  l'artiste  le  plus  habile  ne 
peut  rien  sans  son  instrument ,  quoiqu'il  n'en  tire  pas  néanmoins 
son  talent  et  ses  connaissances  ?  Hais  qu*on  nous  cite  un  philo* 
sophe  depuis  Platon  jusqu'b  Bescartes  et  Leibnitz,  qui  n'ak 
reconnu  en  fait  Tinfluence  réciproque  de  Tâme  et  du  corps. 
Est-ce  d'identifier  Vintelligence  avec  la  matière  organisée  et  de 
faire  de  la  pensée  une  sécrétion  du  cerveau?  Mais  alors  la 
phrénologie  ne  se  distinguerait  point  quant  au  fond  des  systèmes 
de  matérialisme  physiologique  ,  tels  que  ceux  de  Cabanis  et 
de  l'auteur  de  VlrriiaHoH  et  de  la  Folie*  La  définirons-nous 
la  physiologie  du  œrreau?  cTest  le  nom  scientifique  dentelle 
se  pare,  mais  ce  n*est  point  là  ce  qui  a  fait  son  succès  auprès 
d'un  certain  public.  ETidemment,  comme  le  remarque  M.  le 
D.  Cerise,  la  phrénologie  n*a  une  existence  origiiidle  que  par 
son  côté  cranioscopique.  «  Tout  le  monde  sait  que  le  système 
de  Gall  a  fait  sa  fortune  dan^^  le  monde  à  l'aide  de  la  crnmos- 
copie ,  désignation  contre  laquelle  le  spirituel  professeur  feignait 
de  s'indigner  comme  ayant  été  donnée  par  un  public  ignorant 
à  ce  qu'il  appelait  la  ph^eiologie  du  cerneau  et  de  set  parHee. 
Sans  le  secoon  de  cette  amorce,  jamais  le  public  ne  se  lût 
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iatënaié  auari  Tivembl  à  une  queslioili  de  phytiologib  et  de 
psychologie,  jamak  il  n'eut  aimé  à  s'enquérir  de  détails  sdeii» 
tifiques  qui  sont  lom  d*étre  accessibles  à  un  fi^nd  nombre 

d'inleHi^ences.  Il  esl  certain  que  c'est  moins  par  ses  Iravanx 
anatomiques  et  physiologiques  que  par  sea  prétentions  cranîos 
copiques,  que  M.  Gall  a  attiré  sur  lui  et  sur  son  système 
Tattention  de  tous  les  curieux.  Voici,  au  reste,  pour  ceux  qui 
en  douteraient,  les  paroles  dn  maître  qui  ptouTent  Fimporlance 
qu'3  attachait  à  la  cramosoopie,  tout  en  se  plaignant  de  voir 
son  système  affublé  d'un  nom  aussi  bixarre  que  comique. 
«  Mon  but  véritable ,  écriTsit-il  en  1798 ,  à  M.  de  Retver , 
est  de  déterminer  les  fonctions  du  cerveau  en  général  et  de 
ses  parties  diverses  en  parli<Milier ;  de  prouver  que  ron  jjeut 
reconnaûre  /es  différentes   disposttions  et  ineUnations  par  1cm 
prohibérances  et  les  dépressions  qui  se  trouvent  mr  la  téte 
en  MT  h  crâne,  et  de  présenter  d'une  manière  claire  les 
plus  importantes  vérités  et  oonséquenm,  qni  m  ékomknê 
pour  l'art  médical,  pour  la  morale,  pour  l'éducation,  pour 
la  législation,  et  généralement  pour  la  connaissance  plus  appro- 
fondie de  l'homme  (0.  » 

Il  est  bien  clair  d'ailleurs  ,  qu'en  sacrifiant  hi  cranioscopie  , 
Gall  eut  sacrifié  et  sa  méthode  et  son  syslcnic.  Car  enfin,  com- 
ment dès  le  principe  avait-îl  dclLTininé  les  organes  et  leurs  sièges? 
comment  Vidée  mémo  de  sa  doctrine  lui  était^lle  venue?  «  Comme 
les  organes  et  leurs  sièges ,  dit-il  lui-même ,  n'ont  pu  être  trouvés 
que  par  robserraticin ,  il  fallait  que  la  forme  de  la  tète  on  du 
cténe  représentât ,  dans  la  plupart  des  cas ,  la  forme  du  ccrreau, 
et  suggérât  des  moyens  variés  pour  découYrir  les  quaKlés  et  les 
facultés  fondamentales  ,  et  le  siège  de  leurs  organes  (2).  » 

Ainsi  donc  la  cranioscopie  est  véritablement  la  partie  essen- 
tielle de  la  plirénoloo^ic ,  au  moins  comme  affaire  de  parti;  c'est 
par  là  que  la  doctrine  a  prétendu  se  donner  une  importance 

(1)  Bapoêi  §ê  «fioMf»  «rWgw»  dit  effHtm  pàwénetofipie,  p.  IS. 

0)  QàMA,  FfmeHÊm  imetmm,  T.t,  AwtrHm,p.    — Ptoris,  1623. 
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sociale  »  pur  lli  qu'elle  est  sortie  de  reocsnte  des  éooleB*  Ce 
^    n'est  pet  que  l'on  ne  trouve  un  asses  grand  nombre  de  phrè- 
noiogistes  qui  fisfont,  le  cai  échéant ,  bon  Mrohé  de  la  cra- 
nîoscopie  ,  qui  coDTÎendront ,  comme  le  docteur  BatUy  ,  que 

c  ehl  une  méthode  infidèle  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
On  se  rejette  alors  sur  la  cdréitroscopie ,  par  laquelle  on  subslitue 
k  l'examen  du  crâne  celui  du  cerveau  lui-môme.  D'autres  fois, 
lAÎssanl  de  cÀLé  les  protubérances  particulières ,  on  attachera  une 
importance  ddusire  aux  grandes  marnas  de  la  téle  et  de  reucé- 
phale.  Mais  au  miKeu  de  ces  coocesaions  apparentes ,  la  phréno- 
logie  ne  se  détache  qu'avec  peine  des  ptétentions  qui  firent  aa 
fortune  et  sa  réputation;  elle  y  lient»  dit  notre  auteur,  comme 
un  soldat  lient  à  son  drapeau. 

Le  D,  Ceiisc  dépeint  avec  art  ces  incerlitudes  du  système, 
il  démasque  très-ïiahikmcnt  la  marche  des  phrénologisles  ,  leur 
adresse  h  mêler  le  faux  et  le  vrai  ,  à  céder  à  propos  ,  pour 
regagner  ensuite  aTec  audaœ  les  postes  les  plus  avancés.  Gall , 
selon  %»umheim ,  avait  Torgane  de  la  ruse  ,  et  en  effet  il  eu 
montre  beaucoup ,  ainsi  que  ses  disciples,  Icvsqu'il  s*agit  d*éluder 
une  question  épineuse;  M.  le  B.  Cerise  en  cite  quelques  traits 
assez  piquants* 

Gomme  les  phfénologistes ,  tout  en  préconisant  bien  haut , 
selon  l  us;i2;l  ^  le  respect  de  rexpcrience ,  l'observation  pure  et 
si!nY)le  des  faits ,  n^ont  fait  rien  moins  pratiquer  ces  maximes, 
et  qii  ils  ont  mis  gouvenl  le  langage  de  la  foi  et  de  l'inspira- 
tion à  la  place  des  raisons  scientifiques,  M.  le  D.  Cerise  se 
contente  presque  toujoum  d'opposer  des  dénégations  pures  et 
simples  à  d'orgueilleuses  assertions.  Voici  en  résumé  les  objec- 
tions principales  qja'il  élève  contre  la  eranioscopie  et  même  la 
cérébroacopie  (0  : 

1"  La  surface  extérieure  du  crâne  ne  reproduit  pas  la  forme 
de  la  surface  correspondante  du  cerveau  ;  —  2**  dans  l'immense 
majorité  des  cas  où  des  saillies  et  des  dépressions  sont  observées, 

<t)  E^ÊOÊê  9t  tmmm  triHqm  ém  tjfttèm  phrémlêfi^t  P> 
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elles  n*oot  aucun  rapport  avec  les  facultés  qu*on  prétend  leur 
être  oorrespondantes;  — 8*  plusieurs  cîrooiiToliilNMM  céiéAnuisa 
ne  sont  pas  en*  contact  aTec  le  crâne  ^  elles  sont  inaceessililes 
à  robserratîon  craniosoopique  ;  —  4r  les  dnxmTolutîons  oéfé* 
braies,  dont  les  saillies  sont  représenlées  oointne  Texpression 
extérieure ,  ne  peuvent  être  exaiiiinticjj  qu'après  la  morl  de 
l'individu,  et  lorsque  le  cerveau  a  été  mis  à  nu;  ce  qui  rend 
les  observations  exactes  très-rares  et  très-difîiciles  j  —  h"  les 
circonvolutions,  pour  qu'on  pût  dire  quelles  sont  au  moins 
développées ,  deyraient  être  susceptibles  d*une  mesure  eiacle 
qui  ne  TariAt  jamais,  et  qu'il  est  impossible  d'établir  en  analo- 
mie;  • —  6^  non-seulement  Ténergie  des  facultés,  n*est  pas  eo 
rapport  constant  avec  le  déreloppement  organique  des  circon- 
Yolutious,  mais  encore  cela  ne  peut  être;  car  les  circonstances 
de  nutrition  ,  de  tempérament ,  d  éducation  ,  du  milieu  dans 
lequel  on  vit,  font  que  ces  facultés  sont  souvent  et  néces- 
sairement dans  un  rapport  inverse  du  développement  cérébral;  — 
7*  les  circonvolutions  elles-mêmes,  d'après  les  travaux  anaICH 
miques  de  G  ail  sur  le  cerveau,  ne  cotistiti)ient  pas  des  organes , 
mais  des  formes  supeificielles  d*organes ,  des  terminaisons  d'or- 
ganes profonds  et  étendus ,  dont  le  développement  peut  être 
considérable  sans  être  sensible  et  distinct;  et  ces  formes  peuvent 
varier  sans  qu'elles  influent  sur  la  fonction  ;  —  8**  plusieurs 
circonvolutions  étant  ég'alcment  développées  empêchent  de  dis- 
tinguer celle  dont  dépend  une  faculté  plutôt  qu'une  nuire;  — 
9**  les  faits  pathologiques  ne  montrent  jamais,  ou  presque  jamais, 
une  lésion  bornée  à  une  circonvoluton;  ils  ne  montrent  jamais 
que  la  lésion  d'un  groupe  de  droonvolutions  ait  été  accom- 
pagnée d'une  altération  constante  dans  les  facultés  qui  dépendent 
de  ce  groupe. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  difficultés ,  dont  nous  ne  sommes  pas 

juge,  nous  allons  considérer  ici  la  plnéuologie  comme  système 
philosophique ,  en  commençant  par  la  métbode  pour  arriver 
aux  résultats. 

Dans  tous  les  temps  les  bommes  qui  ont  voulu  rieconnattre 
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te  nataira  et  les  propriétés  de  leur  esprit  »  ont  firit  usage  de  te 
tétenon  »  de  te  méditeticm.  Il  n'y  a  pas  d*autre  moyen  d*ëtefer 
une  scienoe  de  Tesprit.  lies  anciens  sulynent  cette  mardie  natu- 
relle, sans  se  croire  obligés  de  lui  imposer  un  nom  particulier. 
De  nos  jours  et  par  l'influence  de  Fécole  écossaise ,  on  a  désigné 
sous  le  nom  de  méthode  d'observation  intérieure  ce  qui  n*est 
pas  à  proprement  parler  une  méthode ,  mais  une  condition  im- 
posée*, par  te  nature  des  choses.  Car  comment  savofr  oe  qoe 
c*est  que  penser ,  aimer ,  Touloir ,  etc. ,  sinon  en  se  reptiant 
sur  floi-roéme ,  pour  y  contempler  par  te  sens  intime  ces  diverses 
opérations  et  les  facultés  qui  les  produisent?  Un  mouvement 
organique  quelconque  peut-il  donner  une  idée  de  ces  objets 
intelleclucls  ?  N'y  a-t-il  pas  là  une  ligue  de  demarcaliou  im- 
possible h  franchir? 

Cependant  les  phrénologistes  se  flattent  d'avoir  trouvé  une 
Bouvelte  manière  de  déterminer  les  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles. Le  moyen  est  fort  simple ,  et  comme  on  le  devine  faci* 
lement,  il  s*agit  de  la  méthode  d'observation  cranioscopique. 
Tous  compares  les  aptitudes  d'un  individu  avec  le  développa 
ment  des  différentes  parties  de  son  cerveau  et  de  son  crâne; 
vous  déterminez  les  facultés  par  les  organes.  Ce  n'est  plus  de 
la  réflexion  ,  c'est  de  vos  yeux  qu'il  faut  vous  servir?  Mais  celle 
prétendue  méthode,  si  elle  existe,  suppose  déjh  la  coanaissance 
des  facuUéa  et  des  aptitudes  ,  loin  de  pouvoir  les  faire  découvrir; 
elle  déterminerait  tout  au  plus  leur  siège  dans  l'organisme.  Car 
enfin  »  est-ce  que  chaque  protubérance  du  crâne  porte  une  inscrip- 
tion  où  vous  pouvez  lire  le  nom  de  la  faculté  qu*eUe  représente 
ou  qu'elle  constitue?  EstHse  que ,  si  vous  mettes  il  nu  le  cerveau , 
vous  ailes  y  découvrir  une  théorie  de  la  mémoire ,  de  la  volonté, 
du  raisonnement  ,  en  un  mot  des  vraies  facultés  philosojihi- 
ques ,  ou  même  la  moindre  idée  des  nouvelles  facultés  de  la 
phrcnologie  ?  Jist-ce  là  que  repose  la  solution  de  tous  les  pro- 
blèmes qui  agitent  l'esprit  humain  sur  son  origine  et  sur  sa 
destinée?  Il  est  évident  que  tout  ceci  n'est  pas  sérieux ,  et  qu'une 
pareflle  méthode  serait  condamnée  à  une  étemeile  stérUité. 


(  7Ï  ) 

En  fait,  aucun  phrënolof^isle  n'en  a  jamais  fait  usage.  M.  le 
0.  Ckiriie,  «près  M.  iélul ,  montre  très-bien  que  tout  en  décriant 
la  mé&bocie  ordinaire  dea  philosophes ,  les  partisans  de  la  duc- 
tniMl  nul  pi9«  ça  ol  là  9  principalement  dans  Reid  et  DugakI 
SlawaK*  deB  Iktai  touica  faites  des  facultés  inlelledueUca  al 
monilas  »  qu'ils  oui  ensuite  modifiées  avec  plus  ou  moîna  de 
bonheur.  Chargés  ainsi  des  dépouOles  de  la  philosophie  écossaiae, 
ils  ont  cherché  II  montrer  le  rapport  des  facultés  aux  oondilioiia 
oi^aniques  ,  c  csl-u-diic  qu'ils  sont  passés  de  la  psychologie  à 
la  physiologie.  Mais  ils  n'ont  pas  changé  Tessence  des  choses , 
ni  fait  que  le  procédé  par  lequel  I  huinme  s'observe  intérieure- 
ment ,  (ùi  le  même  que  celui  par  lequel  il  ohaenre  les  objets 
extérieurs  à  la  pensée  et  l'organisme  lui-même.  Dira-l-on  que 
par  \k  du  moins  le  splême  des  facultés  a  reçu  une  forme  durable  » 
une  oonsislanoe  qu'il  n'avait  pas  sur  le  terrain  mouvant  de  la 
plnlosophie?  mais  il  faudrait  oublier  toutes  les  révolutions  qu'a 
déjii  subies  une  science  qui  ne  fait  que  de  naître  ;  il  faudrait 
oublier  que  les  disciples  oui  changé,  remanié ,  effacé ,  au  point 
que  l'œuvre  du  maître  est  à  peine  rcconnaissable.  Ou  dé  crète 
un  organe ,  on  le  supprime ,  on  le  remplace  :  il  y  aurait  tout 
un  livre  à  faire  de  Vhistoire  des  variations  de  la  phrénologie* 

Si  les  fondateurs  de  la  doctrine  phréoologique  n'ont  point 
întroduil  une  méthode  nouvelle  y  0iit4b  fiiit  un  emploi  heureux 
de  l'ancienne  méthode  et  des  travaux  quelle  avait  produits? 
Le  lecteur  va  en  juger. 

Gall  reconnaît  des  instincts,  des  aptitudes  industrielles  ^  des 
f}en(:hanls  ,  des  sentivwîits  et  des  talents.  Les  talents  comprennent 
les  fat  ufif^s  intcllpctuelles  ci  mor-alvs.  Sa  as  remarquer  la  bizarrerie 
d  un  pareil  langage ,  ni  la  confusion  que  l'on  fait  ici  entre  les 
ordres  d'idées  les  plus  différents ,  nous  allons  passer  immé* 
diatement  au  système  proposé  par  Spurzheim ,  notre  critique 
ne  devant  point  séparer  le  disciple  du  maître  dans  les  points 
fondamentaux. 

Spunheim  établît  d'abord  une  division  générale  entre  les 

fucullus  tdlcclivcâ  cL  les  iucuUeâ  iiilelicctuelleâ.  Parixii  les  facultés 
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affecUvw,  il  aa  «si  13  qui  sont  commîmes  aux  animaux  et  à 
rhomnw ,  lelleB  que  ramalîviié ,  la  oombaltinté ,  la  eonttruo- 
lîvité  Y  ele. ,  el  9  qui  sont  propres  à  l'homme  ;  oe  sont  ;  le  sens 
de  la  bienveillaiMse  9  le  sens  de  la  Ténéralion ,  le  sens  de  la 
fenneté ,  le  sens  du  devoir ,  le  seiu  de  l'espérance ,  le  sens  du 
merreilleux  ,  le  seng  de  la  perfection  ,  le  sens  do  la  gaielé  , 
le  S€iis  de  liniitalion.  Il  y  a  trois  subdivisions  pour  facultés 
inleliecluelles  :  1°  celles  qui  font  counaître  les  objets  extérieurs, 
et  qui  sont  au  nombre  de  6  :  le  sens  de  l'individualité ,  le  sena 
(ie  i'étandoe ,  le  sens  de  la  configuration ,  le  sens  de  la  con- 
ttilaiioe,  le  «ena  de  la  pasattleuv,  el  le  sens  du  ooloris;  2*  oellea 
qui  font  oomudlre  les  relations  des  olgels  entre  eux;  elles  sont 
aa  nombre  de  7  :  le  sens  des  localités ,  le  sens  de  la  numénn 
tien,  le  sens  de  Tordre,  le  sens  des  phénomènes,  le  sens  du 
temps  ,  le  sens  de  la  mélodie  ,  le  sens  du  langage  artificiel  ; 
5°  enfin  nous  avons  les  facultés  de  reflexion,  au  norn])re  de  2: 
le  sens  de  la  comparaison  el  le  sens  de  la  causalité.  On  a 
proposé  depuis  le  sens  de  la  oonscienciosité ,  et  même  le  sens 
de  la  respîralnlité  t 

Les  critiques  se  présentaient  d'elles-mêmes  devant  de  préten- 
dues découvertes  qui  en  réalité  nous  ramenaient  à  Tenfanoe  de 
U  science  psychologique.  On  a  relevé  la  barbarie  des  termes, 
rineohérenoe  des  idées,  les  divisions  arbitraires ,  les  répétitions 
oiseuses ,  rignorance  complète  de  ce  qui  caractérise  une  idée 
ou  un  scnlimeut,  et  la  perpétuelle  contusion  de  la  \ie  animale 
et  de  la  vie  intelleclueîlo.  Notre  but  n'est  pas  de  nous  appesantir 
sur  tous  ces  vices  de  détail  ;  nous  avons  bâte  d'arriver  au  point 
fondamental  de  la  doctrine  sous  le  rapport  philosophique  ;  nous 
rencontrons  ici  une  manière  tout-à«foit  nouvelle  d'envisager  oe 
qu'on  avait  entendu  jusqu'alors  par  fiumùéf  de  tém»  dans  les 
écoles  de  philosophie  j  c'est  là  peutétre  le  seul  trait  original 
de  la  phrénologie  aux  yeux  du  philosophe. 

Rien  de  plus  embarrassai! l  ])our  les  phrénologistes  que  ces 
facultés  intellectuelles ,  communes  k  tous  les  hommes ,  el  qui 
founent  l'objel  de  la  vériUbie  psychologie,  laquelle  se  propose 
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de  déterminer  ce  qui  appariient  non  pas  h  tel  on  tel  individu, 
màis  à  lessencc  même  de  l'humanité.  «<  Gall  avait  admis  piiro- 
menl  et  simplement  que  la  perception,  la  mémoire,  la  rémi- 
niscence,  le  jugement  et  Tinu^nation  sont,  comme  Tatlentiony 
des  degrés  et  des  modes  d*action  de  toute  faculté  fondamentale, 
c'e8t<4i-dire  que  chaque  faculté ,  de  même  qu'elle  peut  perceioir 
les  sensations  et  les  idées  de  Tordre  qui  lui  est  propre ,  peut 
aussi  en  avoir  la  mémoire  et  la  réminiscence ,  peut  comparer 
leurs  rapports,  ou  les  juger,  peul  iiivenler  dans  1  ordre  spécial 
de  son  aciion.  Spurzheim  accorde  bien  que  la  ])ercej)lion ,  la 
mémoire,  Timagination,  le  jugement,  ne  sont  pas  des  facultés 
primordiales ,  mais  seulement  des  modes  d'action  de  ces  der- 
nières; mais  il  nie  que  ce  soient  des  modes  d'acUon  de  toutes, 
sans  exception;  Suivant  lui ,  les  facultés  affectives  en  sont  dé- 
pourrues ,  elles  sont ,  h  proprement  parler ,  de  simple  facultés 
impulaÏTcs ,  des  mobiles  d'action  qui  n'ont  ni  perception  ni 
mémoire,  ni  imagination,  ni  jugement,  qui  n'ont  pas  même 
conscience  de  leur  propn;  action  ;  ce  sont  les  facultés  intellec- 
luellps  qui  ont  tout  cela  pour  les  facultés  affectives  ,  et  qui 
l'ont  en  outre  pour  elles-mêmes  En  d'autres  termes  :  Gall  donne 
à  chacune  des  facultés  quatre  attributs  qui  sont:  la  perception, 
la  mémoire ,  l'imagination  et  le  jugement  ;  de  telle  sorte  que 
les  besoins ,  les  instincts ,  lès  penchans  doivent ,  en  même  temps 
qu'ils  poussent  à  l'action ,  percevoir ,  se  rappeler ,  imaginer  et 
comparer  les  objets  et  les  sensations  qu'il  est  dans  leur  nature 
d'ap[>eler.  Ainsi  Torgane  de  la  faim  et  de  la  soif  devrait  non- 
seulement  exciter  l'iiomme  à  prendre  de  la  nourriture  ,  mais 
encore  il  devrait  connaître ,  se  rappeler ,  comparer  et  imaginer 
les  saveurs  et  les  odeurs.  Ainsi  les  sens  de  la  destructivilé  ou 
de  la  combatlivité  exciteraient  l'homme  à  détruire  et  à  com- 
battre, en  même  temps  qu'ils  auraient  la  faculté  de  percevoir, 
de  se  rappeler,  d'inuiginer  et  de  comparer  les  obstacles,  les 
adversaires  ,  etc.  (0  * 

(I)  Spanheim  modifie ,  mum  la  détruire ,  cette  bium  OQiioq»lioii,  paifqii*il  vaoomiiift 
Un^ugn  pltniaon  fiuniitéi,  donéos  chacniM  à  p«rt  d*îiiiifiiittii»,  éa  ji^HiWBt,  «le. 


foin  MHnnaMiit  mue  déoouverlo  qa*aiicuiie  éoole  ptûkMO* 
plnque  ne  dkputef*  na  phiénotogiatee  ;  elle  est  bien  leur 
propriété.  Mais  il  est  permis  de  douter»  si  les  plus  intrépides 
accepteraient  les  oonséquoioes  qui  en  découlent  ;  dles  sont  en 

effet  àinguiières. 

Il  n*Y  a  une  vie,  une  existence,  une  personnalité  humaine, 
que  par  ce  que  chacun  de  nous ,  en  appliquant  son  esprit  aux 
actes  les  plus  divers,  se  sent  et  se  conçoit  le  même  être,  un 
et  identique  au  milieu  de  la  Tariété  et  de  la  succession  des 
phénmnènes.  Par  esemple ,  le  safant  qui  passera  de  la  médita- 
tion du  eabinet  ii  un  délassement  agréable  y  ou  même  à  une 
opération  manuelle  »  ne  se  croira  point  apparenmient  une  per- 
sonne différente  dans  ces  différentes  positions.  Et  il  est  permis 
de  penser  que  les  phrénologisles  ne  se  distinguent  point  à  cet 
égard  des  autres  hommes.  Mais  à  quoi  celle  connaissance  intime , 
d'où  résulte  Ja  qualité  de  personne ,  est-elle  attachée?  sans  doute 
à  Texercice  de  la  mémoire ,  du  jugement ,  etc.  ,  c'est-à-dire 
précisément  à  Texercice  de  ces  facultés  intellectuelles  dont  les 
phrénologisles  font  les  attributs  de  leurs  prétendues  iaculléa 
primordiales.  U  en  résulte  rigoureusement  que  chacune  de  ces 
facultés  primordiales  est  une  personne ,  qu'elle  a  un  esprit ,  une 
âme  parfaitement  douée  de  tout  ce  cpie  les  philosophes  recon- 
naissent pour  l'essence  de  Thumanité;  il  en  résulte  qu'il  doit  y 
avoir  un  sentiment  du  moi  pour  chacune  d'elles  ;  il  en  résulte 
que  le  cerveau  est  peuple  d  une  foule  de  petits  élres  intelligents , 
qui  ont  leurs  conceptions  ,  leurs  souvenirs  ^  et  sans  doute  aussi 
leurs  résolutions  distinctes  et  qui ,  dans  un  moment  donné , 
peufent  se  trouTer  entre  eux  à  des  dégrés  très-divers  d'instruc- 
tion et  de  moralité  1  Nous  parlons  à  Taise  de  notre  moi ,  de 
notre  personne  :  la  phrénologie  nous  découvre  que  nous  sommes 
une  république ,  et  que  le  nom  de  i'homme  est  légion  !  Il  n'y 
aurait  qu'une  chose  à  faire  pour  compléter  la  théorie  :  ce  serait 
de  décréter  que  le  lans^aii^e  n'est,  rumine  la  mémoire,  l'imagi- 
nation et  le  jugement  ,  qu'un  attribut  commun  h  toutes  les 
Iscultés.  En  efiet  »  la  parole  n*a-t-elle  pas  sa  source  et  sa  raison 
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première  dans  les  perceplions  ,  les  jugements,  les  souvenirs?^ 
L'homme  parle  sa  pensée ,  oomme  il  peme  sa  parole.  Si  donc 
BOUS  ne  rapportons  pas  h  un  seul  el  même  principe  nos  diverses 
pensées  »  oommont  lo  ferions-nous  pour  les  phrases  qui  les 
oxprimeni?  Dans  celte  nouvelle  manière  d'envisager  le  langage» 
chaque  faculté  primordiale  prendrait  tour^iour  la  parde , 
rot^  iue  Yocal  serrirait  sueoessÎTement  à  Tune  et  h  Taulre,  et 
il  serait  possible  qii  une  couve rsation  que  le  vulgaire  croit  se 
passer  entre  deux  individus,  eut  mis  en  scène  aulanl  d'inter- 
locuteurs qu  on  aurait  traité  de  sujets  différents  et  dépendants 
de  (acuités  distinctes,  il  faut  avouer  que  le  monde  prend  dès-lors 
un  aspect  nouveau  et  tout-è-fait  divertissant.  Que  serait-ce»  ai' 
Fon  en  venait  aux  applications  à  la  morale,  à  la  politique, 
à  la  législation  ?  Pourquoi  &ttl41  que  les  phrénologialeB  noua 
cachent  toutes  ces  belles  choses? 

D'autres  invoqueront  le  bon  sens,  le  témoignage  de  la  con- 
science, la  pratique  du  genre  humain,  contre  une  découverte 
aussi  merveilleuse,  ^ous  ne  voulons,  nous,  que  proposer  une 
simple  question.  JLoraque  ,  dans  un  cours  de  philosophie ,  on 
entretient  les  auditeurs,  de  la  mémoire,  de  la  perception ,  de 
l'imagination ,  du  jugement ,  nous  le  demandons ,  quelle  est 
la  faculté  phrénologique  qui  perçoit  les  raisons  données  par 
le  professeur?  Lorsqu'il  recommande  à  ceux  qui  Técoutent  d*ob> 
server  ce  qui  se  pasee  en  eux ,  pour  juger  si  les  dioaes  sont 
bien  comme  il  dit ,  ne  faut-il  pas  ,  s'il  s'agit ,  par  exemple , 
de  la  tîieoi  ie,  de  la  mémoire  ,  que  toutes  vos  facultés  primordiales 
soient  Jïii-,cs  h  contriliution  ,  et  (]ne  toutes  leurs  mémoires  ])r()- 
pres  soieul  observées  par  le  sens  iulimc?  Y  a-t-il  donc  ici  autant 
d'apprentis  philosophes  que  de  facultés  fondamentales? 

n  parait  d'abord  étonnant  qu'une  hypothèse  ausri  gratuite , 
ausri  contraire  à  toute  réalité,  ait  été  admise  comme  un  article 
de  foi  par  tous  les  phrénolcgistes.  La  difficulté  se  lève  focUe- 
ment,  lorsque  Ton  refléchit  aux  préjugés  scientifiques  que  les 
fondateurs  de  la  doctrine  apportaient  dans  l'élude  de  la  nature, 
et  que  leurs  adeptes  oui  iideicment  recueillis.  On  n'a  voulu 
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Momuttre  comme  réelles  que  les  choses  qui  tombent  sous 
robeemlioii  sensible,  qui  occupent  une  place,  qui  peuyent 
•e  localiser  dans  Tespace;  tout  le  reste,  sans  autre  examen, 
a  été  traité  de  cbimère.  Or ,  on  aura  beau  chercher  la  place 

où  s  exerce  la  volonté,  le  jugement,  jamais  ou  ne  la  trouvera, 
parce  que  ces  opérations  apparliennent  cssentieilemeut  an  prin- 
cipe spirituel.  Il  n'y  avait  pas  le  munidre  petit  coin  pour  les 
loger  dans  toute  la  topographie  cranioscopique.  On  s'est  tiré  / 
d'embarras  en  disant  que  ce  ne  sont  pas  des  facultés  proprement 
dîtes,  mais  des  attributs  des  autres  facultés;  et  ces  dernièies, 
les  seules  dont  on  s!occupe,  ne  sont  que  des  penchants  et 
des  dispostioQS  organiques.  YoiUt  pourtant  ce  qu'on  appdle 
un  système  des  facultés  de  l'âme.  Certes  l'école  écossaise  elle- 
même  renierait  une  sciiiblable  imitalion. 

Que  pouvait-on  d'ailleurs  rencontrer  dans  la  voie  suivie  par 
Gali  et  ses  disciples  ?  £q  recherchant  toujours  les  caractères 
individuels,  en  étudiant  les  ezceptions  de  tous  genres,  c'eut 
été  merreilie  si  l'on  avait  rencontré  ces  traits  communs,  cette 
empreinte  de  l'humanité  en  chacun  de  nons,  qui  rend  seule 
possible  le  discours ,  la  société,  tous  les  liens  enfin  qui  existent 
entre  les  hommes.  Qu'après  avmr  déterminé  ce  qui  constitue 
l'homme  en  général,  on  étudie  ce  qui  distingue  les  dfven 
individus,  les  accideuLs  d organisation  qui  les  caractérisent, 
que  Ton  fasse  de  ces  deux  ol)jets  deux  sciences  distinctes, 
nous  le  voulons  bien,  pourvu  toutefois  que  l'on  conserve  à 
diacune  le  rang  et  l'importance  qui  lui  sont  proj^es ,  pourvu 
que  l'on  reooonaisse  dans  la  première  seulement  la  vraie  science 
de  llioamie.  Mais  précisément  les  phrénologistes  ne  veulent  pas 
s'occuper  de  cette  science  qui  nous  apprend  ce  que  nous  sommes 
dans  le  fond  de  notre  être,  indépendamment  de  toutes  les 
diversités  accidentelles;  et  sans  elle  pourlaut  quel  fondement 
y  a-l-il  à  la  fraternité  humaine,  h  rés^alité  devant  la  loi ,  au 
dévouement  mutuel  de  tous  les  membres  de  l'humanité  ? 

«  Les  facultés  de  i'àme,  dit  Gall,  telles  que  les  philosophes 
Ici  conçoivent,  sont  réèUes  sans  doute,  mais  elles  ne  sont  que  de^ 
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abitractiotiSt  des  généralités  ;  elles  ne  sont  nullemeiil  applioahles  k 
rétude  détaillée  d'une  espèce  ou  d*un  indifidû.  Tami  homme,  à 
main»  qu*ii  ne  wU  imhéeUe ,  jouU  de  knUee  eee  facmM».  Cependant 

tous  les  hommes  n*ont  pas  le  môme  caractère  înlellectuel  ou 
moral.  Tl  nous  faut  des  facultés  dont  la  différente  dëparlilion 
délermiuc  les  diverses  espèces  d'animaux  ,  et  dont  la  différente 
proportion  explique  la  différence  des  indiTidus  (0.  » 

Il  y  a  ici  une  étrange  confusion.  Que  prétend-on  prouter, 
lorsqu'on  avance  que  tous  les  hommes  n*ont  pas  le  même 
caractère  intellectuel  ou  moral?  Teuton  nous  apprendre  que 
tous  les  hommes  n'ont  pas  les  mêmes  dispositions  pour  être 
mathématiciens,  hommes  d'état,  peintres,  musiciens?  Mais  nous 
disons,  au  nom  du  bon  sens  et  de  la  philosophie,  que  toute*? 
CCS  dispositions  et  les  diverses  positions  sociales  qui  en  résultent, 
ne  sont  que  le  masque  et  les  dehors  de  l'homme;  que  ce  qui 
fait  l'homme,  c'est  d'être  capable,  dans  toutes  les  pontions,  de 
raison  et  de  liberté ,  de  choix  entre  le  bien  et  le  mal»  d'avoir 
une  part  réfléchie  dans  sa  destinée»  tandis  que  toutes  les 
espèces  animales  sont  courbées  sous  la  fatalité.  N*y  a-t-il  pas 
d'ailleurs,  dans  la  société  même,  des  situations  communes  à 
tous  les  hommes  ,  qui  leur  donnent  les  mêmes  droits  et  leur 
imposent  les  mêmes  devoirs,  et  qui  supposent  par  conséquent 
une  nature  commune  h  tous?  N'est-on  pas  fils,  père,  époux, 
citoyen,  homme  enfin,  avant  d'être  peintre  ou  architecte?  Que 
ron  explique  ensuite ,  si  Von  peut,  les  dÎTerstlés  indÎTiduelles 
par  Torganisation,  c'est  une  question  à  part,  qui  demande 
le  concours  des  connaissances  physiologiques  et  philosophiques, 
et  dont  la  solution  peut  ofinr  un  certain  genre  d'intérêt.  Ce 
serait  là  le  terrain  propre  de  la  phrénologic,  si  elle  était  asscx 
sage  pour  se  renfermer  dans  ses  limites  naturelles.  Mais  (jui 
met  des  bornes  h  ses  prétentions?  JLes  systèmes  ne  le  font 
pas  plus  que  les  individus. 

L'unité  du  moi,  la  personnalité  humaine,  td  est  Téeuflil 

(1)  CrAU,  PvtuMom  db  mmem^  T.  I,  p.  90.  Parii,  18B. 
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oontee  kqud  vienl  le  Imer  la  phrénologie  dans  sa  eonstîftt- 
tkm  actuelle,  'fin  Tain  elle  a  touIu  nier  eel  être  spirituel,  uni 
à  l'organinne ,  dans  lequel  il  trouTO  tantôt  un  instrument ,  tantôt  ^ 

un  obstacle;  en  Yaiu  elle  a  accusé  la  philosophie  d'un  déliro 


sanoe  qui  juge,  qui  se  souvient  pour  lui,  qui  le  dirige,  comme 
la  phUosophie  le  fait  pour  lliomme  tout  entier;  c'est-à^lire 
qu'elle  élève  chaque  organe  à  la  dignité  de  personne  morale, 
et  qu*au  lieu  d'anéantir  les  êtres  spirituels,  elle  les  multiplie. 

£n  établissant  leur  doctrine  sur  une  base  aussi  fragile,  les 
fondateurs  de  la  doctrine  la  condamnaient  eux-mêmes  h  la 
mort,  et  il  n'y  a  en  effet  qu'une  transformation  radicale  qui 
puisse  Ja  sauver. 

Cependant  l'enthousiasme  pour  la  phrénologie,  que  le  bon 
sens ,  Texpérienoe  et  le  raisonnement ,  ne  cessent  de  miner 
diaque  jour,  s*est  conservé  dans  quelques  esprits ,  qu'avaient 
séduits  les  applications  promises  de  la  doctrine,  li  lal^slation, 
à  l'administration  de  la  justice ,  à  Féducation  surtout ,  et  qui 
n'ont  pu  se  détacher  de  tro|)  flaUcuses  espérances.  Les  réformes 
les  plus  irn{)orlanles  dans  1  ordre  physique,  moral  et  poh'tiquc, 
devaient  éclore  sous  les  pas  des  nouveaux  docteurs,  à  mesure 
que  la  science  serait  acceptée  par  le  plus  grand  nombre , 
et  le  bonheur  du  genre  humain  était  infailliblement  assuré,  si 
les  phrénologistes  devenaient  rois,  ou  si  les  rois  devenaient 
phfénologîstes.  C'est  par  l'éducation  que  la  phrénologie  devait 
renouveler  la  société  de  fond  en  comble.  Quoi  de  plus  facile? 
n  ne  s'agit  que  de  s'emparer  des  enfants,  de  déterminer, 
par  la  méthode  cranioscopique,  leurs  penchants  et  leurs  apti- 
tudes .  et  de  diriger  l'éducation  en  conséquence.  Dès-lors,  plus 
de  ces  vocations  manquées,  de  ces  talents  avortés;  plus  de 
désordre,  de  malaise  dans  la  société  »  partout  le  contentement 
et  l'harmonie*  A  chacun  selon  sa  capacité  1  C'est  la  nature 
eDo-mème  qui  distribue  les  étaU  et  les  fonctions  sociales.  Ces 
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promesses  sont  magnifiques  jiiaqu*ià  la  naïTeié  :  qui  n'en  Yoil 
la  manifeste  illusion? 

Le  premier  motif  de  déseachantement,  c'esl  que  tout  ce  liel 
édifiée  repose  sur  la  cnuiiofoopie,  et  qu*îl  s'éranouît  en  fumée, 
m  Ton  n'admet  par  ce  moyen  d*olMerTatton  comme  loojom 
applicable ,  comme  infailUbte ,  oomme  emliraasanl  Tétre  humain 
lout  entier.  Mais  où  trouver  un  seul  ])hrciiologiâte ,  pour  peu 
qu'il  possède  de  connaissances  pliysiologiqucs  ,  qui  ail  une  foi 
aussi  complète  dans  la  cranioscopie  ?  Tous  ne  reconnaitront41s 
pas  que  celle  méthode  est  infidèle  dans  certaines  circonstanoet , 
qu'elle  ne  s'applique  pas  aussi  heureusement  k  tous  les  individus , 
et  surtout  que  par  la  nature  même  des  choses  «  eUe  ne  peut 
faire  connaître  Forgane  sous  toutes  ses  fÎMes ,  puisqu'elle  déter- 
mine seulement  la  quanHié  et  im  fbrme  extérieure  de  la  matière 
cérébrale,  n'ayant  au(  une  jirise  sur  la  qualité  et  les  disjimitiom  inté- 
rieures de  cette  mi^rne  maiiere,  lesquelles  sont  au  moins  aussi  im- 
portantes à  considérer?  Ainsi  doue,  la  phrénologie  s'en  impose  à 
elle-même ,  lorsqu'elle  altache  le  sort  de  la  société  et  des  individus 
à  rinlevprétation  d  un  signe  aussi  équiToque ,  de  son  propre  aveu* 

Uais  faisons  la  pari  aussi  large  que  possible  aux  prétentions 
craniosoopiques  :  soyoos  sur  ce  point  plus  phrénologistes  que 
les  phrénologistes  eux-mêmes.  En  sommes-nous  plus  arancés? 
Croit-on  qu  il  sulTise  d'avoir  une  mélhode  d  observation  plus  ou 
moins  fidèle  ,  pour  découvrir  les  penchants ,  les  qualités  et  les 
défauts  des  enfants  ?  Mais  cette  méthode  existe ,  elle  est  prati- 
quée depuis  que  les  hommes  ont  des  yeux  et  du  jugement. 
Voyez  les  enfants  s'abandonner  à  leurs  jeux  arec  toute  la  maciié 
de  leur  ége  »  Toyes  oomme  ils  montrent  toutes  leurs  passions 
naissantes ,  la  Tanité ,  le  désir  de  la  supériorité ,  la  compassion , 
la  dureté  de  caractère ,  la  douceur ,  l'entêtement ,  etc.  Si  un 
insliluteur  habile  veut  découvrir  leurs  dispositions  d'artistes  ou 
de  savants,  il  n'a  qu'h  leur  fournir  les  orr,if?ions  de  les  déployer,* 
que  dis-je?  ils  les  chercheront  d'eux-mêmes ,  et  ici  encore  il  n'y 
a  qu'à  voir  faire.  Le  moindre  maître  d'école  a  son  opinion  fàile 
fur  le  caractère  et  les  aptitudes  de  chacun  de  ses  écoliers. 
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I^Siiiil-âinioiiîm  auen  totalaient  réaliser  l'idéal  de  la  juste 
flooiftle  :  li  cbacun  selon  sa  oapadté  !  k  chaque  oapecilé  seloii 
•es  cBums  !  Eux  aussi  Toulaient  8*emparer  de  l'édttoaliQii  ^  et 
ils  ne  s^iaquiétaient  que  médioerement  du  moyen  de  eonnalftre 

la  vocation  des  enfants  ;  ce  nest  là  en  effet  qu'un  détail ,  auquel 
la  «nature  a  libéralement  pourvu.  Mais  il  existait  des  diflicuilés 
bien  autrement  importantes  ,  qui  ont  arrêté  les  Saini-Simo- 
niens  »  et  que  les  piurénoiogisies  ne  tenteront  pas  même  de 
tonehir. 

Gonquéfir  la  puissanoe  publiqm  et  lui  donner  une  eilensioii 
sans  iMime ,  absorber  la  &mille  et  les  individus  dans  Tétat , 
briser  Findépendance  personnelle ,  disposer  de  toutes  les  for- 
tunes et  de  tous  les  emplois ,  tel  est  d*abord  le  problème  politique 

qu'il  faudrait  résoudre.  La  phrénologie  doit  aborder  une  pareille 
tentative,  devant  laquelle  se  soulèvent  toutes  les  idées  modernes. 
Car  à  quoi  bon  découvrir  et  deyelopper  les  dispositioiui  et  les 
facultés  innées  de  chacun,  si  Ton  ne  peut  lui  donner  ensuite 
la  plsee  que  léolame  son  organisation?  qu'aundt^m  gagné  pour 
le  bon  ordre  de  la  société? 

Mais  ,  après  tout ,  ce  n*est  là  qu'une  difficulté  de  fait,  fin  vdfli 
d'un  autre  ordre.  Puisque  Von  attacbe  tant  d'importance  à  régler 
le  développement  des  facultés  et  des  organes  ,  c'est  donc  que 
I  on  reconnaît  que  chaque  orp^ane  n'a  point  sa  loi  en  lui-même, 
que  les  facultés  dans  leur  exercice  peuvent  donner  lieu  à  des 
actes  reprébensibies  ou  tout  au  moins  nuisibles ,  et  que  la  do- 
witmflft^  ou  le  développement  excessif  de  tel  ou  tel  penchant 
serait  un  mal  soit  pour  l'individu ,  soit  pour  la  sooiélé.  H 
&ut  donc  savoir  quel  est  le  bien ,  quel  est  le  mal  pour  la 
société ,  comme  pour  l'individu ,  il  faut  avoir  une  règle  pour 
juger  les  penchants,  pour  marquer  leur  développement  légi- 
time. Mais  cette  science  du  bien  et  du  mal ,  est-ce  la  phrcnologie 
qui  la  donnera?  Est-elle  écrite  dans  l'organisme?  Tout  organe, 
tout  développement  d'organe  est  un  fait.  Qui  jugera  donc  entre 
ks  iails  ?  Bvidemment  ici ,  il  iaut  s'élever  à  un  principe  ra- 
tionnel ,  qui  noua  enseigne  vers  quel  but  doivent  être  dirigées 
11  6 
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toutes  les  forces  animales  et  sfMhtuelles  de  rhumamté  ;  oe 
qui  n*eiige  pas  moias  qu'une  vue  géoémle  mm  INmi  »  la  aatuie 
al  llKMBme. 

n  y  a  plus  :  quand  tous  «m  obtenu  cette  elaiiîfioalion  pvédae 
des  bonnes  et  des  mauYaises  dispositions  de  l'enfant ,  le  pfo> 

blcme  de  Véducation  reste  encore  tout  entier.  Car  alors  seule- 
ment commence  l'art  de  rinslilulcur.  Ccl  art ,  le  plus  délicat 
de  lous ,  consiste  à  corriger,  h  redresser  les  mauvais  jnrichanls, 
à  développer  les  qualités  contraires  et  à  leur  assurer  la  prépon- 
dérance.  Voilà  pour  l*ëducaiion.  Quant  à  Tinstruction ,  il  ezisle 
pour  tous  les  aris,  pour  toutes  les  sciences ,  des  méllMides  spé- 
ciales ,  des  traditions  d*easeîgneinent ,  qui  exigent  des  connais» 
aanees,  du  tact  et  de  lliabitude.  Où  est  dans  tout  cela  la  part 
de  la  phrénologie?  Pour  ne  parler  que  de  l'éducation ,  il  est  clair 
qu'on  n'est  pas  fort  arancë ,  lors([iic  1  ou  a  dccuiivi  rt  qu'un 
enfant  est  menteur,  entêté  ,  gourmand  ,  etr.  Comment  attacjuer 
tous  CCS  vices  ?  Que  de  précautions ,  quelle  patience  ne  faul-il 
pas  !  C'est  peu  d'empêcher  ces  mauTais  germes  de  se  montrer , 
il  faut  les  extirper  jusque  dans  leur  radne.  Les  sens;  la  raîaoa, 
la  folonté,  tout  est  à  ménager,  tout  est  h  ciaindre»  Et  puis» 
de  nou¥eauz  besoins  se  développent  a?ec  Tége,  atec  les  cir- 
constances ,  aTec  les  accidents  de  la  TÎe.  Le  HUe  de  rinstituteur 
a  un  terme  î  qui  le  remplacera  ?  Il  n'y  a  (jn'un  remède  h  tous 
CCS  dangers  ,  remède  qui  n'est  pas  souverain  sans  doute ,  mais 
le  seul  que  comporte  la  condition  de  rhumanité  ;  c'est  que 
Tesprit  et  le  cœur  de  l'enfance ,  de  la  jeunesse ,  soient  imprégnés 
des  principes  étemels  de  la  morale  du  genre  humain ,  de  la 
morale  de  la  vraie  philosophie ,  de  la  morale  du  christianisme. 
Mais  c*en  est  trop  :  la  phrénologie  ne  se  doute  pas  même  des 
questions  quelle  soulève. 

Ouanl  aux  autres  applications  de  la  doctrine  ,  sans  entamer 
une  discussion  superflue,  nous  dirons  rpielque  chose  du  principe 
dont  on  les  fait  dépendre.  La  phrénologie  se  flatte  de  répandre 
une  grande  indulgence  pour  toua  les  hommes  ,  même  les  plus 
coupables  »  en  rejetant  la  plus  grande  partie  du  crime  sur  des 
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difcoMiancc»  iaAale» ,  et  d'introduire  ainii  plus  de  diciuoeur  dtm 
les  kû  el  dam  kt  inililiiliâiit. 
PluiMUft  pluéotAogulm  ont  été  jusqu'à  rafuMr  entfèremeiil 

la  liberté  à  ]*homrae,  et  Von  remarque  dana  tous  une  ceruine 
complaisance  à  tîlaler,  à  rxai^erer  niême  l'esclavage  où  rhomme 
se  trouve  réduit  à  l'égard  de  son  corps,  à  l'égard  de  la  nature 
entière ,  dont  il  est  plus  ou  moins  le  Tassai  ,  bien  qu'il  s'en 
INTodame  le  roi.  Lee  phrénologialea  ae  sont  bien  gerdés  de  redier- 
cber  quelle  est  le  cause  de  cette  oppositiott  nyetèneuae  entre 
la  ftSilesse  trop  réelle  de  l*homnie  et  les  idées  mafpiîfiques  qu'il 
a  conservées  de  sa  grandeur  et  de  son  importanoe.  Noue  lemaiw 
querons  seulement ,  au  sujet  du  libre  arbitre ,  que  les  dénégations 
des  phrénologistes  sont  nulles  de  plein  droit.  Ce  n'est  que  dans 
la  conscience  qu'une  pareille  queslion  peut  être  résolue,  et  les 
phrénologistes  n'y  descendent  jamais.  Ils  nous  répéteront  jusqu'à 
saliélé  que  tous  les  hommes  n'ont  pas  les  mêmes  iaelinatioDS, 
que  nous  sommes  portés  naturellemenl  k  laire  oerlaines  adimw 
plntét  que  d*aulr«s.  Mais  enfin  qu'en  iésulle4»il?  que  Ions  les 
hommes ,  sans  donle,  n*ont  pas  la  liberlé  de  dereidr  seloit  leur 
lantaisie  grands  methématicîens ,  grends  artisies,  grands  philo- 
sophes 5  que  pour  être  homme  de  génie ,  il  ne  suffit  pas  de  le 
Touîoir  ,  et  que  les  fonctions  sociales  sont  déterminées  par  un 
décret  proTidentiel.  Mais  en  résuite-t-ii  que  mathématiciens  , 
artistes ,  philosophes  ,  ne  puissent  pas  également  être  honnêtes  » 
probes ,  fidèles  à  la  loi  du  devoir  chacun  dans  leur  état?  Ils  nmie 
lépèteront  jusqu'à  satiété  que  tous  les  hommes  ont  des  dé&uta 
particuliers»  et  que  notre  organisation  nous  porte  de  préAbence 
h  certains  vices  avec  plus  ou  moins  d'enirainement.  bcote  une 
ibis  ,  il  en  résulte  bien  que  l'homme  doit  lutter  ,  combattre  , 
veiller  d'une  manière  spéciale  sur  certains  penchants  ,  et  c'est 
pour  cela  même  qu'il  a  reçu  la  raison  et  la  liberté ,  c'est  pour 
cda  qu'il  a  besoin  du  secours  des  institutions  religieuses  et 
sociales ,  c'est  pour  cela  que  les  moralistes  dans  tous  les  temps 
ont  insisté  sur  le  devoir  imposé  à  chacun  de  se  coMiUer,  de 
s'éprouver  Mn-mème,  de  ne  point  aW  tenir  à  de  vafMes  gteé- 
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ftiUléB  ,  iDAÎs  de  baser  loute  l'économie  de  la  vie  movale  mt  la 
oomuiissanoe  de  son  propre  caraelère.  Hais  en  résulle-t^l  que  le 
libre  arbitre  ne  toit  qu'un  vain  nom ,  inventé  par  lliomme 

'  tout  exprès  pour  ue  rien  signifier?  On  ne  peut  élever  quelques 
objections  uti  peu  spécieuses  contre  la  liberté  morale  qu'en 
empruntant  des  armes  k  la  métaphysique,  et  il  appartient  à  ia 
raison  et  h  la  œnscience  d'en  montrer  le  néant.  Mais  c'est  un 
labeur  stérile  de  baser  sur  Fétude  de  Torfanisme,  une  théofie 
de  la  liberté  à  l'usage  des  malfaiteurs. 

Sil  était  vrai  que  l'homme  f  At  asservi  en  esdave  ans  Impuk 
siona  organiques ,  ou  en  d'autres  termes  ,  qu'il  fut  absolument 
incapable  de  se  conduire  par  la  raison ,  alors ,  loin  de  se  relâcher 
et  de  céder  h  l'indulgence  ,  l'autorité  publitjue  devrait  s'armer 
d'une  implacable  rîjS^ucur.  Il  faudr.iit  éveiller  dans  les  homiii^ 
criminels  ou  disposés  k  le  devenir  ,  le  sentiment  de  Tépouvanie , 
et  la  terreur  de  la  justice  sociale ,  ébranler  leur  cerveau  par  de» 
spectacles  atroces ,  par  des  tortures,  des  exécutions  sanglaniea, 
et  ainsi  opposer  les  impressionB  du  debois  aux  impulsions  m* 
tèpieures.  Tel  serait  le  devoir  des  gouvernements ,  si  les  gAitver» 
nements  pouvaient'  subsister  avec  l'opinion  que  la  conscienoe 
de  l'homme  n'est  pas  un  sanctuaire  de  liberté.  Et  voilà  comment 
la  piircuologie  amène  l'indulgence  dans  les  sentimentâ  et  la 
douceur  dans  la  législation  ! 

Mais  nous  le  répétons  en  finissant  :  ce  n'est  point  à  la  phié- 
nologie  en  tant  que  science,  que  tontes  ces  critiques  s'adressent* 
BUes  s'adressent  aux  hommes  qui ,  sous  le  nom  de  la  science, 
ont  méconnu  les  lois  de  l'esprit  humain ,  et  torturé  des  liuts 
avec  audace  pour  tirer  ce  quHIs  ne  contiennent  pas.  Que 
la  phrénologie  soit  vraiment  ,  comme  elle  se  vante  de  l'être  , 
la  physiolop^e  du  cerveau  ,  qu'elle  ne  sorte  pas  du  domaine  de 
la  physiologie ,  qu'elle  renonce  au  triste  honneur  de  constituer 
une  secte,  qu'elle  abandonne  aux  dupes  ou  aux  charlatans  la 
prétention  de  réformer  le  monde  par  la  craniosoopie ,  alors 
devenue  plus  modeste ,  elle  riencontrèra  moins  d'opposition  et 
d'inciédttlilé ,  et  les  vérités  poeftives  qu'elle  aura  pu  découvrir 
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seront  acceptées  par  toutes  les  intelligences.  Les  vérités  ne  sont- 
elles  pas  sœurs?  La  vérité  phvsioloEi-ique  peut-elle  être  en  oppo- 
sition avec  la  vérité  philosophique ,  ou  l'une  et  l'autre  ETCC  la 
▼érilé  religieuse?  Tant  que  la  science  examine ,  observe  et  diacute 
arec  bonne  foi ,  Terreur  seule  est  en  péril.  Si  la  phréoologie  noua 
montre  sous  une  forme  nouvelle,  que  les  aptitudes  individuelles 
sont  innées,  c'est-à-dire  que  la  Providence  assui^  l'accomplisse- 
ment des  fonctions  sociales,  en  distribuant  ii  chacun  sa  tâche 
et  en  attachant  pour  lui  une  satisfaction  particulière  à  la  remplir, 
si  la  phrénologie  delV'iul  a  l'homme  de  s  onorgueiller  des  plus 
brillants  talents ,  puisqu  elle  doit  prouver  qu  ils  dépendent^  con- 
ditionnellement  d'un  accident  de  l'organisation ,  si  la  phrénologie 
enfin  confirme  cette  antique  vérité,  déposée  dans  les  traditions 
du  genre  humain ,  que  nous  naissons  tous  avec  le  penehant 
au  mal ,  quoiqu'il  ne  se  produise  pas  en  tous  uniformément , 
et  que  la  loi  de  la  chair  lutte  contre  la  loi  de  l'esprit  t  e  ((ui 
fait  de  la  vie  un  coml)at  .  quel  philosophe,  quel  lét^islateur  , 
quel  théolo^irri  pourrait  s  alarmer  de  recherches  qui  conduiraient 
-  légitimement  à  de  semblables  résultats  ?  Il  est  vrai ,  la  plupart 
des  phrénologistes  n'ont  point  dissimulé  leur  penchant  pour  des 
opinions  funestes.  Hais  ici  nous  osons  prendre  le  parti  de  la 
sdenoe  contre  les  savants,  et  nous  terminons  par  cette  apologie 
de  la  phrénologie. 

ïk>  Hnnr. 
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£lle  nest  pas  loin  de  nous  Tépoquc  ,  où  une  seule  idée 
pfréndait  à  remprisonnement ,  celle  de  la  sécurité  publique;  où 
les  lieux  de  détention  offiraient  de  yéritables  repaires,  dans 
lesquels  le  crime  et  Finnocence  étaient  confusément  entassés , 
et  dont  les  malheureux  habitants  devenaient  la  proie  de  tous 
les  maux  qui  naissent  de  Fenoombrement  et  de  la  misère. 

A  la  voix  généreuse  des  philanlropes  de  !a  fin  du  dernier 
siècle ,  de  grandes  améliorations  ont  été  inlroduiles  partout ,  et 
principalement  dans  les  prisons  pour  peines. 

Dans  la  construction  des  bâtiments  et  dans  le  régime  intérieur 
on  a  eu  égard  à  des  éléments  nouveaux  »  la  êorUi  et  le  ira»aU$ 
mais  Ton  n'a  pas  tardé  k  s*aperceToir  que  le  trarail,  dans 
lequel  on  arait  espéié  trouver  un  moyen  de  correction  «  loin 
d'offirîr  une  garantie  certafne  de  famélioration  morale  des  prison- 
niers, est  insuffisant  pour  arrêter  parmi  eux  la  contagion  du  vice, 
et  que  la  perle  de  la  îiherlé  ,  sur  laquelle  on  comptait  comme 
moyen  de  punition,  n'inspire  pas  en  général  assez  de  crainte 
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pour  empêcher  que  les  soins  dont  on  doit  entourer  les  détenue, 
dens  FintMt  de  leur  santé,  ne  deriennent  un  appât  pour 
le  crime.  Ainsi,  outre  la  sécurité  publique,  la  santé  et  le  tiaTafl^ 

d'autres  conditions  sont  nécessaires  ponr  que  remprisonnement 
atteigne  son  but;  raniciideiiicnt  du  dctciiu  par  son  châtiment. 

S'il  est  loiijoiirs  facile  d'introduire  de  meilleurs  j)ri!i(  i}>es 
d'hygiène;  trouver  les  véritables  ressorts  à  faire  mouvoir  pour 
toucher  le  cœur  et  le  changer ,  est  au  contraire  un  travail 
pénible ,  surtout  quand  on  agit  sur  des  indiridus  comme  ceux 
qui  encombrent  les  prisons. 

Les  saTants  paraissent  d'accord ,  que  c'est  par  Tinstruelion 
morale  et  religieuse  que  la  réforme  du  coupable  doit  s*opérer; 
mais  par  quelles  mesures  rendra-t-on  celte  instruction  possible  , 
parviendra-l-on  6  en  assurer  les  effets ,  h  lui  faire  produire  les 
fruits  qu  on  est  en  droit  d'en  attendre  ?  Tel  est  le  problème 
difiELcile  dont  la  solution  occupe  ai  activement  ^  de  nos  jours  , 
les  amis  de  Thumamté ,  et  qui  intéresse  au  plus  haut  point 
la  sodété  entière,  et  les  gouTemements  en  particulier. 

n  intéitfte  k  société  parce  qu'il  importe ,  comme  dit  M.  De 
Berenger ,  qu'dle  ne  soit  point  exposée  k  des  dangers  de  la 
part  d'institutions  où  elle  doit  trouver  des  garanties ,  et  c'est  c© 
qui  doit  arriver  pourtant  qijLiiid  le  syjilème  d'emprisonnement 
est  de  nature  à  multiplier  les  récidives ,  et  à  accroître  lo  nombre 
des  grands  coupables.  Elle  intéresse  les  gouvernemenls  u  parce 
«  que  les  mceurs  des  détenus  sont  sous  la  sauTC-garde  de  l'admi* 
«  nistration,  qui  doit  les  rendre  à  la  société  purs ,  si  elle  lea 
«  reçoit  purs ,  et  ne  peut  les  rendre  plus  corrompus ,  û  elle 
«  les  reçoit,  corrompus.  » 

La  Belgique  est  entrée  de  bonne  heure  dans  la  Toie  de  la 
réforme;  lors  de  la  fameuse  invesligaiion  des  prisons  du  con- 
tinent par  l'immortel  Howard,  elle  possédait  déjà  des  prisons 
qui  eurent  l'honneur  d  être  citées  comme  modèles  par  le  vëné- 
lable  philaptrope.  Mais  la  marche  de  l'emprisonnement  est  loin 
d'y  avoir  été  toujours  progressive ,  il  y  a  fait  même  parfois  des 
pas  fortement  rétrogrades,  et  nous  n'avions  pas  de  nom  fc 
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ajoaier  li  celui  de  Vilain  XIIII,  pour  être  cité  parmi  les  hoiiimea 
d  clat  et  les  jurisconsultes  distingués  ,  qui  dans  tous  les  pays 
prennent  part  au  ^rand  débat  qui  s  est  élevé. 

M.  Ducpetiaux  a  rempli  celle  lacune,  intéressé ,  comme  il  le  dit, 
Il  oelte  lutte  par  goût  et  par  devoir  ,  il  représente  dignemonl  le 
pays ,  et  r<Nimge  qaii  vient  de  publier  est  pour  lui  un  nouveau 
titra  à  la  confiance  du  gouveinemenl  et  à  rautorité  dont  il  jouit 
à  rétran^r. 

Son  livre  nous  parait  destiné  à  avoir  un  grand  retentissement , 
et  si  nous  sommes  bien  informés  ,  il  a  produit  déjU  une  conversion 
remarquable  au  hyslérae  qui  y  est  vanté.  Le  huvanl  rmayer  , 
dont  les  ccriU  jouissent  d'une  juste  considération  à  l  elranger 
comme  en  Allemagne ,  doit  avoir  avoué  que  le  travail  de  notre 
eompalriole  a  puissamment  ébranlé  ses  opimons;  ce  fait,  plut 
que  tous  ]es  éloges  qu'on  pourrait  lui  prodigue^ ,  prouve  com- 
bien l'ouvrage  qui  vient  d'être  publié  mérite  d^attirer  l'attention. 

Dans  l'examen  d'une  question  ,  pour  la  solution  de  laquelle 
les  idées  tjuclque  brillantes ,  quelque  bien  conçues  qu'elles  soient, 
ne  peuvent  rien  (ju'aulanl  ([u'elles  aient  abandonné  leur  caruclère 
théorique  ,  et  que ,  descendues  dans  les  faits  ,  elles  aient  clé  con- 
firmées par  Texpérienoe ,  le  mode  le  plus  convenable  à  suivre 
était  sans  contredit  d'examiner  les  principales  théories  dans  leur 
applioation ,  de  nous  les  montrer  pour  ainsi  dire  en  action  »  afin 
de  nous  mettre  à  même  de  choisir  parmi  dles  et  d'appuyer  notre 
jugement  sur  des  bases  certaines. 

C'est  la  marche  que  M.  Ducpetiaux  a  adoptée.  Au  lieu  de 
discuter  à  priori  les  avantages  de  tel  ou  tel  principe ,  il  laisse  aux 
faits  le  soin  de  former  la  conviction  el  de  fixer  définitivement 
les  opinions.  A  cet  effet  il  rapporte  en  historien  consciencieux  et 
impartial ,  les  résultats  auxquels  les  différents  systèmes  ont  con- 
duit dans  les  institutions  pénitentiaires  des  pays  où  ils  ont  été 
mis  h  répreuTe ,  s'appuyant  tantôt  sur  les  documents  les  plus 
léoents  et  les  autorités  les  plus  imposantes,  tantôt  sur  des  obser- 
vations personnelles.  Les  pénitenciers  de  TAmérique  ,  sur  les- 
quels des  efforts  énergiques  de  réforme  ont  fixé  depuis  quelques 
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améet  tous  les  vegvdt,  1m  priioiis  de  U  Fmiim,  caiki  de 
la  Suisse  où  Genève  est  une  des  piemièm  filles  da  contiBent 
qui  ait  profité  de  rexpérieooe  des  Etats-Unis ,  et  enfin  œllos 

de  rAngleterre  et  de  la  Belgique  sont  aucceââivemeut  passées 
en  revue. 

M.  Ducpctiaux  a  été  précédé  dans  celle  \-oie  par  MM.  De 
Beaumont  et  Tooquerille  ;  maïs  tandis  que  ces  auteurs  ont  bomé 
leur  enquête  aux  institutions  de  l'Amérique  et  de  la  France , 
il  Fa  étendue ,  comme  nous  Tenons  de  Tob,  k  celles  de  ta  Suisse, 
de  TAngleterre  et  de  la  Belgique  ;  et  tandis  que  leufs  ren- 
seignements sur  les  pénitenciers  américains ,  ne  pouraîent  com- 
prendre que  les  années  antérieures  à  1832  ,  ceux  que  nous 
trouvons  recueillis  dans  rouYrag^e  de  M.  Ducpetiaux  vont  jusqu'en 
1837  ;  mais,  ce  qui  distingue  easentiellement  lea  deux  ouvrages, 
c*e8t  que  le  premier  manque  de  condusion  et  ne  ponraii  en 
avoir,  l'expérience  n'ayant  pas  encore  prononcé  k  l'époque  où 
il  fiit  composé,  tandis  qu'à  Tautre  préside  un  principe,  «  celm  de 
la  nécessité  de  funité  dans  la  réforme ,  et  de  l'adoption  d'un 
système  bien  défini ,  bien  tranché ,  qui  ne  laisse  place  ni  au 
doute ,  ni  h  l'incertitude,  n 

M.  Ducpetiaux  n'a  pas  limité  ses  recherches  aux  institutions 
pénales  ,  il  s'est  occupé  de  remprisonnement  préalable  .  de 
l'instruction  dans  ses  rapports  aTec  la  criminalité  ,^ des  établis- 
sements de  bienfaisance ,  des  colonies  pénales  et  agricoles ,  des 
sociétés  de  tempérance  ;  il  a  comparé  les  données  statistiques 
des  prisons  en  Europe  et  aux  Etats-Unis ,  et  indiqué  d'après 
les  tiaTaux  les  plus  récents ,  les  règles  générales  k  observer  dans 
l'arrangement  et  la  construction  des  prisons  ;  en  un  mot ,  tout 
ce  qui  se  rattache  aux  prisons  par  quelque  lien  que  ce  soit  est 
traité  à  fond  dans  ce  travail,  qui  est,  sans  contredit,  le  plus 
complet  qui  ait  encore  paru  sur  la  matière. 

En  Amérique  deux  systèmes  ont  été  tentés  :  lîraux  pendant 
quelque  temps ,  ils  ont  partagé  les  opinions.  L'un ,  dit  d'Aubum 
ou  de  New-Torck ,  a  pour  base  l'emprisonnement  solitaire  de 
nuit,  et  le  travail  sfleneieux,  le  jour,  dans  latelier  commun; 
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Tautre  ,  appelé  syBlime  de  Philadelphie ,  consiste  dans  risolement 

absolu  de  jour  comme  de  nuit. 

L'Europe  revendique  aujourd'hui  Vinitiative  du  premier  pour 
Gand ,  ou  pour  Rome ,  d'après  M.  Gerbel ,  el  celle  du  second 
pour  Glasgow  -,  mais  personne  ne  méconnaîtra  que  c'est  aux 
Stata-Unis  qu'ils  ont  reçu  le  plus  de  déTeloppement  »  que  c'est 
par  conséquent  dans  cette  partie  du  monde ,  que  longtemps 
encore ,  Tétude  des  théories  pénitentiaires  présentera  le  plus 
d*utiltté ,  et  que  se  décidera  laquelle  des  deux  tentatives  mérite 
la  prccmincncc  sur  l'autre. 

M.  Ducpetiaux  consacre  donc  une  grande  partie  de  son  vasle 
travail  à  l'exposition  de  Tétat  de  la  réforme  eu  Amérique  ;  il 
puise  ses  renseignements  dans  le  rapport  de  sir  Crawford  ,  qui 
date  de  1835,  et  dont  il  résume  les  données  les  plus  intéres- 
santes ,  il  donne  en  entier  une  lettre  de  M,  Julius ,  qui  renfermé 
des  détails  plus  récents  de  deux  ans ,  que  ceux  fournis  par 
Grawford ,  et  complète  le  tout  par  les  derniers  rapports  des 
inspecteurs  des  pénitenciers  de  P liiladelphie  ,  d'Auljuiu  ,  de 
Singsing  et  de  la  soc k  lé  des  prisons  de  Boston. 

Cest  en  Amérique  même  que  MM.  Crawford  cl  Julius  ont 
été  recueillir  les  documents  importants  que  leurs  rapports  ren- 
ferment ,  Tun  et  l'autre  y  ont  cherché  la  conviction  que  le  salut 
de  la  théorie  de  Femprisonnement ,  est  dans  Tisolement  conti- 
nuel avec  traTail ,  et  qu*il  n'est  que  là.  M.  Julius  cite  à  cet 
égard  des  faits  qui  prouyent  h  résidence,  que  dans  la  lutte 
qui  pendant  plusieurs  années  a  été  engagée  ,  la  yîetoire  est 
dcfiuilivcmeut  restée  h  l'emprisonnement  séparé.  Dans  les  plus 
grands  comme  dans  les  plus  jietits  états  ,  dit-il  ,  la  règle  de 
Philadelphie  est  aujourd'hui  préférée  ,  et  malgré  qu'elle  n'ait 
été  introduite  que  six  ans  après  celle  d'Auburn  ,  le  nombre 
d'établissements  où  elle  est  en  TÎgueur,  égalera  bientôt  celui 
des  institutions  modelées  sur  celles  d'Aubum ,  et  qui  plus  est , 
dans  un  concours  public  elle  rient  d*étre  adoptée  à  Ifew-Yorck 
même,  pour  la  construction  d'une  maison  d'arrêt. 

En  outre ,  ii  est  bien  reconnu  aujourd'hui ,  que  les  résultats 
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fâdieiu:  que  i'iwtaiMnt  sans  trmil  a  piodulls  fc  Aubum  «i 
1823,  doiyent  être  attribués,  en  grande  partie,  à  la  maladrena 
avec  laqudle  ressei  a  été  conduit ,  plutôt  qu'à  la  solitude  ;  et 

il  résulte  des  rapports  des  médecins  et  de  la  comparaison  de 
la  moi lalilé  à  Philadelphie  avtic  celle  des  autres  établissements, 
que  ces  résultats  ne  sont  aucunement  h  redouter  dans  le  système 
où  1  ennui  de  l'isolement  est  tempéré  par  le  travail. 

L*on  sait  qu'à  Auburn  on  avait  recours  au  fouet ,  pour  faire 
maintenir  le  silence  ;  eh  btenl  les  commissaires  français ,  MM*  De 
Hetx  et  Blouet ,  de  retour  depuis  peu  de  leur  mission  en  Amé* 
rique ,  ont  appris  aux  inspecteurs  des  prisons  d*Angleterre ,  que 
les  surintendants  des  maisons  d'Aubum  et  de  Singsing  leur  ont 
fait  l  avcu  qu'iià  ont  dil  se  relâcher  de  leur  scvcrité  ,  parce  (|ue 
même  it  malgré  celle  rigueur  excessive  .  ils  ne  pouvaient  conti- 
nuer h  poursuivre  l'exécution  d  une  règle  qui  exigeait  chaque 
fois  des  mesures  plus  acerbes  et  des  châtiments  plus  fréquents.  » 
A  Westerfield,  où  la  discipline  était  douce  au  contraire ,  et  où 
Ton  comptait  pour  amener  le  criminel  à  résipiscence ,  plutôt  sur 
la  persuasion  que  sur  le  châtiment ,  on  a  du  recourir ,  pour 
préserrer  l'établissement  des  yices  des  prisons  d*Earope  ,  aux 
peines  corporelles,  si  peu  efficaces  d'après  rcxpcnencc  d'Auburn 
et  de  Sinfjsing  ,  et  qui  ont  pour  efiTet  d'aigrir  le  caracltre,  et 
de  faue  que  le  dclcnu  quitte  la  prison  avec  le  dessein  non 
de  s'amender ,  mais  de  se  venger  par  des  crimes  nouveaux. (^)« 

Sachons  gré  à  M.  Ducpetiaux ,  de  nous  avoir  fait  connaître 
des  travaux  d'une  si  haute  importance;  trayaux  qui,  sans  lut, 
n'auraient  pas  eu  si  vite  en  France  et  en  Belgique  toute  la 
publicité  qu'ils  méritent ,  et  qui ,  en  détruisant  les  principales 
objections  qu'on  a  faites  à  la  théorie  de  Tisolement ,  et  en  démon- 
trant en  même  temps  l'impossibilité  de  maintenir  la  règle  du 
silence ,  indispensable  dans  le  système  de  la  réunion ,  auront 

(I)  Ce*  détails  viemient  d'être  confirmés  dans  un  article  inserré  dans  ia  lierm 
du  Nord  (No  de  FéTrior  1838)  ,  par  M.  P.  Christian,  qui  les  a  tiré»  du  rapport 
méine ,  adreMé  r^mmoit  par  M.  De       an  minUIra  do  la  jiuliee  en  VmiQe* 
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Ikient^  dnripé  te  pv^^       règat  encore  aases  généralement 
contre  tout  mode  d'emprisonnement  basé  sur  la  séquestration. 
La  nature  de  la  tache  que  Fauteur  8*est  imposée ,  lui  faisant 

un  devoir  de  reproduire  les  arg-umenls  allcp^ués  pour  et  conlre 
Vîsolcment ,  il  a  inséré  eu  entier  le  mémoire  de  M.  Miltcrmayer; 
niais  comme  sa  conviction  est  celle  de  tous  ceux  qui ,  depuis 
MJl.  De  Beaumont  et  TocqueviUe  y  ont  examiné  les  institutions 
des  Etats-Unis ,  il  raccompagne  de  notes ,  qui  toujours  com- 
battent les  arguments  du  savant  légiste  avec  Tavantage  que' 
donne  rezpérienoe  sur  la  théorie. 

Après  les  prisons  des  Etats^-Unis ,  ce  sont  celles  de  la  Suisse 
dont  l'étude  présente  le  plus  d'intérêt.  L'auteur  donne  des  délaib 
curieux  sur  les  pénitenciers  de  Genève  ,  de  Lausanne  et  de  Berne, 
détails  qu'il  a  recueillis  dans  un  vovnp-e  fait  en  1852. 

Dans  la  prison  de  Berne  on  a  introduit  quelques  mesures 
appartenant  aux  nouTelles  théories;  mais  on  y  a  laissé  subsister 
des  défauts  qni  ne  permettent  pas  de  mettre  cet  établissement 
au  premier  rang. 

Bans  les  maisons  de  Genève  et  de  Lausanne,  la  règle  du 
travail  en  silence  et  bien  'surveillé ,  paraît  strictement  exécutée 
et  produit  des  résultats  satisfais. mis  ,  surtout  depuis  qu'on  a 
eu  recours  à  une  discipline  sévère.  Si  Ih  le  silence  est  rendu 
possible  ,  cest  par  la  disposition  des  locaux  ,  mais  principale' 
ment  par  Vexiguité  de  la  population  ;  et  l'on  aurait  tort  d'en 
conclure ,  oonmie  quelques-uns  Font  fait ,  qu'on  pourrait  par- 
Tenir  aux  mêmes  résultats  dans  des  établissements  plus  vastes; 
les  maisons  de  Lausanne  et  de  Genève  ne  renferment  qu'une 
cinquantaine  de  détenus;  ce  sont,  dit  IWeur,  des  péniten- 
ciers en  miniature  ,  et  il  prouve  qu'on  tomberait  dans  une 
erreur  grave  ,  si  l'on  adoptait  purement  et  simplement  le  même 
système  dans  des  pénitenciers  plus  grands. 

Il  vient  de  se  former  en  Suisse  une  société  fédérale  ,  dans 
te  but  d'achever  la  réforme  pénitentiaire  dans  les  cantons  où 
déjà  elle  a  fait  de  grands  progrès ,  et  de  provoquer ,  soit  par 
te  formation  de  comités,  soit  par  tout  autre  moyen  jugé  utile, 
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ramélioration  des  prisons  dans  les  différents  canlons  où  l'œuvre 
de  la  réforme  est  k  peine  commencée.  £lle  a  tenu  sa  première 
«flwmblée  k  Lausanne  ,  le  4  Novembre  ISoC. 

Convaincue  que  la  religion  est  la  seule  base  solide  de  toute 
régénération  indÎTiduelle  et  sociale  »  c*est  sur  ce  fondement  que 
la  société  appuie  ses  efforts ,  sans  négliger  aucun  des  moyens 
secondaires  qui  pourraient  concourir  au  même  but. 

En  Angleterre  les  prisons  présentent  de  grandes  différences 
entr elles.  II  n'y  a  point  d'unité;  toutes  les  théories  y  sont  simul- 
tanément mises  en  pratique  ;  mais  cette  espèce  d'anarcbie  ne 
laisse  pas  que  d*avoir  son  enseignement  utile  »  parce  qu*eUe 
permet  la  comparaison* 

Dans  le  Bridewell  de  Glasgow ,  où  rcmprisonnement  séparé 
forme  la  base  du  régime  de  rétablissement,  dans  Yespmoà  de  17 
ans ,  sur  195  condamnés  à  l'emprisonnement  pour  deux  années, 
pas  un  seul  n'a  récidivé j  et  lors  de  la  visite  de  M.  Bucpctiaux 
en  185r>,  sur  une  population  de  .120  détenus,  il  n'y  avait  pas 
un  seul  malade  !  Comme  celle  prison  renferme  des  condamnés 
à  l'emprisonnement  de  14  jours  à  2  ans ,  on  a  |>u  constater  un 
résultat  auquel  du  reste  on  devait  s'attendre  ,  savoir ,  que  ce 
mode  d'emprisonnement  est  plus  efficace,  et  que  le  nombre  de 
récidives  diminue,  à  mesure  que  la  durée  de  la  détention 
augmente. 

L'isukinent  a  été  également  introduit  h  Milbank  :  le  temps 
jusqu'ici  nu  ])as  permis  d'y  aprécier  son  influence  sur  les  réci- 
dives ,  mais  déjà  on  a  remarqué  que  la  conduite  des  prisonniers 
y  est  notablement  changée.  ^ 

G*est  encore  la  séquestration  avec  travail  qui  sert  de  base  an 
projet  de  reconstruction  de  la  prison  de  Newgate,  à  Londres. 

La  règle  du  silence  a  été  essayée  dans  1m  Bridewell  de 
Tothillfield  et  de  Goldbathfield ,  et  dans  U  maison  de  correction 
de  Wakefield  j  mais  Texéculion  y  a  rencontré  les  plus  grands 
obstacles.  Ainsi  ,  partout  mêmes  résultal^^  qu'aux  Etats-Unis. 
En  revanche,  ou  trouve  dans  un  état  déplorable  les  maisons  dans 
lesquelles  la  libre  communication  entre  les  détenus  a  été  oonser- 
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en  Belgique ,  où  le  iyitème  de  la  réunion  existe  partout ,  que 

l'autour  signale  les  triâtes  oonséquenoea  de  la  YÎe  commune  des 

dortoirs  ,  des  preaux,  des  réfectoires  et  des  ateliers. 

L emprisonnement  dans  notre  pays  a  clé  soumis  à  des  vicis- 
situdes remarquables.  Le  vicoralc  Vilain  XIIII ,  convaincu  de 
Imefficacité  des  peines  que  1  on  inliigcait  aux  condamnés ,  et 
voulant  obvier  aux  dangen  que  courait  la  société  par  le  nombre 
toujours  croissant  de  Tagabonds  et  de  mallûteurs,  oonçut  le 
prcget  d'extirper  la  mendicité  et  de  ramener  les  ooupables  k 
la  réforme,  en  les  pliant  à  une  discipline  sévère  et  en  les 
balntusnt'à  Tordre  et  au  travail  dans  une  maison  deeometion* 
Il  prc&cuLa  h  cet  effet,  eu  1771,   aux  états  do  Flandre,  un 
mémoire  dans  lequel  il  exposa  ses  vues,  et  leur  soumit  les 
plans  de  la  mémorable  maison  de  Gand,  qui  fut  ouverte  peu* 
après,  et  qui  longtemps  encore  excitera  radmiration  des  hommes 
spéciaux  (^). 

Vers  cette  même  époque  fut  construite  la  maison  de  Vilvorde 
bien  digne  aussi  d'attention*  Dans  l'une  et  dans  Tautre  le  prin- 
eqw  de  IWIement  pendant  la  nuit  fut  adopté,  et  la  régla  .du 

silence  y  fut  maintenue  par  les  mêmes  moyens  qfte  de  nos 
jours  on  a  essaye  à  Auburii  et  k  SingSÎng. 

Pendant  quelques  années  le  ngime  de  la  prison  de  Gand  , 
fut  bon.  Les  principes  d'hygiène  j  étaient  observés,  la  surveil- 
lance était  exacte  et  la  discipline  i%oureuse;  on  agissait  sur  le 
coupable  par  Toie  d'intimidation ,  et  on  essayait  son  amendement 
au  moyen  de  la  religion  et  du  travail;  mais  surtout  il  y  avait 
parmi  les  membres  de  la  commission  des  gouverneurs  un 
homme  puissant,  capable  et  intéressé  à  la  réussite  du  système, 
parce  qu  il  en  était  l'inventeur. 

Dans  le  mémoire  que  Yilaia  XtlU  publia  en  1775,  deux 

(l)  Le  mémoire  remarquable  que  Tilata  JUIU  foMia  w  1776,  £ut  refreCtor 

qoo  celui  de  1771  n*att  paf  été  conserré. 

L'auteur  du  plaa  est  le  R.  pèro  Uochman,  de  Tordre  de*  Jeiiiitee,  0  trmib 
•ont  riiupiraika  de  Vilain  XIIII. 
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choses  frappent  principalenient,  savoir:  que  malgré  Texiguilé 
de  la  population  Teiécutioii  dea  réglemenU  n'était  pas  facile; 
à  peme  rëtaUiafleniflnt  étaîMI  ourerl  qu'il  y  édata  àm  réroltaf, 
el  BÎ  Teaaai  du  système  avait  été  Gontinué  sans  nul  doute  il 
aurait  eu  le  sort  qu'il  a  eu  naguère  à  Aubum;  eoauile  œi  homme 
extraordinaire,  si  évidemment  supérieur  à  son  sîèele,  doUt 
l'ouvrage  renferme  une  foule  d'instructions  utiles  t-t  de  rL'çleraentj 
qu'on  ne  saurait  trop  médiler,  a  esaiiye  les  mêmes  reproches, 
que  tous  les  jours  nous  cntcudous  répéter  contre  ceux  qui  deman- 
dent le  redressement  des  abus  dans  les  prisons  actuelles;  lui 
aussi,  il  fut  traité  d'utopiste,  de  rêveur  philantrope;  iléptouTa 
œ  découragement  et  ce  dégoût  qu'on  éprouve  k  la  vue  de 
difficidtés  toujours  renaissantes;  mais  chacun,  k  son  exemple, 
doit  puiser  dans  Télendue  du  mal  h  réparer  et  dans  la  fermeté 
de  son  caractère  la  force  de  lutter  coulrc  les  obstacles. 

<(  J'ai  souvent  entendu  répéter  ,  dit-il  ,  qu'il  était  impossible 
de  porter  les  mendiaiits  valides  et  les  gens  sans  mœurs ,  habi- 
tués dès  leur  jeunesse  à  la  fainéantise  et  à  la  débauche  ,  au 
travail ,  à  l'ordre  et  à  l'application  des  mattufiMSturea  ;  ces  diffé- 
rentes considérations  ont  effrayé  des  citoyens ,  dont  rhabileté 
et  la  fermeté  auraient  été  propres  à  ramener  les  gens  mns 
mœurs;  mais  que  tardons-nous  pour  oombattie  ce  préjugé?» 
a  Les  difficultés  ,  dit-il  ailleurs ,  vainement  je  chercherais  à  me 
les  dissimuler,  elles  se  présentaient  en  foule  ,  elles  m'ont  rebuté  , 
souvent  j'ai  été  tenté  de  tout  abandonner  ;  mais  le  cri  du  culti* 
vateur  et  du  citoyen  laborieux  y  qui  frappait  mon  oreille  et 
retentissait  jusqu'à  mon  cœur ,  m'a  rendu  le  courage  dont  j'étais 
d*abord  animé.  » 

L*immartel  Howard,  qui  lors  de  sa  visite  dans  la  maison  de 
Gand ,  en  1775  et  plus  tard  en  1778 ,  avait  dû  lui  payer  un 
tribut  d*é1oges,  la  trouva  bien  diflférente  de  ce  qu'il  l'avait  vue, 
quand  ,  en  1795  ,  il  la  visita  de  nouveau.  Les  constructions 
étaient  restées  les  mêmes ,  mais  le  réf^ime  avait  été  chan^^é  et 
tous  les  principes  qui  doivent  régir  de  pareils  établissements 
étaient  méconnus.  Ce  que  Vilain  XilU  avait  redouté  était  arrivé; 
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«près  sa  mort  il  ne  m  trouva  pertonne  animé  do  sèlo  indis- 
pennble  pour  cootiniier  l'œuTre  qa*il  ayait  si  bien  commencée. 

Les  inslruclions  sur  la  direction ,  sur  la  police,  sur  la  discipline, 
sur  les  devoirs  des  employés ,  qu'il  n'avait  si  fortement  étendues 
que  dans  le  but  d'assurer  Tordre  permanent  à  TaTantage  do 
rétablÎMement ,  ne  purent  garantir  contre  les  abus  :  «  Mous  ne 
«  les  avons  rendues  si  nombreuses ,  dil-il ,  que  parce  que  noua 
«  nous  sommes  représentés  que  Taiguillon  de  Ilionneur ,  qui 
«  esl  le  molif  le  plus  puissant  k  exciter  le  a&le  et  Tardeur , 
•  s'affaiblit  extrêmement ,  qu'on  ne  s'acquitte  plus  d'une  charge 
«  que  par  forme  ,  et  c}uc  tout  dépérit  fait- ii- fait  qu*on  s*éloigue 
«  de  sa  source  ou  de  sa  naissance  ,  et  parce  que  nous  avons 
«  craint  de  ne  plus  trouver  dans  la  poslérilé  cette  ardeur  et 
«  ce  même  aèle  qui  nous  anime  et  qui  est  absolument  né- 
«  oesssîre.  » 

C'est  en  1781  que  fut  portée  par  Joseph  II ,  tronqié  par  les 
rapporta  de  personnes  ignorantes  ou  intéressées ,  la  première 
atteinte  à  Tinstitution ,  fc  laquelle  le  bailli  de  Gand  aYait  sacrifié 

tant  de  veilles  et  consacré  tant  de  soins.  Les  français  acherèrent 
de  la  bouleverser  ,  en  introduisant  pour  le  travail  le  syslème 
de  rcntreprise.  Dès  lors  ,  toute  idée  pénitentiaire  fut  complè- 
tement abandonnée  ,  et  on  ne  Yit  plus  dans  les  détenus  des 
malfaiteurs  à  punir  et  à  corriger,  mais  des  ouTriers,  dont  il 
fallait  exploiter  les  bras  le  plus  aTantagcusement  possible  pour 
rentreprise. 

XiO  premier  entrepreneur  fut  LiérinBauwens,  le  même  qui 
imprima  k  la  Tille  de  Gand  ce  mouvement  industriel  qui  la 

distingue  encore  aujourdhui.  Son  contrat  Tautorisant  à  faire 
venir  à  Gand  tous  les  détenus  réputés  bons  ouvriers  ,  quelciue 
fut  le  lieu  où  ils  se  trouveraient  dans  toute  1  étendue  de  la 
domination  française  »  la  population  de  la  maison  8*accrut 
bientôt  énormément  ;  1600  prisonniers  furent  entassés  pèle 
mêle  dans  les  trois  quartiers  »  alors  bâtis»  et  qui  n*en  aTaient 
jamais  contenu  que  S  à  400  au  plus  ;  la  surreillanoe  derini 
nulle }  chaque  cdlule  de  nuit  sevrit  de  logement  à  deux  détenus  ; 
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et  Vm  jit  alntroduin  les  ykm  kt  plus  hideux  et  toi  abus  ht 
plus  Tévoltaiits. 

'  Pendant  tout  le  temps  que  dura  le  système  de  l'entreprise, 
à  Gand  et  à  Vilvorde,  les  condamnes  qui,  sous  Marie-TliLTèse, 
recevaient  un  liard  par  jour  et  tous  les  dimanches  un  sou  , 
gagnaient  plusieurs  francs  ;  les  cantines ,  où  l'on  n'avait  vendu 
jusqu'alors  que  de  la  petite  bierre ,  du  pain  et  du  fromage , 
regoigeaient  de  vins  et  de  mets  délicats;  il  y  ayait  dans  ces 
prisons  des  spectacles^  auxquels  le  public  était  admis  ;  tous  les 
jeux  7  étaient  tolérés  ;  et  le  dimandbe  on  dansait  dans  les  cours , 
au  soïi  des  violons  ;  les  prisonnière  ,  qui  autrefois  ne  sortaient 
jamais  dv  leur  quartier,  sous  quelque  prëlexle  que  ce  fût,  par- 
couraient les  établissements  j  il  s'établit  eutr  eux  et  des  employés 
des  relations  qu'on  n'oserait  rapporter  tellement  elles  indignent  ; 
en  un  mot ,  le  désordre  et  l'immoralité  étaient  au  comble ,  et 
arec  eux  la  malpropreté  et  les  maladies  envahirent  ces  établis- 
sements. A  Gand ,  où  Tétat  sanitaire  a  toujours  été  meilleur 
qu'àYilTorde,  la  mortalité  moyenne  par  an ,  depuis  18(K)  jusqu'en 
1818 ,  a  été  de  78  décès.  U  y  eut  des  années  où  il  mourait  un 
homme  par  jour. 

1.0  gouvernement  hollandais  rem])la(\i  le  s^slème  de  l'entre- 
prise par  la  régie  ;  il  se  fit  entrepreneur  pour  son  compte.  Avec 
la  régie  disparurent  peu  à  peu  les  orgies  et  les  désordres  qui 
sautent  aux  yeux  du  premier  visiteur ,  et  le  régime  fut  organisé 
de  mani&re  que  sous  le  point  de  Tue  matériel  et  indusiriel  nos 
établissements  acquirent  une  incontestable  supériorité  sur  tous 
ceux  de  Tétranger ,  supériorité  qu'ils  ont  gardée  jusqu'à  ce  jour. 
L'étal  qui  payait  auparavaiU  de  32  h  54  centimes  par  jour  pour 
cliatjue  détenu  ,  fit  des  bénéfices  considérables;  31.  Ducpctiaux 
nous  apprend  que,  de  1831  à  1855,  le  pays  a  encore  gagné 
800,000  francs ,  de  sorte  qu'au  lieu  d'obérer  le  budjet,  les  maisons 
centrales  de  la  Belgique  depuis  lors  profitent  au  gouvernement. 

Si  nous  sommes  redevables  à  Fadministration  précédente  de 
la  bonne  organisation  industrielle  de  nos  prisons,  nous  lui 
devons  le  reproche  de  nVoir  rien  fait  pour  Taméliovalioii 
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morale;  son  système  était  odtii  d'Amim,  qui  soutient  que 
l'état  n'a  pas  la  mission  d'entreprendre  ramendement  des  pri- 
sonniers. Elle  laissa  persister  le  mélange  de  toutes  les  catégories 
de  condamnés^  la  séparation  des  sexes  et  le  classement  des 
âges  furent  négligés;  le  couchage  par  deux  fut  maintenu 
d'abord,  et  remplacé  plus  tard  par  le  couchage  par  dnqi  en 
détruisant  les  murs  de  séparation  des  cellules  elle  altéra  les 
constructions  primitiyes,  si  remarquables,  des  prisons  de  Cand 
et  de  Titrorde,  que  les  français  avaient  respectées;  et  si  Ton 
passe  en  revue  toutes  les  constructions  nouvelles  qu'elle  exécuta, 
on  verra  qnh  aucune  d'elles  na  présidé  le  moindre  principe 
pénitentiaire  (0 . 

Quant  au  régime  interne  il  était  entaché  de  tous  les  vices 
qu*on  y  rencontre  encore  aujourd'hui;  seulement  ils  étaient 
développés  à  un  plus  haut  degré:  on  pourrait  citer  certain 
TÎce  affreux  qui  tous  TadminiBtration  précédente  était  plus 
commun  que  du  temps  même  de  Ventreprise. 

Tel  fut  donc  lYtal  dans  lequel  le  gouverneinenl  tnniva  nos 
maisons  (cntialcs  en  1830:  organisation  parfaite  du  travail, 
régime  matériel  bon,  mais  désordre  moral,  rnnuplion  mutuelle 
des  détenus  propageant  le  crime,  avec  absence  totale  de  système 
pour  le  condMttre  soit  par  intimidation,  soit  par  amendement. 

Dès  le  commencement  l'administration  actuelle  tourna  toute 
sa  sollidtude  vers  la  reforme  morale  et  le  classement  général 
fixa  son  attention  en  premier  lieu. 

La  maison  de  force  de  Gand  a  été  affectée  aux  travaux  forcés 
et  celle  de  Vilvorde  aux  reciusionnaircs  ;  à  St.  Bernard  on 

(1)  Au  moment  même  où  cea  constractiona  a*acheyaient  elle*  étaient  Tobjet  de 
juatea  critiques  de  la  part  d'hommes  rompétenls  ;  I*^  fiesordrc  moral  des  éfablia- 
aernents  n  y  échapjmit  pas.  Dans  les  notes  de  Cuningliam  sur  l'ouTrag©  de  Buxton, 
OQ  lit  cette  pbraae  :  «  Trois  nouTelles  diviaions  ae  complètent  maintenant  (dana 
la  mman  de  Gand) ,  naît  elle  eut  pen  da  rapperl  ans  aneiBiiiiea  dana  le  eooitmo- 
«ieadat  oellalai  et  dana  tea  mejena  dlmpeeliaii;  ellee  ae  npprwdtent  moina  enoara 
dea  boonea  priiona  modemei.  La  aéperatioD  dea  granda  criminela  et  de  ceux  qui 
n*ont  commu  qoe  de  moindiea  délita  n*aat  piua  obaervéej  laa  oeUulea  coaltenoeai 
mamtonant  deux  priiaiiiiiera,  aie.  a  ^  ' 
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a  placé  les  oondamnég  aux  peiiiM  oomctioimelles,  el  la  maim 
dTAlort,  fendue  à  la  destination  première»  a  reçu  les  oondamnés 

militaires  non  déchus  de  leur  rang. 

La  direction  des  femmes  exercée  par  des  gardiens  a  été  confiée, 
dans  les  prisons  de  loiitcs  les  catégories,  à  des  siinreillanles, 
qui  plus  tard  ont  été  remplacées  h  Gand  et  h  Yîivorde  par 
des  sœurs  de  Tordre  de  la  Providence. 

A  St.  Bernard  un  quartier  spécial  a  été  organisé  pour  les 
jeunes  détenus  correctionnels  «  où  les  jeunes  criminek  ne  sont 
admis  que  sur  la  recommandation  des  chefii  du  parquet* 

Des  modifications  importantes  ont  été  également  apportées 
au  régime  interne  des  élablissenents  ;  la  plupart  ont  eu  pour 
but  de  rendre  remprisonncnicni  plus  dur,  ou  du  moins  de 
le  faire  sentir  dayantage.  L'isolement  de  nuit  a  été  rétabli  à 
Gand  dans  deux  quartiers;  Tancien  système  de  rémunération 
pour  le  travail  et  de  récompense  pour  la  bonne  conduite  a 
été  remplacé  par  un  autre  plus  équitable  ;  les  bénéfices  des 
détenus  et  le  nominre  des  approvisionnements  k  Tendre  dans 
les  cantines  ont  été  considérablement  réduits^  il  a  été  défendu 
de  laisser  entrer  de  l'argent  du  dehors,  et  d'employer  des 
condamnés  en  récidive  aux  places  d'écrivains  ,  d'iiommes  de 
fatigue  ei  autres.  Les  améliorations  auraient  été  plus  nom- 
breuses et  auraient  produit  plus  de  fruit,  si  toujours  les  Yues 
de  l'administration  avaient  été  comprises ,  et  si  tous  les  employés 
y  avaient  prêté  un  égal  concours. 

Mais  quels  que  soient  les  efforts  du  gouyemement ,  quels  que 
soient  les  changements  opérés ,  Ton  ne  peut  méconnaître ,  dit 
l'auteur ,  que  nos  maisons  de  détention  sont  encore  des  écoles 
de  corruption  ,  une  garantie  contre  la  misère ,  un  encourage- 
ment à  l'imprévoyance  ;  et  c[ue  tout  ce  qu'on  rapporte  des  vices 
de  l'organisation  actuelle  en  France,  s'applique  encore  à  nos 
institutions,  malgré  leur  meilleure  organisation  matérielle  el  les 
améfiorationa  morales  introduites. 

Aujourd'hui  dans  les  maisons  centrales  chaque  prisonnier  » 
quelque  corrompu  qu*il  soit ,  a  quelque  chose  à  apprendre  en 
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y  entrant ,  parce  que  chacnn  y  ajoute  aa  corruption  à  celle  de 
ses  compagnons  ;  le  détenu  y  yoit  augmenter  sa  conaidératîon 
et  son  bien  être  en  raison  de  sa  perversité  ;  le  Tioe  y  rigne ,  y 

domine,  tout  élan  vers  le  l)ic'ii  y  est  aussitôt  comprimé,  étouffé, 
à  sa  naissance.  Ah  !  Monsieur  ,  cet  infortuiié  jeune  homme 
«  est  plus  malheureux  que  coupable  (écrivit  il  y  a  peu  de  jours 
u  M.  Tabbé  le  Grat ,  aumdnier  de  la  Roquette ,  à  Paris  »  à  M.  Le 
«  Dru  y  défenseur  de  Ferrand)  ;  puiiae^loil  être  rendu  à  sa  famille 
«  el  à  la  aooiélé!  Qu'il  respire  quelques  années  Tair  inlbct  des 
m  prisons ,  et  il  est  perdu  sans  retour  ;  mon  minislire  de  tous 
m  les  jours  est  là  pour  m'en  donner  une  conviction  profondeOy. 

Celle  convicliou  est  celle  de  tous  ceux  qui  ne  se  laissent  pas 
gcduiie  par  cette  apparence  d'ordre,  de  discipline,  de  propreté 
et  d'activité  qui  règne  dans  ces  maisons ,  et  à  qui  Texpéricncc 
et  Tobservation  ont  appris  que  c'est  le  plus  souvent  aux  dépens 
de  l'ordre  vrai ,  de  Tordre  moral ,  qu'on  parrioit  à  leur  donner 
cette  phyRonomie  qui  trompe  et  impose. 

Mais  ces  maisons ,  qui ,  loin  de  corriger ,  oorrompeni ,  sonl* 
éUes  au  ndns  répressîfes?  Teid  à  cet  égard  Topinion  de 
If  •  Lucas ,  inToquée  par  H.  Ducpetiaux  à  Tappuî  de  la  sienne  : 

Pour  nous ,  nous  dirons  que  non-seulement  les  maisons  cen- 
n  traies  ne  corrigent  pas ,  mais  ne  punissent  pas  ;  qu'un  est  allé, 
u  dans  la  préoccupation  exclusive  de  leur  régime  matériel ,  jusqu'à 
«  blesser  la  morale  publique,,...  leur  régime  n'est  l'expression 
«  d'aucun  système  moral ,  maie  la  négation  de  tous*  C'est  une 
m  anarchie  de  détention,  où  ron  ne  fiât  m  de  la  fora  morale, 
«  ni  de  l'intimidation,  ni  de  l'amendement;  où  l'on  se  contente 
«  d'enfermer  les  condamnés  en  prison  eomme  des  plantes  en 
«  serre  chaude  ,  pour  y  croître  en  perversité  ,  suub  riiifluencc 
«  contagieuse  de  la  liberté  de  communication  et  du  mélange 
«  des  moralités. 

Quand  la  comparaison  de  la  vie  exemple  de  soins ,  de  soucis 
que  mène  le  détenu ,  olget  constant  de  la  plus  vive  aoUieitude, 

(l)  GosiMi  liM  THftwMm»  de  Paris,  N«  dm  IB  Mm  laBB,  loppitemt. 
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avjec  la  vie  dure  et  pleine  de  priyations  de  rhoniiète  ouiFrier , 
ne  suffirait  pas  pour  démontrer  que  les  prisonniers  sont  plus 
heureux  en  prison  qu'ils  ne  le  seraient  au  dehors ,  et  que  p^rt^nt 
les  nuiisons  de  détention  ne  punissait  pas  et  ne  peuTOnt  être 
redoutées ,  la  fréquence  des  Técidives  »  les  aveux  d*un  grand 
nombre  de  détenus  et  des  faits  nombreux  l'attesteraient  asses. 

Le  s(  iil  moyen,  <]  après  l'auteur,  de  faire  que  Teniprisomie- 
meut  atl(  ig^ne  son  but ,  et  de  garantir  la  sécurité  sociale  en  ren- 
dant eiEcace  l'emploi  des  peines  ,  est  rintroduction  du  système 
d'isolement  de  jour  et  de  nuit ,  parce  que  seul  il  satisfait  aux 
conditions  de  la  détention ,  et  qu'il  est  celui  qui  dispose  le  mieux 
le  coupable  à  reoeroir  Tinfluenoe  de  Tél&nent  réformateur , 
renseignement  moral  et  religieux* 

Plusieurs  écrivains  ont  prétendu  que  toute  la  question  de 
lemprisonnement  est  dans  le  personnel;  rcudtz  la  gcole  Imuo- 
rable,  dit  M.  Marquel  de  Vassclot,  et  vous  réussirez  malgré  les 
dortoirs  commims  ,  malgré  les  ateliers  communs  ;  nous  mêmes , 
nous  Tavous  cru,  et  nous  avons  encore  Tintime  conviction  que 
le  choix  du  personnel  demande  de  la  part  de  l'administration 
les  plus  grands  soins,  quelque  soit  le  système  qu*on  adopte; 
mais  rexpéiience  est  Tenue  nous  démontrer  que ,  dans  celui  de 
la  réunion  ^  £1  ne  suffit  pas  d*aToir  des  dieb  habiles ,  mais  que 
tous  les  fonctionnaires ,  jusqu'au  dernier ,  doivent  être  à  la  hau- 
teur de  leur  belle  mais  pénible  mission.  £t  où  trouver ,  disons- 
nous  aujourd'hui  avec  l'auteur  ,  ces  nombreux  employés  , 
aptes  k  tous  égards  pour  raccomplissement  d'une  œuvre  i|ui 
exige  que  chacun  d'eux  réunisse  à  une  grande  connaissance 
des  hommes  et  li  un  eicellent  esprit  d'obserration  »  une  moralité 
et  une  justice  à  toute  épreuye,  une  longue  et  studieuse  expé- 
rience ,  de  la  fermeté  sans  obstination ,  un  aèle  et  une  actÎTilé 
de  tous  les  instants,  un  dévouement  qui  ne  se  dément  jamais? 

Bans  l'isolement  absolu  on  supplée  aux  surveillants  par  des 
moyens  matériels ,  qui  sont  non-seulement  plus  siirs ,  mais  en 
même  temps  plus  économiques. 

Employé  comme  mesure  préventiTc ,  et  combiné  me  une 
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Mpîde  instnicUon  judiciaire ,  il  a  des  aTantages  immenses ,  sans 
fu'oii  puiase  lui  reprocher  le  moindre  inoonTénieut ,  puisqu'il 
admet  tous  les  adoueinements  pottibles,  pourvu  que  le  mélange 
des  moralilés  toit  empêché ,  que  Tinnooent  soit  soustrait  au  contact 
du  coupable;  aussi ,  ceux  mêmes  qui  s'élèvent  contre  son  adoption 
dans  les  prisons  pour  peines  ,  le  regardent  comme  uu  bieixLuit 
dans  les  m  irisons  d'arrél  et  de  justice. 

Dans  reiuprbonaemcut  pour  peines ,  il  rend  les  complots  im- 
poBsiUes  et  les  évasions  difficiles;  il  enlève  aux  condaomés  lea 
occasions  de  nourrir  les  penchants  vicieux  qu  ils  apportent  du 
dehors  j  il  prévient  leur  corruption  ultérieure  en  arrêtant  Ten- 
aeignemesit  mutuel  du  crime  ;  il  lait  disparaître  des  yeux  des 
prisonniers  le  scandaleux  spectacle  de  vices  et  de  passions  qu'on 
poursuit  L'ii  eux,  développés  souvent  au  même  degré  dans  ceux 
qui  sont  chargés  de  leur  réforme;  et  dans  la  supposition,  tjuc: 
par  une  mesure  quelconque  il  fut  possible  d'exercer  sur  les 
détenus  réunis  une  surveillance  suffisante  pour  empêcher,  qu'en 
prison  même»  le  voleur  ne  continue  de  voler;  que  l'ivrogne  ne. 
s'énivre;  que  l'usurier  n*y  prête  à  gros  intérêts;  que  le  joueur 
n'y  joue  ;  qu*il  fut  possible  »  et  un  mot ,  de  sécher  toutes  lea 
plaies  hideuses  et  si  souvent  signalées  des  établissements  ordi*- 
naires ,  risolcment  aurait  toujours  sur  le  système  de  l'aggloméra-, 
tien  ,  le  ^and  avantage  de  prévenir  les  récidives  en  intimidant, 
et  eu  empêchant  que  le  détenu .  qui  après  l'expiration  de  sa 
peine  voudrait  bien  se  conduire  dans  la  société  ,  puisse  étn, 
reconnu  et  séduit  par  ses  anciens  compagnons  de  captivité ,  ou- 
entralné  par  leurs  menaces. 

Les  Américains  dans  l'application  du  système  de  s^Mration 
sont  tombés  dons  quelques  erreurs,  que  M.  Ducpetiaux  leur 
reproche  ;  à  Philadelphie  le  détenu  ne  reçoit  pas  de  salaire ,  et 
risolemenl  existe  dans  toute  sa  rigueur  ;  jamais  ami  ni  parent 
du  condamné  nest  adnns  h  le  voir.  L'auteur  désire  que  le 
détenu  puisse  amasser  par  le  travail  un  petit  pécule,  afin  de 
pourvoir  k  ses  besoins  pendant  les  premières  semaines,  ou. 
les  piemien  mois  après  sa  sortie,  ou  pour  foire  les  premiers 
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€rms  de  quelqu'établîssement  ;  il  voudrait  que  lorsque  le  détenu 
t*en  rendrait  digne  par  sa  conduite,  il  lui  fut  pcnua  de 
correspondre  avec  sa  famille  à  dea  iaterrallet  plus  ou  OMiiiii 
lapprodiéa;  il  est  certainfla  cordes,  s*écrie-t4l,  qu'il  in^orle 
de  faire  TÎbrer  de  tempe  en  temps  pour  éviter  qu'elles  ne  se 
dessèchent  et  qu'elles  ne  se  rompent  ;  il  réserverait  toutes  les 
rigueurs  pour  ces  condamiiés  correctionneh,  à  des  termes  de 
deux  ou  trois  ans,  que  nous  voyous  aujourdhui  récidiver 
tant  de  fois.  Ne  pouvant  que  difficilement  agir  sur  eux  par 
l'élément  réformateur  »  il  voudrait  les  écarter  des  prisons  par 
la  crainte. 

Hais  ces  erreurs  sont  peu  de  dioee  h  c6té  d'une  autre  fonr 
damentale ,  qui  d^'à  avait  été  signalée  et  que  l'auteur  relève  aifee 
force  ;  aux  Etats-Unis  l'enseignement  religieux  est  négligé ,  dit 

M.  Ducpeliaux  ,  c'est  un  mal  auquel  il  est  iudispensable  de  remé- 
dier. Le  succès  de  l'organisation  matérielle  dépend  avant  tout, 
dit-il  dans  un  autre  endroit,  de  rintroduclion  de  la  morale  et 
de  la  religion  dans  la  discipline  de  oe  genre  d'élabiissementa, 
et  il  ajoute  que  c*est  au  catholicisme  qu'appartient  dans  nos  oon* 
trées  la  mission  de  régénérer  les  prisonniers. 

Sans  l'éducation  pénitentiaire ,  l'isolément  empédierB  la  cou» 
tagkm  du  mal ,  il  écartera  des  prisons  en  effrayant  ;  c'est  beaucoup 
si  Ton  veut ,  mais  ce  n'est  atteindre  qu^une  partie  du  but  ;  il 
ne  produira  que  de  rares  réformes,  si  tant  est  qu  il  en  produise: 
nous  disons  avec  M.  Aubaneî  ,  que  la  régénération  n'arrive  pas 
par  le  seul  effet  de  la  bonU  des  penchatUt  naturels*  Ceux  qui 
ont  eu  Foccasion  d'observer  les  prisonniers  «  d'eMUter,  sans  être 
TUS»  k  leurs  entretiens,  ont  pu  se  convaincre,  qu'à  l'exoqktmn 
de  quelques-uns ,  qui  dans  un  moment  d'ivresse  ou  de  pasdon 
ont  été  entraînés  dam  un  crime  dont  ils  se  repentent  le  len* 
demain ,  la  généralité  des  habitants  des  prisons  sont  des  coupables 

endurcis  ,  qui  n'obéissent  qu'à  leurs  mauvais  penehanls  ,  et  qui 
n'éprouvent  jamais  de  regret  que  celui  de  n'avoir  pas  fait  assez. 
Le  seul  moyen  de  leur  inspirer  des  remords ,  est  de  les  instruire 
et  de  les  éclairer  de  la  lumière  de  la  religion  ;  et  quelle  mesure 
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art  ami  conyeoftbfe  que  celle  de  la  séquestration  pour  les  disposer 
k  cet  «BBdgDemenl?  Lt  grAoe  cUviiie»  dit  M.  Jutius,  qui  est  k 
lomoe  unique  du  bien ,  peut  seule  accomplir  la  réforme  radicale 
du  coupable  ;  mais  quelle  discipline  peut  mieux  que  celle  de 

l'isolement  écarter  tous  les  obstacles  susceptibles  d'entrayer  Vaction 
de  celte  grdce?  Seul  dans  la  cellule  avec  le  crinaucl ,  le  miaistre 
de  la  religion  fait  entendre  ces  paroles  de  paix  ,  qui  vont  à  l'âme 
et  qui  sont  eu  même  temps  des  paroles  de  conyersion  ;  il  prépare 
aÎBsi  au  repentir  par  les  sublimes  Térités  de  la  religion ,  sans 
qu'il  ait ,  comme  aujourd'hui ,  la  triste  certitude  que  cent  toîx 
f^âèvent  pre9qu*en  même  temps  que  la  âenne  »  pour  Télouifor 
et  déinrire  les  résultats  qu*il  produit. 

L'auteur  ne  se  contenle  pas  d'indiquer  les  réformes  nécessaires, 
mais  il  montre  en  même  temps  la  possibilité  de  les  exécuter; 
et  comme  la  réorganisation  qu'il  projette  est  radicale,  que  deman- 
der qu  on  lopère  de  suite  serait  vouloir  ne  rien  obtenir ,  parce 
qu'il  est  impossible  d'abandonner  tout  d'un  coup  les  prisons 
exislantes  pour  en  construire  d'autres ,  il  propose  l'emph»  d'amé- 
lionilions  tuoœsnTes ,  qui  puissent  amener  peu  à  peu  le  résultat 
qu'il  désire.  Son  avis  est  donc  : 

De  maintenir  la  division  acLuellc  des  prisons  ,  parce  qu'elle 
est  conforme  aux  bases  de  la  théorie  de  l'emprisonnement. 

De  renfermer  dans  des  locaux  séparés ,  les  détenus  des  deux 
sexes ,  quelle  que  soit  la  catégorie  k  laquelle  ils  appartiennent* 

D'introduire  l'isolement  de  nuit  »  dans  toutes  les  prisent  secon- 
daires qui  exigent  des  changements  plus  prompte  que  celles 
pour  peines. 

De  réduire  à  8000  au  Heu  de  4000  le  nombre  des  détenus 
dans  les  maisons  de  Gand,  de  Yilvorde  et  de  St.  Bernard,  afin 
que  chaque  détenu  ait  sa  cellule  pour  la  nu  il  et  que  les  ateliers 
puissent  être  disposés  de  manière  à  rendre  la  surveillance 
possible. 

De  former  une  maison  centrale  pour  les  femmes  détenues; 
une  maison  de  réforme  pour  les  jeunes  ooui>ables ,  et  un  pénilen* 
der  modkh  pour  Femprisonnement  solitaire  absolu. 
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La  dépense  approiimalÎTc  de  ces  changements  est  évaluée  à 
3,000,000  firaocs,  qui  pourraient  éire  répartis  eatre  pàuflieun 
lervicn. 

La  plupart  de  oei  meaures  sont  dé^k  plus  que  des  prqjeis, 
puisqu'elles  ont  reçu  un^  commencenient  d*ezéculioii.  Honneur 
Il  radministration  qui  les  a  conçues  ,  honneur  au  gouverne- 
ment qui  les  adopte  et  les  fait  exécuter  ! 

C'est  à  Namur  qu'on  élal)lit  le  pénilencier  spécial  pour 
femmes;  il  est  sur  le  jMiiiil  d  être  achevé.  Le  système  qu'on  y 
suivra  est  celui  de  l'isolément  pendant  la  uuit  et  de  la  réunion 
silencieuse  pendant  le  jour;  mais  les  constructions  sont  faites 
de  manière  que ,  si  par  la  suite  on  juge  conTenafale  de  séparer 
complètement  les  délenues ,  séparation  dont  la  nécessité  ne  tardera 
pas  k  se  faire  sentir ,  on  puisse  au  moyen  de  peu  de  frais  trans- 
former les  cellules  de  nuit  en  cellules  d'isolément. 

L'agrandissement  de  la  maison  militaire  d'Alost  et  la  construc- 
tion d'im  établissement  pour  les  jeunes  prisonniers,  ainsi  que 
d'une  nouvelle  maison  d'arrêt  h  Liège  ,  sont  également  décidés  ; 
il  est  à  espérer  que  dans  cette  dernière  on  introduira  le  système 
de  la  séclusion. 

Enfin,  Tarrété  qui  prescrira  Fessai  de  Tisolément  sur  les 
détenus  condamnés ,  dans  les  cellules  qu*on  vient  de  construire 
dans  Tun  des  quartiers  de  la  prison  de  Gand ,  doit  paraître  in^ 
œssamment.  Puisse  cet  essai ,  sur  lequel  tous  les  regards  seront 
fixés  ,  parce  qu  il  sera  le  premier  qui  aura  lieu  sur  le  continent 
européen,  se  faire  avec  rintelligence  qu'il  réclame  ,  y)our  qu'on 
n*impule  pas  au  système  des  résultats ,  qui  ne  seraient  que  la  con- 
séquence de  fautes  commises  par  les  hommes  auxquels  TépreuTe 
aurait  été  confiée! 

Tel  en  est  en  résumé  le  travail  de  H.  Ducpetiaux  sur  les  éta- 
blissements de  détention;  non-seulement  il  sera  consulté  aTCO 
fruit  par  les  personnes  qui  font  de  la  science  des  prisons  une 
étude  spéciale  j  mais  il  est  encore  le  meilleur  qu  on  puisse 
recommander  k  celles  qui  ne  s'en  occiipcnt  qu'accidculcilement , 
et  désirent  connaître ,  sans  recherches  et  sans  grand  traTail , 
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rëlal  des  insUtatioiis  pénitenliaires,  et  les  principales  publka- 
tîoos  qui  ont  paru  sur  une  question  qui  est  toute  actuelle, 

Kous  regrettons  de  ne  pouToir  suim  Tauteur  dans  les  autres 
parties  ;  il  nous  suffira  de  dire  qu'elles  sont  étroitement  liées 
a^ec  la  première ,  que  toutes  sont  également  pleines  dlntérét , 
et  riches  en  observaliouâ  de  la  pian  haute  imporlauce. 

J.  H. 


s 
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HISTOIRE  D£  LA  FLANDRE 
AU  MOYEN-AGE. 


LE  TRAIIle;  DES  VINGT-QUATRE  ARTICLES  ,  DIT  TILAITÉ  D*INIQUnft 

DE  VAN  CaKQ. 


La  grande  révolution ,  qui  8*est  opérée  pendant  les  premières 
années  du  XIY*  siècle,  a  ébranlé  l'édifice  social  jusque  dans 
ses  fondements.  Le  monde  féodal,  sapé  par  les  idées  nouTèiles, 
s*allaisse ,  tombe  en  nnne  pour  fSûre  place  à  la  société  moderne. 

Nous  7  voyons  en  eSbt  d'un  cMi 

La  dÊUrwsHon  dê  la  gramiê  pairie; 

La  éioaduKê  d$  la  fihMUé  mUUaire,  ei 

La  chute  ob  la  puissance  illimitée  des  souverains  pontifes; 

de  l'autre  cMt 

Vatàsmeai  de  la  royatUi  absolue, 
Vorigme  du  Hère  éua,  ei 

La  naieeanee  de  la  réforme  reisg/ieuee,  sortie  dê  la  captivité 
de  relise  et  du  grand  schisme  d'occident. 

Les  institutions  qui  tombent  ce  sont  ks  colonnes  de  la  féodalité  ; 
les  puissances  nouvelles  qui  s'élèvent  ce  sont  les  éléments  sociaux 

deâ  élaU  modernes. 
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Cette  ëpoque  mérite  donc  une  attention  toute  particulière  de 
la  part  de  rhîstorien  pbiloaophe.  Haia  ce  n'est  |»as  dans  un 

article  de  journal  que  l'on  peut  traiter  à  fond  un  siijet  aussi 
vaste,  aussi  complexe,  aussi  ^ave  dans  ses  cunscqucnces  que 
celui  que  nous  venons  d  ïihIkjik  r  dans  les  lignes  précédentes. 
Nous  nous  proposons  de  passer  en  revue  ce  qui  s'est  fait  à  la 
même  époque  dans  le  petit  coin  de  terre  ,  appelé  comté  de 
Flandre ,  et  dHndiquer  en  peu  de  mots  le  rôle  que  les  flamands 
ont  joué  au  milieu  du  mouvement  général  qui  agitait  alors 
l'Europe  entière. 

L'hisloire  nous  a  toujours  paru  élre  un  grand  drame  ,  dont  la 
moindre  scène  ne  peut  être  bien  comprise  ,  si  elle  n'est  pas  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  l  enseml)le  des  éléments  sociaux,  dont 
les  actions  et  réactions  concourent  à  produire  un  résultat  final. 

D*un  autre  côté  l'importance  d*un  fait  historique  n'est  que 
lelatiTe;  elle  dépend  de  la  place  qu'il  occupe  dans  l'encbaine- 
ment  logique  des  événements  qui  l'entourent. 

De  plus ,  nous  sommes  conraincu  que ,  si  nous  TOidons  faire 
apprécier  à  l'étranger  la  valeur  historique  de  notre  petit  pays , 
nous  ne  devons  pas  nous  borner  à  l'observation  du  mouvement 
isolé  de  la  localité  ,  nous  devons  en  suivre  les  effets  eL  les  con- 
séquences au-delà  de  l'horizon  étroit  du  clocher  de  la  commune. 

n  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  pour  rendre 
notre  histoire  à  la  fois  intelligible  et  scientifique ,  pour  TéleTer 
au  rang  qu'elle  mérite ,  nous  devons  renoncer  au  rôle  de  simple 
chroniqueur  et  étudier  notre  pays  dans  ses  rapports  avec  les 
contrées  voisines  ,  avec  le  reste  du  continent  et  écrire  la  biogra- 
phie de  la  naliun  ,  dans  ses  relations  avec  les  autres  peuple, 
comme  elle  membres  de  la  grande  famille  européenne. 

Cette  manière  d'écrire  l'histoire  présente  incontesLablement  de 
grands  avantages  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler 
qu'elle  a  de  nombreuses  difficultés  à  vaincre.  Elle  exige  des 
connaissances  étendues  et  précises  de  Tbistoire  générale  et  une 
grande  habitude  à  suivre  renchatnement  des  causes  et  des  effets , 
souvent  peu  apparents  et  toujours  très-compliqués. 
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L*«9ngénitîon  est  l'ëcueil  que  Ton  doil  éviter  aTec  d'autant 
plus  de  loin,  que  Ton  y  est  poussé  d*un  o6té  par  la  préoccupa- 
tion d'un  sujet  de  prédilection,  de  l'autre  par  Tamour-propre 
iiatioual.  L'écrivain  qui  n'y  preiul  garde,  hisse  facilemeut  à  des 
piédestaux  trop  éleyés  les  petits  dieux  de  soa  foyer  ,  et  attribue 
aux  faits  et  gestes  domestiques  uœ  importance  qu'ils  ue  com- 
portent pas.  Les  annalistes  des  petits  peuples  sont  surtout  exposés 
à  se  donner  oe  ridicule. 

Cependant  Tinfluence  politique  et  ciyilisatrice  d*ane  nation , 
ne  dépend  pas  toujours  de  Tétendue  du  territoire  ni  du  chiffire 
âeré  de  la  population.  La  force  morale  ,  qui  échappe  à  nos 
calculs  ,  peut  plus  que  doubler  les  ressources  j)hvsi(jucs,  la  Pro- 
vidence peut  se  servir  d'un  instrument  faible  à  nos  yeux,  pour 
accomplir  de  grands  desseins. 

C'est  ainsi  que  Tintelligence ,  la  yolonté  et  Tépée  de  la  petite 
nation  flamande ,  ont  souvent  été  d'un  grand  poids  dans  la 
balance  des  destinées  de  l'Europe  occidentale.  Cest  ce  que  nous 
allons  constater  pour  Tépoque  si  remarquable ,  que  nous  STons 
indiquée  plus  baut. 

En  effet  ,  dans  la  grande  lutte  qui  a  précédé  le  traité  d'Athîcs 
ou  d'iniquité,  le  peuple  flamand,  qui  comptait  à  peine  le  quart 
de  la  population  de  la  Belgique  actuelle  ,  a  tenu  tête  h  h  nation 
la  plus  puissante  de  l'occident;  il  a  défendu  les  droits  des  bour- 
geoisies et  sauvé  le  principe  fondamental  de  l'institution  des 
communes ,  d*où  est  sorti  le  tiers  état;  il  a  arrêté  la  marche 
triomphante  du  despotisme  et  provoqué  en  Europe  un  mouve» 
ment  général  en  faveur  de  la  liberté. 

iVous  nous  conlcntcroiis  d'analyser  les  événements  militaires, 
pour  nous  arrêter  un  peu  plus  sur  le  traité  des  vingt-quatre 
articles  «  signé  à  Athies  sur  Orange ,  le  â  Juin  1505  (0, 

fî)  M.  J.  Van  Praet,  dans  son  iSRWrt  dê  la  Flandre,  depuis  h  comte  Gui 
dt  Dampiërrw  jusqu'au  ducs  de  Bourgogne,  BrurtUes  1828,  «  décrit  btuc  uq  takjat 
remarqnabîe  \pn  f«Tcncments  de  cette  guerre  d'intlépcndancc.  Nou»  y  rentoyon»  le 
lecteur.  Lo  beau  travail  de  M.  Aug.  Vabiii ,  conservateur  do  la  bibliothèque  de 
runÎTerailé  de  Gand,  »ur  la  bataille  des  Epértm»  d'or,  M  kte  risni  dMnr  nos 
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Ce  traité,  »  jastemait  fléiri  du  nom  de  trmêé  d'im^mUé,  a 
manqué  de  ùàn  perdre  eux  flaïutndt ,  loua  les  aTant^gea  ifu^ 
e? aient  conquis  au  prix  de  leur  aaiig. 

Il  imposait  au  pays: 

La  neutralité  militaire; 

La  démolition  do  pluêiours  forterum ,  élevées  contre  la  France, 
Lê  pa^emmU  do  sommes  éwrmM  et  ds  rentes  considérables, 

qui  d^KtssaietU  de  beastc09^  le  quart  de  toutes  les  d^pmms 

pMiquee,  et 

L'abandon  d'une  partie  du  terrMre,  néseeetdre  à  kt  déj/hnee 

du  pays. 

Celle  conyention  ranfermait  en  outre  dea  principes: 

Contraires  à  ta  pairie  et  à  la  noblèesef 
Contraires  è  l'église  et  au  clergé,  et  enfin 

Contraires  à  la  liberté  du  pays  et  des  bourgeois. 

Les  clauses  honteuses  de  ce  traité  ,  qui  consacraient  k  pcr- 
pétuilé  Texploitaliou  du  pays  au  profil  du  roi  expulsé ,  n'ont 
jamais  pu  être  exécutées,  quoiqu'elles  eussent  été  garanties  par 
plusieurs  souyerains  étrangers ,  acceptées  par  le  prince  ,  ses 
héritiers  et  les  nobles  du  pays ,  et  consenties  par  un  vote  ptéalable 
des  représentants  de  nos  communes. 

Les  manceuTres  de  la  diplomatie  coalisée,  les  menaces  des 
armées  formidables,  concentrées  à  plusieurs  reprises  sur  les  fron- 
tières du  pays  ,  n'ont  pas  pu  amener  le  peuple  flamand  h 
signer  sa  honte  .  h  consommer  s«  ruine.  L'opposition,  aussi  éner- 
gique que  sage ,  a  su  prolonger  indéfiniment  le  statu  quo  établi 

oncun  rapport.  La  bataille  de  Mons-en-Pnelle ,  aussi  importante,  sous  le  iap{)orf  do 
l'art  militaire  ,  que  c^le  de  Courtiai ,  mériterait  l  honneur  d'une  mouo{g^ra{iiùe. 
liWofa»  dipiMMtique  du  todtf  d*AlliiM  «tt  taoan  i  Un.  Im  iiilf%nflt  qui  «ni 
■Moé  Mite  îésAm  ommé&m  •Mtcnvaloppéet  d*iiiM  aoit  pnAnds.  Im  areUTCt  ds 
Pnrii  i-gtCginaiit  Im  diwaiM  Im  phw  pvéoisBNt  mr  oe  tqjel. 
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par  une  oonvenUon  antérieure ,  et  (aire  ajourner  à  jamais  Texécu* 
tion  du  pacfe  tPMguité,  Les  eommunes  eonl  aorties  mtorieueee 
du  ftmeux  Mêaim  qttOf  qui  «  duré  tienle-dnq  ans. 

La  justioe  a  triomphé;  car  oe  traité ,  quoiqu'on  dûenl  les 
chroniqueurs  ,  était  entacbé  d*un  yîce  radical ,  qui  déliait  le 
peuple  de  lolili  galion  d'en  subir  raccomplissement.  Ifous  espérons 
\e  démontrer  après  ayoir  exposé  : 


Là  ftUiaiB  M  n.àHMt,  cowwiitita  wâmê  ua  a&tMan  4tig  lb  aouTixin 
Ataiaâi  M  lA  cxmiSATioii  ne  tn^fs* 

A  la  fin  du  XDŒ*  siècle  le  pouvoir  rofal  marchait  à  grands 
pas  Ten  Tabsolutisme,  La  réunion  de  plttsîeurs  grands  fiefii 
au  domaine  de  la  couronne  avait  rompu  Téquilibre  des  forces 
matérielles  établi  par  le  système  féodal  »  et  donnait  au  roi 
les  moyens  de  commeltre  Impunément  les  actes  les  plus  arlit» 
Indurés. 

Les  grands  vassaux,  les  bourgeois  de  quelques  yiHes  et  les 
clercs,  formant  dans  la  totalité  des  habitants  une  pelilc  mino- 
rité privilégiée ,  étaient  les  seuls  qui  trouvassent  quelque  garantie 
dans  les  institutions: 

De  la  cour  deê  pùir$; 

Dé  r^lûe  eaOùHque^ 

€es  trois  institutions  étaient  les  seules  barriins  opposées  à 
Vautorité  souveraine ,  et  en  dehors  d'elles  il  n'y  avait  ni  liberté 

de  droit,  ni  résistance  légale. 

Arracher  à  ces  trois  corporations  le  privilège  d'avoir  une 
justice  indépendante  de  la  volonté  du  monarque ,  c'était  passer 
le  niveau  de  la  servitude  sur  toutes  les  classes  de  la  société. 

Philippe  IV»  surnommé  le  Bel  et  aussi  le  Faux-monnoyeur, 
tenta  cette  entreprise.  Inspiré  par  rinstinct  du  despotisme»  û 
n  ^ 
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ne  recula  deyant  aucun  des  mojeui  que  Machiayel  a  plus  Uvd 
recommandés  à  son  prince. 

n  ne  »*aUaqua  pas  directement  aux  inalituiioiia  qu*il  youkit 
«entener,  maïs  à  la  penonae  de  leurt  repyéaontanto  el  de  leun 
défadaeuni. 

Or,  les  dioito  de  la  patrie,  de  la  commune  et  de  IMglke 
étaient  k  cette  époque  respediTement  représentéB  et  défioadus  : 

Par  h  comte  de  Flandre ,  Guy  de  Dampierre  ; 

Par  les  filles  flamandes  dont  le  centre  était  Garnie  et 
Par  le  souverain  potUt/e  Bani/ace  V lll,  protecteur  zélé  des 
Flamand», 

'  I%ilippe-le-Bel,  pour  affranchir  son  pouToir  de  tout  contrôle  » 
n^avait  donc  que  trois  grands  coups  li  porter. 
I<e  premier  tombera  directement  sur  : 

-  Jm  Fimiàm^  ptmièf^  paùi9  tk  Frww. 
:  >£a  seocmd  lirai^era  directement: 

:  Jifi.Fiamén$  Httê  daiÊipfê  du  ctmmmtm  indépendatUet, 

Le  troisième ,  quoique  porlé  au  saint-siégc ,  allcindra  encore 
iadireciemeut  : 

La  Flandre  dans  ses  cra^atwes  religieuses» 

Ceci  étant  posé,  il  est  éyident  que  le  petit  comté  de  Flandre 
était  destiné  à  devenir  le  principal  théâtre  des  événemenls  de 
répoque,  et  le  centre  de  Topposition  conservatrice  contre  la 
févolulion  absolutiste  organisée  en  faveur  de  la  monarchie 
-absolue. 

,  Coiisidcréc  sous  ce  point  de  vue ,  i  opposition  flamande  du 
commencement  du  XIV"  siècle,  n'est  plus  une  querell<  d(U7us- 
âique»  ni  un  simple  débat  entre  Philippc-le-Bel  et  maître  Pierre 
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le  Roi ,  de  Bruges  ;  c'est  tme  guerre  de  principes ,  dirigée  par  les 
idées  modernes  contre  le  monde  féodal,  par  le  despotisme 
monarchique  ooaire  la  liberté  octroyée  sous  fome  deprÎTiléges; 
c'est  une  lutle  engagée  entre  les  dÎTers  systèmes  de  gourerae^ 
ment  connus  à  cette  époque.  En  effet  la  royauté,  la  théocratie, 
la  république  et  raristocratie  féodale  ëlaieut  eu  prédeoce.  La 
lutte  entre  cUes  pouvait  avoir  plusieurs  résultats  : 

Si  le  roi  avait  réussi  dans  son  entreprise,  U  aurait  étabH 

la  monarchn'  desjioiiqup  ; 

Le  triomphe  du  pape  aurait  amené  la  théocratie  absolue; 
La  nctoire  des  communes ,  en  faisant  prédominer  i'éUmetU 

populaire t  aurait  conduit  à  la  république,  et  ««l^^ 
La  résistance  de  raristocratie,  si  elle  avait  été  heureme^ 

aurait  maintenu  la  fiodalité. 

Anciin  de  ces  résultats  n*a  été  obtenu ,  parce  qu*aucun  (ics 
quatre  partis  en  présence  n'a  triomphé  d'une  manière  complète. 

La  royauté  a  abaissé  raristocratie  féodale  et  neutralisé  le 
pouToir  politique  de  la  hiérarchie  romaine,  mais  elle  a  du 
entrer  en  composition  avec  la  démocratie  communale. 

De  celte  combinaison  est  résulté  un  gouyemement  mixte, 
une  espèce  de  compromis  entre  Fautocratie  et  la  répubUque, 
de  juste-milieu  entre  la  souTcrainelé  d'un  seul  et  la  soudaineté 
de  tous,  c'est-li-dire  la  monarcbie  limitée  ou  le  gouvernement 
ooHemtsiUmnêli^. 

(1)  Cette  nouvello  forme  do  gouTernement  où  l*in(érêt  et  la  Tolonté  d^un  hommo 
M  trott^ant  en  préMoee  d«  rinlërAt  et  de  la  volonté  d'un  pouple ,  produiait  nëco»- 
MfrnMoS  m  «ntafoiiitne  ineeiMnt  enltie  lef  àm  poavoiM.'  L*  pande  în^Uttf 
im  îanem  matéridlet  r«ndaU  1«  IdCle  fort  difficfle.  La  couraniie  no  pooTsiC  ftiiv 
tetpeclai  ton  miorité  que  pir  de  saTantes  corabinaisoni  politiqaM,  Lâ  tojtmié 
ifpéla  i  son  secours  les  forces  mafériollcs  do  Ij  noblesse,  et  se  fit  un  auxiliaire 

la  force  momie  cliTfjé.  Elle  protégea  ces  classes  privilégk'es  pour  se  Î09 
«Itacher ,  elle  les  abandonna  tour  A  tour  pour  Ips  afTitihlir  deo»  riutérct  du  pouvoir 
monarchique.  Ce  f  jstème  de  gouTernemeut  repose  eu  entier  sur  la  toi  de  Véqmilibr» 
MK  et  minCeno  pir  le  fokUftië.  LliMoire  inodaiM  qa*flii  «ppcllA  afw  nuoa 
IMm  potOê^m  et  Usleire  de  ViquiHtts  oont  eppMod  «pM ,  dtne  lee  «eli  oA 
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Après  avoir  jelé  un  coup  d'œil  mur  la  tendance  générale 
du  pouvoir,  sur  la  situation  des  partis  politiques  et  enfin  sur 
les  divers  résultats  possibles  du  conUil  élevé  entre  les  éléments 
sociaux,  nous  pouvons  analyser  les  événements  en  suivant 
Philippe-le-Bel  dans  les  trois  pliases  de  la  lutte  qu'il  engage» 
sucoessiveinent  avec  raiistoeratie,  l'église  et  la  démocratie.  la 
Flandre  a  été  le  principal  théAtie  sur  lequel  ont  élé  débattues 
ces  grayes  questions. 

«VT  R  mum,  u  tua  ir  u  im. 

Guy  de  Dampierre ,  comte  de  Flandre ,  était  le  seul  menflire 
indépendant  de  la  cour  des  pairs ,  comme  il  était  le  seul  capable 
de  résister  au  roi  sur  le  champ  de  bataille. 

La  prospérité  de  ses  états  et  l'opulence  de  sa  propre  maison , 
déposaient  en  faveur  de  ses  talents  administratifs.  La  réforme 
judiciaire  et  surtout  Torganisation  et  les  règlements  des  cor- 
porations industrielles ,  le  fesaient  connaître  comme  sage  légis- 
lateur. 

Il  poursuivait  avec  la  plus  grande  persévérance  les  prq|eta 
qui  avaient  obtenu  son  approbation;  et  la  fermeté  de  son  carao- 

1ère  ne  s*était  pas  démentie  depuis  près  d'un  demi  siècle  qull 
était  a  la.  lête  des  atTaires  publiques. 

Son  adresse  en  diplomatie  et  ses  vues  polilicjues,  éclataient 
particulièrement  dans  les  diverses  alliances  de  iamiUe ,  qu*il 
avait  conclues ,  ou  projetées  en  iaveur  de  ses  nombreux  enfimis 
et  dans  l'intérêt  de  ses  états. 

Occupant  le  poste  le  plus  avancé  des  princes  de  l'empire  » 
et  ayant  à  défendre  le  premier  boulevard  contre  la  France,  il 

le«  deax  doMet  iniennédiairei  ont  pordu  leur  influence ,  il  a  été  néceesaire  d^élerer 
enlrt  le  roi  et  le  peuple  ira  goamnemeol  luinblérial  teepooMbl».  Le  rai  «I  I0 
peuple  renoMeol  «a  (enfemeoNnl  qnMb  eonllanl  en.  niiiielèfe  et  qa*ilf  peuvent 
dhaoïer  et  leaiefm  fane  que  Félat  soit  bouleyersé.  C*Mt  la  derntira  inedWfletieii 

f|ti*a  ffuLie  le  f^onrememcnt  con^fiiutionnel  dont  VûKtf^m  WIStHlte  MB  gMRW  do 

f  Imdre  du  conuneooement  da  JILIY*  «éole. 


Digitized  by  Google 


(117) 


8*applk[uait  principalenieiit  II  unir ,  par  dot  aUiaiiees  de  famille , 

les  puissances  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  cl  Ix  rapprocher  les 
pt  uples  de  l'ancienne  Gaule  Belgique ,  tout  en  s  efforçant  de  con- 
aenrer  sou  indépendance  yis-à-yis  de  l'empereur. 

Vassal  de  la  France  et  de  rAllemagne,  il  était  obligé  en  droit 
de  ks  servir  Vun  et  Fautre  à  la  guerrç ,  ce  qui  derait  naturelle* 
ment  le  conduire  k  observer  autant  que  possible  la  neutralité , 
en  cas  de  conflit  entte  ces  deux  puissances. 

Voisin  de  l'Anglelerre ,  allié  naturel  de  la  Flandre ,  il  chercha 
à  s'y  mcuager  un  appui  solide ,  et  pour  y  arriver  employa  le 
moyen  le  plus  efficace  à  celte  époque  :  il  aceorda  au  roi  Edouard 
la  main  de  sa  fille  Philippine  de  Flandre. 

Cette  alliance  élait  la  def  de  Todte  du  système  politique  du 
prince  belge  (0. 

PbiJippe-le-Bel  résolut  d'en  empêcher  TaocomplissemeEnt  à 
tout  prix. 

B  dépécha  à  la  hâte  un  messager  auprès  du  comte ,  pour  lui 
annoncer  que  le  roi  désirait  voir  et  embrasser  sa  chère  filleule , 

(I)  lia  TkVfidMBOs  a  donné  à  tout  Im  èirM  an  initinoft  tafrilBUfl ,  pour  leur 
ndiqwr  bt  moyam  d»  conienei  leur  bidiTidoilité* 

Col  iiMrtiiwI,  qafm  poomlf  apfwlar  inftinct  poUtiqiw  m  parlaiil  daf  étais,  « 
toujow  pooMé  le  peuple ,  gardien  de  Tétat  intermédiaire  «bIbb  la  Franfin  «C 

rAllemnçne  ,  h  rester  neutre  dans  les  débat?  de  ce*!  detiT  nntioTn  ,  et  à  chcrcber 
dans  l'ullianco  avec  L'Angleterre  le  moyen  de  maintenir  cette  neutralité ,  Mot 
perdre  »ou  influence  politique/ 

Amndoia  cet  état  intOTmédiaire  c*était  la  Flandre,  «ujoard%ni  e*aatli  Belgique. 
VÊÊmait  était  «lort  !•  fère  do  lalnao»,  aojoufdlmi  M  là  Udn. 

In  JfÊaoùj  r  Alliwwjnn  FAni^etam  ont  loem  loom  IbraM  dflpniftOflltoépoqve, 
lo  Mmté  est  derenn  royaume.  La  proportion  est  restée  la  même. 

Tonte*  le»  fois  que  In  Flandre  s'est  laissée  entraîner  par  des  espérances  ou  par 
des  craintet ,  à  abandouocr  crito  \oie  politique  ,  des  suites  i&cheuses  sont  toujours 
Tenu  TaTtirtir  qu^elle  ne  pouvait  pas  sortir  impunément  du  rMe  que  la  Froridenoe 
scmUe  lui  aToir  confié  dans  Tintérét  de  la  paix  générale. 

ITm  puinuto  voiiiat  qui  ont  tenté  da  nont  flUra  maiyn  nos  nifM  ligne  de  oqU' 
dnile,  n^oot  jamui  été  kmstanpa  mm  m  repentir  de  eette  finita. 

Que  cette  grtnde  leçMi ,  que  nous  ont  donnée  les  siècle  de  bonheur  et  de  roalheiir, 
ne  soit  pas  perdue  pour  le  présent.  Notre  arenir  dépend  du  système  politique 
qu*adopt«*ront  nos  hommes  d*élat.  l.e  plut  f^rnnd  f^c'nie  politique  de  la  Flandre  était 
te  bourgeois  de  Gand  qui  a  terminé  le  êi€Uu-quo  du  XiY«  siècle. 


biyiiized  by  Google 


(118) 

afinl  ton  départ  pour  rAngktom ,  «t  pour  inviter  le  pèro  è 
accompagner  rheureuM  fiancée  dans  cette  dernière  Tisîte.  Le 

comle  obcit  sans  méfiance.  3Iais  à  peine  était  ii  arrivé  au  Louvre, 
jialais  et  prison,  que  le  roi  le  fil  charger  de  fers  sons  prétexte 
de  haute  trahison ,  crime  qui  a  toujours  si  meryeilleusemcut  servi 
let  Tues  des  tyrans*  La  pauvre  et  innocente  fiancée  se  réveilla  sur 
le  grabal  d*un  sombre  cachot ,  au  moment  d'entrer  dans  la 
chambre  nuptiale  et  de  se  plaœr  sur  le  tr^e  d*Angletem. 

Pour  sortir  de  la  prison ,  le  TieiUard  dut  promettre  à  son 
geoKer  de  ne  plus  marier  ses  enfants  sans  son  consentement , 
el  de  laisser  la  pauvre  fiancée  comme  gage  entre  icà  maim 
du  roi. 

Le  Vieillard ,  victime  de  cet  inqualifiable  guel-à-pens ,  redemanda 
son  enfant  ;  il  en  appela  à  la  cour  des  pairs  ^  il  en  appela  au 
pape.  Tout  fut  inutile.  H  finit  par  se  l%uer  avec  les  rois  d'An- 
gleterre et  d'jUlemagne ,  renroya  rhommage  à  Philippe  et  com- 
mença la  guerre.  Le  cabinet  du  Loum  parrint  à  arrêter  les 
hoatililës  et  k  acheter  la  défection  des  confédérés  de  Guy.  n 
8*assura  Tassistance  ou  du  moins  la  neutralité  du  duc  dcBrabant, 
des  comtes  de  Hainaut ,  de  Hollande  et  de  Zélande.  Il  s'occupa 
en  ménie  temps  îi  séduire  les  habitants  de  la  Flandre  elle-même. 

Il  se  posa  conune  protecteur  du  peuple  ,  ouvrit  les  frontières 
de  ses  états  au  commerce  de  nos  communes  et  promit  Tabolilion 
des  maltétes  en  sa  qualité  de  souTerain  médiat.  Cest  ainsi  qu'il 
réussît  à  désunir  le  pays. 

A  l'expiration  de  la  trère  (15  Janvier  1801  )  Charles  de  Valois , 
à  la  tète  d'une  armée  imposante ,  arrive  h  la  firontière. 

Le  comte  Guy ,  hors  d'état  de  porler  les  anncs  ii  ciiusc  de 
son  grand  âge ,  trahi  par  ses  alliés ,  faiblement  soutenu  par  ses 
propres  sujets,  confia  le  soin  de  la  défense  du  pays  à  son  fils 
Robert  et  se  retira  lui-même  dans  le  château  fort  dcKupelmonde. 

La  faction  des  IMarts  ou  Réunianiêteê  leva  la  téte  plus  que 
jamais,  et  seconda  les  ennemis  de  toutes  ses  forces.  Robert 
chercha  à  ranimer  le  courage  de  ses  compatriotes  par  des  actions 
d'éclat ,  lorsque ,  pour  comble  de  malheur ,  une  fièvre  riolente , 
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suite  d'une  blessure  dâsez  grave ,  paralysa  ses  forces  et  fit  craiiiiirc 
pour  ses  jours. 

Cruy  de  Dampierre  demanda  la  paix.  Charles  de  Valois  en- 
gagea le  comte  h  se  rendre  avec  ses  fils  et  les  seigneun.du> 
|»ayi  9  auprè»  de  Sa  Migesté  le  roi.  Il  lui  fit  espérer  tm  iCQOBi»^ 
modemcvit  aTaatageiiz  et  promit  au  nom  de  «m  royal  frèra, 
que  si  la  paix  n'Mt  pas  conclue  dans  Tespaoe  d*un  an ,  il  lui 
serait  pemns  de  revenir  en  Plandre  avec  toute  sa  suite. 

Le  comte  eut  le  malheur  de  se  fier  aux  promesses  positives 
du  frère  (In  roi  ,  et  alla  avec  les  siens  se  jeter  aux  {)ieds  du 
roi.  Philippe  le  fit  de  nouveau  mettre  en  prison ,  lui  et  tous  le» 
nobles  qui  l'avaient  suivi;  et  ayant  d'écouter  les  propn<;itî<na 
de  paix ,  H  exigea  du  comte  la  remise  de  toutes  les  villea  et 
places  fortes  du  pays, 

«  SI  je  fois  remettre  au  ni  les  clefs  de  mes  villes ,  tous  mes 
«mis  seront-ils  remis  en  liberté?  »  —  On  répondit  affirmative- 
ment. Ll  ijucllc  garantie  mon  mailre  me  tloiiaera-t-il  de  la 
sincérité  de  ses  nouvelles  promesses?»  —  La  parole  rovale , 
repiiqua-t-on.  Guy  haussa  les  épaules  et  leva  les  yeux  vers  le 
del.  —  Philippe ,  en  apprenant  ce  fait ,  exhalait  sa  fureur  hypo- 
crite en  menaces  terribles  contre  Tinsolent  vassal ,  qui  du  fond 
de  son  cachot  osait  encore  lever  d'injurieux  soupçons  coiitie 
la  parole  royale  <0* 

n  profita  de  l'absence  de  tous  les  cheb  militaires  et  de  tout 
pouvoir  cenLral ,  pour  faire  occuper  successivement  toutes  les 
villes  flamandes.  Ses  troupes  y  rencontrèrent  d'autant  moins  de 
résistance  que  le  roi  avait  garanti  le  maintien  de  toutes  les 
libertés  y  franchises  et  usages. 

(I)  Void  ooeuuBt  f'MprîiM  â  ce  it^el  ua  poète  «llMMud ,  o<Mil«ai|iar«ia 

«le  Guy  ; 

Dcr  Chuiiig  surnon  pegait^  ' 

Do  er  iricli  vemn , 

Ses  uwu  dhwui  iimniclit 

Zu  scinou  trown  hct  nioht.  . 

Aïs  ein  tobender  IIuiuI 

Pesund  er  waeteu  m  le  sitaiU  clc. 
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Fendant  que       te  paamil  en  Flandi»,  Philippe  réonit  k 

cour  dvs  pairs,  dans  laquelle  il  introduisit  plusieurs  aeigneurs-eê- 
lois ,  ses  créalures ,  chargés  de  condamner  le  premier  pair  de  la 
couronne.  Ce  bimulacre  de  cour  juçea  !e  comte,  et  conformé- 
ment à  la  -volonté  du  roi ,  elle  déclara  Guy  de  Dampierre  et 
tovle  M  famille ,  déchus  pour  oaïue  de  rébellion.  Philippe  vini 
peu  de  tempi  après,  lui-même  en  Flandre,  pour  te  Dure  reoevoir 
comte  par  les  iFillea  et  pour  jurer  le  maintiai  des  libertéi 
du  pays. 

L'Introduction  des  légittes  dans  la  cour  des  pairs  fiit  un 
coup  d'état  ,  qui  renversa  l'uinijuc  sauve-garde  des  grands 
Tûâsaux  et  changea  complètement  lu  nature  du  pouvoir  royal, 
tel  qu*il  ayait  existé  jusqu'alors.  Le  premier  exemple  étant  donné  » 
des  avocats  furent  mis  à  la  place  des  ducs  et  des  oomtea. 

Atnû  la  première  période  de  la  guerre  de  Flandre  nous  repré- 
sente la  diule  de  la  grande  pairie ,  qui  suooomba  pour  loujoum 
aTOC  Guy  de  Dampierre  aoa  denier  défenseur. 

nnuirt  tr  somiAfit.  —  u  ciaist  wiàMàxn* 

Nous  avons  signalé  plus  haut  l'église  catholique  comme  une 
puissante  barrière  opposée  à  la  dominatûm  arbitraire  des  seigneur» 
féodaux. 

Les  plaintes  des  opprimés,  remontant  d^échehm  en  édielon^ 
airivaient  jusquViu  chef  de  Téglise.  Le  pape  ,  que  la  religion 
armait  alors  dans  rintérét  de  l'humanité  du  droit  de  contrôler  la 

moralité  des  actes  des  puissances  séculières ,  parlait  au  nom  du 
roi  des  rois  à  roppresseur  et  k  la  victime.  Sa  parole ,  répétée 
par  une  communication  rapide  ,  dans  tous  les  rangs  de  la 
hiérarchie ,  pénétrait  comme  une  étincelle  électrique  la  vaste 
société  chrétienne ,  pour  lui  xommuniquer  une  inpulsion  uni- 
forme, iirésislible.  La  toîx  du  pape  suj^léait  »  pour  ainri  dire , 
à  Tabsenoe  de  la  presse  et  elle  était  au  moyen-âge ,  la  source  et 
Torgane  de  Fopinion  publique. 
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'  Boniface  VIll  ,  le  seul  des  alliés  de  Guy  de  Dampierre  qui 
fût  resté  iidclc  au  malheur ,  éleva  de  nouyeau  la  voix  (  cnilre 
rinjuslice  patente  du  roi ,  et  blâma  avec  violence  la  coaduito 
déloyale  du  fils  ainé  de  l'église. 

Pbilippe-le-Bel  osa  braver  les  foudres  du  Vatîcan,  Il  avait  eu 
foin  de  briser  la  chaîne  conductrice  qui  transmettait  la  toix 
du  pape  à  la  masse  du  peuple*  S'étant  attaché  le  haut  dergé 
de  ses  états  par  la  collation  des  bénéfices ,  il  interrompit  toute 
communication  avec  Rome ,  et  fil  jeter  dans  les  fers  le  premier 
évetjue  qui  osa  résister.  Ainsi  la  royauté  s  affranchit  de  la  terreur 
que  devait  lui  inspirer  ce  grand  moven  d'action. 

Le  pape ,  sentant  que  Tinstrumeut  de  sa  domination  lui 
échappait  des  mains  avec  Tindépendanoe  de  ses  ministres 
et  la  liberté  de  leurs  communications  directes  arvec  Home  »  em- 
ploya toute  son  énergie  pour  soustraire  l'église  «u  oontrék  de 
la  souveraineté  temporelle. 

Le  roi  de  son  côté  attaqua  son  antagoniste  désarmé  sans 
aucun  ménagement.  Il  finit  par  donner  au  monde  le  spectacle 
d'une  audace  inouie  jusqu'alors.  Le  vicaire  de  Jésus-Christ  , 
surpris  par  des  gensHi'armes  et  des  procureurs  aux  gages  du 
cabinet  du  Louvre ,  est  brutalement  souffleté  sur  le  siège  pontifical , 
et  gardé  lui-même  captif  dans  son  palaia  d'Agrani.  U  succombe 
peu  de  joute  après ,  soit  des  suites  de  ces  mauvais  treitenmits , 
ou  empoisonné ,  comme  le  rapportent  d'autres  bistoriens* 

Avec  Bonîfece  VUI  disparut  la  puissance  des  Souverains  Pbn- 
lifes ,  Icllc  que  l'avait  créée  le  gëTiie  de  Grégoire  YII. 

La  défaite  du  Souverain  Pontife  ou  plutôt  la  désorganisation 
de  la  théocratie,  est  uii  de  ces  événements  immenses,  dont  ou 
ne  peut  apprécier  toutes  les  suites.  Elle  préparait ,  avec  le  dévé- 
Ic^ypement  du  tiers  état ,  la  naissance  de  la  société  moderne. 

Cest  ainsi  que  la  tyrannie  de  Philippe ,  dans  Tégoinne  de 
«es  vues,  servait  sans  le  savoir  la  cause  de  la  liberté.  Mais  sans 
l'opposition  flamande  elle  n*eut  fondé  que  le  dcspoUsme. 

Ces  débals ,  si  graves  dans  leurs  conséquences,  ont  été  soulevés 
h  i  occasion  de  la  captivité  d'une  jeune  fiUe  et  d  uji  comte  de 


(  lââ  } 

ïlandn.  Mus  oo  iiVfl  |ms  teutemenl  Torigiiie  de  celtcr  haut , 

sans  cesse  renaissante  ,  qui  rattache  notre  histoire  à  celle  de* 
l'église  catholique,  c'est  Ijiciiplus  la  pari  active  que  les  Flamands 
n'ont  cesse  d'y  prendre  depuis  cette  époque.  Déjh  au  reste  ,  notre 
pays  s'était  toujours  associé  glorieusement  aux  triomphes  du 
christianisme.  C'est  lui  qui  a  fait  prédominer  Téglise  catholique  ^ 
en  lui  donnant  le  premier  rà  catholique,  «on  fiU  ainé;  c'eat  un 
Belge  qui  Ta  sauvée  de  la  domination  des  Maufes  ;  c*e8l  un  Belg» 
qui  affirandiil  la  papauté  du  joug  des  Lombards  ;  c'est  un  Belge , 
Qiatlemagne ,  qui  l'a  élevée  au  rang  des  puissances  temporelles  ; 
ce  sont  des  Belles  qui  l  ont  conduite  à  la  conquête  de  la  terre 
sainte.  Et  depuis  la  fin  des  croisades,  depuis  Philip|)e-le-Bel  , 
tous  les  grands  mouyemeuls  qui  ont  agité  la  Flandre ,  ofireut 
à  l'observateur  un  côté  religieux  plus  ou  moins  prononcé. 

Le  caraot^  actuel  de  nos  débats  politiques  est  propre  ^ 
répandre  et  à  accréditer  l'opinion  que  le  olevgé  a  toii^joufs  do* 
miné  diea  nous. 

Mais  a-t-elle  un  fondement  historique? 

Le  peuple  flamand ,  tout  en  occupant  le  premier  rang  parmi 
les  peuples  dëvoués  au  St.  Siège  ,  avait  en  même  temps  la 
constitution  la  plus  libérale  du  monde  ,  et  il  savait  la  faire 
respecter  dans  toutes  ses  dispositions ,  même  h  l'égard  du  clergé* 

Dans  tous  les  pays  voisins  ,  le  clergé  formait  un  des  deuz^ 
et  ensuite  un  des  trois  états  dans  le  gouvernement.  En  Flandre 
seule  le  titi«  de  ministre  de  l'autel  ne  donnait  »  h  oèhiî  qui  en 
était  revélu  ,  aucun  droit  politique. 

Le  prtilre  flamand ,  confondu  avec  le  peuple  de  la  commu- 
nauté civile ,  était  en  même  temps  défenseur  de  la  foi  et  gardien 
de  la  liberté. 

Il  recevait  au  nom  de  Dieu  les  serments  du  comte  et  des 
magistrats ,  qui  juraknt  le  maintien  de  toutes  les  libertés  con- 
signées dans  la  charte,  et  il  en  demandait >  au  nom  du  ciel  » 
l'observation  consciencieuse. 

Le  derc  qui  aurait  conspiré  contre  la  liberté  ,  qui  aurait 
demandé  ou  accepté  des  privilèges  contraires  aux  franchises  de 
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la  mBîmiiio/ «trait  été  ngardé  conne  parjure ,  oomme  fékm 
à  «m  Dieu,  et  indigna  d*èlre  écouté  par  le  peuple.  Noua  en 
tioum»  des  exemples  temerquables  (0. 

Toutefois  ces  cas  elaient  d'autant  plus  rares  que  le  clergé  fla- 
mand ,  à  cause  de  ses  rapports  coatinuels  avec  les  hommes  libres  ^ 
avait  conservé  plus  qu'ailleurs  quelques-unes  des  idées  démo- 
eraUques  de  l'Oise  primitiTeC^),  icÛ^s  toujours  si  puissantes 
au  sein  de  nos  bourgeoisies.  CPest  cette  dernière  cirôonstance 
qui  a  donné  tant  de  forcé  et  d*énergié  à  Tunion  catholioo^ 
libérale  du  XIV*  siècle. 

Oé  que  nous  Tenons  de  dire,  ne  concêrae  que  le  clergé  înM- 
rieur  jusqu'aux  doyens  de  la  chrétienté  inclusivement.  La  Piandr(^ 
n'avait  pas  d'épiscopat  particulier.  Le  comté  appartenait  ,  par 
fractions ,  à  quatre  diocèses  diilérents ,  dont  les  chefs  résidaient 

(1)  La  téparalkNi  du  pouvoir  lem|M«<d  ot  dq  ponvoir  ipiriCnol,  temUe  wnHf  été 
wwHfaumiMmt  otintoDiio  cd  Floadre.  Le»  prineipei  tiidocratiqaes  y  ont  roncoutré 
b pliM  «hre  fdfiftaao».  Lo oomto  Bnbert  (mort  qnolqnat  anadM  ■pféa  foéfoira ¥11) , 
homme  picmz  et  fort  MTant  pour  aon  sièolo,  diiftit:  «e  optan  omrte»  derico»  bonom 
êi*ti ,  transi toria  conttmpnere  j  tendere  ad  elema  ;  adden»  maloê  êocerdotea  , 
êocerdotes  non  c.m«î  rte.  (  Epître  du  cîergt'  flamand  ù  l'ni  cheTêquo  do  Rheimi ,  1092.) 
U  s*op|»oM  à  ropiiiion  du  pape  Urimi» ,  qui  lui  fesait  entendre  (joe  raditiiniatra- 
lion  «ociémflikiiio  était  auHleHw  d«o  loia  cÎTilos  :  «  9m  dalMo,  evoitaraiii  lam 
diniio:  «90  mm  mritoê  iimi«iiI«m  mm  ««f  MMiwAMfo.  »  (Lettio  dn  popo  Urboiiiy 
■dmiéo  i  Bdberl,  oonlo  do  Ftandra.  lODI.) 

Oa  prédigotonr  de  Gond  bloné  rodmiiiialrttioii  do  lo  vi&o.  Le  peuple  m 
fdnntt,  et,  opria  «voir  oumiDé  ai  lea  nagiainita  n^ovoienC  pea  onfreial  lo  loi,  il 
ÎDTita  le  prêtre  à  se  rétracter  publiquement.  Le  cnré  a*y  rofuM  d*abord  ,  mais  fl 

«e  vît  bÎLMitôt  forcé  de  donner  la  satisfaction  demandée  ,  pirco  fjn«  ppri^onne  no 
voulait  pluf  reconnaître  son  autorité  ni  mettre  le  pied  daua  «on  église.  TUM"  tiède. 

Vn  cliipelaiB  de  Gand  ,  qui  avait  été  drier  dans  sa  jeunesse ,  dénrait  faire  loa 

cierj^s  de  son  église.  La  corporation  s'y  opposa,  mais  elle  le  reçut  comme  membre 
du  métier,  à  cnrulifinn  qn'i!  sp  rendrait  à  î'p'^îisf'  toutes  les  fois  ipif  antres 
membres  de  Vambachi  su  ti  uuveraieut  sous  les  ai'me« ,  et  <|U*il  les  accompa|pcrait 
i  la  guerre  en  qualité  d'aumouîer. 

Ou  n'accorda  pas  de  prÏTilégcs  au  clergé  ,  mais  on  eut  également  soin  de  le 
mettre  A  l'abri  de  toute  Texatioii.  Lu  liberté  était  pour  tou!»  tes  citoyens. 

(2)  Nous  parlons  ici  de  la  constitution  intérieure  de  la  primitive  ^(liae  et  non 
de  se*  doctrine»  politique». 
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loui  à  rafftnger ,  toit  dnu  lo  toywme  de  Fimoe,  aoîl  dam 
rempire  gmoanique.  Lonque  ces  évéques  ae  laûMient  «ntfft^ 
à  agir  plus  ou  moiiu  du»  rintéièt  de  leurs  nudtree  tempoveb, 
leur  action  sur  le  peuple  derait  être  bien  ISnble ,  parce  que  la 

politique  de  ces  souverains  n'était  pas  la  même. 

La  bourgeoisie,  habituée  à  ces  conflits,  apprit  de  bonne  heure  k- 
connaître  les  bornes  du  pouvoir  légal  de  ses  prélats.  Si  un  ou 
deux  éréques  fulminaient  contre  elle  une  excommunicatioa  « 
elle  eu  appelait  au  Saint  Siège ,  qui  décida  presque  toujours  en 
fiteur  des  oommunes.  Sans  ces  temps  de  ruses  et  de  violences  » 
uu  siniple  bourgeois  de  Gand  ou  de  Bruges,  suivail  plus  libro> 
meul  nmpulsion  de  sa  eonsdence  qu'un  prélat  firançais ,  éim  saur 
conditions,  par  l'ennemi  le  plus  acharné  de  la  suprématie  ecd^ 
siastique. 

Ces  circonstances  nous  expliquent  comment  Téglise  a  pu 
échapper  chez  nous  à  l'action  de  la  souveraineté  temporelle, 
au  moment  où  Phiiippe-le-Bel  asservit  jusqu'à  un  certain  point 
r^glise  f  au  moyen  de  Tépisoc^t  et  d»  jalousies  populaires* 

La  situation  toute  ezœptiounelle  des  esprits  et  des  partis , 
rendait  la  Flandre  propre  à  derenir,  pendant  la  captiTité  des 
papes  ,  la  gardienne  de  Tindépendanoe  religieuse  et  le  centre 
de  1  oppubiliuii  en  faveur  de  la  puLà^ance  âpiriluelle. 


VBIUPPK'LI-BIL  KT  LB»  COISCIIBS  PLAIAKOBS. 

Le  roi ,  assea  puissant  pour  désorganiser  la  hiérarchie  féo- 
dale et  théocratique ,  peut  se  croire  matlre  absolu  dans  ses  vastes 
états.  Les  communes  ne  peuvent  plus  lui  inspirer  de  craintes 
sérieuses.  La  Flandre  a  reconnu  la  souveraineté  du  roi ,  elle  a 
reçu  des  ganusons  françaises  dans  ses  villes  et  places  fortes. 
Le  comte  et  les  nobles  de  ce  pays,  en  un  mot  tous  les  chels 
des  forces  armées  se  trouvent  entre  les  mains  du  roi ,  comme 
autant  d'otages  de  la  docilité  de  leurs  sujets ,  parents  et  amis. 
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Jetons  UB  coup-d'œil  rapide  sur  tes  ibroes  ei  «lur  lee 
du  foi. 

Fhâippe-le-Bel,  oomme  nous  moiis  de  le  Toir,  peal  dit- 
poeer  à  aon  gré  de  toutes  les  forées  de  ses  Tistes  états.  Il  n'y 

a  là  ni  noble ,  ni  prêtre ,  ni  bourgeois  qui  ose  lin  résister. 

La  maison  des  Capétiens,  dont  il  est  le  chef,  rè^e  déjà  de 
Toulouse  àTarentc.  îl  n'a  qu'à  consentir  à  la  croisade  si  vivement 
désirée  ,  pour  étendre  cette  domination  sur  i  empire  d'Orient , 
dont  Charles  de  Valois ,  son  parent  et  son  vassal ,  est  Théritier 
légitime.  La  eouronne  de  Tempire  chrétien  d'Ocddent  estélective. 
n  songe  k  la  faire  passer  dans  sa  làmille. 

lie  chef  du  saint  empire  lomain ,  qn*on  n^appdait  plus  qae 
prérét  du  Pape ,  venait  d*étre  déclaré  déchu  de  ses  droits  par 
la  majorité  des  électeurs  j  le  comte  de  Hainaut,  suivant  les  con- 
seils du  cabinet  français ,  avait  tout  préparé  pour  rendre  vacant 
le  troue  impérial  par  nn  lâche  assassinat.  En  attendant  les  événe- 
ments ,  Philippe  avait  fait  une  alliance  offensive  et  défensive 
avec  le  roi  de  Bohème ,  afin  de  disposer  du  trène  vacant  de 
la  flongrie,  selon  ses  Tues  politiques,  et  de  s'assurer  ainsi  de 
la  Toix  de  deux  électeurs. 

La  puissance  du  monarque  français  est  prépondérante  eo 
occident.  C'est  à  lui  que  s'adressent  les  prétendants  k  la  couronne 
de  divers  pays ,  en  le  priant  de  faire  valoir  leurs  droits  et  de 
les  recevoir  à  foi  et  hommage. 

U  est  entouré  de  nombreux  alliés ,  que  sa  politique  astucieuse 
sait  diviser  entre  eux  et  tenir  dans  une  dépendance  forcée.  Toutes 
les  ciroonstanoes  semblent  favoriser  ces  vastes  prqjets ,  qui  doimit 
doDner  aux  Capétiens  un  empire  beaucoup  plus  étendu  que 
edui  que  possédait  autrefois  Charlemagne. 

Quelque  chimérique  que  nous  paraisse  ce  plan  de  domination 
universelle ,  il  est  probable  que  le  génie  de  Philippe  n'a  échoué 
dans  son  exécution ,  que  parcequ*il  a  éveillé  trop  tôt  le  lion 
de  Flandre  ,  ce  gardien  indomptable  de  la  liber ic  du  peuple. 
Telle  était  la  situation  des  deux  partis  au  commencement  de 
la  guerre  d'indépendance,  dont  nous  allons  esquisser  l'histoire. 
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En  faisant  sa  joyeuse  entrée  dans  les  villes  flamandes  ,  le 
roi  arait  juré  le  nuiinlien  des  libertés ,  et  des  privilèges  dont 
elles  étaient  en  poesenion*  n  ne  resta  pas  longtemps  fidèle  k 
mm  wennu^  H  oominença  par  rétablir  les  malt^tes ,  sans  le 
conseotement  de  la  communauté  et  ne  protégea  pas  le  bourgeois 
contre  les  excès  et  les  usures  des  gentibhommes  et  des  soudards 
qui  orcupaicnt  les  villes.  Il  n*écoula  pas  les  plaiiiles  df  s  arlisans  , 
donna  oidre  à  ses  gouverneurs  de  démolir  les  forteresses  cmn- 
munales  pour  rendre  impossible  toute  résistance ,  et  fit  construire 
des  citadelles  capables  d'imposer  silence  k  tous  ceux,  qui  oseraient 
dorénavant  se  plaindre  de  son  goumnement.  , 

Le  peuple  munnuie  ^  véclame  et  se  aoulèTe.  Fierre  de  Koning, 
doyen  éu  tisserands  de  Bruges  »  se  met  à  la  léle  des  mécon- 
tents. Guillaume  de  Jullers,  ardndiaere  de  Ifaestricht  et  Guy 
de  Namur,  fils  du  comte  captif  et  d'Isabelle  de  Luxembourg, 
viennent  se  joindre  h  maître  Pierre.  La  commune,  i église  et  la 
haute  noblesse  se  trouvent  ainsi  représentées  par  ces  trois  chefs, 
associés  dans  le  but  daifranchir  leur  patrie.  La  violation  des 
chartes  de  liberté  et  le  déni  de  justioe  délient  le  peuple  de 
robéissance  due  au  souTcrain,  lies  oppresseurs  sont  massacrés  à 
BiugésO).  Philippe  yeut  châtier  ces  Tilains  rebelles  et  donner 
au  monde  un  exemple  du  danger  qu'il  y  a  à  brayer  sa  Tolonté. 
La  fleur  de  la  noblesse  de  la  France  ,  du  Ilaiiiaut ,  du  Brahiuit , 
de  la  Uollaucl(>  cl  de  plusieurs  autres  pavs  voisins  ,  comuiandée 
par  le  comte  d  Artois  ,  passe  la  frontière.  Celte  armée  formidable 
est  non-seulement  vaincue  mais  détruite  dans  la  plaine  de 
Groeninghe,  par  roattre  Pierre  et  les  bouigeoîs. 
'  A  cette  nouTelle  terrible  le  roi  Philippe  est  consterné.  U  cherche 
h  relever  le  courage  de  ses  partisans.  Il  appelle  sous  les  armes 
tout  ce  que- la  France  renferme  de  guerriers.  Il  jure  solennelle- 
ment de  marcher  lui-même  à  la  tète  des  troupes  et  de  ne  pas 
rentrer  à  Paris  sans  avoir  inondé  de  sang  la  province  rebelle  , 

(1)  Lei  Jfolâittile  Brogw  rappellent  les  Vêpref  ticitiennei;  naii  U»  Brugeoii 
i^ont  pu  &  rougir  dft  cet  sclo  ;  cW       bit^to  plaiSt  qu^vi  ntiMserv. 
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U  Inné  ou  pillage  louies  les  villes  flemandee.  JU  boMMn  d^iine  ' 
wyeenoe  ëclatente  aussi  hieik  què  Fespoir  d'un  nohe  bulin 
nemient  enoore  giosiîr  les  nombreux  bataillons  des  geiMNi'éniiee 
des  soudard.  Il  arrÎTe  li  la  frontière  de  la  Flandre  ,  où  les 

vainqueurs  de  Courtrai  l  aUcndcut  cii  rase  cainpaofne  et  le  pro- 
T(Kj  lient  au  corn  ha  t.  Il  n'ose  accepler  la  bataille.  Après  six 
stTiQuines  d'attente  les  Jblamands  prennent  la  résolution  d^atta* 
t{uer  l'ennemi  pendant  la  nuit ,  pour  le  forcer  k  combattre. 
Tout  était  préparé  lorsque  le  roi  fit  lerer  le  eamp  et  se  retira 
à  la  faTeur  de  la  nuit.  Je  ne  répéterai  pas  id  les  fables  ridieules 
répandues  parmi  le  peuple  pour  erouoer  la  fuite  honteuse  et 
ta  dispersion  inconoevable  de  celle  armée  ,  levée  a  si  grands 
frais  ,  et  c[ui  avait  inrHiUc  tant  de  jnctance.  Les  hostilités  con- 
tinuèrenl  sur  les  tVoulières  de  1  Artois  ,  du  Hainaut  et  de  la 
Zélande.  Les  Flamands  s'emparèrent  d'une  partie  de  oe  denaer 
pays ,  héritage  d'Un  des  fils  du  comte ,  çt  assiégèrent  ensuite 
Tournai,  «pii  tenait  le  parti  du  roi.  Philippe  avança. atec  soi 
troupes  jusqu'à  Féronnê ,  mais  il  n'osa  s'exposer  aux  ^dumoes 
d\Die  bataille. 

n  se  montra  disposé  à  traiter  ayec  les  communes  et  consentit 
même  à  mettre  provisoirement  en  liberté  le  vieux  comte ,  en 
attendant  les  résultats  des  négociations.  Guy  deDampierre,  ayant 
promis  au  roi  de  se  reconstituer  prisonnier  si  la  paix  n'était 
pas  condue  dans  un  délai  fixé ,  revint  dans  ses  états^  Il  reçut 
de  ses  sujets  les  plus  touchantes  démonstrations  d'estime  et 
dTaJIection.  lie  prince  se  montra  digne  de  Tamour  dé  ses  sujets } 
Û  ne  leur  eonseiOa  pas  .d'accepter  les  conditions  homitiantes 
propoééés  par  Fennemi  de  sa  patrie.  Il  montra  plus  de  grandeur 
d'éme  que  Régulas;  car  il  n  hésita  pas  h  tenir  parole  h  un  trailrCi 
et  rentra  dans  sa  prison  avant  1  expiration  de  la  trêve  (0. 

(l)  Le  malheurcui  vieillard  avdii  le-  pi  es-^rntimcnt  de  oe  qui  allait  lui  arriver. 
Avant  de  retourner  à  *a  priaon  il  avait  fait  ma  teatanM&t  et  dit  un  élornel  adien 
è  tMit  00  qui  loi  éteit  dwr  dans  oe  monde. 

G*  n*cfi  ptt  an  mois  d*AnO,  ûomn»  te  difanC  tout  hê  liiflotiant,  nwii  «« 
Ml  ds  Mal        at  Mrra  da  mvaav  à  tm  faaUan. 
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Le  peupte-bourgeoii  de  ton  càté  «urpiMa  k  peuple-roi  dans 
celle  cirooiiBtaiice.  Il  ne  conseilla  pas  à  son  souyerain  de  souiller 
•es  cheveux  blancs  par  la  Tîolation  de  la  parole  donnée  ;  maît 
il  résolut  unanimement  d'ouvrir  la  prison  du  vieillard  par  For  on 
par  le  fer  ou  de  succomber  à  la  làdie. 

Phili})pi  U  Bel  avait  employé  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
pour  se  procurer  de  1  argent  et  recruter  des  troupes. 

La  falsification  des  monnaies  fit  entrer  dans  les  caisses  de 
l'état  un  bénéfice  équivalent  au  double  de  tout  le  numéraire 
en  diculation  en  France.  La  confiscation  des  momvmtum  acquests, 
fiefo  et  arri&re-fieis ,  les  dîmes  prélevées  sur  les  biens  ecdéeiasti- 
ques,  sous  prétexte  d^une  nouvelle  çrmsade;  les  taxes  payées 
par  la  bourgeoisie ,  flattée  de  Tadmission  de  ses  doutés  auzétats, 
produisirent  des  sommes  très-considérables.  Toutes  ces  ressources 
furent  employées  à  faire  réussir  la  nouvelle  campagne. 

Lorsque  la  trêve  (prolongée  à  la  requête  du  roi)  fut  erpirée, 
une  armée  de  plus  de  quatre-vingts  mille  hommes ,  français , 
italiens ,  espagnols  ,  etc.  se  concentra  dans  le  nord  de  la  France. 

Régnier  Grimaldi ,  fameux  dans  le  monde  entier  par  ses  exploila 
maritimes  «  s'approchait  des  c6tes  de  la  Flandre  avec  plus  de 
trois  cents  quatre-vingts  bâtiments ,  pour  rgoindre  les  flottes 
hollandaises ,  frisonnes  et  françaises ,  toutes  au  service  du  roi. 

Les  bourgeois  uc  dcespèrent  pas  de  faire  faee  de  tous  cotés. 

Guy  de  ISamur  soumit  loute  la  Hollande,  à  l'exception  deHarlemi 
avant  l'arrivée  de  Grimaldi. 

Le  premier  corps  d'armée  français  qui  franchit  la  fronti^ 
est  repoussé  avec  perte  et  poursuivi  jusqu'en  Artois.  Philippe 
arrive  eufin  lui-même  avec  toutes  ses  forces.  H  édioue  au  siègo 
de  Douay ,  et  difière  le  combat  jusqu'au  moment  où  Ton  venait 
lui  annoncer  que  la  flotte  flamande  avait  été  détaite  par  le 
vieux  Loup-de-mer. 

Les  deux  arniées  en  vinrent  aux  mains  h  Mons-en-Puelle.  Six 
mille  flamands  et  neuf  mille  français  y  perdirent  la  vie.  On  com- 
battit de  part  et  d'autre  avec  le  plus  grand  courage ,  mais  la 
vîcloife  resta  indécise.  Les  troupes  rojdeSy  par  une  manœuvre 
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«droile,  s'emparèfent  des  bagages  et  des  mimitionB  de  leun 
ennemis  «  droonslance  qui  força  ces  derniers  à  abandonner  le 
diamp  de  bataille  G). 

Philippe  deThiette  rentra  klille  arec  une  partie  de  oommuniers. 
Le  roi  fit  mettre  le  siège  devant  cette  TÎlle.  Il  se  hâta  de  publier 
partout ,  que  Tennemi  ayaît  été  battu  complètement  et  que  le 
pavs  allait  èlre  livré  au  qaignage  des  vainqueurs.  Mais  les  Fla- 
mands se  lèvent  en  masse  et  se  dirigeât  à  marches  forcées  yers 
Lille  ,  où  le  roi  Tenait  d'arriver  avec  une  armée  immense.  A  cette 
nouvelle  il  s'écria  :  n  Nous  n'aurons  jamais  fini  ;  je  croîs  qu'il 
|iieal  des  Flamands  I  »  Ceux-ci  étaient  plus  exaltés  que  jamais* 
Us  firent  sur  le  champ  demander  une  paix  honorable  ou/ourméf 
de  baUnih,  Ils  se  mirent  à  combler  les  fossés ,  derrière  lesquels 
le  roi  s'était  rétranché ,  et  suivirent  de  près  l'armée  firançaise 
qui  Iransporla  son  camp  sur  le  chemin  de  Bouay.  Des  espions 
Tinrent  annoncer  à  Philippe ,  que  les  communiers ,  voulant  finir 

(l)  La  perte  dei  munitions  chagrtoaii  beaucoup  bourgeois  ,  dit  un  contem- 
ponniy  Bon  ptt  A  on»  de  leur  ynmdé  vtleiv,  mab  parce  qiCih  ne  penveicnl 
fini  tenir  k  oamptgne  fimie  de  vivre*. 

On  «outient  féoMemeni  que  lee  finnendi  ent  dié  viinene  i  W«m  en  r—Be. 

Cette  opinion  erronnée  reposer 

lo  Sur  les  faux  bruîls  répandue  h  dessein  par  Philippe-le-Bel  ; 
2"  Sur  la  fausse  supposition  que  ce  sont  les  cooiaiuues  qui  ont  demandé  la  poix; 
30  Sur  l'examen  du  trai(ë  honteux  qui  a  été  imposé  i  la  f  landre,  et  qui  [ffouve 
en  elM  qne  les  oemmnnee  ent  été  Taineuei,  non  aor  le  ehainp  de  ImteOle^  mais 
dana  rarène  d^onatiqiie* 
Toifli  en  que  dit  un  poêle  eonfemporain  : 

Ad  BBonte*  ronom  nat  Faboiae  lilia  dwit, 
Sjns  in  occnrni  £io  idg»r  mm  grege  flvnit, 
Verba  mox  dira  longo  oertamine  dantur, 
/te»  norOf  res  mim  partfn  utropqup  fugatUuf» 
Antra  Léo  subit ,  rex  lilia  sparsa  r<  !t;;nt 
Quisque  Insulas  adiit  :  rugiit  Leo ,  Tiacula  Iregit. 

Ad  regem  ledilt  rcgcmque  paoafo  nîiialnr. 
Bel  pooem  litiit  :  fil  pas ,  Leo  lande  Iwelnr. 

(Soito  de  le  «Imlqae  de  TUetrede.) 

M.  BoflhoB  nous  •  flwnlvd  qo»  MiBldi  aV  pet  à  ae  ^MB»  de  b  deafroeto 
de  le  flotte  flMoande. 
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celle  guerre,  se  disposaient  à  Taltaquer  pendant  la  nuit,  pour 
que  8a  cavalerie  lui  îài  d*un  moindre  secours. 

Le  roi  ayant  coiiToqué  son  conseil ,  fut  viTement  exhorté  à 
ne  pas  i*expoaer  aux  chances  d'un  combat  décisif. 

Philippe  se  rendit  à  cet  avis  en  frémissant  d'indignation. 
L'évèque  de  Liège  et  le  comte  du  Luxembourg  furent  chargés 
de  faire  connaiUu  aux  riamaiids  que  le  loi  ctail  disposé  h  con- 
clure aTCC  eux  un  traité  de  paix  qui  aurait  pour  base  l'iiidé- 
pendauce  du  pays  et  la  mise  en  liberté  de  Guy  et  de  tous  les 
nobles  prisonniers. 

Les  bourgeois ,  rassurés  sur  la  sincérité  des  intentions  du  roi , 
oonsentirent  k  suspendre  les  hostilités  pendant  Tingt-<iuatre 
heores. 

Le  roi  nomma  sur  le  champ  quatre  dUêurs  (commissaires), 

avec  plein  pourvoir  de  donner  et  prendre  ffL'ics  (irec  les  Flamands , 
vojiiine  Hs  le  jiujcront  le  plus  à  propos,  et  jironut  de  ratifier  tout 
ce  qui  sera  fait  par  eux.  Ces  commissaires  étaient  Robert  , 
comte  d'£Treux  ,  frère  du  roi  \  Robert ,  duc  de  Bourgogne  , 
chambrier  de  France  ;  Amée ,  comte  de  Savoie ,  et  Jean ,  comte 
de  Dreux  (0.  Ceux-ci  ouvrirent  immédiatement  une  conférence 
avec  quatre  gentils-hommes  députés  par  les  Flamands  Gérard  de 
Sottcghem  ,  Jean  de  Cuyck ,  Jean  de  Gavre  et  Gérard  le  Bloor  » 
et  convinrent  d'un  commun  accord  des  points  suivants  : 

t:  La  llandre  sera  rendue  au  comte,  aussi  libre  qu*elle  était 
avant  la  réunion  k  la  France. 

Le  comte ,  ses  iils  cl  tous  les  seigneurs  ûamands  seront  mis 
en  liberté ,  et  renlreront  en  jouissance  de  tous  leurs  biens. 

n  7  aura  amnistie  générale  \  penonne  ne  pourra  être  recher- 
ché  pour  les  faits  de  la  présente  guerre* 

Une  rançon ,  qui  ne  peut  pas  dépasser  huit  cent  mille  livres 
parisis,  sera  payée  au  roi  par  les  gens  de  Flandre. 

(1)  Les  lettres  patentes  du  roi,  données  dans  les  tentes  les  Lille,  le  Jeudi 
•près  la  féte  de  St.  Mathieu  (24  Septembre  1304) ,  portent  rinscription  suivante: 

dpfwif  IMk,  BUw  loiit  eonMTféet  «as  wMnm  é«  la  diunbn  det  oMiplw  à  Lilld. 
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La  ville  de  Lille  sera  proTisoirement  remise  entre  les  mains 
du  roi. 

n  y  aura  une  trêve  jusqu'h  la  fête  de  Pâques  lô05. 

Cette  convention  provisoire  sera  convertie  eu  traité  définitif, 
par  les  oommiaBaires  des  deux  parties  contractantes,  réunis  en 
conférence ,  avant  Texpiration  de  la  trère,  » 

Ces  bases  da  traité  k  interrenîr  furent  acceptées  de  pari  et 
d*autre ,  et  publiées  dans  les  deux  camps. 

Les  troupes  plièrent  bagage  et  rentrèrent  dans  leurs  foyers. 

Lit  liberté  communale  sortit  donc  Irionijjhante  de  la  iullc  avec 
le  pouvoir  absolu ,  lutte  que  n'avaient  pu  soutenir  ni  Taristocratie 
ni  la  théocratie. 

Les  victoires  de  la  bourgeoisie  ne  relevèrent  ni  la  féodalité  m 
la  hiérarchie  romaine,  mais  elles  empêchèrent  le  despotisme 
d'abuser  d*un  pouvoir  sans  frein ,  et  d'adterer  TasseniBseinnit 
général* 

Le  peuple  ne  voulait  pas  la  destruction  du  pouvoir  royal, 
il  ne  dcrjiaudait  que  le  maintien  dci»  droits  de  la  commune  à 
côté  du  trAne  du  s  ouverain. 

Le  roi  et  les  bourgeois  renoncèrent  Tun  et  lautre  k  la  domi- 
nation exclusive,  et  décrétèrent  la  paix. 

Les  bases  de  Tédifice  sodal  des  temps  modernes  ont  été  jetées 
sur  le  champ  de  bataille,  en  présence  des  forces  royalistes  el 
communales. 


EtTOLOTIOn   OPKltS  BARS  LAIT  MU.ITAUUI* 

Les  exclamations  naïves  des  chroniqueurs  contemporains  nous 
dépeignent  la  stupéfaction  générale ,  que  ks  victoires  éclatantes 
des  Flamands  ont  causée  à  l'Europe  entière. 

«  Depuis  la  guerre  de  Troye ,  s'écrienUils ,  il  n'y  a  pas  eu  de 
bataille  comparable  à  celle  que  ces  vUMêm  viennent  de  gagner 
dans  la  plaine  de  Groeningbe.  » 
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<t  GonmeDt  ees  tinennids  et  ces  foulons  oat-ib  fait  pour  abattre 

la  fleur  de  la  chevalerie  de  l'occideul  ?  >»  se  demandai l-on  de 
J'Ebrc  à  la  Drave. 

•(  Personne  (dit  un  gentilhomme  de  la  Slyrie)  n'a  pu  m'ap- 
prendre  la  tactique  des  Flamands,  Un  cheyalier  qui  est  revenu 
de  ces  guerres ,  m'a  dit  que  les  bourgeois  leur  aTaient  taillé  asses 
grosse  besogne  y  pour  les  empêcher  de  &ire  des  observations 
stratégiques.  » 

«  C'est  Dieu  qui  s*est  servi  du  bras  de  rhumble  artisan  de  la 

Flandre ,  pour  frapper  au  visage  l'impie  Philippe  ,  et  pour  faire 
payer  au  peuple  français  les  injustices  et  les  crimes  de  son  roi.  » 

C'est  le  diable  qui  a  assisté  t  elle  ribaudail/e  révoltée  et  qui 
lui  a  appris  des  ruses  infernales.  Ces  viUcutu  ont  creusé  de 
larges  et  de  profonds  fossés ,  ils  les  ont  ensuite  recouverts  de 
feuillage  et  de  gmon.  L'armée  française  est  venue  s*y  abîmer  ! 
Us  avaient  élevé  de  petits  remparts  bérissés  de  piques.  lies  Gbe> 
vaux  sont  venus  s'y  jeter  1  —  Les  hommes  d^armes  étaient>ib  donc 
frappés  de  cécité?  Non ,  mais  le  gazon  était  si  artistement  replacé. . . 
Il  y  avait  tant  de  poussière...  »  Voilà  comme  on  a  raisonné  et 
commenté  la  guerre  de  Flandre! 

De  pareilles  explications,  d'aussi  pauvres  raisons,  prouvent 
seulement  que  l'on  voulait  sauver  ,  quand  même,  l'honneur  de 
la  chevalerie ,  et  que  la  mauvaise  foi  et  l'ignorance  se  sont  donné 
la  main  pour  afiaiblir  la  gloire  de  l'armée  bourgeoise  aux  yenx 
des  peuples  (1). 

(1)  On  tVIbryi  ét  tonte  mamèf  de  rUienliNr  h  niUee  bavfgnoiie;  vmd  im 
OiMBpto:  A  la  bataille  de  Mon^-t  n  Puelle ,  le  brave  Guillaume  de  Julien,  s^nénl 

flamand^  qnî  Tenaît  i^'être  élu  archevêque  de  Cologne,  s'estait  traict  moult  en 
parfait  cnfro  <  r/tncnn's  ,  et  avait  Ja  orn's  m  graitt  nombre  de»  frnnrnia.  La 
pelilu  troupe  qui  combattait  li  yaillamment  sous  ses  ordres,  finit  par  être  enveloppée 
de  toute  part.  Voyant  qu^il  n*aTait  plut  qu*a  choiair  entre  la  captivité  oa  la  mort: 
«  It  tom  qne  amu  firatoM  aat  aainfe,  e*flit  le  lenre  ée  la  pétrie  !  »  tona  otiieiit 
ko»  cheoMiiiea.  Moidéa  à  neorir  peur  leor  peja ,  île  enteeaaèfeikl  la  croix  4» 
knra^péaa,  en  életant  leur  ânw  vera  eetui  qui  avait  TeraéaentMXfpoQrnMheler  le 

terre.*.  Ils  saTCnt  mourir  maïs  non  rc-riflr»». 

Lea  duroniqiMura  étraosera  ne  aadiaoi  oa  ne  Toulaot  pM  comprendre  ce  courage 
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Qu'y  mÊÈFÛ  donc  de  li  eztraotdinaire  dans  c«t  conibato ,  qui 
pàt  exciter  à  un  ri  Iiaut  degfé  les  pasrions  des  hommes ,  qui 
pdt  les  eagàgw  k  désigner  oomme  «Uiës  des  Flamands  le  ciel 
et  l'enfer? 

Auus  croyons  ne  pas  nous  tromper  en  répomlaiit  que  lea 
victoires  éclatantes ,  remportées  par  hi  jxturre  piétaille  commu- 
nale, ont  révélé  à  l'Europe  la  puissance  du  système  militaire  des 
flamands.  Dans  ce  système  la  cayalerie  n*est  qu'un  auxiliaire ,  utile 
sans  doute,  mais  non  indiqsensable;  tandis  que  l'inverse  avait 
lieu  dans  le  système  de  l'aristocratie  iéodale  »  suivi  jusqu'alors. 

Ce  système ,  en  réhabilitant  l'infanterie ,  donna  aux  bourgeois 
une  armée ,  une  armée  supérieure  à  celle  que  pouvait  lui  opposer 
la  classe  de  la  saciélé  (jui  jirclendait  être  seule  née  pour  les 
armes  et  qui  croyait  déroger  en  comballatU  \  pied. 

C'était  donc  une  révolution  immense  dans  lart  militaire , 
révolution  qui  allait  changer  les  rapports  politiques  des  diverses 
basses  de  la  société.  Elle  devait  trantliérer  la  suprématie  des 
forces  matérielies  de  l'escadion  au  bataillon ,  dis  la  noklute  à 
Sa  bourgeome. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  trois  points  principaux 

que  piéâeute  ce  sujet  important  : 

♦ 

1*  De  la  réha}}ililalion  do  V infanterie  que  tous  les  auteurs 
regardent  comm»  la  emiéquence  de  l'emploi  de  la  poudre 
à  ceutonf 

fiuiilîme ,  le  parodiaient  ainii ,  u  Adont  GuiUiemme  de  J*tUi«rê  m  déchaussa  tout 
mit  piés,  H  tout  ÉÊê  emttf  «f  BOOTiftim  us  mhiisaiilx  m  umu  gtviM 
•s  uuM  BOOCBBS,  PODft  i.BVft  loif  MTAHcaHi,  «Ê  «MmOmU  I0  mort,  m 
(ChfonlfiM  nwniManto*) 

TandU  que  Ie«  uns  disaient  qne  la  main  de  Dieu  conduisait  lea  Flamands  au 
oomtMt ,  les  autres  s^efforçaieut  i  faire  croire  que  c^était  le  diablo  qui  \ca  sout«aai(. 
GmUafimc  de  Juliers,  aussi  pieux  que  vaillant,  est  accusé  d'aTotr  Tendu  son  âme 
au  diabie ,  en  échange  de  quelques  victoires.  «  Le  délai  oonTenu  espin  T«n  Ul 
Ib  d»  k  biteOb  ds  Mom-cn-Podk.  L»  didilA  «  «nM  k  pcMn  «mont.  Le  (wk 
m  ronkr  ett  impée ,  ki  ffknuidf  iMt  dac^UTint  vikow  I  »  Mtal-«a 
don  kt  fiBfi  oniNnif  pou  rdmsr  k  «oiiNfs! 
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■ 

D%  l'exptmHon  du  sygième  militairê  fiamand ,  dont  kg 
Jdâiorkm  êmbknt  ignorw  d'existamce^ 

De  ttfdopHon  d$  ce  nfêtèmot       -mmbk  étm  sarH  Porg^ 

tmuLion  des  atmées  modernes, 

I.  Dans  la  guerre  de  ISOO  à  1505  rinfanterie  boui^;eoise  , 
abandonnée  à  elle-même ,  ne  se  vit  pas  enlever  Thonneur  d*aToir 
Taincu  la  meilleure  cayalerie  de  l'époque. 

Philippe-1e-Bel  ne  semblait  pas  avoir  méconnu  la  véritable  cause 

du  succès  de  ses  ennemis.  Il  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  d'infan- 
terie h  la  bolnillc  de  Cou  rirai  :  il  nmena  quarante  mille  fantassins 
à  la  seconde  campagne  ,  et  plus  de  soixante  mille  à  la  troisième, 
n  divisa  son  armée  (composée  de  neuf  divisions)  en  trois  grands 
corps ,  à  rinstar  de  l'armée  flamande  ,  mais  ses  troupes  n'étaient 
pas  au  fait  de  la  manœuvre.  Il  abandonna  le  champ  de  bataille 
sans  coup  férir  (1302),  et  n^  reparut  qu'assisté  de  plusieurs 
corps  dlnfanterie  qu'il  avait  tirés  de  Tltalie  et  de  l'Espagne.  La 
yicloire  resta  indécise  (1504)  et  Philippe,  n'osant  plus  continuer 
la  guerre ,  fil  faire  des  propositions  de  paix  ,  comme  nous  l'ayons  vu. 

Le  traité  ne  fut  pas  accepté  par  nos  communes  ,  et  cepen- 
dant Philippe  n'essaya  pas  de  les  y  forcer  .  les  armes  à  la  main. 
«  Les  Flamands  sont  si  ardents ,  ils  désirent  tant  avoir  la  guerre  ; 
maiê  iiê  ne  VaurmU  jamais!  »  écrivit  le  fameux  Enguerrand  de 
Marîgny ,  premier  ministre  de  Philippe ,  à  son  confident  Simon 
de  Pise  (1313).  •  ' 

En  1314  une  armée  française  parut  à  la  frontière ,  et  se  retira. 
La  campagne  de  Louis  le  Ilutin  eut  la  même  issue  (1515) ('). 
Philippc-lc-Lon^  etCharles-le-Bcl  n  épargnèrent  pas  les  menaces, 
ils  iireni  des  préparatifs  de  guerre ,  mais  ib  ne  menèrent  aucune 
armée  en  Flandre. 

(1)  Louis  \  ,  assisté  de»  forces  armtV»  dc«  comtes  de  ÏTainant  et  de  TToîîandf»  , 
brûla  tes  pavillons  et  regaj^ua  ù  ia  hkio  la  Frauce  ,  eu  Juraot  de  dctrutre  1*9 
Fkmamb,  •'U  9i9tii  Tmi  MH>afil.  Cepenàml  mut  ds  moarir,  il  eonfllal  wi 
■mùilioe  mT«c  eus. 
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A  la  iiataîlle  de  Garni ,  laa  noIileB  cheraUcn  ae  yheal  obligés 
d'abjurer  leur  orgueil  hëtéditaire  et  de  combattre  à  pied ,  pour 

Taincre  une  poignée  de  bourgeois. 

Ea  1Ô.j8,  tous  les  ]jrinces  de  l'empire  en  deçà  du  Rhin, 
réunis  à  Uru.veiles  ,  rendirent  ua  témoignage  éclatant  à  l'infan- 
terie ,  en  déclarant  unanimement  k  Edouard  III  que  les  fla- 
mands pouTaient  lui  rendre  plus  de  service  à  la  guerre  qu'aucune 
autre  nation  du  monde* 

^infanterie  flamande  n'était  donc  pas  seulement  rébabilitée; 
sa  supériorilé  était  reconnue  et  proclamée  par  les  chevaliers 
eux-mêmes  ,  avant  remploie  des  armes  à  feu. 

Les  premiers  essaies  de  cnnoils  (canons)  lurent  faits  dans  notre 
pavb  l'ii  11^46  (mois  d'AoAl):  celle  nouvelle  invention  était  encore 
un  secret  auquel  peu  de  Hamauds  étaient  initiés  (Pierre  de  Bruges). 

L*usage  de  celle  nouvelle  machine  de  guerre  ne  se  propagea 
d'abord  que  très-lentement,  et  sans  produire  forte  sensation, 
à  cause  de  sa  grande  imperfection.  Le  canon  n'exerça  pas  une 
très-grande  influence  sur  l'organisation  des  armées  avant  le 
IV»  siècle. 

La  1  clialùiitalion  de  l'infanterie  n'est  donc  pas  une  conséquence 
de  Vinvontion  de  la  poudre  k  canon;  elle  date  de  la  bataille 
de  Courlrai  et  de  la  guerre  de  Flandre. 

II.  Si  la  supériorilé  des  troupes  flamandes  est  incontestable, 
il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'en  rechercher  les  causes.  L'armée 
communale  B'élailelle  qu'un  ramaê  dê  canaUlû,  sans  ordon- 
nance et  sans  discipline ,  conune  le  disait  le  comte  d'Ârtois  avant 
Ut  bataille  des  Eperons^*Or ,  ou  une  foule  d'artisans  mal  armés 
et  mal  cxiicls  ,  i.clon  l'expression  des  écrivains  modernes? 

Nous  ne  pouvons  le  croire.  L'insloirc  de  tous  les  siècles  nous 
apprend  qu'une  telle  armée  ne  saurait  pas  gagner  une  suite  de 
bataiilos  rangées  ,  et  vaincre  un  ennemi  supérieur  en  nombre , 
rompu  au  métier  des  armes ,  bien  discipliné  et  bien  exercé  (i), 

(1)  On  ne  rcrusera  pas  qnalît(?s  aux  noblei  getiJ-d'armcs  ,  bardé»  do  fer, 
qoi  passaient  leur  Tie  i  guerroyer  et  i  «^exercer  au  maniement  de  Tépée  et 
de  la  lance. 
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le  oourage  individuel  peut  triompher  de  Tert  dans  une  guem 
de  partisaiiB  ;  mais  Ict  Flamendi  pioToqaaient  tovgoun  leura 
ennemie  à  une  bataille  générale  en  laae*  campagne. 

Un  examen  approfondi  de  cette  question  nous  montre  que 

Tarmée  communale ,  loin  d'offrir  à  Teimemi  une  cohue  désor- 
donnée ,  indisciplinée ,  était  au  contraire  supérieurement  orga- 
nisée' et  ^exercée. 

Voici  Tordonnance  dans  laquelle  nous  la  trouvons  le  plus 
souvent  au  champ  de  bataille. 

Précédée  d'un  corps  d'élite  d'archers  tirailleurs(^ ,  elle  dé- 
ployait ses  ailes  11  droite  et  h  gauche ,  et  sTappuyait  sur  son 
arrîàre-garde.  BUe  marchait  à  l'attaque  en  colonnes  (qui  for- 
maient des  coins  tronqués  )  et  se  formait  en  bataillon  circulaire , 
lorsqu'elle  devait  se  mettre  sur  la  dLfciibive. 

V artillerie^)  occupait  ordinaireinciit  le  centre  en  avant  du 
front  de  bataille,  et  avait  h  droite  et  h  gauche  des  corps  délite 
d'infanterie  l^ère(3),  qui  avançaient  et  reculaient  selon  les 
circonstances. 

Le  général  disposait  en  outre  d'une  compagnie  de  sapeurs-- 
mineurs  et  de  pontonniers  (^) ,  d*une  compagnie  d*ouTriers(^). 
Il  n'y  manquait  rien  depuis  le  sonneur  de  trompe  jusqu'au 

chirurgien. 

(1)  Cm  mlMn ,  puAttenient  enroéi,  •*tfp«rpi]ltiflnt  aC  mnclHifliit  A  FlitItqM» 

i  peu  près  comme  lot  tiraillean  !•  font  aujourd*hui. 

Ilf  s'aTançaient  deux  à  deux  ,  précédt'^  dVin  porie-tai(ft  W  ahipwi 
(A  Gand)    »e  couvraient  et  se  défcndatcnt  niutuL'Ilcmcnt. 

(2)  Les  machiaos  de  guerre.  Il  j  en  avait  plusieurs  espèce*.  Le«  Sprin^ahê 
rendaient  les  plus  (pands  services.  L*«rl01arie  et  les  artiUom  (antob  joniiMdaBl 
d*iiiM  gnnde  Hpatatioii. 

DaM  rannrfo  sanloise  o*éltiait  det  Gliip«Niii-Maiict  qui  »  pour  focflitar  la 
ralliement  des  corps  araient  adopltf  09  aigD»  diaiinclif  qui  leur  a  donné  le  nom. 

(4)  Composée  de  charpcntierf ,  maçons,  forjjemns  et  de  constructeurs  de  hnfpant. 

(5)  Les  ril^uds  et  leur  roi}  ib  accompagnaient  les  bagages.  Le  Roi  des  Ribauds 
avait  à  sa  cour  des  Cohtbs  ,  des  Baillis  ,  etc.  et  rcfuait  en  despote ,  dans  sa  «phère^ 
sur  son  peuple,  composé  à'howmn  de  jaMiw.  Ces  litres  honoriiiques ,  ces  pouvoin 
éindus ,  prodigués  «tt  «nrpi  é&»  goi^ata  de  Vwwé»  ,  élut  OM  Mtire  vifuto  an 
ailitn  éô  ToiiaiiiMfiQn  oowtitoUoaDdle  da  rate  de  la  boufaoû». 

(6)  Lm  MOMore  de  trompe,  à  «htfali  miMm  d*UB  mintatii  foa(»,  lertaient 
«n  Bteo  impe  de  Iiénuito  d*enM. 
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Un  trilNinal  militufe  »  oompoié  de  «epl  écheriiM  »  de  trois 

grands  doyens ,  sniTatt  Varmée  en  campagne  (i). 

C'est  grâce  à  celle  organisaiifHi ,  grâce  k  la  tactique  tradition- 
nelle (^) ,  que  les  soldats-bourgeoiis  pouvaient  défier ,  même  en 
rase  campagne,  la  cavalerie  la  mieux  exercée. 

La  caTalerie  ennemie ,  qui ,  pour  éviter  la  confusion  (^),  char- 
geail  ordinairement  par  petits  escadrons»  lancés  les  vuêb  après 
ks  aiities  »  pouvait  bien  haioder  et  lasser  la  masse  compacte 
du  centra ,  mais  eUe  n'ayait  pas  de  moyen  pour  TentamerOO. 

m.  On  ne  pouvait  «dmettre  la  supériorité  de  notre  système 
militaire ,  sans  tenter  des  réformes  dans  le  même  sens.  Celle 
réforme  a  eu  lieu. 

Qu*a-t-on  changé  à  celte  armée  depuis  rinvcnlioii  de  la  poudre? 
De  nouvelles  machines  de  guerre  ont  été  mises  à  la  place  des 
andennes;  les  arcbers  alarmèrent  de  carabines,  et  plus  tard  le 
soldata,  aimé  du  fusil  surmonté  de  la  baioiinette,  lempla^  k 
lui  seul  l'arbaletier  et  le  ê$fyomL 

(1)  $•  mVi  pas  pa  nfumnt  A  oa  cmÊtSL  de  gnerre  é<«it  oompoié  4»  1*  mêmm 
WÊÊBièn  dint  let  corpt  d*vméN  âm  «ntm  tQIm.  L«  nombre  npt  éAtmm 
Hûf  de  rigueur  pour  nno  afftiro  do  lumio  jottioo.  Il  y  avait  un  ou  deux  tup- 

pléuiU.  Ib  étaient  ehoiaîa  en  por^  parmi  les  échcTina  de  la  keure  ,  en  partie 
parmi  le«  parrlion»,  Co  ronseil  représentait  In  s«?io;neurie  de  la  ▼îllf»  ;  mua  11 
était  rcipoDtablo  de  aci  actes  ,  comme  délégué  par  l'échevin.^'îf*  ordinaire. 

(2)  Il  serait  difficile  d'iudi([uer  Torigine  de  cette  organisation  et  de  cotte  tactique 
adlMsira  «Imb  nons.  Dea  olioiigeniaDti  ont  pn  Ht»  intvodaitt  ncMaMTenont,  inaii 
In  bot»  on  «tt  oorte  trèf-meleono.  Lee  oorpe  d«  OMrMMnm,  ooonnt  do  rinnpe 
entière  soai  le  nooi  de  Irabançooa ,  senlileDt  être  calqués  jusqu'à  un  cerlam 
point  sur  rarmée  communale.  Celle-ci  rappelle  i  la  fois  la  phalange  et  la  l^ion» 

(3)  La  situation  géographique  de  la  Flandre  obligmit  Ifv  )inhitnn(<i  à  s'organiser 
en  colonie  militaire  .  pour  rt  sisttT  à  l'ennemi  qui  l'iiK.iijiiait  de  (ont  côté.  Des 
perches  (  bakcu  )  trcs-cicTecs  ,  au  sommet  des  quelles  se  trouvaient  des  fagots  , 
■arvwoaf  à  donner  le  a%nal  d*a]»nio  ^  «i  ft  tufriar  loe  ftniM  otuideo  enr  le  poinl 
dn  tamtoirn  «{ni  ëteit  nénoeé  d*nao  invwion  imptémo.  An  XIV«  rfida  il  était 
difendu  d'élever  dn  tolm  «vne  doi  ftfots. 

(4)  Noua  ne  irouvona  qna  pm  d*«iMnp(«i  d*nno  attaque  fénéralo  do  coTolorta: 

la  bataille  de  roitrtraî. 

(5)  EUe  avait  ordinairement  recours  k  la  ruse  pour  ouvrir  les  rangs  du  bataillon 
obmddm  on  pour  rompre  le  centre.  Batailles  de  Mooa-on-PMllOy  ds  Cniel ,  âo 
loQibeek,  <le. 
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Il  parail  m  outre  que  œ  aonl  leB  Flamandt  qui  ont  BéofUé 
let  premiers  un  uniforme  militaire ,  et  qu'ils  ont  eu  U  pre^ 
mière  armée  permanente ,  créé»  dam  U  biU  dê  iteilièr  à  ia  êàrêié 

de  l'état,  afin  que  les  outrés  citoyens  pusêsni  9aquêr  iibrêment 
à  leurs  ftfp/ires. 

Le  recrutement,  adopté  acliiellcmenl  par  TEtimpR  entière, 
est  également  plus  ancien  ea  Flandre  que  partout  ailleurs. 

U  suffirait  de  démontrer  ces  faits  d  une  manière  incontesta- 
ble, pour  prouver  que  Torganisation  militaire  moderne  est  due 
presqu'en  entier  à  la  Flandre. 

IVos  bourgeois  étaient  des  soldats ,  oasemés  dans  les  porterte. 
Us  besoffnaieni  arec  la  même  ardeur  dans  les  ateliefs  et  sur 
les  cliauij)s  de  baimile. 

Nous  concluons  : 

Les  victoires  éclatantes  remportées  par  les  communicrs,  ont  fait 
prévaloir  en  Europe  le  système  militaire  des  flamands.  Ce  système 
fit  passer  la  force  militaire  de  la  noblesse  à  la  roture* 

La  bourgeoisie ,  cette  canaiHe,  cette  ribaudmlie^  cetie  piétaiiie, 
qu'on  souffrait  avec  pitié  sur  le  champ  dlionneur ,  reçut  le 
baptême  de  sang  dam  les  plaines  de  la  Flandre.  La  puissance 
du  tiers-étal  éclata  au  milieu  du  fracas  de  la  chute  des  grandes 
in^tlitutions  aristocratiques  ,  et  alla  partout  raninier  le  génie  de 
la  liberté,  que  la  footlalite  mutilée,  déshéritée  de  ia  supériorité 
matérielle,  était  désormais  impuissante  k  retenir  captif. 


Lk  BinoHàTis  SI  Là  cosrtatst»  wt  us  vnsT-QVATU  Atncus* 

Nous  avons  vu  plus  haut  qn*à  la  suite  de  la  levée  en  masse 
du  pays  et  de  l'expédition  du  mois  de  Septembre ,  une  suspension 
d'armes,  demandée  par  le  roi  expulsé,  avait  été  consentie  pour 
arrêter  Teffusion  du  sang ,  et  pour  amener  la  pacification  des 
deux  pays  par  la  vote  diplomatique. 
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hm  pIéiiipol«iiti«ir«9 ,  téiuiît  «n  oonféreiioe  en  Tertu  de  k 
même  GonTention  ,  arrélèrenl  les  points  suÎTants ,  qui  se  trouyent 

consigné»  dans  le  rapport  ou  protocole  du  16  Janvier  1305: 

*'  Le  roi  aura  vingl-inille  livres  de  rentes  annuelles,  assignées 
«  dans  le  comté  de  Relhel  ou  ailleurs  dans  le  royaume  ,  et  quatre 
c  cents  mille  livres  qui  seront  payés  en  argent ,  dans  l'espace 

<  de  quatre  ans ,  ou  bien  douze  cents  mille  livres  à  payer  dans 
«  Fespaoe  de  douze  ans ,  à  son  choix.  H  aura  six  oenis  hommes 
«  d'armes  pour  le  servir  pendant  un  an  à  leurs  dépens ,  partout 
«  où  il  le  jug^cra  à  propos* 

«  Il  pourra  punir  trois  mille  personnes  de  la  ville  et  du  terri- 
*i  toire  de  Bruges ,  qui  hii  paraiUout  les  plus  coupables  j  savoir 
K  par  \()y:\'j;(^s  ou  pélérinages,  mille  au  delk  des  mers  et  deux 
«  mille  en  deçà. 

«  A  ces  conditions  les  villes  et  habitants  de  la  Flandre  auront 
•  leurs  seigneurs ,  savoir  :  le  comte  de  Flandre ,  mesaeigneurs 
H  Kobert,  Willaume  et  Guy.  lis  seront  dans  l'hommage  du  roi 
c  comme  avant  la  guene ,  et  les  viUes  et  habitants  conserreront 

<  leurs  franchises. 

«  Les  villes  et  les  gentils-hommes  du  pays  promettront  de 
fi  ne  jamais  rien  faire  conhe  le  roi  et  de  ne  pas  manquer  II 
«  robéissance  qu'ils  lui  doivent. 

Tous  les  habitants  reprendront  les  héritages  qu'ils  avaient 
m  avant  la  guerre ,  toutes  les  prisons  seront  PuidiéBS  et  tous  les 
>  mé/aUê  pardonnés(l).  » 

Le  18  Janvier  ils  conviennent  que  les  relations  commeicialeB 
seront  rétablies  sur  Tancien  pied ,  dès  que  les  Flamands  auront 

(1)  Arrêté  datu  la  conrércnce  du  samedi  aTant  la  tèle  de  la  Chaire  de  Si.  Picrro 
(16  JaoTier),  par  Gilles,  an-bevêque  de  Narbonne;  Pierre,  éréque  d*Aiuerre  ; 
Lovif,  o«nte  d^Imat;  Robert,  duo  é$  Bourgogne;  Anié,  oooilo  do  Sivoio  et 
Joon,  eomte  de  Sraox,  «oMMntfi  /mm*  I»  m*,  et  por  neanre  6hen*d  ,  teigiMV» 
d»  Sotlongldeni  toOMito  Joon,  seifrncur  do  Cuyck  ;  meniro  Jotn  de  Gavre,  «eigneur 
dlUcornay  et  metrire  Gherard  li  Moor,  chevaliers,  cnroyis  par  iet  SmqnfvrM,  feu 
Bonnen-tillcê  el  hi  G<>m  do  Fhmfre^.  Les  dépotés  fmnca!<ï  accej>lfnl  nu  uom  du 
roi  tnnn  cffs  mt.-  l  -s.  (^Uocument  inédit,  qui  se  troave  aux  archives  do  ia  chambre 
des  comptes  à  LiUe.) 
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accepté  le  traité  et  donné  des  ôti^M  pour  en  garantir  i*eiécu-> 
tion(0. 

lea  oonditioni,  notifiées  au  gouTemement  proviioire  (Philippe 
de  Thietle  était  à  la  léte  du  oonieO)  furent  acceptées  en  consi- 
dération des  avantages  que  procurerait  au  peuple  la  prompte 
reconnaissance  de  l'indépendunce  cl  le  rétablissement  des  rela- 
tions commerciales.  On  désirait  surtout  terminer  le  plus  tAt 
possible  la  captivité  du  malheureux  comte. 

La  conduite  du  roi  n'était  pas  sans  arrière -pensées.  Il  ne 
cherchait  qu'à  soumettre  par  les  ruses  de  la  diplomatie  oeux 
qu*il  n*aTait  pas  pu  Taincre  par  le  fer ,  ni  corrompre  par  l'or. 

Le  Jeudi  après  la  iSir.  MaMui?^)  Philippe  remit  à  Jacques  de 
St.  Albert ,  clerc ,  et  à  Hugues  de  la  Gella ,  des  Instructions 
particulières  et  les  envoya  en  mission  spéciale  eu  Flandre.  11  les 
chargea  d'aller  recevoir  le  serment  des  nobles  et  des  bonnes- 
Tilles  du  comté  9  et  de  leur  demander  des  lettres  à^oblù/fUùm 
et  à'ostagei?). 

Ces  commissaires  sont  arrivés  à  Gand  et  se  sont  présentés 
devant  la  halle  de  cette  Tille ,  où  ils  ont  trouvé  Philippe  de 
Thiette,  Jean  de  NamurC*),  Gérard ,  seigneur  de  Sotteghem, 
WiUaume  de  Hortagne  ,  Gérard  li  Hoor  »  cAsmiAirrri^)  et  une 

quantité  considérable  de  personnes,  ainsi  que  le  seigneur (rodefroi 
de  Barbaulre,  bailli  de  Gand,  Gudeverd  Parysl^)  j  Yder  Pot  j 

(1)  PMtocolo  da  18  Janviar.  Orisiad  ea  pirdwmîn ,  MNllé  àm  Metnz  àm  «s 

eommiiMirei  de  Philippe.  Ibidfin, 

(2)  La  fèto  4«  8t  Mathiu,  est  imxibi  le  24  Unt6t  le  25  Finiv. 

(3)  La  commission  donnée  à  ces  députée  se  trouva  insi5r<^fl  mot  h  mot,  dans  le 
rapport  ufFicicI  quMIs  ont  remis  au  roi,  le  13  Mars  1305.  AxcIutm  de  la  ohambre 
des  cumptea  ù  Lille. 

(4)  Fila  da  oointo  Ony*  Le  premier  était  Wjgmt ,  charité  proTiaoîremenl  dn 

<a>  n  eat  4  fw^Mr  qm  parmi  la  «rand  nonk*  de  noldbilitéi  dérffBéea  à 

la  snite,  on  ne  trouTo  pas  plua  de  cheToliers. 

(6)  Il  représentait  la  commune  en  m  qualité  de  premier  échcvîn  de  la  ketire. 
CettB  famille  s'pst  constamment  «li.stiiir^;i]L'r  jiarrai  la  bourjnMusic  gantoise.  £Ue 
portait  duus  ses  armoiries  trois  chaperons ,  comme  celle  des  Vau  Arterelde. 

ia  oa  puis  pat  m*ampêdh«r  do  oilar  iei  aai  oams ,  pour  lei  ai'KBliai'  à  roofcUa. 
La  ptaparl  dMrW  «vtiaDt  aMîald  &  la  aamyagoa  da  Septcmlire ,  al  MMiîfid 
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Jean  de  Coeyeghcm;  Jean  Dorsele  ;  Guillaume  Moleinser  j  Jac- 
ques Asceman ,  Gilles  Uornekin  j  Wauticr  Leewerke  ;  W.  de 
Berglie  ,  échevins  et  Nicolas  de  la  Haye  ;  Jacques  de  Chevalier 
(de  Ridder) }  M.  de  West  j  Jean  le  Roux  (de  Vos)  ;  Pierrë 
Goetalt  et  Jean  de  Lembeighe  f  Jean  de  Meeren ,  Pac^icainirê 
(échevins  des  parchons)  de  oetle  Tille  el  maître  Henri  Braem , 
derc  du  conseil.  Ces  eonniissaires  y  ont  exposé  que  le  roi  Youlait 
Toir  Icrrainer  toutes  les  difficultés  qu*il  y  avait  entre  lui  <  t  les 
Flamands  ,  el  qu'ils  étaient  envoyés  pour  recevoir  les  scrnients 
et  les  ostages  des  personnes  de  considération  et  des  échecim, 
recteurê  et  commun$$  de  toutes  les  Tilles  de  ce  comté ,  aux  con- 
ditions suiTantes  : 

1*  Qu'ils  exécuteront  oe  qui  se  fera  dans  le  prochain  trailé 
de  paix. 

S*  Qu'ils  enrerronl  différentes  personnes  pour  8*obliger  à 
rexéculion  de  ce  traité,  et  quils  promeltroul  de  ne  jamais  y 
contrevenir. 

5*  Qu'ils  donneront  à  leurs  procureurs  le  pouvoir  spécial 
de  faire  tout  en  leur  nom,  comme  s'ils  y  élaent  présents. 

4*  Qu'ils  donneront  pouvoir  à  leurs  procureurs  de  forcer 
k  rezécution  du  traité,  les  rebelles  qui  voudraient  y  contrerenir. 

S*  Qu'ils  donneront  pouvoir  li  leurs  procureurs  de  s'unir 
avec  le  roi  contre  tous  ceux,  soit  nobles  ou  non  nobles,  qui 
voudraient  venir  au  contraire  de  ces  traités. 

Ensuite  le  dit  Hugues  de  Cella  les  ayant  requis  de  faire 
serment  d'exécuter  tous  ces  articles ,  les  échevins ,  recteurs  de 
truies,  communes  et  universités^  ont  jurés,  après  avoir  touché 
les  saints  évaogiles,  et  le  peuple  après  avoir  élevé  les  mains 
à  l'église  et  aux  saints,  ont  fait  serment: 

«  Que  ils  tiendront  ce  qui  a  été  fait  et  sera  fait  ou  (au) 
«  traitié  de  la  pis  et  en  la  paix  et  sus  la  trive  et  sus  les 
«  hostagemens  en  la  manière  et  en  la  fourme  qui  a  esté  parlée 
«  et  traitée  et  (qui)  accordée  sera, 

■Bt  pwfia  da  Vm  Ibrtano  à  la  débnw  do  ptyt.  Cas  fionillM  «dileiit  «neore.  Od 
•«sit  nMbîInde  ds  MidfS  les  Moit,  H.  do  It  H«7*  «t  <^  «  ^  V^^Slmi. 
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tt  Item  que  il  et  chascun  de  eus  k  la  journée  qui  est  ou 

«  sera  prise  des  oslages  recevoir ,  il  el  cbascun  de  eus  envoieront 
ic  souflisaiis  procureurs,  qui  aiiionl  auclurilc  et  plein  pouvoir 
«  de  eus  chascun  .  de  eus  et  chascun  de  eus  Her  el  oblit^er, 
«  si  comme  ron  pourra  miex,  à  tenir  el  k  garder  la  dilte  pès, 
«  triève  el  ostagemens ,  sans  venir  à  rencontre  el  que  cii 
«  procureur  auront  pooir  ( pouvoir)  especial  de  faire  pour  eux 
u  et  chascun  de  eus  à  la  dite  journée  autant  en-  tout  el  partout 
«  comme  se  il  estoit  présent  et  de  eua  lier  k  contraindre  les 
ic  rebelles  par  toutes  les  manières  que  renverra  que  il  fera 
«  a  faire,  et  de  eslrc  avcucques  le  roi  contre  ceux  qui,  en 
»i  quelque  manière  que  ce  fust,  voudroicnl  venir  h  Vencontre 
«t  des  choses  parlées  sus  la  dite  pès  el  triève  et  sur  les  oslage- 
«  mens  ou  contre  aucunes  de  ces  choses.  » 

Ce  serment  ayant  été  ensuite  répété  en  flamand  ,  il  a  été 
redit  par  plusieurs  échevins  de  la  ville  de  Gand ,  et  entre  autre 
par  Godefroid  Parys  et  Tder  Pot,  et  ib  se  sont  tous  retirés 
dans  la  chambre  des  échevins ,  où  le  bailli  et  les  conseillers  de 
cette  ville  ont  renouvelé  leurs  serments  (1). 

Henri  Braem  ,  clerc;  Jean  Van  Coejeghem  et  Jean  Van  Lcm- 
berglie  ,  échevins  ,  en  qualité  de  procnrettrs  de  tons  les  échevins, 
du  conseil  et  de  la  communauté  de  la  ville  de  Gand  »  se  rendent 
à  Paris ,  où  ils  promettent  (2)  agréer ,  ratifier,  accomplir  el  entre- 
tenir les  traités  de  paix  qui  sont  faits  et  qui  se  feront  par  les 
nobles  hommes  de  la  conférence^. 

(I)  Trois  aoUim,  Mpiéi  pd  kaet  Eobarl  RouMaUtt,  de  Sens»  Goyot  do 

Montaigu  de  Bëziers  et  Kicolaes  de  Laessies ,  clerc  du  dioeèse  de  Cambray  ,  ont 

a<i9!^<<5  comme  témoins.  Acte  en  a  été  dressé  ci  sicnr  ^«nr  T.  Vh'ûy  de  S.  Nicaisc, 
notaire  du  diocèse  de  Qaimpercoren<in.  C'est  de  l'original  do  co  rapport  qui  so 
trouTo  aux  archives  de  JUllOy  que  kuut  tirés  les  faits  coiusemaot  la  préstatioa 
dtt  00  aonnootf 

Le  froii  Jain  1805.  Cotte  dote  mérite  de  User  noire  etlentioii ,  peroe  que 
le  trailé  définitif  «  été  ■«né  dow  joa»  e|Mr«o. 

(3)  n  oil  iKt  expressément  dans  cette  piice  que  les  quatre  dëpoldl  flamand* 
traitent  au  nom  rh  hauts  hommes  et  nohlcx  ,  Fes  enfatis  (le  haut  homme  et  noht^ 
Mans.  Guy  (ia  Dampicno ,  jadU  comte  d»  FUmdn*  et  pour  eux,  pour  lot  nobloo^ 
bonoes-vilies  et  (cns  de  Flandre. 
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Ces  même»  procureun  promettent  par  Berment  sur  les  sainta 
érangiles ,  que  si  quelques  personnes  mettent  obstacle  b  Texéeu- 
tion  de  /a  paùp  qui  doit  w  finr9  et  des  oUagemena,  ils  feront 
œ  qui  dépendra  d*euz  pour  les  contraindre;  et  que  les  échevins , 
eonsaux  et  communauté  de  celle  ville  de  Gaud  se  joindront  au 
roi  contre  eux. 

Ils  ])jomettonl  et  jurent  au  nom  de  leurs  commettants,  qu'ib 
engageront  nobles  hommes  monseigneur  Robert,  monseigneur 
Guillaume  de  Flandre  et  monseigneur  Guy  de  Namur,  qui  sont 
dans  la  prison  du  roi ,  et  &  qui  ce  roi  a  permis  jusques  à  la 
Toussaint  (0  de  sortir ,  moyennant  oêtagea,  k  exécuter  le  traité 
qui  se  fera  et  qu'ils  les  forceront  k  retourner  en  captivité  s'il 

•Y 

refusent ,  si  non  ils  s'obligent  de  ne  plus  leur  obéir  et  de 
servir  le  roi  contre  eux. 

Ils  consentent  à  ce  qu  ou  puisse  donner  des  sentences  d'excom- 
muuicalion  et  d  interdit  contre  les  échevins,  conseil  et.  com- 
munauté de  cette  ville  et  leurs  successeurs ,  dès  que  les  dits 
Robert ,  Guillaume  et  Guy  et  leurs  sucoesseura ,  les  nobles  et 
les  bonnes-villes  de  Flandre ,  dont  ils  sont  les  procureurs , 
s'opposeront  à  Texéculion  du  traité  qui  interviendra 

Us  requièrent  que  ces  sentences  soient  rendues  et  publiées 
par  /es  ordinaires,  dans  toutes  les  églises  où  le  roi  loi  donnera, 
et  qu  elles  soient  renouvelées  et  publiées  tous  1^  cinq  ans  et 
même  moins  ,  si  le  roi  le  juge  à  propos. 

Ces  promesses  rédigées  par  maître  Ami  d'Orléans ,  h  la  requête 
des  procureurs ,  sont  scellées  par  eux ,  par  trois  évéques  et 
contresignées  par  trois  notaires ,  pour  plus  grande  sûreté 
l'exécution  (3). 

(1)  On  ne  èeti  pu  onMier  qne  oe  ii*eii  tpn  dens  jourt  aiml  h  tigBtfura 

da  traité. 

(2)  Cet  ardrTc  pourrait  faire  croire  que  les  proonreurt  gtutoît  nptêttmt^lmt 
to()t«!  h  Flandre ,  M  qui  parait  totii-à>iâil  cootrairo  «ux  autre*  «rticba,  oonlenut 

daus  celte  charte. 

(3)  Cet  lettres  ont  été  faites  à  Paris  ,  le  3  Juin  1305,  en  présence  de  maître 
EHtnm  dS*  StUui,  orelMtHaen  dW  Bruge»  ;  monseigneur  Pienr»  de  Betleperche  et 
WÊ/Hn  Viem  de  LafiUi,  dunoiiM  de  Parii;  Goaiaonie  de  Cbeoeo,  offlciat  de 
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les  Tilles  de  la  Flandre  ne  semblent  i»as  atotr  suÎTi  tmilei 
rexemple  de  Gand  dans  cette  ciroonslance.  Noiu  ne  trourons 
aucun  acte ,  aucune  circonBtanoe  qui  pourrait  noua  foire  croire 
qu  elles  aient  prêté  le  même  serment ,  ni  envoyé  des  procureurs 

à  Par;^>  pour  faire  de  semblables  promesses;  et  rien  nous  prouye 
que  les  Gaulois  aient  eu  mandat  de  les  représenter. 

L'aveugle  allachemenl  des  magislrals  de  Gand  pour  le  roi 
eipulséC^) ,  a  seul  pu  entraîner  cette  commune  à  ratifier  préalable- 
ment et  sans  le  connaître  ,  rultimatum  de  la  conférence* 

Berenons  au  mois  de  Mars. 

Le  peuple  Flamand  n'ayait  oUbrt  tant  d'or  au  Toi  Faux-mon- 
noyeuT ,  que  pour  hâter  la  délÎTranoe  du  braye  Guy  de  Dam* 

pierre.  Et  cependant  ce  malheureux  yieillard  ne  dut  plus  Wfyoîr 
sa  patrie.  II  poussa  le  dernier  soupir  au  moment  où  ses  sujeU 
sacrifiaient  généreusement  leur  fortune  pour  racheter  sa  liberté. 

La  mort  du  Kégulus  Flamand  est  enveloppée  du  plus  profond 
mystère;  et  nous  ne  sommes  pas  h.  même  de  déchirer  le  voile  et 
de  montrer  ce  qui  s'est  passé  dans  les  contrats  de  Gompiègne, 
au  commencement  du  mois  de  Mars  1305. 

Guy  de  Dampierre  deyait  yiyre  jusqu*à  ce  que  les  communes 
se  fassent  liées  par  un  serment  solennel  ;  il  devait  mourir  après 
raccomplisseiuenl  de  cet  acte  irrévocable;  Vintérèt  de  la  couronne 
Texigcait  ainsi ,  et  Guy  expira  cii  Icmps  utile  ! 

Le  jour  de  la  mort  du  comte  n'est  pas  bien  connu  ;  mais 
Topinion  la  plus  accréditée  le  fixe  au  sept  Mars ,  deux  ou  trois 
jours  après  la  prestation  du  serment.  La  coïncidence  de  ce  ftât , 
ayec  Tintérét  des  geôliers  de  Guy ,  a  fait  planer  de  graves 

Parts  f  Jean  Antoine  ,  c}iûnoin(3  de  Péronno;  Simon  Bitbuiiion,  chanoine  d^Orlâuu { 
BSoUr^  j4m{  f  Gilîe»  de  Henii  et  Jacques  de  Joaeiynes.  Une  copie  authentique  de 
cet  acte,  lignée  et  paraphée  par  trois  notaires  Ami,  Gilles  et  Jacques^  se  troure 
aux  afchivM  do  k  Atndbra  dot  oon^tei  k  UU». 

(1)  Uvi]lade«SuidMmptûtim«mgraidiioiiaind«p«trM 
n^accepta  la  révolution  que  lor<iu*e]Ic  était  accomplie  («près  la  bataille  deGoarinj), 
et  rlio        leilié  eatctlner  i  le  edfu«r  da  peye  p«ndtiit  1«  a^fecwline  de 
la  paix. 
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soupt^ons  sur  le  cabinet ,  dirigé  par  des  misérables  ,  tels  que 
Nogaret  et  Enguerrand  de  jUarigny. 

D'autres  oui  pense  que  le  comte  a^ait  cessé  de  Tivre  avant 
le  départ  des  commissaires ,  et  que  sa  mort  fut  tenue  secrète , 
pour  arracher  aux  communes  le  serment  que  nous  venons  de 
rapporter. 

Toutes  les  menaces ,  toutes  les  promesses  des  agents  du  roi 

avaient  échoué  contre  la  Toîonté  inébranlable  du  comte  octogé» 
lidiie.  11  n'avail  l'ail  aucune  concession  de  principe  ,  il  avait 
conservé  l'inlégrilé  de  son  droit  ju>([n'an  dernier  munient(0. 

La  mort  de  ce  courageux  vieillard  compromet  singulièrement 
les  întéréta  du  pays.  La  succession  du  comte  est  (itH-larée  ouverte. 
Trois  de  ses  fils ,  les  héritiers  légitimes  de  la  f  landre  ,  sont 
gardés  dans  les  prisons  du  roi.  Séparés  les  uns  des  autres, 
mis  au  secret  le  plus  absolu ,  ils  n*apprennent  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde ,  que  ce  que  le  roi  ne  veut  pas  leur  cacher. 
On  lorlure  d'uiir  manière  indi^^nc  les  pauvres  princes  captifs, 
pour  leur  arraclitr  iiidividueliement  des  concessions  injustes  , 
concessions  que  les  plénipotentiaires  étaient  prêts  à  jouter  au 
protocole  du  16  Janvier. 

Les  moyens  employés  par  la  diplomatie  pour  arracher  aux 
prisonniers  la  ratification  préalable  du  traité  «  que  la  conférence 
voulait  imposer  à  la  Flandre ,  nous  sont  inconnus ,  mais  nous  . 
pouvons  nous  en  faire  idée ,  si  nous  en  jugeons  d'après  la 
conduite  qu  elle  Imt  à  Tégard  de  Louis  ,  comte  de  JXevers  et 
de  Rethel. 

Ce  jeune  prince  ,  petit-iils  de  Guy,  fils  ainé  de  Kobert  et 
comme  tel  héritier  présomptif  du  comté,  était  Tespoir  des  com- 
auines.  Dès  le  commencement  de  la  guerre ,  les  bourgeois  lavaient 
conduit  dans  une  forteresse ,  où  une  bonne  garde  citoyenne 
veillait  jour  et  nuit  à  sa  sdreté ,  pour  le  mettre  à  Fabri  d  un 
ooup  de  main  de  la  part  de  Philippe-le-Bel.  On  ne  lui  avait 

(1)  KobeH  était  hiÊoinDé  d«  U  norf  de  mu  pèr«  1»  90  Mu*,  n  donna  def  ordm 
Vanr  fUn  eitfoiiter  ans  diaposition  dn  toalansnl  «n  fmnr  do  Salon ,  aersmit- 
d*arniea  do  tua  Guy, 

II  «  10 
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pas  permis  de  prendre  une  part  active  à  la  guerre  ,  tant  pour 
ne  pas  exposer  ses  jours ,  que  pour  ne  donner  au  roi  aucun 
prétexte  de  le  dépouiller  de  son  héritage. 

Yoici  ce  que  ce  prince  rapporte  à  ce  sujet ,  dans  un  ma- 
nifeste adressé  au  Pape  ,  publié  dans  les  principales  églises  du 
pays ,  environ  huit  ans  plus  tard  : 

«  Pendant  que  Ton  traitait  de  la  mise  en  liberté  de  mon  père , 
les  agents  du  roi  me  requirent  de  me  porter  caution  de  Tobsep- 
vation  iidèle  du  traité  de  la  part  de  mon  père  ,  des  gens  et  du 
p,i\s  de  Flandre.  Mais  je  ne  voulus  pas  garantir  l'exécution  d'un 
traité  ,  dont  j'ignorais  le  contenu. 

On  me  fit  une  nouvelle  sommation  de  la  part  du  roi ,  et  on 
m'informa  qu*on  ferait  pourrir  mon  père  dans  la  prison ,  si  je 
n'obéissais  pas  sur  le  champ. 

Ces  menaces»  auiquelles  on  en  ajouta  de  plus  grandes  encore, 
jetèrent  le  trouble  dans  mon  ame.  Excité  par  la  piété  filiale , 
fatigué  par  les  exhortations  de  quelques  puissants  amis ,  j*ai 
souffert  que  mes  sceaux  fussent  remis  îi  mon  parent  ,  Jean  , 
duc  de  Brabaitl  ,  afin  qu'il  les  apposAt  aux  dites  lettres ,  si  ces 
lettres  ne  renfermaient  rien  qui  fût  contraire  à  mon  honneur , 
k  mes  droits  et  h  mon  héritage. 

Je  manifestai  le  désir  de  prendre  connaissance  du  contenu 
de  cet  acte ,  arant  que  mes  sceaux  y  fussent  apposés,  mais 
les  agents  du  roi  s*y  opposèrent  formellement.  Ces  lettres,  comme 
j'ai  appris  depuis,  sont  rédigées  avec  malice  et  iniquité;  elles 
renferment  des  clauses  contraires  aux  conventions  antérieures, 
des  clauses  que  je  n'accepte  pas  ,  que  je  n'ai  jamais  acceptées 
et  que  j'aurais  repoussées  si  on  me  les  avait  fait  connaître. 

J'ai  appris  depuis  que  deux  ou  plusieurs  autres  actes  ont 
été  scellés  de  mon  sceau ,  sans  ma  connaissance ,  sans  mon 
assentiment.  Cest  au  moyen  de  ces  instruments  que  le  roi  et 
son  conseil  blessent  mes  intérêts ,  après  m*a¥oir  frauduleuse- 
ment trompé  etc.  i» 

(I)  Ortsfanl  m  htin,  nf  ]MUPoliemm  9  en  dooMo  sus  SNliivsf  ds  la  IlaBdn 
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Bnguenrand  de  Marigni  ae  plaignil  de  oelte  «ccusatioii  grave , 
mais  ni  lui ,  ni  personne  d'autre  ne  la  réfuta  jamais,  La  pro- 
clamation a  échappée  à  la  destruction  pour  nous  faire  connaître 

la  perfidie  de  la  politique  de  Philippe-le-Bel. 

Il  sufUt  d  ajouter  que  les  concessions,  les  ratifications  préala- 
bles ,  furent  obtenues  par  des  moyens  déloyaux.  Les  femmes 
furent  forcées  de  se  constituer  caution  pour  leurs  maris ,  les  fils 
pour  leurs  pères,  les  sujets  pour  leurs  seigneurs.  II  y  a  plus»  le 
citoyen  fut  poussé  k  la  révolte  contre  son  prince ,  le  frère  contre 
le  frère ,  Tépouse  contre  Tépoux ,  le  fils  contre  le  père(l).  Cest 
immoral,  c'est  scandaleux,  mais  qu'importe!  La  diplomatie  égoïste 
et  sans  ame  Tcut  immol<Mr  une  yictime  pour  appaiser  la  colère 
d'un  tyran  humilié ,  pour  arrêter  l'élan  contagieux  de  la  liberté. 
Celle  victime  doit  tomber  sans  gloire  :  on  Fenchaine  ayant  de  lui 
montrer  la  hache  du  sacrificateur. 

Philippe  arriva  lui-même  à  Alhies ,  où  il  se  soumit  pour  la 
Ibnne  au  jugement  des  plénipotentiaires. 

Le  cinq  du  mois  de  Juin  1505  les  huit  oommissaixes  de  Ut 
conférence  arrêtèrent  entre  eux  le  traité  suÎTantC^. 

(1)  Jeanne,  comtesso  de  Nerersi,  promet  que  son  mari  exécutera  le  traité,  oi 
file  obiiff0  toua  ses  bkui  présenta  et  à  venir  ,  pour  sûreté  de  sa  promesse. 

(Roaieaa  de  22  baade»  de  percheinin,  pièce  18,  aux  arduTOt  de  U 
AÊuntn  dat  oompiea  à  IHIb.) 

Afix ,  Bamo  d«  KMIe ,  TicooifeaM  de  ChlCatudon  ,  femnM  éù  GnillatinM  dé 
flaadrei ,  pnoMt  d*eiigafar  ami  mari ,  priMimiar  dana  laa  priaona  dn  foi,  ^méeaÈtg 
la  Ifiaité  fait  entre  ce  roi  et  les  Flamands  ;  «amira  qoCil  retournent  en  priron  au 
terme  qui  lui  sera  fixé,  et  ponr  sûreté  de  ses  prom estes ,  elle  engage  et  met  dana 
les  mains  du  roi ,  en  vertu  du  pouvoir  qu'elle  a  do  sun  mari,  ^rs  terres  do  Néello 
et  de  Chiteaudun,  avec  tons  les  châteaux ,  forteresses  et  reTenus  qui  eu  dépendeot. 

(Copie  simple  en  pardiemin.  Même  rouleau^  pièoe  27.) 

(2)  No\u  donnons  une  analyse  très-détoiUée  de  tous  les  articles  de  ce  fameux 
IraiUf.  Nooa  erojona  tendra  nn  actrrioe  ans  anli  de  l*Uafoira  du  pays.  L'etIraïC 
de  quriqnea  l^nca  qn*en  denne  OndiglMnC  et  qoi  «  été  aoivi  par  tooa  laa  lùatariena 

firarmille  d!*enreurs  grossières.  Domoxt  dans  son  Corp$  Diplomaiiquê ,  T.  I,  p*841y 
ne  fiit  que  reproduire  iV-xtrait  du  chroniquaor.  U  eo  eat  do  méaie  de  Hoirmiey 
necmil  deê  Trmté*  de  paùs,  T»  I,  p.  130* 
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'1  Louis,  fils  du  roi  de  France  ,  comte  d'Évreux  ;  Robert ,  duc 
de  Bourgogne ,  cambrier  de  France  ;  Amé  ,  comie  de  Savoie  ;  Jean , 
comte  de  Dreux;  Jean,  seigneur  de  Cuyck  j  Gherard,  seigneur 
de  Sotenghien;  Jean  de  Gavre,  aeîgneur  d^Escornay  et  Gérard 
le  Moer,  chevaliers,  déclarent  que  pour  terminer  toutes  les 
difficultés  et  tous  les  méfaits  commis  contre  le  roi  par  mon- 
seigneur Robert  de  Flandres,  fils  atné  de  feu  Oui,  comte  de 
Flandres,  monseigneur  Guillaume,  monseigneur  Gui,  mon- 
seigneur Pbilippe  de  Flandres ,  ses  autres  frères ,  et  les  gentils- 
hommes, bonnes  villes  et  babitans  de  la  Flandre  ont  offert, 
octroyé  et  accordé  à  ceux  du  roi  les  articles  suivans  : 

Le  rbi,  pour  lui  et  ses  successeurs,  lecem  des  Flamands, 
20,000  lÎTres  de  rente  qui  seront  amset  dans  le  comté  de 
Rethel  et  autres  lieux  oonyenables  du  royaume,  en  dedans  la 

nativité  de  St.  Jean  Baptiste  1507 ,  et  quatre  cent  mille  livres 
en  quatre  payements  égaux,  dont  le  premier  écherra  à  la 
St.  Jean-Baptiste  1306. 

Ils  seront  lenus  de  lui  donner  aussi  600  hommes  darmes 
pour  le  servir  pendant  un  an  où  il  en  aura  besoin. 

Aet.  m. 

Le  roi  pourra  punir,  par  coyc^  pélerinag$»  5000  per- 
sonnes de  la  Tille  de  Bruges  et  de  son  territoire,  qu'il  jugera 
les  plus  coupables,  dont  1000  au  delà  des  mers  et  2000  en 
deçà  ;  lesquelles  personnes  y  seront  contraintes  par  Robert  de 
Flandres,  trois  mois  après  en  avoir  été  requises  par  le  roi. 
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Akt.  IV. 

Les  fortifications  des  cinq  bonnes  villes  de  Flandres  savoir, 
Douay,  Lille,  Ypres,  Bruges  et  Gand  seront  détruites  à  perpé- 
tuité ,  en  dedans  la  Hativité  de  St*  Jean-Baptiste  1S07 ,  à 

condition  que  monseigneur  Robert  de  Flandres ,  Guillaume  et 
Gui,  SCS  frères,  seront  mis  en  liberté  et  h  charge  que  les 
nvhles.  bonnes  villes  et  gens  de  Flandres  s'obligeront  h  ne 
jamais  rien  faire  contre  le  roi ,  ni  manquer  ^  Tobéissance  qu'ils 
lui  doirent  et  à  ses  successeurs ,  rois  de  France. 

AaT.  V. 

Monseigneur  Kobert,  Guillaume  et  Gui  de  Flandres  ses  frères 
feront  serment  avec  les  nobles ,  bonnes-villes  et  gens  de  Flan- 
dres ,  de  ne  point  s*allier  avec  les  ennemis  du  roi  et  de  ne 

leur  donner  aucune  assistance,  et  en  cas  de  conir aveution  contre 
le  roi  et  contre  la  justice,  les  biens  de  ces  princes  seront  con- 
fisqués au  profit  du  roi  et  de  ses  successeurs ,  rois  de  France , 
sans  que  ces  princes  puissent  jamais  rien  redemander. 

Aet.  YJ. 

Les  éd^eoh^ ,  bourgmaUires ,  ffeniili'^hommêê ,  tAât»laim$ , 
banmtreU  et  UmUa  auirêë  penonmt  âgH$  de  14  an9,  promette- 
ront  et  feront  serment  d'entretenir  ce  traité  ;  toutes  les  fois  qu*il 
y  aura  de  nouveaux  échevins  et  bourgmaitres  ,  ils  feront  un 
nouveau  serment,  ainsi  que  les  châtelains,  banncrcls  et  aulies 
gentils-hommes ,  en  dedans  40  jours  après  qu'ils  auront  fait  hom- 
mage à  leur  seigneur. 

Akt.  vil 

Les  seigneurs  de  Flandres  seront  obligés  de  commander  à 
leurs  vassaux  de  venir  faire  ce  serment  à  Amiens  ,  entre  les 
mains  du  roi  ou  de  celui  qu*il  voudra  commettre  &  cet  effet. 
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Toutes  les  personnes  nobles  ,  non-nobles,  échevins  cl  autres 
seront  tenus  de  renouveler  à  toujours  ce  serment ,  tous  les  cinq 
ans,  au  roi  et  à  ses  successeurs. 

Outre  les  châteaux  et  châtcllenics  de  Lille,  Douay  elBethune, 
que  le  roi  tient  déjà  ,  Robert  de  Flandres  lui  remettra  encore 
les  châteaux  de  Casssel  etdeGourlray ,  jusqu'à  oe  que  les  S0,000 
HTies  de  rentes  soient  bien  assistées ,  les  forteresses  abattues  » 
les  habitants  de  Bruges  en  chemin  pour  leurs  pèlerinages ,  et 
sûreté  sera  donnée  pour  Texécution  de  oe  traité. 

Les  hommes  de  ces  châteaux  et  chàtellenies  feront  fôauté  au 
roi  ;  les  receveurs  des  seigneurs  de  Tlandres ,  établis  dans  ces 

chàtellenies ,  payeront  les  personnes  nommées  par  le  roi ,  pour 
la  garde  et  la  défense  de  ces  châteaux  ;  les  issus  et  profits  des 
châteaux  et  châtelleuies  seront  au  proiit  de  monseigneur  Kobert , 
et  employés  en  déduction  et  jusqu'à  oe  que  la  rente  de  iO,000 
livres  soi^  bien  assignée* 

AxT.  XI. 

Si  tous  ces  articles  ne  sont  pas  exécutés  avec  exactitude , 
messire  Bobert  et  ses  successeurs  payeront  au  roi  une  amende 
de  60»000  livres  et  lesdits  châteaux  et  chàtellenies  de  Lille  « 
Douay  el  Bethune  et  tout  ce  que  le  roi  tient  en  gage ,  restera 
dans  sa  main  en  ffogee  maris,  jusqu'à  ce  que  tout  soif  accom- 
pli et  ramende  payée. 

Abt.  XU. 

Le  roi  jouira  de  tous  les  fruits  el  revenus  comme  s*il8  lui 
appartenaient,  excepté  des  châteaux  de  Cassei  et  de  Caurtray,  et 
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ce  que  le  roi  y  prendra  pour  les  dépenaei  méoeasaires  k  la  garde 
dee  lieux  qu'il  tient  dans  ia  main  comme  gagée  nmples. 

A&T.  xin. 

Quoique  le  roi  soit  obligé  de  rendre  les  (  liàteaux  de  Lille  et 
de  Courtray,  qu'il  a  fait  faire,  il  pourra  les  rclcnir  pour  les 
faire  raser,  mais  le  fond  de  la  terre  appartiendra  au  seigneur 
de  Flandres. 

Aax.  XIV. 

Si  1^  habitanb  de  la  riaiulre  ,  qui  ont  suivi  le  parti  du  roi , 
sont  inquiétés  par  le  seigneur  deFiaudres  ou  par  les  justiciers , 
et  qu'ils  en  portent  plainte  au  roi ,  deux  prud'hommes  nom- 
més de  part  et  d^autre ,  s'informeront  de  la  Térilé  et  ou  leur 
fera  justice»  sauf  m  touto»  iàtnei  la  êouvmtifteié  du  rai* 

A&T.  XV. 

Ceux  qui  ont  tenu  le  parti  du  roi  auront  la  main  levée  de 
tous  les  biens  confisqués  depuis  la  trêve,  et  tous  méfaits  et 
nmcunes  leur  seront  pardonnés. 

Aax.  XVI. 

Tous  les  bénéfices  donnés  par  le  roi  en  Flandre  et  à  Belhune , 
resteront  tranquillement  entre  les  mains  des  persoimes  qui  les 
ont  obtenus. 

AaT.  XVU. 

Messire  Robert  de  Flandres  ,  ses  frères  ,  gentil!i-hi>nimes  , 
bonnes-villes  et  gens  de  Flandres  ,  seront  obligés  d'entretenir 
ce  traité  et  d'en  donner  des  lettres  d'assurance  quand  ils  eu 
Mront  requis. 


Digitized  by  Google 


(  ) 


Aet.  XVUI, 

Si  quelques-uns  y  contreviennent .  les  autres  les  y  forceront 
de  tout  leur  pouvoir.  On  les  punira  de  leurs  niLTaits  et  ils  se 
soumettront  tous  aux  censures  de  l'église,  aux  sentences  dexoom- 
mumcation  et  d^ûuierdil. 

A&T.  XIX. 

Avant  les  sentences  publiées  ,  le  roi  fera  ajourner  par  cri 
public  ,  dans  son  palais  à  Paris  ,  le  seigneur  de  Flandres  ou 
ses  successeurs ,  trois  mois  auparavant  pour  y  répondre  de  sa 
déêobUêêamcf  dewmt  les  pairs  de  France  et  devant  12  grand» 
hommêi  de  te»  comeil,  prëiatê  eu  harene^ 

Aat.  XX. 

Si  les  hommes,  désignés  dans  l'article  précédent,  jugent  les 
méfaits  commis ,  les  sentences  seront  publiées  et  les  forfaitures 
mises  à  exécution  ;  si  au  contraiie  le  prévenu  est  déclaré  inno- 
cent, il  retournera  tranquillement  ches  lui. 

Â&T.  XXI. 

Le»  nebie» ,  bennee^iee  ei  auire»  gen»  de  Flandre»  remm^^ 
cent  à  tenie»  aUianee»  et  accord»  de  »e  eeutenir  Us  un»  le» 
ouêree  centre  le  roi  et  le  comte  de  Flandre* 

Art.  XXn. 

En  cas  de  difficulté  pour  Vinterprétation  de  ce  traité ,  les 

quatre  commissaires  du  roi  avec  le  duc  de  Brabaut  et  mon- 
seigneur Guillaume  de  Mortagae  eu  seront  les  juges. 

AaT.  XXIU. 

Messire  Rolicrt  ,  ses  frères  ,  les  nobles  ,  bourguemaislrcs  , 
éclievins  consaux ,  gouverneurs  et  autres  habitants  des  villes 
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de  Flandres ,  feront  serment  sur  les  saints  évangiles  d  exécuter 
oe  traité. 

Aet.  XXIV. 

Le  roi  de  \oi\VLgc  (Suède  et  Norwège)  et  tous  Jes  autres 
alliés  du  roi  ,  seront  compris  dans  celte  paix  ,  excepté  seule- 
ment le  comte  de  Hainaut,  pour  son  comté  de  Hollande  (0. 


XilTE&PKÉTATIOIfS  ET  ANUKXBS 

Lca  huit  commissaires  de  la  conférence  donnent  une  inter- 
prétation h  quelques  articles  de  oe  traité ,  savoir  : 

«  A  celui  qui  parle  des  serments  que  Ton  devra  prêter  i 
AnUêm ,  on  pourra  les  £ùre  k  Tournai/  ou  aiUourë  au  ckoùp 

du  fOi/ ; 

A  celui  qui  porte  que  le  seigneur  de  Flandres  payera  une 
somme  de  soixante  mille  livres  ,  si  les  forteresses  ne  sont  pas 
abattues  en  dedans  deux  arjs ,  il  ne  faut  pas  entendre  qu'il  y 
soit  condamné  s'il  fait  sans  fraude ,  ce  qui  dépend  de  lui  pour 
les  abattre; 

A  Tartide  qui  parle  des  sontemu,  ils  ne  pourront  les  encourir 
que  8*ils  manquent  à  leur  devoir  son»  vouloir  le  rtparerO, 

Quant  à  Tarticle  (art.  24)  qui  dit  qu*îl  faut  un  traité  parti- 
culier avec  la  Hollande,  on  doit  y  entendre  aussi  la  Zétande^T), 

Les  sujets  des  deux  parties  rentreront  dans  leurs  biens,  et  pour- 
ront en  jouir  à  commencer  à  la  dernière  féte  de  la  Chandeleur. 

(1)  An  tnliivw  de  la  ohambre  4m  conplef  ^  i  LiUo  et  aux  arcUfw  do  roi , 

C)  Robert  requiert  les  Ordinaires  de  l'oit! i,;''r  par  sentences  d'eicommunication 
et  d'interdit ,  lui  et  aef  succetseurs ,  i  exécuter  le  traité  conclu  en/r»  /«  roi  et 
Uê  FUmtmdê  ,  et  fldt  iirwniif  ds  ne  Janiaia  y  oonlroraiir. 

(Aoto  wéçmié  UÀi  à  Pari*  an  moi*  da  JTaiilet) 

(**)  La  poMeMioo  de  la  Zilande  était  contestée.  Goy  de  flaadra  perle  le  titre 
de  oonle  de  Zâande  dana  «ne  foule  d*actea  aoUieiitiqaet. 
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Monseigneur  Robert  de  Flandres  sera  traité  comme  Pair  de 
France  dans  toutes  les  affaires  qui  ne  concerneront  pas  Texécu- 
tion  de  oe  IraitéO. 

Les  Flainanda  qui  auront  auiTÎ  le  parti  du  roi  (****) ,  ne  seront 
pai  tenus  de  oontribuer  aux  sommes  que  le  roi  doit  aToir  du 
pays  de  Flandres  (1).  » 

Les  commissaires  de  la  conférence  dédarent  que  leur  mission 
est  remplie. 

Le  roi  convoi [ n  i  h  Paris  une  réunion  de  tous  les  puissants 
princes  qui  avaient  un  iulérét  directe  ou  indirecte  dans  la  pacifi- 
cation de  la  Flandre. 

Plusieurs  d'entre  eux  garantirent  de  la  manière  la  plus  formelle 
l'exécution  de  Fultimatum  des  commissaires,  «  Jean  »  duc  de 
Brabant ,  Limbourg  etc. ,  promet  de  faire  tout  ce  qu'il  pourra , 
pour  engager  Robert  de  Flandre  et  ses  deux  frères ,  d'exécuter 
le  traité  fait  entre  le  roi  et  les  Flamands  ,  et  à  se  rendre  ca 
prison  au  terme  de  la  Toussaint;  s'ils  y  contreviennent  ce  duc 
s'oblige  ,  pour  lui  et  ses  successeurs  ,  d'aider  contre  eux  le  roi 
de  tout  son  pouvoir  ,  et  de  mettre  entre  ses  mains  tous  les 
biens  et  terres  qui  leur  appartiennent  dans  son  pays.  Pour  sûreté 
de  ces  promesses ,  ledit  souTendn  olU^e  tous  ses  biens ,  meubles 
et  non  meubles  »  présents  et  k  Tenir  et  renonce  d'ayance  à  toutes 
exceptions^.  »  «  Le  comte  Henri  de  Luxembourg  (Henri  VU , 
Empereur  d'Allemagne  depuis  1308)  fait  les  mêmes  promesses 

f**)  Galto  daowy  qjû  sanUa  ranMr  oosierrer  h  pairie,  n'ett  qa\iM  éStmaa, 
Ttt  qoa  1«  oomto  do  poamil  ftii»  un  pts ,  ttat  oontrercair  ra  traité. 

(****)  Cet  article ,  qui  compliqiiail  la  lavéa  da  l*argent  et  donnait  Unt  d^Impar- 

tance  au  parti  des  leliards  ,  fut  accepté  par  un  acte  séparé ,  signé  à  Paris  par 
Robert.  1!  rst  intitiilô  :  Lt'ffrr'^  rk*  Monseignwr  R<A9rt  pnr  lamjuflîf*  li  outre 
votant  ne  seront  mw  tenui  à  cantribmr  en  lamande  do  que  lî  rots  doit  apoir 
fomt  la  foee  fort  pour  raiêom  4ê  hmr  k^age  nient  de  leur  meublée. 

(JoOlat  1805.  Au  arahivat  da  la  dianibra  dat  eomftm  i  Lilla.) 

(I)  Daond  an  moit  de  Jdia.  Or^poal  an  parolianja,  aaellé  daa  aaaau  daa  inil 
naiidirat  da  la  eonférence.  Aux  arcbbaa  da  b  dunabra  det  ompkm  à  UDa. 

(3)  Bouleau  de  22  bandai  da  parolMnin ,  pièce  20.  AraUvif  d»  la  ohaadbw 
dat  aamptai  à  Lille. 
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et  8  engage  à  nuire  au^L  communes  el  aux  gena  de  Flandre  ^ 
d'aider  le  roi  contre  eux ,  s'ils  conlreYiennent  au  traité  (0.  » 

Ce  n'est  qu'après  avoir  pris  toutes  ces  précautions  que  le  roi 
fit  ouYrîr  les  prisons,  pour  faire  Tenir  à  Paris  les  princes  el 
seigneurs  Flamands  qui ,  cinq  ans  aupararanl ,  y  araienl  été 
arrêtés  par  lui. 

Robert ,  fils  aîné  de  Guy  de  Dampierrc ,  scâ  frères  et  les  autres 
nobles  du  pays  ,  ratifient  de  nouveau  le  traité  qu'on  leur  a 
communiqué,  U  ce  qu'il  parait,  pour  la  première  foisC-). 

Vers  la  fin  du  mois  de  Juillet  Robert  de  Bethune  fut  reconnu 
comte  de  Flandre  et  revint  dans  ses  états ,  chargé  de  la  part 
du  roi  de  préparer  Texécution  du  traité  »  auquel  il  ne  manquait 
plus  que  le  serment  des  communes  prescrit  par  Farticle  Tingt-troîs. 

Le  nouTeau  oomie  fut  reçu  ayec  joie  par  tous  ses  sigets , 
mais  cette  allégresse  ne  dura  pas  longtemps.  Les  clauses  du 
traité  d'Athies  parvinrent  à  la  connaissance  du  peuple  ,  dont 
l'indignalion  allait  toujours  en  croissant  ,  à  mesure  que  les 
conséquences  désastreuses  de  cette  conTentioA  furent  miewi 
connues. 

L'intervention  de  la  conférence  fut  offerte  comme  un  moyen 
d*anrèter  l'effusion  de  sang  et  d'amener  la  pacification  entre  le 
roi  expulsé  et  le  peuple  rebelle  <^). 

(1)  Donnd  à  Parîi  au  mois  de  Juillet.  Même  ronlenn ,  pièce  29.  Ibîd. 

(2)  On  dérogea  à  l'usage  do  faire  sceller  le  traite  par  les  partie»  confr.K.îimtrî. 
Toutea  let  adhésions  j  ratifications ,  promesses  etc. ,  sont  données  par  dus  «ctos 
■éptvé»,  ce  qui  pemit  «o  Mbbel  de  Pliîlq>pe  de  modifier  roriginel..». 

^  Je  H*»  pee  trouvé  Tecte  oooftateDl  qu^ii  e  éU  re^  é  fhi  «t  kommagê  per 
eon  c^lcieux  seigneur  et  roi  Philippe.  Dtne  iontei  les  chartes  antérieures  m  moie 
d^Août ,  que  j*ai  vues ,  il  ne  porte  d*autre  titre  que  celui  de  Robert  de  Flandn , 
ou  de  fils  ataé  de  Guy  de  Dumpierre.  Dans  le  traité  ronoln  avec  le  comte  de 
Bollande  ,  le  2  Août  1.^5 ,  il  se  dit  pour  la  première  fuis  pak  la  caAce  u 
DiEO  ,  COMTE  »K  Flandabs  ,  etc. 

(4)  Le  OOBililllIioa  fiei—adé  éliil  un  oonlret  synallagmatique  ,  que  ni  le  peuple 
■î  le  eooverein  ne  poareieDt  violer  eeoe  délier  l*eatra  partie  de  fose  eee  Oûpue 
ments,  saufiniérédité.  Philippe  n*étaat  pas  souTerain  héréditaire , nTevelt  plus  rioQ 
1  réclamer  et  le  peuple  a*éleil  ptt  rebeOe  dtoi  !•  eeoe  ifoe  imnm  etteebeae 
aojoordlkui  à  ce  mot. 
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Par  son  premier  acte  elle  déclara  vouloir  rétablir  le  pays  dans 
la  position  qu'il  occupait  avant  sa  réunion  à  la  Fiance  (1300), 
et  sa  mission  devait  se  borner  à  récrier  les  condi lions  tic  cette 
restauration.  £Ue  outrepassa  ses  pouvoirs  dans  le  protocole  du 
16  Janvier ,  en  rendant  le  peuple  flamand  tributaire  à  perpé- 
tuité et  en  limnt  au  roi  plusieurs  milliers  de  bourgeois.  La 
partialité  des  plénipotentiaires  éclata  surtout  dans  Tacle  final 
qui  renfenne  les  clauses  désayantageuses  au  peuple  et  au  souye- 
raîn  Flamand ,  sans  aucune  compensation.  Ils  parvinrent  à  im- 
poser an  Comte  ce  traité  inique  en  faisant  de  son  acceptation, 
pure  et  simple  une  condition  sine  qua  non  de  sa  mise  en  liberté 
et  de  la  reconnaissance  de  son  gouvernement. 

D'après  ce  traité  le  souverain  de  la  Flandre  n'est  plus  qu'un 
satrape  qui  doit  répondre  de  tous  ses  actes ,  non  pas  devant 
la  cour  des  pairs ,  mais  devant  un  tribunal  composé  des  parents 
et  des  créatures  de  son  ennemi. 

Le  peuple  doit  yerser  annuellement  des  sommes  tmraensee  , 
qui  en  justice  u'ëlaicnl  pas  dues,  dans  les  caisses  de  Philippe, 
qui  avait  été  son  maitre  pendant  qin  hjucs  années.  Les  pléni* 
polenliaires  prévoyant  que  le  peuple  pourrait  se  lasser  un  jour 
de  payer  cet  impôt  injuste ,  arraché  par  la  force ,  requirent  que 
la  rente  fi^t  assise,  hypothéquée  ou  capitalisée. 

La  démolition  des  forteresses  et  la  défense  faite  aux  commu- 
nes de  s'associer  pour  former  une  armée ,  ôtait  au  pays  toute 
influence  militaire  et  le  mettait  à  la  merci  de  tous  ses  yoisins. 

La  diplomatie  n  avait  doue  pas  fait  ce  qu'elle  avait  promis  à 
son  début.  L'examen  de  la  conduite  de  la  conférence  prouve 
qu  ou  commença  par  faire  des  promesses  pour  arrêter  le  mou- 
vement révolutionnaire ,  qui  menaçait  les  états  yoisins ,  et  pour 
réduire  ensuite  notre  pays  à  une  honteuse  impuissance. 

Le  peuple  s*aperçut  à  temps  de  Tabime  où  Ton  youlait  le 
précipiter.  II  déclara  que  les  commissaires  s'étaient  rendus  cou- 
pables  d*un  abus  de  confiance,  et  qu'ils  n^ayaient  pas  tenu  les 
promesses  faites  en  Septembre  ,  en  présence  des  deux  aimées. 
Tout  en  se  montrant  disposé  k  reprendre  les  négociations  ,  il 
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pniteitait  contre  tous  les  articles  qui  étaient  en  opposition  avec 
ces  principes  et  avec  Téquité. 

les  bourgeois  déclaTèrenI  qa*ils  aimeraient  mieux  combattre 

et  risquer  leur  vie  encore  sept  fois,  que  de  se  soumettre  U  des 
condiiioris  aussi  injustes.  Ils  ajoutèreiit  que  ceux  qui  voudraient 
les  V  forcer  .  n'avaient  qu'h  franchir  !a  frontière ,  et  que  là  ils 
apprendraient  h  qui  ils  osaient  adresser  de  si  honteuses  pro- 
positions (1). 

£n  présence  de  pareilles  manifestations  il  aurait  été  dangereux 
de  publier  les  yingt-quatre  articles  et  d*en  proposer  l'exécution. 
Personne  ne  voulut  8*en  charger* 

Cependant  le  comte  fut  sommé  de  livrer  les  châteaux  forts, 
de  démolir  les  forteresses  et  de  faire  payer  les  rentes.  Robert 
répondit  au  roi  Philippe  qu'il  n'avait  qu'a  envoyer  une  armée 
pour  s'emparer  des  places  fortes  et  pour  faire  raser  les  forteresses 
des  communes ,  conformément  à  la  convention  secrète  d'Athiesi^). 
n  ajouta  que  les  communes  venaient  de  voter  des  subsides  consi- 
dérables pour  faire  la  guerre  k  ceux  qui  voudraient  les  forcer 
à  payer  les  rentes  0*). 

(1)  Ksmvi  ad  ann.  1306.  —  J.  Van  Phakt  ,  I ,  p.  140  eio. 

(2)  Athies  au  mois  de  Juin  1305.  Le  roi  Ptiilippe  avait  promis  ù  Robert^  i|tt*il 
vicndraîl  raîder  à  eiécalar  le  traiter  si  quelqu'un  osait  s*y  opposer. 

(Rouleau  de  '22  bandes  de  parcticiiiin  ,  p.  8.  ) 

Le  roi  se  repentit  bientôt  de  cette  proniewo  imprudente,  qui  pouvait  i*cutraiaer 
dm  ni*  novrall»  guora  qa*il  devait  éviter  i  tout  prii.  Il  demanda  1  en  être  dâié. 
«  Sobcii  dddare,  qoe  quoique  le  roi  lui  ait  pnMiiia  de  l*aider  pour  eliliger  Im 
pÊUftu  d*  Fhndn»  k  eiëonter  le  traité,  le  rai  D*y  aena  tenu  qo*autaoC  qu'il 
lui  flaira  et  i  aea  anocessears ,  et  le  guth  de  tous  le»  engagements  qu'il  «Tait 
pris  i  ce  sujet,  w  Les  commissaires  de  !a  roiiféretire  sont  appelés  pour  nltt  sier  qti0 
c'est  ta  rérfti^.        (A  Paris  au  mois  de  Juillet.  Même  rouleau,  pièce  21.) 

Ce  fait  prouve  stiffîsQmment  que  tout  le  monde  s'attendait  i  une  opposition 
forte  de  la  part  du  peuple ,  et  que  personne  ne  Toulatt  se  charger  de  Texécution 
do  damier  |MVi0celi  d*Albief. 

ÇS^  La  plot  grande  partie  de  oea  fonda  aerrit  è  oompléter  ranBament  daa  «iiQ^aisIt, 
ft  payer  lea  fraia  de  la  dernière  giicrrc ,  et  è  amortir  un  cmpnmt  de  trente  millo 
lirrca,  contracté  i  Arras  et  employé  à  une  mission  atipr^^s  du  Pnpe.  L'évoque  de 
ToMrnay  avait  profité  de  la  vacance  du  St.  Sîi'i;e,  pour  fulminer  une  interdiction 
sur  le  pays  uvant  la  bataille  de  Mom-en-Puelle.  La  sentence  d'interdit  ne  fut 
reroqaée  qu'après  la  conclusion  de  la  paix.  L'évéque  reçut  13^000  livrai  paiilif. 
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La  volonté  du  grand  roi  et  de  tous  les  puissants  signatairet 
du  Traité  d'Imquiié,  était  impuissante  devant  i'atiitude  ferme  et 
mgse  des  habitants  de  la  petite  Flandre.  Un  changement  immenae 
t'était  opéré  depuis  quelque  temps  dans  les  esprits  de  nos  voisimi. 
On  commençait  à  comprendre  que  les  Flamands  défendaient  U 
cause  de  la  liberté  et  de  la  religion  ,  et  toute  nouvelle  guerre 
contre  eux  aurait  etu  impopulaire (0.  D'un  autre  côte,  l'uiiion 
catholico-lîbéralc  se  développait  au-delà  de  la  frontière ,  et  surtout 
sur  les  bords  du  Rhin.  Le  chapitre  et  le  peuple  de  Cologne 
avaient  choisi  pour  archevêque  un  des  meilleurs  généraux  de 
Tannée  Flamande  (2). 

Si  les  signataires  des  vingt-quatre  articles  n'avaient  pas  agi 
avec  circonspection  à  Tégard  des  Flamands ,  ceux-ci  auraient 
pu  recourir  h  la  propagande  et  jeter  le  drapeau  de  la  liberté 
et  l'étendard  de  la  religion  dans  les  r  uigs  ennemis.  L'exemple 
de  la  dernière  guerre  avait  prouvai  ,  que  ces  deux  symboles 
réunies  electrisaient  les  masses  et  les  rendaient  invincibles. 

i^e  pouvant  rien  obtenir  par  les  menaces ,  et  devant  risquer 
plus  qu'elles  ne  pouvaient  gagner  en  faisant  un  appel  k  la  force 
brutale ,  les  puissances  souffrirent  le  êtaiu-qita»  En  attendant , 
Je  roi  Philippe  fit  la  propagande  dans  le  sens  du  despotisme , 
et  ne  négligea  rien  pour  ruiner ,  pour  vaincre  la  liberté  par 
le  scandale  de  la  licence.  Le  bon  sens  des  bourgeois  soutint 
cette  rude  épreuve  ,  l'Union  subsista  et  le  clergé  ne  déserta  pas 
la  cause  du  peuple 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  la  noblesse  féodale  qui  avait 
accepté  le  traité  du  5  Juin.  Elle  suivit  l'impulsion  liberticide 
d'Enguerrand  de  Marigny ,  et  se  sépara  de  la  nation  pour  son 
plus  grand  malheur.  On  jugera  du  caractère  de  cette  politique 
par  l'analyse  des  instructions  secrètes ,  émanées  du  cabinet  du 

(1)  Philippe  lui-même  CMuya  un  refus  dans  la  demande  d'un  subside  laite  nux  ctata. 
Lct  priMM  ont  du  ftirtt  baiooottp  da  omuwMiMit  ans  villM  «la  Ehin ,  poor 
dfiler  ma  «qitodod. 

(3)  La  diwolulioii  d«  VHaàm  (1326  à  1838)  eil  roitifl  ds  k  dalraclii»  de  la 
liberté  da  pa^.  (Tajw  vol.  ly  p.  888.) 
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Louvre  ,  et  remises  par  trois  cheyaliers  à  Robert  comte  de 
Flandre  ('). 

«  Chassez  de  votre  oooseil  ceux  qui  a'opposent  au  traité; 
infliges  leur  des  punitions  exemplaires  !  —  Expulsez  du  pays  les 
conemia  et  les  bannis  de  la  France  !  —  Ife  soulfrex  pas  qu'on 
parie  mal  du  Roi  !  !  Punisses  ceux  qui ,  par  leur  conduite , 
pourraient  exciter  des  troubles,  et  attendes  la  du 
Roi  avant  de  faire  grâce!  —  Nommez  des  gens  sages  (serviles 
et  sans  patriotisme)  à  !a  magistrature  ,  et  coïiiiiietlez  des  gens 
souffi^am  el  pcnsunncllempnt  responsables  envers  tous  ,  pour 
faire  la  levée  des  tailles  et  pour  ouir  les  comptes!  —  faites 
démolir  les  remparts  des  villes!  » 

Dès  que  les  communes  s*aperçuren  que  la  charte  de  liberté 
était  en  danger ,  elles  appliquèrent  à  la  constitution  le  principe 
du  Haêu-quo.  Toute  innovation  touchant  les  lois  fondamentales , 
fut  repoussée  comme  dangereuse  et  la  conspiration ,  ourdie  contre 
la  liberté,  ne  tourna  qu'U  la  iionle  de  ses  auteurs. 

Les  villes  de  Cour  Ira  y  et  de  Cassel  ne  furent  pas  remises  au 
roi  et  aucune  armée  ne  passa  la  frontière. 

Les  rentes  et  les  sommes  d'argent  ne  furent  pas  payées  et 
il  n*y  eut  pas  d*exoommunication.  Le  roi  se  contenta  de  faire 
■es  reserves,  et  à  inscrire  les  sommes  comme  dette  arriérée (3). 

Les  forteresses  ne  furent  pas  démolies  aux  époques  convenues , 
et  cependant  le  prince  Flamand  ne  fut  sommé  ni  à  descen- 
dre du  trône,  ni  à  se  rendre  en  prison,  ni  à  payer  Tamende 
de  soixante  mille  livres. 

Le  staiu-^uo  commua  d'exister  malgré  toutes  les  metmoes  et 
tous  les  préparatifs  de  guerre. 

Ainsi  les  habitants  de  ce  petit  coin  de  terre,  après  avoir 

(1)  minute  de  cette  in^irucuon  «e  troiivR  aux  archives  de  la  chambre  dei 
cooiptet  à  LUle.  Elle  ne  porte  pas  de  date  y  maU  son  contenu  indique  Tépoque 
à  laquelle  etle  fitt  éerile* 

(2)  Les  VfamMidf  prélenduent  tveo  raiMNi  qnm  tCj  «Ttil  pai  éb  dette  tnsA 
qtt*U  n*y  oot  un  traité ,  et  que  le  traité  ne  deTaîl  être  considéré  oomiM  eacillani, 
mwmA  raeoompUMeiBMit  det  oondithma  oéoeiMiraa  à  m  vdidité. 
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Yaincu  les  armées  les  plus  formidables,  après  avoir  découragé 
les  guerriers  les  plus  fameux  de  l'époque  ,  résistèrent  encCMre 
ayec  succès  aux  diplomates  les  plus  ruses  du  temps. 

Hi'oublioi»  pas  d'iyouter  que ,  pendant  toute  la  durée  de  cette 
guerre ,  signalée  par  tant  d'illégalités  et  de  trahisons  de  la  part 
de  Tennemi  »  la  nation  Flamande  ne  se  permit  aucun  acte  qui 
pAt  être  regardé  comme  contraire  aux  lois  existantes. 

Le  beau  pays  de  Flandre ,  quelque  soit  le  point  de  Tue  d'où 
l'on  voudra  le  cousidércr,  n*a  rien  h  envier  aux  autres  conlreeâ 
de  l'Europe. 

Si  la  lecture  des  annales  des  autres  peuples  excite  en  nous 
un  regret ,  ce  ne  peut  être  que  celui  d  avoif  été  contempteurs 
de  nos  propres  foyers ,  d'aToir  dierché  au  loin  les  i^jets  de 
notre  admiration. 

Que  notre  pays  soit  digne  de  son  passée  digne  de  la  haute 
mission  qu'il  a  reçue  de  la  Providence  et  chacun  de  nous  pourra 
dire  :  «  je  suis  fier  d'y  être  né ,  heureux  d'y  vivre ,  et  désireux 
d'y  mourir  !  '» 

P.  A.  LsKx. 
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LOIS  ORGANIQUES 


D£  LA  SOCIÉTÉ. 


L'mTQBs  nous  montre  partout  sur  la  lem  les  hommes  for- 
naat  des  groupes  plus  ou  moiiis  nombreux  que  nous  désignons 
ptr  le  nom  de  tribu  ou  de  peuple»  Ces  groupes,  toujours 
fiûUes  il  leur  origine ,  «détendent  et  gnmdîasent  par  degrés , 
prenant  à  la  fois  un  certain  accroissement  numérique  en  raison 
des  lois  de  la  nature  et  un  certain  dévelo])pement  intellectuel 
et  social.  Mais  celle  croissance  est  inégale.  Il  y  a  des  rac^ 
qui  n*ont  encore  fait  que  des  progrès  il  peine  sensibles  :  d'autres, 
airirées  à  Télat  de  tribus  pastorales ,  s'y  sont  arrêtées  depuis 
des  milliers  d'années  ;  de  celles  qui  ont  formé  des  nations  stables 
cl  puissantes  la  plupart  ne  sont  parvenues  qu'à  un  certain 
iégté  de  grandeur  et  de  ciyilisation ,  qu'elles  n'ont  su  conserver 
qu'un  instant ,  et  d'où  elles  sont  retombées  dans  un  état  voisin 
n  11 
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de  la  barbarie;  celles  même  dont  uous  admirons  aujourd'hui 
la  grandeur  sont  loin  d'avoir  atteint  le  dernier  terme  de  la 
perfection  sociale  et  le  but  le  plus  élevé  auquel  rhumanilé 
puisse  tendre. 

A  quoi  tiennent  cette  inégalité  et  cette  lenteur?  sans  doute 

aux  lois  mêmes  du  progrès  et  de  la  vie  des  sociétés.  Mais 
quplles  âoiit  ces  lois  ?  Ici  nous  ne  Irouvons  qu'incertitude. 
La  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  exammer  cette  question  ont 
adopté  iidée  d'un  ordre  providentiel  qui  aurait  été  assigné  au 
développement  de  chaque  race ,  et  à  la  grandeur  de  chaque 
époque.  Ce  serait  donc  à  parcourir  une  orbite  immuable  que 
chaque  nation  se  trouverait  destinée  :  car  soit  que  Ton  prête 
à  ce  système  les  formes  les  plus  vastes  ou  les  plus  étroites  , 
soit  cpic  Ton  rapporte  cet  ordre  h  la  diversité  des  climats  ,  k 
la  snrce^iuu  des  temps,  ou  k  une  prédestination  divine,  l'homme 
dans  CCS  diverses  hypothèses  se  trouve  toujours  subordonné  à 
une  force  supérieure,  contre  laquelle  sa  liberté  est  impuissante, 
et  qui  fait  grandir  ou  tomber  le  corps  social  sans  que  la  pensée 
et  rinlelligenoe  aient  gouverné  sa  vie.  Sans  doute  il  faudrait  bien 
admettre  cette  loi ,  toute  rigoureuse  qu*elle  parait ,  si  les  faits 
en  donnaient  la  démonstration  absolues  ;  mais  cette  démon- 
stration ,  admissible  peut-être  sous  le  poiiiL  de  vue  religieux  , 
n  <  iiihrasse  que  queitpies  histoires  particulières.  En  présence  donc 
de  données  incomplètes  n'est-ce  pas  une  grande  hardiesse  que  de 
fonder  un  système  général  sur  la  supposition  d*une  nécessité  qui 
enchaînerait  Thomme ,  et  ôterait  aux  masses  cette  liberté  dont 
chaque  individu  a  la  conscience  pour  lui-même* 

C'est  d'ailleurs  vouloir  renoncer  à  toute  recherche  utile  des 
lois  de  la  vie  sociale,  que  de  mettre  en  avant  comme  cause 
première  et  radicale  l'idée  d'un  ordre  arrêté  d'avance  et  contre 
lequel  la  réaction  est  impossible.  (Quelle  que  soit  la  volonté  pro- 
videntielle ,  la  science  ne  peut  étudier  dans  la  carrière  des  nations 
que  les  causes  humaines  et  terrestres.  Peut-on  entrevoir  celles-là, 
et  ramener  à  quelques  principes  simples  cette  organisation  variée 
et  cette  croissance  diverse  que  nous  offrent  les  différents  corps 
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politiques?  Cette  question  n'est  pas  encore  décidée ,  et  il  y  a 
peut-être  quelque  témérité  à  YOulotry  répondre  d'une  manière 
affinnatÎTe.  Mais  quelque  défiance  que  Ton  doîye  éprouyer  de 

ses  propres  forces  quand  li  s'agit  de  pciuls  aussi  graves,  il  y  a 
dans  1  iiieerlilnde  acliicUe  des  doctrines  historiques  ,  dans  le 
manque  de  principes  fixes  et  dauâ  le  matérialisme  bruUU  d'un 
cahos  de  faits  désordonnés ,  quelque  chose  de  si  décourageant 
pour  rhomme  d'étude,  que  nulle  ccMisidération  ne  doit  l'emporter 
sur  le  désir  de  Toir  ramener  à  un  enchaînement  régulier  et  à  un 
ordre  moral  ces  grands  événements  de  la  vie  des  peuples  dont 
le  hasard  ne  saurait  être  la  seule  loi. 

Les  opinions  que  j'exposerai  stir  ce  ç^and  problème  ont  été 
pour  moi  le  résultat  de  l'analyse  des  laits.  J'ai  cru  reconnaître 
d'abord  dans  la  route  parcourue  par  les  nations  un  ordre  tout 
matériel ,  la  succession  de  quatre  états  (sauTage  ,  pastoral , 
agricole  et  opulent)  et  de  quatre  formes  sociales  correspon- 
dantes (horde y  tribu,  peuple  féodal  et  nation  cirilisée).  Je 
caroyais  alors ,  je  Tayouerai  sincèrement ,  que  dis  que  l'homme 
se  trouvait  resserré  dans  l'espace  qu'il  occupait  et  presse  par 
le  besoin  ,  le  procès  en  résultait  nécessairement.  Ce  n'est  que 
plus  tard  et  par  degrés  que  s'est  présentée  h  moi  la  notion  des 
lois  morales  qui  régissent  chacune  de  ces  formes  et  qui  doivent 
présider  h  chaque  mutation*  Je  suis  loin  de  penser  que  je  les 
connaisse  encore  complètement ,  ou  que  j'en  aie  découvert  qui 
fussent  ignorées.  Mais  je  ne  sache  pas  que  l'on  ait  essayé  de 
les  ramener  à  un  système  général ,  comme  je  me  suis  dffcwcé 
de  le  faire. 

Un  traité  complet  sur  celte  matière  si  vaste  exigerait  un  ouvrage 
spécial  ,  et  d'autres  pourront  quelque  jour  entreprendre  celte 
tache.  Aujourd'hui  mon  travail  se  borne  h  une  simple  indication; 
j'aborderai  directement  les  questions  élémentaires ,  et  l'on  n'exi> 
géra  pas  sans  doute  que  je  réponde  d'aTance  li  toutes  les  objec^ 
lions  de  détail.  Lliistoire  nous  offre  un  nombre  infini  de  iaits 
politiques ,  plus  ou  moins  parfaitement  connus.  H  en  est  qui 
se  refusent  à  toute  appréciation,  non  qu'ils  aient  une  nature 
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spéciale ,  mais  parce  que  nous  ne  les  saisissons  pas  toul  entiers , 
et  qu'il  y  a  des  croissances  mystérieuses  parmi*  les  sociétés 
comme  ptnni  les  plantes.  D'ailleurs  quelle  que  soit  la  mérité 
des  lois  générales  que  nous  poserons,  il  est  hors  de  doute 
qu'elles  ne  sauraient  former  que  le  commencement  d'un  édifice. 
Mais  loulc  science  présente  au  premier  coup-d'œil  des  difficultés 
et  des  exceptions  ,  et  lorsqu'une  multitude  de  fails  se  rano^ent 
dans  un  ordre  commun  ,  il  ne  faut  pas  s'effrayer  légèrement 
des  premières  anomalies  que  l'on  croirait  apperoevoir.  J'indi- 
querai l'application  des  doctrines  que  j'admets  aux  principaux 
phénomènes  de  Thistoire  des  grands  peuples:  et  si  le  lecteur 
croit  aToir  rencontré  des  exemples  contraires  chez  quelque  petite 
nation  isolée  ,  qu'il  ne  se  bâte  pas  de  les  regarder  comme 

deslruclifs  de  1  Ordre  observe  :  car  c  est  le  caractère  sublime 
des  lois  (1c  la  nature  de  maintenir  l'unité  réelle  sous  les  appa- 
rences les  plus  diverses. 
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•  »   PIEVIIR    tLÉRIIIT  SOCIAt. 


LA  FAMILLE. 


La  première  sociélé  est  formée  par  la  nature  elle-même  :  le 
père,  la  mère  et  les  enfanU  la  composent. 

n  esl  impossible  de  concevoir  rexistenoe  non  pas  seulement 
d'un  peuple ,  mais  de  Tespèce  humaine ,  sans  Tassociation  du 
pèfe  et  de  la  mère  pour  nourrir,  former  et  protéger  ceux  qui 
leur  doivent  le  jour.  C'est  Ih  une  loi  naturelle  à  laquelle  sont 
également  soumis  la  plupart  des  êtres  vivants.  L'oiseau  ,  le 
quadrijjx'de  et  plusieurs  insectes  élèvent  lems  fruits.  Mais  celle 
éducalior:  ne  s'élend  aussi  loin  chez  aucuue  race  que  chez  la 
notre.  L  enfant  périrait  s'il  était  abandonné  par  les  auteurs  de 
son  existence  :  et  comme  la  croissance  de  l'bomme  est  très* 
lente  ,  et  qu'il  a  besoin  de  secours  pendant  plusieurs  années , 
une  réunion  passagère  des  parents  à  leur  progéniture,  telle 
qu'on  l'observe  chez  la  plupart  des  animaux ,  ne  saurait  suffire 
pour  la  race  iiuniaine.  La  femme,  dans  l'ordre  naturel  ,  devient 
mère  une  seconde  et  une  troisième  fois  avant  que  son  premier  né 
puisse  se  passer  dappui.  £lle-m6me  ne  saurait  pourvoir  seule 
k  ses  besoins  et  k  ceux  des  jeunes  êtres  qui  l'entourent.  Il  faut 
donc  que  le  père  demeure  auprès  d*elle ,  s'associe  à  son  existence 
pour  un  temps  illimité,  et  que  de  l'instinct  qui  rapproche  les 
deux  sexes  naisse  une  alliance  durable.  Or ,  Ton  ne  peut  douter 
que  la  nature  même  ne  nous  porte  îi  cette  première  union  , 
puisque  c'est  une  condition  vitale  de  notre  espèce  ,  et  ce  qui 
s'observe  partout  à  cet  égard  est  en  effet  de  nécessité  absolue. 
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Mais  quoique  Texisteuce  de  la  faimlle  soit  une  loi  uniTeraelle , 
ce  premier  groupe  peut  s'organiser  de  différentes  manières. 
Souvent  lliomnte  et  la  femme  restent  unis  pendant  le  cours 

entier  de  leur  existence  ;  mais  quelquefois  aussi  l'on  voit  le 
père  et  la  mère  se  séparer  après  un  certain  temps  ,  ou  bien 
encore  plusieurs  femmes  suivre  un  seul  époux.  Ainsi  celte  asso- 
ciation primitive  offre  elle-même  une  certaine  Tariété  de  formes , 
et  un  choix  est  laissé  à  la  liberté  de  Thomme  jusque  dans  ce 
mode  d'alliance  auquel  Tentralnent  l'instinct  et  la  nécessité. 

Bxaminons  ces  dÎTerses  formations  de  la  foroille,  dans  leurs 
effets  immédiats. 

Quand  rhumine  el  la  f(  iniiie  peuvent  se  quitter  après  leur 
union  passagère,  celte  séparation  prive  les  eui.uils  du  secours 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Il  est  vrai  que  le  mari  peut  trouver  une 
seconde  épouse,  et  la  femme  un  second  mari.  Mais  la  nature 
ne  met  point  au  cœur  de  ces  parents  £ictices  l'affection  toute 
puissante  qui  produit  le  dévouement  du  père  et  de  la  mère. 
La  famille  reste  donc  alors  incomplète  et  inefficace. 

Hais  supposons  même  que  la  séparation  soit  postérieure  à 
l'éducation  des  enfants ,  el  qu'elle  ne  nuise  ni  à  leur  exislence , 
ni  au  développement  de  la  race  .  alors  encore  cette  rupture  de 
la  famille  sera  un  mal  :  car  h  l'époque  où  la  faiblesse  de  l'enfant 
n'exige  plus  de  soutien  8uccédera]bient6t  l'instant  où  la  vieillesse 
du  père  réclamera  elle-même  un  appui.  La  nature  a  créé  ce 
double  rapport  :  Tateul  a  besoin  d*une  aide  presque  semblable  li 
celle  qu*il  a  jadis  donnée  à  ses  fils.  Il  trouve  ce  secours  en  eux 
lorsque  la  famille  restant  unie  s'est  continuée.  Mais  la  famille 
ne  se  continue  pas  s'il  y  a  changement  de  femme.  Car  ce  qui 
retient  l'homme  fait  auprès  de  ses  parents  c'est  l'affeclion  qu'il 
leur  porte.  Que  la  mère  s  éloigne  et  soit  remplacée  par  une 
étrangère  ,  cette  affection  se  divise,  le  lien  se  déchire  et  se 
détruit;  alors  les  enfants  se  dispersent,  et  quand  la  décrépitude 
et  la  fiaim  frappent  à  la  porte  de;  la  cabane  du  diasseur,  elle 
n'y  trouvent  plus  qu'un  vieillard  délaissé. 
Ainsi  sans  recourir  même  aux  considérations  morales,  qui 
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sont  d^un  ordre  plut  élevé  »  la  simple  obtervation  des  faits  ma- 
tériels nous  montre  c[ue  la  famille  est  mal  organisée  quand 
J'union  du  père  et  de  la  mère  n'est  pas  indissoluble. 

L'imperfeclion  est  ])lus  grande  encore  dans  la  famille  poly- 
game. Ici  la  nature  senihie  oileiisée  :  car  le  nombre  des  naissances 
étant  a-peu-près  égal  dans  les  deux  sexes,  un  homme  ne  peut 
s*approprier  plusieurs  femmes  sans  dépouiller  d'autres  hommes. 
En  étendant  ainsi  le  cercle  de  ceux  quil  doit  nourrir  et  pro- 
t^;er,  le  père  diminue  la  protection  et  les  ressources  que  doit 
trouver  en  lui  cbaque  femme  et  chaque  enfant.  Ainsi  le  premier 
but  général,  celui  de  la  conservation  de  l'espèce,  se  ironsf 
moins  bien  rempli.  Le  lien  qui  attache  les  membres  d  uuc 
famille  formée  de  celte  manière,  ^t  iniiniment  plus  faible.  Si 
l'on  se  représente  deux  femmes  unies  au  même  époux ,  comme 
le  sont  dans  la  Génèse  les  deux  sœurs  Lia  el  Rachel,  cette 
union  même  sera  pour  elles  une  cause  naturelle  de  rivalité  et 
par  conséquent  de  baine. 

Ainsi  h  cAté  des  affections  qui  sont  le  principe  ei  le  lien 
de  la  famille  ,  grandira  un  sentiment  tout  opposé ,  qui  se  trans- 
mettant des  mères  h  l«'urs  fils,  affaiblira,  s'il  ne  les  détruit, 
tous  les  nœuds  du  sang.  JXul  ordre  naturel  dans  un  groupe 
ainsi  compose ,  la  place  respective  des  deux  femmes  n'étant 
point  marquée,  non  plus  que  celle  des  enfants  entre  eux.  L*unilé 
ne  se  conservera  donc  que  par  Tempire  absolu  de  Tépoux  qui 
devra  comprimer  tout  le  reste.  A  cette  conséquence  directe  de 
la  pluralité  des  femmes,  ajoutons  l'indifférence  comparative 
de  cet  époux  et  de  ce  père  dont  le  rôle  se  h  iive  changé  en 
celui  de  maître .  et  l'infériorité  de  cette  espèce  de  familles  pa- 
raîtra si  évidente  qu  il  serait  superflu  de  s'y  arrêter  davantage. 

Le  but  social  est  donc  mal  atteint  partout  où  la  famille 
n'est  pas  simple  et  indissoluble,  et  les  groupes  qui  se  forment 
autrement  portent  en  eux  un  germe  de  désunion  et  de  faiblesse. 
Au  contraire  il  n'y  a  point  d'organisation  plus  parfiiite  et  d*union 
plus  absolue  que  celles  que  nous  présente  la  famille  produite 
par  l  aiitance  simple  et  indissoluble  de  l'époux  el  de  l  épouse. 
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Cet  deux  Mm  dont  chacun  B*m  tur  la  terre  qu'un  oompagnoD, 
sont  tout  l'un  pour  Tautie»  el  confondent  leur  affection  mutuelle 
avec  celle  qu*ib  portent  également  à  leurs  enftnts  communs. 
Leurs  cœurs  ont  les  mêmes  liens ,  leurs  forces  le  même  emploi. 

Entre  leurs  fils  nés  successivement,  la  place  csl  marquée  par 
l'âge  :  apr^s  le  pèrr  vient  l'aîné,  dès  l'enfaïuc  protecteur  de 
ses  frères  ;  ceux  qui  suivent  s'accoutument  k  voir  dans  la  supé- 
riorité de  sa  force  et  de  sa  raison  conune  un  droit  naturel  à 
une  prééminence  qui  dure  aussi  longtemps  que  leur  union 
soua  le  même  loit.  Quand  les  années  aJEublissent  le  TÎeillard* 
ses  enfants  demeurés  unis  ont  de  la  force  pour  suffire  à  sea 
besoins ,  et  utilisent  encore  sa  sagesse  et  son  expérience.  Ainsi 
cette  petile  société,  admirable  dans  son  ensemble,  se  prolonge 
et  s'affermit  embrassant  le  cercle  entier  de  l'existence  de  l'homme. 

Mais  dans  l'enfAnce  des  peuples  et  antérieurement  à  tout  empire 
d'une  législation ,  comment  peut  se  produire  cette  union  indis* 
aoluble  d'un  homme  aTCc  une  seule  femme?  —  L'attrait  que 
k  nature  a  donné  aux  deux  sexes  Fun  pour  Tantre  est  sana 
doute  le  principe  de  cette  association  ;  mais  c*est  aussi  ce  même 
attrait  qui  peut  porter  l'époux  à  changer ,  ou  à  s'attacher  plusieurs 
épouses.  Quelle  autre  force  le  retiendra  donc  dans  cette  alliaiM  c 
primitive?  Il  n'en  est  qu'une  seule  :  sa  propre  volonté.  I^uur 
qu'il  y  ait  une  famille  parfaite  sans  la  contrainte  des  lois,  il 
faut  que  l'homme  et  la  femme  Touillent  rester  l'un  à  l'autre. 
Mais  comment  se  Ibnnera  cette  détermination  ?  Ici  commenoe 
Taction  des  sentimenla  moraux  qui  sont  propre  à  Tètre  intel^ 
ligent.  Kapprodiés  d'abord  par  une  sorte  d'instinct,  les  deux 
époux  peuvent  s'attacher  par  rLS])r]t  cl  |)ar  le  cœur  :  un  nœud 
d<Mt  se  former  entre  eux  auque  l  jiarlicipent  les  plus  hautes 
facultés  de  l'àmc  :  confiance ,  dévouement .  reconnaissance ,  voilà 
des  liens  dont  la  force  toute  morale  est  destinée  k  eonfirmer 
leur  union  et  à  la  compléter.  Si  ces  liens  se  fortifient  asses  pour 
prévaloir  sur  l'attrait  fortuit  de  toute  alliance  noutelle,  en  un 
mot  si  la  force  morale  l'emporte  sur  rîmpulsion  physique ,  l'union 
est  parfaite.  Alors  seulement  il  y  a  mariage ,  et ,  atVm  l'exprès- 
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•KNi  de  récrititie,  rbomme  et  la  femme  sonl  deux  dans  une 
seule  chair. 

L*oa  Toit  donc  que  dès  let  premiers  pas  de  Thomme  sur  la 

terre,  il  n'arrive  à  un  certain  degré  de  force  et  de  bien-être, 
que  qn.ind  l'instinct  purement  animal  qu'il  porte  en  lui  est 
régie,  et  dompte  par  l'action  libre  et  intelligeate  de  sa  volonté 
souTcraine.  ht  bien  sowU  et  politique,  commence  avec  le  bien 
morol  :  loi  remarquable  dont  nous  suivrons  pas  à  pas  le  déTO- 
loppement  dans  les  formes  suivantes  de  la  société. 

La  femille  régulière  une  fois  formée  semble  devoir  asses 
liKÎlement  se  reproduire  dans  sa  postérité.  La  force  de  l'exem- 
ple, Teducalion  ,  l'habilude,  prédisposent  l'enfant  à  suivre  les 
exemples  domestiques.  Il  y  a  plus  :  ces  sentiments  moraux  qui 
consacrent  et  rendent  durable  Tunion  des  époux,  se  trouvent 
naturellement  développés  dans  leurs  ngeitons.  Le  fils  qui  a 
été  Tobjet  de  Tégale  affection  de  ses  parents,  qui  a  reçu  Tappui 
de  ses  atnës  et  tendu  la  main  à  ses  jeunes  frères,  qui  a  pour 
ainsi  dire  suçé  avec  le  lait  maternel,  non  la  jalousie  et  la 
haine  ,  mais  la  confiance  et  Tamour ,  devient  un  être  bon 
et  aimant ,  c'est-à-dire  également  un  être  social.  Aussi  dans 
i'h5[)o!hèse  d'un  monde  primitif  où  il  n  am  nit  existé  d  autre 
association  que  celle  de  la  famille ,  l'union  passagère  et  la 
polygamie  n'auraient  été,  je  pense,  que  de  rares  exceptions,  si 
la  grande  loi  naturelle  de  l'égalité  numérique  des  deux  sexes 
avait  été  absolue.  Mais  partout  où  Thomme  s*est  multiplié  sur 
un  même  point,  des  institutions  politiques  bonnes  ou  mauvaises 
ont  déterminé  un  état  de  choses  artificiel  :  tandis  que  dans  les 
contrées  encore  sauvages  le  nombre  des  hmiimt  s  et  des  femmes 
peut  se  trouver  inégal  danschaqup  polit  i^ioupe  isolé.  Telles  sont  les 
perturbation  qui  semblent  avoir  fait  obstacle  à  la  généralisation 
de  l'ordre  normal.  Mais  dans  les  régions  même  où  l'usage  autorise 
les  modes  d'union  que  nous  avons  signalés  comme  imparfaits , 
la  force  des  choses  ramène  en  général  la  grande  majorité  des 
habitants  à  suivre  de  fait  la  forme  simple  et  régulière.  C'est 
ainsi  que  dans  les  campagnes  de  Turquie  et  de  Perse  Ton 
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moonlie  à  peine  un  mdiométan  qui  «it  plui  d'une  femme  « 
la  vie  simple  des  diamps  tendant  à  ramener  la  famille  dam 
sa  Toie  naturelle.  La  rareté  du  diroroe  n'y  est  pas  moins 

remarquable ,  et  elle  se  comprend  facilement  :  car  au  moment 
de  chasser  sa  compagne  et  la  mère  de  ses  enfants  ,  quel 
homiTic  n'entendrait  sa  conâciencc  crier  plus  haut  que  la  loi 
d'un  faujL  prophète. 

La  famille  bien  où  mal  formée  s'éteint  dans  l'état  naturel  par 
la  mori  des  parents.  L*on  ne  Toit  point»  chea  les  races  encore 
sauvages ,  les  frères  devenus  hommes  rester  tous  ensemble  et 
obéir  à  l'ainé.  Le  souvenir  de  la  parenté  ne  se  conserve  donc 
que  comme  un  lien  d'affection  qui  rattache  encore  les  nouvelles 
familles,  (jui  les  rapproche  l'une  de  l'autre,  mais  sans  en  former 
un  seul  corps  ;  cl  aussi  luiiglenips  que  la  rhnsse  ou  les  fruits 
Spontanés  du  sol  offrent  k  Tcspèce  une  subsistance  qui  nexige 
ni  prévoyance  ni  travail,  les  rassemblements  de  fomilles  que  l'on 
rencontre  à  la  surface  des  contrées  sauvages ,  semblent  n*avoir 
encore  qu*une  iaible  tendance  à  s'organiser  en  association  plus 
large.  Les  hordes  que  composent  ces  fSsmîUes  juxta- posées 
manquent  longtemps  d'unité  et  de  vie  commune.  Leur  trans- 
formation en  société  régulière  est  la  marque  d'une  deuuème 
époque. 
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CHAVITAB  II. 

m  LA.  iÈvmoji  db  rLOSiBiiBs  rjkiiLLBs. 

LA  TRIBU. 


Une  fois  la  latniile  régulièrement  constituée,  la  vie  de  chasseur 
ne  peut  suffire  longtemps  aux  besoins  de  l'espèce  humaine  : 
ca?  Il  race  Ta  en  se  multipliant  en  raison  même  de  la  force 
de  cette  première  organisation ,  à  moins  que  des  causes  spéciales 
ne  s'y  opposent*  Les  bois  se  dépeuplent  d*animaux,  Tespace 
manque,  le  mode  dVxislence  doit  changer. 

Alors  le  progrès  k  plus  6iiDj)lc  et  le  pliis  f^énéral  (du  moins 
parmi  les  peuples  de  la  race  blanche)  semble  la  Iransformalion 
du  chasseur  en  pasteur.  Après  avoir  longtemps  détruit  les 
animaux  qui  doivent  lui  fournir  sa  subsistance,  il  songe  à  les 
multiplier  soit  pour  échapper  à  la  disette ,  soit  pour  s*épai^er 
les  efforts  et  les  incertitudes  de  la  poursuite»  soit  enfin  parce 
qu*il  est  dans  la  nature  que  Thomme  approprie  h  son  usage 
certaines  races  d'animaux  :  la  Génèse  nous  montre  en  effet  la 
vie  pastorale  aussi  ancienne  i|ue  rcspècc  humaine.  Cette  trans- 
formation semble  du  rcsfe  assez  facile  :  elle  n'exige  point  encore 
de  travail  ;  pas  même  de  fixité.  El  cependant  nous  voyons  que 
les  indigènes  de  TAmérique  s'y  refusent  encore,  quoique  déjà 
pressés  par  la  famine  :  tant  il  y  a  dans  la  nature  animale  de 
l*homme  d'aversion  et  de  répugnance  pour  l'ordre  et  la  roulante! 

Le  rapprochement  qui  résulte  de  la  vie  pastorale  et  de  Texis- 
tence  d'un  nombre  de  familles  plus  considérable  dans  un  espace 
plus  resserré  ,  muUiplic  les  réla lions  et  les  points  de  contact  et 
nécessite  rétablissement  de  certains  rapporb  lixes  entre  les 
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groupes  Toisiiis^  rapports  sans  leniueb  il  y  aurail  éternellement 
haine  et  guerre  entre  ceux  qui  conduiraient  leurs  troupeaux  dans 

les  mêmes  pâturages  et  qui  les  abreuveraient  aux  mêmes  ruisseaux. 
Ainsi  Tadoplion  de  ce  mncle  rrexistence  exige  la  création  d'un 
ordre  plus  étendu  que  celui  de  la  famille  :  aussi  voit-on  uailre 
aussitôt  un  deuxième  élément  social  ,  la  tribu.  G^est  une  agglo- 
mération de  familles  assec  fortement  liée  pour  être  durable. 

Ici  la  nature  ne  vient  plus  h  l'aide  de  Thomme ,  en  mettant 
elle-même  dans  le  cœur  des  membres  de  cette  nouvelle  société 
l'instinct  et  FalFection  qui  unissent  le  frère  et  les  enfants.  De 
quelque  façon  que  se  constitue  une  réunion  de  familles  ,  ses 
membres  d'al)urd  t-aux  et  indépendants  l'un  de  l'autre  ,  ne 
se  lieut  et  ne  s'enchaînent  que  par  une  organisation  purement 
artificielle  :  et  pour  apprécier  cette  organisation  il  faut  jeter  les 
yeux  sur  les  causes  qui  la  font  naître. 

Un  intérêt  positif ,  celui  du  secours  et  de  la  défense  mutuelle, 
lie  bientôt  assez  étroitment  les  groupes  qui  s'avoisinent  et  entre 
lesquels  règne  un  certain  accord.  Mais  à  cet  intérêt  qui  prend 
sa  source  dans  les  besoins  se  joint  une  autre  impulsion  d'origine 
différente.  L'homme  n'est  point  fait  pour  rester  isolé  ,  et  un 
attrait  naturel  le  porte  èi  rechercher  la  société  de  ses  semblables. 
C'est  là  que  son  intelligence  grandit  et  que  son  cœur  trouve 
à  satisfaire  un  sentiment  d'affection  distinct  des  liens  du  sang, 
Famitié.  De  cet  attrait  résulte  un  rapprochement  plus  intime. 
Les  tentes  plantées  sur  la  même  plaine  finissent  par  se  resserrer 
dans  un  même  cercle  :  les  familles  qui  s'étaient  promis  de  se 
défendre  finissent  par  vivre  ensemble.  Telle  est  du  moins  la 
tendance  générale  :  l'homme  est  un  être  social  par  lui-même 
encore  plus  que  par  nécessité. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit  très*facilc  k  des  sauvages 
de  s'unir  même  en  une  simple  tribu  :  car  la  vie  sociale  ne 
peut  s'établir  qu'aux  dépends  de  l'indépendance  individuelle ,  et 
exige  le  sacrifice  de  cette  souveraineté  absolue  que  l'être  isolé 
exerce  sur  lui-même.  Il  faut  donc  que  tous  les  membres  renoncent 
h  une  partie  de  leur  action  propre  pour  que  le  corps  se  forme  : 
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cbacim  ayait  une  volonté  libfe  et  doit  la  soimietUe  à  la  volonté 
commune  :  chacun  était  mu  par  ses  puaions  et  ses  intérêts 
spéciaux,  et  doit  apprendre  à  respecter  ou  même  à  senrir  les 
intérêts  et  les  sentiments  d*autruî.  Car  si  les  forces  dÎTCigent 
ou  se  croisent»  il  y  a  rupture  et  combat  au  lieu  d*umon.  C'est 
la  difficulté  dasservir  ainsi  l'individu  aux  conditions  sociales  , 
qui  forme  le  grand  obstacle  h  tous  les  progrès  :  et  celte  diffi- 
culté se  trouve  dans  les  divers  degrés  de  la  civilisation. 

Il  ne  suffît  donc  pas  que  des  familles  désirent  se  rapprocher  : 
il  faut  que  ceux  qui  les  composent  consentent  à  sacrifier  quelque 
chose  de  leur  liberté ,  et  k  reconnaître  des  droits  aux  autres. 
L*idée  de  devoirs  mutuels  nous  apparaît  donc  comme  première 
loi  de  la  société  politique  :  c*est  le  principe  moral  qui  peut  seul 
présider  à  sa  formation  et  à  sa  durée. 

Ces  devoirs  iiiulucls  existaient  déjà  dans  la  famille  j  mais 
comme  nous  lavons  remarqué,  ils  étaient  là,  fondés  sur  des 
sentiments  naturels  :  c'étaient  de  bons  offices  dictés  par  le  sang 
et  raffisction,  et  qui  avaient  leur  principe  dans  les  instincts 
du  cœur.  Il  n'en  est  plus  de  même  des  obligations  sociales 
dès  que  le  oerde  de  la  famille  est  dépassé.  Les  membres  de 
la  tribu  étrangers  Tun  à  Fautre  ne  restent  unis  par  aucune  autre 
force  que  par  la  loi  qu'ils  s'imposent.  Or ,  celte  loi  étant  fondée 
sur  ie  concours  et  la  réciprocité ,  la  notion  du  devoir  nait 
alors  du  senlmient  de  Injustice,  scnlimenl  dont  le  germe  est 
dans  notre  conscience  et  qui  se  développe  avec  notre  raison.  Ainsi 
réiément  moral  de  Tassociation,  plus  large  que  celui  de  la  famille» 
n'a  plus  rien  de  commun  avec  les  instincts  généraux  donnés 
aux  êtres  inférieurs  li  l*homme. 

Comment  s'opère  le  triomphe  de  ce  nouveau  principe  sur 
les  obsiacles  que  nous  avons  signalés?  Pour  répondre  à  cette 
question  examinons  l'histoire  de  la  foimalion  des  groupes,  en 
commençant  au  moment  où  l  uuiun  (  >t  encore  le  plus  iiopurfaile. 

Le  premier  concours  que  conçoivent  les  familles  qui  se  réunis- 
sent est  celui  qui  a  pour  but  la  possession  et  la  défense  en 
commun.  Rien  de  plus  simple  au  premier  coup-d'ceil  qu'une 
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pareitte  pensée  :  chasseurs  nous  oocuperons  les  mêmes  parages; 
pécheurs  nous  jeterons  nos  filets  sur  les  mêmes  bords;  chacun 
de  nous  aidera  les  autres,  et  tous  ensemble  nous  ferons  fàce 
il  chaque  danger.  Hais  quelque  élémentaire  que  soit  ce  pacte 

il  entraîne  avec  lui  des  nécessités  d'abord  imprévues  d'organi- 
hation.  Le  simple  contact  de  ces  chasseurs  doit  avoir  ses  règles 
pour  que  Tenipioi  des  forces  communes  soit  exempt  de  ces 
chocs  et  de  ces  collisions  qui  déchireraient  bientôt  la  société. 
Lunité  d'action  que  réclame  chaque  entreprise  générale  (et 
spécialement  la  lutte  contre  d*autres  groupes)  ne  peut  être  obte- 
nue que  par  le  commandement.  De  toutes  parts  se  fait  sentir  le 
besoin  d'un  ordre  analogue  h  celui  qui  régnait  dans  la  famille , 
et  que  la  tribu  doit  créer  sous  peine  d'impuissance  et  de  dissoUilion. 

Aussi  partout  où  nous  voyous  la  tribu  elle  nous  a]iparail  revêtue 
d'une  forme  orgauicjuo.  La  plus  suiiple  et  la  plus  générale  de 
ces  formes  est  celle  d  un  groupe  dirigé  par  un  chef  auquel  le 
consentement  commun  a  donné  l'autorité,  comme  dans  la  famille 
la  nature  la  donnait  au  père.  Cette  idée  semble  se  retrouTer 
ches  tous  les  peuples  primitifs,  et  l'on  en  comprend  la  source. 
S'il  est  quelques  tribus  où  elle  n'existe  point ,  un  examen  attentif 
nous  y  montre  d'ordinaire  non  pas  de  jeunes  groupes  mais  de 
TÎeux  débris.  Mais  il  importe  peu  ici  d'étudier  les  causes  de 
ces  exceptions ,  et  nous  pouvons  nous  en  tenir  k  ce  qui  fait 
la  règle  générale. 

Le  chef,  qui  représentera  le  père  de  la  tribu ,  ne  saurait  aroir 
tous  les  titres  du  père  naturel  à  Tobéissance  de  ses  enfimts  ; 
supériorité  d*âge,  de  force,  de  sagesse,  et  droits  acquis  par  la 
protection  et  les  bieufSnits.  Toutefois  son  élection  peut  être  l'effet 
d'une  de  ces  qualités,  portée  par  lui  h  un  dégré  remarquable. 
Le  courage  cl  lu  force  physique  semblent  déterminer  souvent 
ce  cboix  ,  et  le  premier  chef  dont  parle  la  Bible  est  appelé 
un  vioient  chasseur.  Prenons  donc  cet  exemple  et  suivons  dans 
sa  carriè  re  ce  Memrod  donc  l'arc  sera  derenu  un  sceptre.  La 
force  a  fait  son  droit  au  commandement  ;  son  commandement 
ne  durera  donc  qu'autant  que  sa  force.  Qu'un  plus  rigoureux 
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se  présente,  et  la  légitimité  du  chef  est  finie.  Que  la  ?ieilletse 
vienne  et  il  déchoit.  Ce  règne  de  la  force  brutale  est  encore 
en  usage  ches  planeurs  races  dans  renfanœ ,  depuis  les  hommes 
rouges  de rAmérique  jusqu'aux  indigènes  de  la  nouvelle  Hollande. 
Ces  derniers  forment  les  hordes  les  plus  misérables  du  monde  : 
quant  aux  premiers  leur  civilisation  autrefois  plus  avancée  pai;iit 
aller  en  reculant  à  mesure  que  s'olist  uicissent  les  rrovanccs  qui 
les  dirigaieut  jadis  et  dont  lis  uunt  plus  que  la  tradition. 

Un  autre  titre  au  commandement  c'est  Và^^c  et  la  sagesse* 
Che%  la  plupart  des  peuples  le  nom  même  de  vieillard  est  devenu 
la  marque  du  pouvoir,  et  Ik  encore  nous  reconnaissons  Fidée 
naturelle.  Hais  comment  le  vieillard  faible  se  fera-t-il  obéir  par 
les  hommes  forts?  Ce  problème  parait  d*abord  insoluble.  A  la 
vérité  une  convention  peut  avoir  été  faite  en  vertu  de  laquelle 
tous  soient  tenus  de  se  soumettre  à  un  seul;  mais  si  cette  conven- 
tion n  a  d'autre  garantie  que  la  volonté  de  ceux  qui  Tout  conclue, 
die  sera  mobile  et  passagère  comme  les  opinions ,  les  sentiments» 
les  intérêts  de  l'homme.  Admise  quand  elle  promettait  des  avan- 
tages ,  elle  sera  rgettée  dès  qu'elle  heurtera  les  désirs  et  les 
passions.  Et  en  effet  la  volonté  individuelle  n*a  pas  en  soi  la 
puissance  de  se  fixer  ;  mobile  par  sa  nature  elle  ne  peut  rien 
créer  de  stable  sans  Tappuier  sur  une  autre  base.  La  résolution 
de  chaque  instanf  est  libre  et  indépendante  des  résolnlions 
précédentes,  tant  que  le  ])rinci|)u  moral  n'a  pas  enchaîné  cette 
liberté  désordonnée.  Ainsi  Tœuvre  de  la  veille  est  détruite  par  l'im- 
pulsion du  lendemain  et  plus  Ion  examine  cette  question,  plus 
on  reste  convaincu  que  l'ordre  fondé  sur  une  simple  convention 
ne  serait  susceptible  ni  de  force  ni  de  durée. 

Mais,  si  ni  les  qualités  naturelles  ou  acquises  d*un  chef,  ni 
même  le  consentement  de  la  peuplade  ne  sont  des  éléments 
stables  d'autorité,  ce  ne  peut  être  dans  le  commandcmeul  que 
réside  ic  lieu  qui  unit  le  groupe  :  car  le  conuiiandemcnt  n'a 
en  lui-même  dautre  force  que  celle  de  Thumme  qui  eu  est 
investi,  ou  du  pacte  qui  le  sanctionne.  La  tribu  ne  tire  donc 
point  ê<m  exiHene»  de  son  ehef  :  et  ii  faut  qu'elle  tienne  sa 
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puissance  vitale  d'une  autre  cause  antérieure ,  dont  lui-même 
n'uê  que  la  cotuéquence,  £n  yain  son  pouvoir  était-il  un  besoia  : 
il  ne  pounrait  ae  réaliaer  que  paiMgèremeQl  et  comme  parmi  les 
hordes  sauTages,  tant  qu^iine  base  ne  se  tioimit  point  fondée 
sur  laquelle  on  pdt  Tasseoir. 

Il  y  a  donc  entre  les  premières  impulsions  qui  poussent  la  tribu 
à  s  unir ,  el  1  état  organique  auquel  elle  doit  arriver  une  condition 
à  remplir  :  c'est  la  consolidation  de  la  jeune  société  par  une 
autre  force  que  le  commandement.  Or  ,  cette  force  ne  peut  être 
qu'un  sentiment  ou  une  idée ,  puisque  nulle  autre  ne  aaurait 
agir  sur  Thomme  avant  Texislence  des  pouvoirs  politiques. 

L*on  voit  déjà  que  le  principe  primitif  de  Tassociation  est  de  même 
nature  que  celui  de  la  famille  régulière  :  tme  puittan»  mmrmU 
qtri  99  développe  en  tume  aconi  tTaffir  au  dehore.  Rien  n*est  plus 
merveilleux  dans  la  destinée  humaine  que  Taccomplissement  de 
cette  œuvre  intérieure  ,  le  triomphe  de  l'idée  du  bien  avant  les 
institutions  sociales  :  aussi  phi<?ieurs  savants  ont-ils  pensé  qu'il 
fallait  recourir  là  h  une  intervention  divine  ,  et  attribuer  tout 
ordre  établi  sur  la  terre  à  un  enseignement  céleste  conservé  et 
fépandu  par  la  tradition.  Mais  les  premières  institutions  que  nous 
montre  l*histoife  étant  imparfaites  et  empreintes  de  cette  dureté 
de  oœur  des  anciens  hommes  dont  parie  Tévangile ,  ce  n'est 
point  au-dessus  de  Thumanité  qu'on  doit  en  chercher  l'origine 
directe.  L'organisation  sociale  n'aurait  pu  naître,  dans  cette  hy- 
pothèse ,  des  seuls  efforts  de  l'espèce  humaine  ;  nous  serions  donc 
également  impuissants  à  la  maintenir  et  à  l'étendre  ;  et  la  vie 
politique  aurait  sa  fatalilé. 

Quelle  route  ont  suivie  k  cet  égard  les  pc^ulations  che»  lea- 
quelles  Tordre  a  été  atteint?  A  cette  question  rhîstoire  seule  doit 
répondre  :  car  il  serait  téméraire  de  vouloir  la  résoudre  a  priori» 
Or,  toutes  les  fois  que  l'histoire  nous  montre  une  race  pastorale 
qui  a  traversé  le  cours  des  âges  avec  une  force  toujours  crois- 
sante ,  et  qui  arrive  enfin  k  se  constituer  en  nation ,  nous  voyons 
cfue  ces  tribus  possèdent  un  élément  de  fixité  différent  de  l'autorité 
des  rieillards  et  des  chefs,  et  qui  sert  ou  qui  a  servi  de  base 
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à  tout  pou¥irir  :  l'idée  d'un  être  eupérieur  à  lliuinaiiité  qu'elles 
i^^gaident  comme  leur  père  et  de  qui  elles  croient  avoir  reçu 
leurs  iHcmières  institutioiis.  Elles  font  Tenir  de  cette  source  et 
leur  existence  comme  race,  et  les  notions  morales  qu'elles  adme^ 

iLul,  et  les  lois  qu'elles  ne  se  permettent  point  d'enfreindre.  C  est 
donc  en  concevant  la  pensée  d'une  deuxième  paternité,  celle 
du  dieu ,  qu'elles  sont  arrivées  h  consolider  une  deuxième  asso- 
ciation plus  grande  que  la  famille^  et  Von  peut  dire  en  quelque 
soste  qu'il  y  a  Ik  plutôt  développement  que  changement  de 
principe. 

La  volonté  de  cet  être  devant  lequel  s'incline  la  peuplade 
est  représentée  par  une  doctrine  enseignée  k  tous,  et  qui 

domine  comme  croyance.  Quelquefois  la  tribu  a  reçu  cet  cnseit^nc- 
menl  d*une  autre  nalloti  :  quelquefois  elle  en  ignore  ia  source 
et  le  lient  de  ses  piK  s.  Mais  dans  tous  les  cas  elle  lui  recon- 
naît une  autorité  suprême  et  immuable ,  par  cela  même  qu'elle 
le  liait  venir  de  plus  haut  que  la  raison  humaine.  ^uUe  épée 
ne  contiendrait  les  passions  tumultueuses  du  barbare  :  nulle 
chaîne  ne  lierait  ses  bras;  une  pensée  captive  sa  volonté,  effraie 
aon  audace,  soumet  son  indépendance.  L'ordre  social  est  pour 
lui  la  loi  de  Dieu  ,  et  un  autel  sert  de  berceau  à  ia  jeune 
peuplade.  Il  serait  superflu  d'énumérer  ici  les  faits  :  tous  les 
historiens  en  conviennent.  Le  phénomène  reconnu  .  il  suffit 
d'eu  chercher  les  causes  ,  et  de  voir  comment  il  se  rattache 
à  l'ordre  universel. 

Quoique  diei  des  peuples  au  berceau  l'unité  de  tendance  et 
dViction  qu'etzige  la  société  se  oonçmve  difficîlemenl  comme  im- 
posée par  une  force ,  on  peut  la  comprendre  comme  amenée  par 
une  direction  commune  donnée  aux  intelligences.  Car  si  les 
actions  naissent  de  la  volonté  .  celle-ci  h  son  lonr  ])rcud  sa 
source  dans  la  pensée  ordinairement  intelligente.  Donc  pour 
produire  une  volonté  uniforme  et  permanente  il  suflit  qu'il 
règne  dans  tous  les  esprits  des  idées  semblables  ;  et  de  même 
que  les  actes  extérieurs  de  l'homme  peuvent  être  soumis  à  dt- 
verses  forces,  il  peut  aussi  être  contraint  à  vouloir,  par  son  opinion, 
n  IS 
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C'est  donc  l^uniformiié  des  Ofinians  qui  est  en  réalité  la  condition 
jpremwTê  de  VharmomB  dêê  acHoiu,  et  de  ia  durée  de  Vune  dépemi 
ia  MtMHH  de  t'outre. 

tià  question  se  trouve  «ion  ramenée  à  ce  point  :  une  idée 
peut  elle  aTonr  un  empire  stable  sur  d'autres  idées?  Ici  la 
réponse  n'est  plus  douteuse  :  car  autant  les  instincts  grossiers 
lie  l'homme  sont  rebelles,  indisciplinables  .  autoinalujiies  ,  autant 
la  raison  est  susceptible  de  direction ,  d  ordre  et  de  docilité. 
L'esprit  répugne  à  ce  qui  est  irrégiilier  et  confus ,  comme  l'éUe 
matériel  à  l'unité  et  à  la  règle.  L'intelligence  n'admet  aucune 
notion  sans  la  coordonner  k  celles  qu'elle  possédait  déjà  :  elle 
les  range ,  les  combine,  repousse  celles  qui  paraissent  ccmtrtt- 
dictoires ,  en  un  mot  elle  oberche  constamment  et  spontanément 
l'ordre,  et  l'établit  autant  que  le  lui  permet  sa  force.  Elle  tend 
done  sans  cesse  à  l'unité,  tandis  que  la  vie  animale  nous  pousse 
à  la  division:  et  de  ces  deux  éléments  qui  sont  en  nous,  l'un 
a  une  direction  précisément  contraire  à  l'autre. 

Mais  tout  en  cherchant  Tordre,  notre  raison  ne  parvient  d*abord 
qu'à  des  résultats  désordonnés ,  et  noua  voyons  encore  parmi  nous 
combien  les  idées  divergent  et  se  heurtent.  Si  Ton  en  cfaetche 
la  cause  Ton  trouve  bientôt  que  c*est  seulement  rimperfeclion 
des  notions  acquises,  puisque  là  où  les  premières  notions  sont 
certaines,  comme  dans  les  mathénialu^ues ,  Ion  arrive  k  1  uaa- 
nimilc.  La  différence  des  opinions  ne  tient  donc  pas  h  la  nature 
de  1  esprit,  mais  à  riucertitude  des  données  sur  lesquelles  il 
opère.  Il  a  lui-même  la  connaissance  de  cette  incertitude,  puis* 
qu'il  confirme  ou  rectifie  sans  cesse  chaque  idée  par  la  compa» 
raison.  Or,  dans  cette  opération  il  fait  céder  Tinoonnu  au  connu , 
et  le  douteux  au  certain  ;  et  par  conséquent  il  cherche  à  se  faire 
une  règle  de  ses  pensées  les  plus  immuables.  De  là  suit  qu'une 
fois  en  possession  d'idées  admises  comme  des  lois,  il  y  soumettra 
tout  le  reste. 

Ainsi  parait  s'expliquer  l'action  sociale  de  ces  premières  croyan- 
ces. Il  arrive  sans  doute  que  Tidée  même  de  INeu ,  telle  que  la 
conçoit  un  peuple  naissant ,  n'ait  pas  encore  cette  grandeur 
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réelle  absolue  que  comprend  ensuite  sa  rais(*ii  plus  développée. 
Mais  il  suffit  qii  elle  soit  sensiblement  supérieure  à  toutes  les 
notions  du  sauvage ,  pour  constituer  dans  son  esprit  un  point 
tixe ,  immuable  ,  (}uc  riea  ne  peut  ébranler.  Tout  ce  qui  se 
ifttlache  k  oe  point  aura  dès-lors  une  durée  certaine  :  tout 
eiueîgiiement  uniforme  qui  en  tésulten  agîn  sur  les  intelligences 
«?ec  une  force  ilHmtlée  et  constante,  //y  aura  dvne  OMiociaHm 
finmeUê  de$  pemiêi,  et  c'est  là  pfédsément  la  ccmdition  qu'il 
était  essentiel  de  réaliser. 

C'est  aux  philosophes  à  déterminer  jusqu'à  t|uel  point  là  encore 
Tesprit  humain  est  dirij^é  par  une  impulsion  intérieure.  De  même 
que  riostinci  nous  est  donné  pour  déterminer  nos  premiers 
actes,  nous  aTons  aussi  dans  la  vie  morale  une  Toix  intime  qui 
nous  guide,  la  conscience*  L'idée  de  Dieu  résulte-t-elle  directe* 
ment  de  la  notion  du  bien  et  du  mal?  La  sentirions- nous 
peut«étre  si  nous  ne  Tavions  pas  apprise?  Si  Ton  répond  affir- 
mativement à  ces  questions,  l'homme  a  toujours  porté  en  lui- 
même  le  principe  de  la  société  aussi  bien  que  de  la  famille  : 
dans  l'hypollièse  contraire  ,  je  n  liesiterai^  pas  a  penser  que 
c'est  par  l'acquisition  seule  de  cette  idée  qu'il  a  pu  Ucvemr 
un  être  réellement  social. 

Bn  reportant  maintenant  notre  attention  sur  le  parallélisme 
de  la  fomille  et  de  la  tribu,  nous  voyons  que  celle-ci  trouve 
dans  la  notion  même  élémentaire  de  la  divinité  oe  centre  d'action 
et  d'union  que  la  nature  avait  placé  dans  le  père.  Aussi  faut-il 
se  garder  de  conlondr*;  la  résistance  que  les  peuples  op[)osenl 
quelquefois  à  des  notions  religeuses  très-élevées ,  avec  le  refus 
d'admettre  l'idée  fondamentale  d'un  être  divin.  Quoique  l'esprit 
grossier  dq  bartiare  suive  mal  l'essor  d*une  pensée  qui  dépasse 
les  bom^  du  monde  visible ,  il  n'en  est  pas  moins  porté  à 
reeonnailïe  la  même  loi  sous  une  forme  plus  facile  à  saisir  pour 
lui.  Le  sauvage  qui  1^  les  mains  vers  son  fi^he  obéit  à  un 
besoin  confus  de  1  inUUigence;  et  cette  grande  idée  de  la  divinité 
se  trouve  déjà ,  quoique  travestie  dans  le  misérable  culte  auquel 
son  ignorance  le  soumet.  Elle  semble  un  besoin  primitif  des 
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peuples ,  pinisqae  wna  elle  nulle  société  n'eut  élé  pcmible.  Gur 
on  ne  saunnt  trop  le  répéter,  il  ne  parait  point  qu'aucune  autre 
puîssance ,  même  intelligente ,  eut  pu  fonder  l'union  sociale  sur 

la  soumission  permanente  des  volontés  iiidividuelles.  Le  j<>ug 
sous  lequel  se  conrljera  un  peuple  sera-ce  la  sajçesse  d'un  huHiine? 
£iie  n  a  pas  d'empire  certain  sur  la  folie  d'un  autre.  L'opinion 
d*une  majorité  ?  Le  nombre  n'ajoute  rien  à  la  puissance  d'une 
opinion.  L'indépendance  intérieure  du  moi  reste  donc  absolue , 
jusqu'à  ce  quelle  rencontre  quelque  chose  de  plus  fort  que 
la  raison  humaine.  De  là  l'impossibilité  d'une  organisation  plue 
étendbe  que  la  famille  et  reposant  seulement  sur  des  bases 
matérielles.  Ce  n'est  qu'en  coiiccvanl  un  pouvoir  sui)cr  icur  placé 
au-dessus  de  lui  comme  le  p^re  au-dessus  de  1  enfant ,  que 
l'esprit  rebelle  apprend  à  plier  et  à  obéir.  Alors  seulement  Vin- 
teUigence  peut  être  gouvernée  par  la  loi  d'une  intdligenœ  supé- 
rie'&re,  et  cette  obéissance  est  un  progrès  lors  même  que  quelque 
erreur  se  mêle  au  principe  d'où  elle  émane. 

De  quelque  manière  que  ce  principe  d'ordre  et  de  stabilité  se 
trouve  établi  dans  l'esprit  de  la  peuplade ,  il  prend  une  forme 
lixc  avant  d'entrer  en  action.  La  notion  devient  dogme  ,  les 
relations  de  l'homme  au  Dieu  se  r^f^^lent  par  un  culte,  et  celle 
de  1  homme  ayec  l'homme  par  des  lois.  I^ous  voyons  dans  les 
exemples  connus  ,  tous  ces  rapports  fixés  à  la  fois  par  des 
législateurs  religieux;  mais  il  est  possible  que  dans  d'autrea 
occasions  ib  se  soient  détemnnés  graduellement  et  Tun  aprèa 
Tautre  :  car  nous  avons  en  général  très-peu  de  renaeignemente 
sur  l'organisation  primitive  des  peuples ,  et  ceux-mèmes  qui  noua 
paraissent  aujourd'hui  les  plus  sauvages  sembleuL  conserver  des 
traces  d'un  ancien  ordre  détruit.  Quoiqu'il  en  soit ,  les  nations 
comme  les  législateurs  semblent  toujours  comprendre  de  même 
les  bases  de  l'édifice  politique  et  religieux  :  dans  un  cercle  plus 
ou  moins  large,  c'est  toujours  Tobligation  de  s'abstenir  du  maL 
Si  faible  que  soit  le  hondyre  des  actes  auxquels  cette  <^ligatîoa 
est  d'abord  appliquée ,  ce  n'eu  est  pas  moins  ta  cause  première 
d'un  progrès  encore  illimité.  Car  dès  que  l'homme  en  est  venu 
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k  diereher  le  bien ,  TaTenir  e»l  li  lai.  Il  y  a  poaiilrililé  d*uiie 

araélioralion  ultérieure  dans  le  groupe  encore  incomplètement 
formé,  dès  que  l'idée  morale  de  droits  et  de  justice,  dont  nous 
ayons  vu  que  l  existence  était  nécessaire  à  l'ordre  social,  se 
trouve  transformée  elle-même  à  letat  de  croyance  el  de  loi, 
Amti  se  irowe  accomplie  la  révolution  intérieure  par  laqueUe 
Pkmnmo  dwient  tuêcqpHble  de  eorHr  définitivement  de  /a  vie 
anarckiqne.  Noos  n'avons  plus  maintonant  qu'à  en  obserm  au- 
dehors  les  effets. 

n  est  malheureux  que  nous  n'ayons  point  l'hisloire  des  j^atriar- 
ches  conuiie  chefs  de  tribu.  L'on  ne  peut  re  doulcr  que 
tel  ne  f»U  leur  rôle  ,  puisque  nous  voyous  Ahialiam  lutter 
contre  des  rois.  Mais  la  Génèse  ne  nous  donne  que  l'histoire 
de  la  famille ,  et  nous  pme  ainsi  du  spectacle  de  la  formation 
des  groupes  les  plus  anciens  dont  nous  ayons  connaissanoe. 
Ce  n'est  pas  que  cette  formation  paraisse  avoir  été  la  plus 
parfaite  :  au  contraire  la  polygamie  et  quelques  autres  défauts 
d'organisation  s'y  laissent  entrevoir.  L'on  ne  saurait  donc  trop 
s'accoutumer  h  celte  idée  que  l'ordre  ne  s'est  perfectionné  que 
graduellement,  là  môme  où  il  devait  aller  le  plus  loin.  Ainsi  ce 
ne  sont  pas  des  types-modèles  que  nous  trouvons  dans  les  âges 
reculés  ;  mais  de  simples  exemples  qui  ne  peuvent  servir  que  de 
ternies  de  comparaison.  C'est  sous  ce  rapport  surtout  que  nous 
eut  été  précieuse  l'histoire  primitive.  Toutefois  l'on  peut  suppléer 
en  partie  à  cette  lacune  par  l'examen  des  tribus  Arabes  , 
et  Indo- Germaniques  dont  nous  appercevons  quelques-unes 
dès  une  haute  unliquilé  ,  el  qui  se  sont  jadis  formées  dans 
l'élat  pastoral. 

La  tribu  chez  ces  diverses  races  est  une  agglomération  de 
fam'ilks  encore  faiblement  liées  l'une  à  l'autre.  Chaque  patenté 
fsil  un  corps  distinct  dont  les  membres  se  défendent  entre  eux, 
embrassent  les  mêmes  querelles ,  les  terminent  par  la  voie  des 
armes ,  en  un  mot  agissent  dans  le  cerde  de  leurs  intérêts 
privés  comme  si  la  tribu  n'existait  pas.  On  voit  partout  ces 
familles  se  combattre  ou  faire  la  paix  en  leur  nom  particulier. 
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Leur  colère  a  M  liberté,  leur  Teu^nnoe  tet  liroits  :  et  sous  oe 
rapport  elles  TÎTent  2i->peu-prft8  dans  l'anardiie. 

Mais  au  milieu  de  ce  désordre  apparent  il  n*cst  pas  diffieile 
de  saisir  certaines  idées  oiumunes  ,  qui  servent  de  rr^le  k  ce» 
actes  extérieurement  irrc^niiers.  Ainsi  TArabe  prisonnier  de  son 
ennemi  s'efforce  d'atteindi  e  quelqu'un  de  la  race  TÎctorieuse  , 
et  ^ui  qui  est  touché  par  lui ,  ou  par  la  pierre  qu'il  jette , 
ou  par  le  fil  dont  il  tient  rextiémité  devient  auseitèt  son  pro- 
tecteur. Parmi  les  peuples  Germaniques,  certains  modes  fiies  de 
satisliMStion  étaient  admis  pour  chaque  offiense  et  sont  écrita 
dans  les  lois  dont  nous  possédons  les  débris.  Il  y  a  donc  un 
code  adopté  par  tous,  (ionl  l  i  force  est  dans  l'opinion  commune, 
et  dont  1  ubstjrvcitiOJi  e.si  Lri  iicrale.  Tacite  l'aTait  remarqué  :  pl$êë 
ibi  valent  mores  quam  alibi  leges» 

D'où  émane  ce  code ,  qui  fait  Tordre  et  la  loi  des  tribus  ? 
C'est  un  débris  antique  de  ce  premier  enseignement  reçu  auquel 
se  sont  soumises  d'abord  toutes  les  intelligences,  et  qui  Tît 
encore  dans  la  pensée  nationale.  L'opinion  généralisée  est 
devenue  une  puissance;  et  cette  puissance  a  pu  se  soutenir 
par  elle-même  à  travers  toutes  les  levDlutious  politiques  et  tous 
les  changements  de  la  crovaiice.  Chez  l'Arabe  d'aujourd'hui , 
ou  chez  le  Cîcrmam  des  premiers  siècles  de  notre  ère ,  Ton  ne 
voit  plus  aucune  idée  religieuse  s'attacher  aux  lois  de  l'honneur* 
Mais  l'éducation  des  peuples  a  fait  de  ces  lois  comme  une  partie 
de  leur  nature. 

Toutefois  il  est  iiMile  de  comprendre  que  Tadioii  de  ces  idées , 
quoique  suffisante  pour  établir  une  certaine  harmonie  générale  ^ 

ne  conduirait  jamais  h  un  ordre  complet  sans  institutions  :  ear 
il  y  a  toujours  dans  chaque  i^Moupe  des  esprits  iiidnciles  et  dans 
chaque  existence  particulière  des  moments  d'erreur  et  de  violence. 
La  réprtttion  du  mai  doit  donc  être  établie  à  coté  de  sa  con- 
damnation; et  le  juge  qui  châtie  est  le  complément  du  l^pslateur 
qui  enseigne.  Mats  comment  sera  institué  ce  juge?  il  est  évident 
que  le  bras  qui  frappe  pour  la  loi  tire  son  autorité  du  principe 
même  sur  lequel  la  loi  est  fondée  :  paternité  dans  la  bmille , 


.  ly  j^ud  by  Google 


(  ) 

fom  do  chef  parmi  la  hordo,  juslîce  chez  un  peuple  cîYilûé, 
dans  une  tribu  re1i(pon.  Cestaînaî  que  Tanlique  formule  romaine 

do  coTidamnalion  nous  ramène  hl'autel  :  iSacer  esta!  Alors  la 
famille  du  cou  fiable  s'incline  :  elle  se  vengerait  si  le  meurlrier 
netait  qu'un  clief. 

L'existence  d'une  pareille  juridiction  chez  les  Arabes  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  n'a  point  laissé  de  vestiges.  Gheji  les 
Germains  au-contraire  on  la  distingue  encore  :  car  certaines 
infractions  à  Tordre  recevaient  chea  eux  une  punition  person- 
nelle ,  et  c'étaient  les  prêtres  qui  Tinfligeaient.  Il  en  était  de 
même  chez  les  Gaulois  et  chez  les  anciens  Slaves  :  l'action 
répressive  était  toujours  confiéL-  au  sacerdoce.  Arrivés  aujourd  hui 
à  une  division  ultérieure  des  pouvoirs  nous  ne  nous  rendons 
plus  compte  de  cette  nécessité  primitive.  Mais  que  s'opére-t-il 
en  réalité  chez  la  peuplade  qui  demande  justice  à  son  prêtre 
au  lieu  de  la  chercher  dans  les  armes  ou  dans  Fempire  du  chef? 
Elle  ôte  le  pouvoir  actif  li  la  force  et  à  la  passion,  pour 
le  remettre  à  la  loi  et  à  Tintelligenoe.  Il  est  bien  vrai  que 
ce  prêtre  d'une  idole  aura  aussi  ses  erreurs  et  ses  vices  ;  mais 
il  les  déguisera  du  moins  aux  regards  de  la  Irtbu  :  car  l  idée  de 
Dieu  est  incompatible  avec  celles  d'aveuglcinent  et  d'iniquité. 
Ainsi  c'est  en  définitive  le  règne  au  moins  extérieur  de  Tordre 
qui  commence  à  s'établir. 

Cest  une  des  misères  de  l'humanité ,  un  des  écueils  où  se 
brisent  les  civilisations  naissantes ,  que  la  fadlilé  avec  laquelle 
ce  pouvoir,  fondé  sur  des  croyances,  peut  dégénérer  en  tyrannie 
de  la  supLT.5lilion.  Hais  quand  la  progression  sociale  n'est 
poml  arrêtée  par  cet  obstacle  ,  l'action  du  sacerdoce,  comme 
magistrature  première  ,  est  simple  et  i'orte  :  car  il  commande 
comme  loi  ce  qu'il  a  enseigné  comme  doctrine.  Les  intelligenœs 
ont  pour  ainsi  dire  adopté  d'avance  ses  décisions  en  se  soumet- 
tant à  leur  principe.  Il  y  a  donc  unité  entre  Tautorilé  qui 
ordonne  et  l'opinion  qui  accepte.  De  là  la  solidité  inébranlable 
des  législations  réalisées  d'après  ce  système,  dans  l'Egypte,  dans 
l'Inde ,  daiià  la  Perse  ^oroaslriennc.'  Sans  être  allées  aussi  loin 
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Un  tribiM  GeranniqiMS  nom  offrent  dans  la  longue  iramutaliilité 

de  leurs  iJsajEjes  la  preuve  de  l'harmonie  inlérieure  qu'elles 
avaient  aUeuilc.  De  ce  qu'elles  se  sont  prolongées  sans  c!iant»i?r 
nous  derons  tirer  la  conséquence  que  leur  organisation  offrait 
une  certaine  force  vitale  :  et  l'ensemble  de  leurs  usages,  quelque 
groaier  qu*il  paraisse  peut-èire ,  était  coordonné  d*une  manière 
staUe  puisqu'il  8*est  oonserré. 

L'adhérence  des  peuples  à  ces  coutumes  une  fois  consacrées 
mérite  notre  attention  :  elles  survîyent  aux  croyances  qui  les 
ont  créées,  comme  nous  l'avons  dejîi  remarque,  el  elles  de- 
viennent ordinairement  la  base  des  lois  rivll<>s  qui  surgissent 
plus  tard.  C'est  que  l'ordre  est  là  ,  et  que  quand  les  nations 
sont  fiiçonn«»ps  h  un  certain  dégré  d'ordre  elles  s'y  attachent 
de  toute  la  force  de  la  volonté  individuelle*  Dans  chaque  tribu 
ces  usages  forment  la  loi  dominante ,  qui  n*a  pas  besoin  d*étre 
soutenue  par  un  pouvoir  spécial  et  qui  se  maintient  d*elle^méme 
par  le  consentement  commun  ;  tandis  que  la  loi  convenue  ,« 
telle  que  nous  la  comprenons,  n'existe  encore  que  pour  quelques 
cas  parliculiers. 

Comme  principes  sociaux  le  lieu  religieux  et  l'action  sacrée 
du  juge  président  à  la  vie  intérieure  des  jeunes  populatioos  et 
y  suflisent;  mais  ces  deux  principes  homogènes  ne  sauraient 
régir  la  vie  extérieure ,  c'est-à-dire  la  lutte  contre  les  hommes 
et  les  choses.  L*effort  physique  nécessaire  h  Texistence  de  la  race, 
ne  prend  point  sa  source  au-dessus  de  l'humanité,  et  est  subor- 
doiiiic  h  des  conditions  iiidépcndaiiles  de  la  loi  morale.  Ainsi 
rëncrgic  active  du  groupe  est  représentée  et  dirî^t^c  par  un  pou- 
voir tout  différent,  le  chef.  IVcanmoins  l'histoire  nous  offre 
souvent  ces  divers  éléments  confondus,  et  Thomme  qui  mène 
au  combat  investi  de  Tautorité  morale  comme  du  commandement. 
Je  n'oserais  prononcer  d'une  manière  générale  sur  les  cffisis  de 
cette  confusion  f  car  l'on  peut  concevoir  comme  type  de  la  per^ 
fection  sociale  l'unité  absolue  des  forces.  Hais  il  semble  que  Fînsli- 
tutioii  du  chef  puisse  trouver  en  elle-même  assez  de  puissance 
pour  sa  sphère  d  action  sans  reposer  sur  d'autres  point  d  appui. 


Digitizeo  lj 


(  1»6  ) 


Vo>oiis  oomment  elle  se  présente  ci  nous  chez  les  races  que  nous 
avons  p^i^"^*'"^  pour  point  de  comparaison. 

Rien  de  plus  simple  que  le  mode  de  commandement  établi 
chez  les  Arabes  :  Ton  ne  peut  en  donn^  une  idée  plus  nette 
qu*en  rapportant  les-paioles  de  l^ieburh  «  Un  mAech  gouTerne 
«  sa  famille  et  tous  les  domestiqaes  de  celle-ci*  Quand  ces  acftecA« 
N  sont  trop  faibles  pour  se  défendre  contre  leurs  Toisins  ils  s*unis- 
«  sent  atec  d'antres,  et  choisissent  un  d'entre  pour  leur  grand 
«  chef.  Plusieurs  des  grands  choisis.sr-nL  à  leur^our  dr  l'aveu 
«  des  petits  schechs  un  plus  puissant  encore,  et  alorti  la  faniille 
«  de  ce  dernier  donne  son  nom  à  toute  la  tribu.  L'autorité  reste 
«  dans  la  famille  du  grand  ou  du  petit  schech  qui  règne  ,^san8 
«  <pie  Ton  soit  assujetti  à  choisir  Talné  des  fils.  On  élit  le  pl^ 
«  capable  des  fils  ou  des  parents  pour  succéder  au  gouverne-  « 
«  ment.  Chacun  des  petits  «oAaoftf  est  le  chef  et  le  conducteur 
«t  de  «a  famille  :  le  grand  ê^têch  est  obligé  par  là  de  les 
a  rcL^Mt  clor  plus  comme  ses  alliés  que  comme  ses  sujets  :  car 
«  si  son  gouvernement  leur  déplaît  et  qu'ils  ne  puissent  pas 
«  le  déposer ,  ils  conduisent  leurs  bestiaux  dans  les  possessions 
■  d'une  autre  famille  qui  d'ordinaire  est  charmée  d'en  fortifier 
«  son  parti.  Chaque  petit  scheich  n'est  pas  moins  intéressé  à 
«  bien  diriger  sa  funille ,  «{ui  tans  cela  le  déposerait  ou 
«  rabandonnerait  aussttÀtrYoilli  pourquoi  Ton  a  oublié  jus- 
«  qu*au  nom  de  quelques  grandes  tribus ,  pendant  que  de 
«  petites ,  jadis  inconnues  ,  se  sont  rendues  célèbres.  » 

L'on  voit  quelle  est  l'instabilité  et  la  faiblesse  de  ces  groupes 
éphémères.  Je  ne  craindrais  pas  d'affirmer  qu'ils  étaient  infini- 
ment mieux  organisés  avant  le  Mahométismey  si  comme  tout 
rannonce,  le  chef  était  en  même  temps  le  pontife  de  aa  tribu, 
les  peuplades  de  ces  parages ,  dont  parlent  les  livres  hébreux 
semblent  avoir  offert  une  cohcesion  bien  plus  forte ,  puisque 
plusieurs  tribus  avaient  conservé  leur  nom  et  leur  division 
depuis  leur  première  origine.  Et  l'on  conçoit  que  cela  devait 
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éire  lorsque  le  Uen  leligieiiz  ankitît  les  sujets  au  chef,  meiluit 
un  obstacle  salutaire  II  celte  focilîté  de  dîsperaioii  ou  de  rérolution 

intérieure  qui  fail  crouler  l'édifice  de  la  trlhu  comme  une 
pyramide  de  sable.  L  ancien  sahuisme  des  Arabes  plaçait  un 
autel  au  centre  de  chaque  pelit  groupe ,  el  fixait  ainsi  la 
dÎTÎsion  politique  de  même  qu'il  avait  établi  les  lois  sociales  de 
la  race.  Le  mahométisme  ii*a  rien  de  commun  ni  avec  lorgani- 
satîon  intérîeuie  des  peuplades ,  ni  avec  les  usages  primitib  qui 
composent  leur  code.  Il  doit  résulter  de  là  pour  ces  populationB 
errantes  une  désorganisation  et  une  décadence  progresuYcs ,  et 
c'est  un  effet  déjà  remarque.  L'Arabie  devient  moins  riche  el 
moins  commerçante  non  en  raison  des  progrès  de  l'Europe 
(car  elle  aurait  pu  et  dû  y  trouver  des  avantages),  mais  en 
raison  de  sa  propre  infériorité. 

Toutefois  en  recourant  même  aux  exemples  que  fournit  Fanti* 
quité ,  pour  retrouTcr  dans  toute  leur  force  ces  tribus  patriar- 
cales, nous  ne  Toyons  point  sortir  de  Ik  des  nations  de  structure 
yigoureuse.  La  loi  de  Moise  ne  procède  point  de  la  peuplade 
pastorale ,  et  la  souche  Araméenne ,  chez  laquelle  parait  avoir 
régné  ce  type  s'est  constamment  trouvée  inférieure  aux  races 
Indo-Germaniques ,  contre  lesquelles  elle  a  lutté.  Celles-ci  au 
contraire  ont  rempli  l'ancien  monde  des  peuples  énergiques , 
qui  peu-lt-peu  ont  triomphé  de  tous  les  autres ,  et  qui  rigneni 
encore  aujourd'hui  sur  la  terre.  Or,  si  nous  examinons  en  quoi 
elles  diffèrent  des  précédentes ,  nous  trouTons  que  dans  leur 
organisation  rautorilé  du  chef  est  placée  k  une  plus  grande 
hauteur,  et  consolidée  par  des  moyens  efficaces  quoique  d'une 
extrême  simplicité. 

Remarquons  en  effet  que  le  cheik  dont  dous  avons  vu  la 
faiblesse  n'a  d'autre  grandeur  que  la  distinction  individuelle 
qu'il  reçoit  de  son  commandement  même.  Avant  d'être  à  la  tète 
de  sa  tribu,  ou  après  avoir  perdu  son  autorité,  il  n*est  qu'un 
homme  égal  aux  autres.  Quelque  illustration  peut  s'attacher  à 
sa  Dunille  et  lui  donner  dans  l'opinion  une  sorte  de  supériorité 
sur  les  autres  races.  Biais  celte  illustration  ne  divise  point  les 
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membres  de  la  peuplade  en  classes  différentes,  séparées  j»ar  un 
intervalle  déterminé.  C'est  un  avantage  personnel  et  non  un 
droit  générique  :  et  il  rèçne  dans  le  grotipe  une  égalité  qui  n'a 
dexcepUon  réelle  que  du  maître  k  TesclaTe  (rapport  que  nous 
examuierons  plus  loin). 

Les  nations  européennes  en  fgéménl  nous  offrent  dans  leur 
enfance  une  oombinatson  toute  différente.  Certaines  familles  y 
forment  une  classe  à  part ,  la  noblesse ,  et  jouissent  de  priTÎlèges 
que  leur  reconnaît  le  guerrier  libre,  quoique  celui-ci  put  réclamer 
eu  sa  faveur  l'égalité  du  courage  et  la  supériorité  du  nombre, 
n  y  a  dans  ce  fait,  quand  il  est  porté  loin,  qu(  hjue  chose  de 
frappant  et  d'inexplicable:  Une  tribu  Je  Germains,  nous  dît 
Tacite,  Ta  se  choisir  pour  chef  un  enfant,  s'il  est  issu  duue 
race  glorieuse.  Quelquefois  ils  faisaient  réclamer  à  Rome  la  poaté- 
nié  d*un  captif  ou  d'un  otage  pour  en  faire  un  roi ,  parce  que 
le  reste  do  sang  royal  était  épuisé,  et  l'enfant  élefé  en  Italie 
voyait  se  courber  devant  lui  les  fronta  menaçants  des  vieux 
héros  du  nord.  C'était  un  Amale  ou  un  Balthe  :  sa  naissance 
faisait  son  droit  et  sa  supériorité. 

L'on  serait  porté  an  premier  abord  k  regarder  comme  déraison- 
nable et  superstitieuse  cette  espèce  de  culte  rendu  à  la  naissance. 
La  crédulité  des  peuples  la  justifiait  chez  les  Grecs  en  faisant 
descendre  les  nobles  des  dieux;  et  les  modernes  ont  vonlu 
quelquefois  établir  cette  distinction  sur  un  privilège  de  force, 
de  courage  et  de  grandeur  d'âme  donné  par  la  nature  aux 
familles  dominantes.  Mais  sans  recourir  à  des  suppositions  dou- 
teuses ,  la  nécessité  des  prérogalÎTes  accordées  h  la  race  du  chef 
parait  une  simple  conséquence  de  toute  prérogative  accordée 
au  chef  lui-même.  11  ne  serait  pas  en  réalité  au-dessus  de  ceux 
qui  lui  obéissent,  si  ses  frères  et  ses  fils  rentraient  dans  la 
fioule  :  car  tout  chef  qu'il  est  il  ne  peut  s'isoler  de  sa  famille 
m  dans  sa  pensée  ni  dans  celle  des  autres.  Ou  tous  les  siens 
seront  grands  ou  il  sera  petit  avec  eux  :  c'est  une  loi  qui  résulte 
précisément  de  Torganisation  imparfaite  de  la  tribu ,  oA  les  fa- 
milles, quoique  juxtaposées ,  ne  se  meieut  pas  encore.  Chaque 
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parenté  faisant  un  tout  aA|Nffé  »  il  rësull»  do  ViBoteitMail  de  toutes 

riadi visibilité  de  chacune. 

Si  l'on  demande  pouKju  n  les  peuples  Iiulo-Gerraaniques  ont 
senti  plus  vivement  que  d'autres  celfe  apparente  nécessité  ,  c*esl 
peut-être  que  la  monogamie,  plus  générale  cl  plus  stricte  chez  les 
nations  de  cette  clause»  et  presque  absolue  chez  les  vieux  Ger- 
mains, devait  y  donner  mieux  à  la  famiUe  cette  union  étroite  qui 
constitue  sa  force  et  sa  perfection.  Cette  constitution  ngoureuie 
des  premiers  éléments  sociaux  semble  au  premier  coup  d'œuil 
n*aToir  pu  que  retarder  leur  agglomération  ,  en  rendant  plus 
prononcée  leur  individualité.  Mais  um  lois  certaines  races  élevées 
au  conimandenit'iit ,  l'organisation  s  i.lahlit  dans  1  ordre  même 
du  sang  et  de  la  naissance.  Chaque  peuplade  se  range  autour 
d'une  fiunille  prééminente,  laquelle,  loin  de  se  confondre  avec 
les  autres,  forme  un  groupe  k  part,  regardé  comme  supérieur , 
et  placé  auHiessus  du  reste  y  comme  le  pàre  au-dessus  des  enfants. 
L'idée  de  commandement  s'y  réalise  donc  sous  une  forme  col* 
lectiTe  ;  ce  ne  sont  point  des  hommes  qui  sont  appelés  à  dominer 
sur  d'autres  hommes,  mais  des  parentés  qiii  s'élèvent  au-dessus 
des  autres  ])areatés.  La  su|)erîorité  n  apparln^nl  point  prdjucment 
à  des  chefs  ,  mais  à  des  races  privilégiées ,  et  la  noblesse  devient 
un  des  éléments  de  la  nation. 

Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  Tinstitution  qui  caractérise  les 
tribus  complètement  formées.  Un  chef  sans  privilèges  semble 
impossible ,  et  des  privilèges  purement  personneb  sont  néces- 
sairement inefficaces  dans  l'état  de  barbarie.  Bn  effet  le  cheik 
Arabe  défendant  son  autorité  par  5a  ^cule  influence  succombe 
comme  nous  l'avons  vu  dans  la  lullc  <  Diitre  cliiKjue  groupe; 
soutenu  par  ceux  de  son  sang  il  nopposerait  encore  que 
puissance  à  puissance;  pour  quil  eut  la  supériorité,  il  fau- 
drait que  sa  famille  fût  plus  qu'une  autre  familte.  C'est  là  que 
l'oiganisation  arabe  devient  insuffisante ,  tandis  que  les  peu- 
ples Indo- Germaniques  paraissent  avoir  tous  admis  celte  iné- 
galité. Deux  mots  résument  donc  toute  la  différence:,  là  un 
homme-chef,  égal  en  force  réelle  à  ceux  qu  il  doit  conduire  : 
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là  une  famille- chef  contre  laquelle  il  n'y  a  point  de  latte 
poMiUe» 

Le^  témoignages  historiques  atteslcnt ,  sans  doute,  que  ces 
avantages  et  celte  puissance  des  races  nobles  ont. été  souvent 
portés  à  l'excès,  et  que  cette  institution  ,  comme  toute  autre, 
est  devenue  quelquefois  plus  funeste  qu'utile.  Mois  à  tout  prendie 
k  destinée  des  nations  qui  l'ont  admise  offre  certainement  le 
moins  de  secousses  et  d*oscillations.  L'on  a  remarqué  quelle  ia- 
consistance  présentait  la  tribu  arabe  actuelle.  Du  temps  des  pa- 
triarches au  contraire  ,  nous  voyons  tout  ce  qui  ne  lient  pas  au 
chef  par  les  liens  du  sang  lui  est  subortlfinné  comme  serviteur 
ou  esclave.  Aiu^i  d'un  côté  l'anarclae,  de  1  autre  la  donn[iatioji 
absolue ,  voilà  les  deux  extrêmes  où  sont  sans  cesse  rejetées  les 
natioiis  qui  n'ont  pas  trouvé  ce  moyen  de  mettre  de  l'ordre  dans 
le  commandement.  Si  nous  comparons  celles  qui  de  nos  jouit 
ne  connaissent  point  la  nofalesie  le  résultat  sera  le  même.  Le 
despotisme  absolu  régne  chex  le  Chin<»s  comme  chez  le  Turc 
quelle  que  soit  la  diversité  de  caractère  de  ces  deux  peuples  :  et 
s'il  reste  en  Orient  quelque  pays  où  il  y  ait  un  peu  d'ordre,  ce 
sont  la  caste  ou  la  fcodah'lé ,  c  câL-a-dire  des  divisions  fondées 
sur  la  naissance,  qui  lui  servent  de  base. 

Hais  quand  nous  portons  les  yeux  sur  les  anciens  groupes  euro- 
péens «  nous  voyons  que  ches  eux  le  pouvoir  jouit  d'une  certaine 
stabilité  et  prend  une  assez  grande  extension  sans  conduire  à 
la  servitude.  Il  devient  stable,  parce  que  ce  senties  races  qui  sont 
subordonnées  Tune  ii  Tautre,  et  qu'elles  vivent  plus  longtemps 
que  les  iri(Jividus  :  ii  peut  être  fort  saii:^  oppression,  parce  que 
reconnaissant  des  degrés  divers  de  dcpendauce,  il  admet  par  là 
même  des  dégrés  divers  de  liberté* 

Ainsi  ces  privilèges  que  nous  voyons  accordés  à  des  races 
nobles  chez  les  principaux  peuples  dont  Thistoire  nous  peint  la 
cniissance ,  semblent  être  une  loi  essentielle  de  la  consolidatieii 
des  jeunes  sodélés.  De  «cette  manière  seulement  la  tribu  conserve 
son  caractère  d'agglomération  de  familles ,  et  les  familles  gardent 
leur  nuLurc  d'unités  sociales.  La  force  vitale  de  ces  aggloméra- 
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lions  aiofli  formées  esl  tris-feiiiaF(|ualite  :  car  toutes  les  attetf&ûm 
de  la  nature  y  sont  conservées  sans  resiriclion  dans  le  cercle 

de  la  famille,  tandis  qu  un  nouveau  Ken  moral  naît  des  rapports 
]ïrolougés  ciilre  le  chef  el  ses  compagnons.  Ce  sentiment  de 
lidciité  qui  se  <léveloppe  chez  ces  derniers  ,  el  l  idee  de  grandeur 
qui  exalte  l'esprit  de  la  race  protectrice ,  sont  des  puissances 
sociales  nouvelles ,  ou  du  moins  qui  acquièrent  pour  la  premiéie 
fois  toute  leur  étendue.  Je  n'entreprendrai  point  d*en  déterminer 
la  valeur  intrinsèque;  mais  personne n*ignore  que  les  plus  nobles 
facultés  de  Tâme  sont  déjà  mises  en  action  dans  ce  rôle  de 
dévouement  perpétuel  auquel  sont  appelés  les  membres  des  peu* 
plades  ainsi  constituées  ,  et  qu'ont  réalisé  les  familles  iieroiques 
du  midi  comiiié  du  n^rd  de  l'ancienne  Europe. 

Je  ne  connais  de  tribus  bien  formées  que  dans  Té  tut  pastoral* 
Les  peuples  chasseurs  de  l'Amérique  ne  méritent  plus  guère 
que  le  nom  de  bordes ,  et  nous  n'avons  pas  les  moyens  de  juger 
leur  organisation  passée.  Quelques  nations  peuvent  être  passées 
immédiatement  de  l'état  sauvage  à  Tagriculture,  et  tels  sont  très- 
probablement  les  Chinois.  Hais  chez  ces  derniers  manque  préci- 
sément ce  développement  des  sentiments  moraux  qm  est  la  base 
de  l'éducation  sociale.  Ils  semblent  n'être  arrivés  k  i  ordre  que 
SOUS  l'empire  du  travail,  empire  qui  détruit  chez  les  races  jeunes 
les  affections  et  la  vie  du  cœur,  comme  nous  aurons  bientôt 
Toccasion  d*en  faire  la  remarque.  Le  pasteur  au  contraire  sorti 
de  la  carrière  brutale  et  insoucieuse  du  sauvage ,  entre  dans 
la  voie  dn  progrès  par  une  transition  douce  et  graduelle.  La 
servitude  du  labeur  ne  le  surprend  point  à  l'eutrce  de  la  civi- 
lisation :  il  vit  même  dans  une  opulence  qui  permet  peut-être 
à  ses  facultés  humanitaires  le  plus  large  développement.  Je  ne 
vois  point  de  moralité  ni  de  sensibilité  plus  grande  que  celles 
des  races  pastorales  :  point  de  création  de  Tesprit  humain  égalée 
aux  doctrines  que  ces  races  ont  conçues ,  et  dont  nous  avons 
encore  trois  grands  types  dans  les  débris  des  livres  de  Zoroastre, 
et  dans  ceux  de  Job  et  de  Mahomet  (quelque  inférieur  que 
soit  ce  dernier  aux  deux  autres).  Oserai-jc  dire  que  préoccupés 
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maintenant  de  ce  tègM  que  nous  ayons  conquis  sur  la  matière , 
nous  savons  plus ,  mais  sonunes  peut-éire  moins  que  ces  hommes 
dont  la  vie  libre  n*était  soumise  qu*h  des  besoins  moraux. 

Une  dernière  iii:^litiilioii  de  la  Uihu  c  e.-^L  reàcia\a^e;  mais  s*îl 
uail  parmi  des  e^rDupei»  pastoraux,  il  n'y  est  point  porté  k  soq 
développement  complet  et  horrible.  Le  vaincu  et  sa  postérité 
peuvent  devenir  des  serviteurs  de  la  peuplade  dont  ils  garderont 
les  troupeaux  j  mais  ce  n'est  que  chea  une  nation  propriétaire  et 
riche  qu'ils  deviendront  une  chose.  Tacite  avait  d^a  fait  cette 
remarque  ches  les  Germains  où  il  n'avait  trouvé  que  des  colons* 
Si  les  Arabes  nous  offrent  parfois  d'autres  exemples ,  c'est  qu'en- 
tourés de  peuples  agricoles  ils  savent  où  vendre  leurs  bcrls. 

Il  nous  reste  à  voir  U  quel  point  la  tribu  change  de  nature 
et  se  méLamorphose  en  peuple.  Un  grand  nombre  de  peuplades 
peuvent  se  lier  et  former  une  fédération,  sans  changer  leur 
manière  d'être  :  ce  n'est  donc  pas  le  nombre  mais  le  lien  qui 
fint  la  différence.  Un  seul  mot  marque  la  ligne  de  démarcation 
entre  la  forme  sociale  que  nous  venons  d'esquisaer  et  celle  qui 
suit.  La  tribu  a  créé  l'ordre  personnel,  l'ordre  réel  reste  h 
faire.  La  société  pastorale  n'embrasse  encore  que  l'homme 
détaché  du  sol  ;  le  yx  uplc  agricole  comprendra  Thomme  et  la 
terre ,  et  ce  rapport  plus  complexe  exigera  un  nouveau  dévelop- 
pement de  la  société. 
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LA  PiODALITl 


Quand  les  lelsotiroes  que  procure  la  vie  pastorale  ne  suffiient 
plus  ë  la  tribu  aggrandie ,  Theure  du  travail  souoe  t  il  faut 

cultiver  la  terre  et  la  forcer  h  produire;  et  cesl  ici  Vépoque 
d'un  chatigeTnt  iil  presque  total  daus  la  destinée  humaine. 

Lutter  coriUe  la  nature  cl  l'asservir  h  ses  besoins  est  une 
oooditioa  particulière  au  peuple  qui  se  civilise.  Le  chasseur  , 
comme  les  animaux  de  proie ,  s'emparait  du  produit  des  forèla 
el  des  eaux;  le  pasteur  s'était  approprié  la  vie  des  troupeaux 
soumis  à  sa  garde  :  mais  le  travail  n'était  pas  la  loi  de  leur 
existence ,  ils  ne  produisaient  point ,  et  n'étaient  pas  fixés.  C'est 
avec  1  agriculture  que  commence  une  carrière  nouvelle.  Exploi- 
ter le  sol ,  s'attacher  à  lui ,  en  dépendre ,  telles  sont  les  néces- 
sités auxquelles  il  faut  obéir  alors ,  et  l'ordre  matériel  va  devenir 
la  base  de  Tétat  social. 

Comment  s'opère  cette  transfornution  ? 

Au  déclin  de  la  vie  pastorale  nous  voyons  quelquefois  des 
populations  barbares  easaier  de  cultiver  en  commun  le  sol  sur 
lequel  paissaient  leurs  troupeaux.  On  se  partage  pour  une  année 
la  terre  et  ses  fruits.  Le  changement  annuel  des  lots  n'offre  point 
de  diflSculté,  parce  que  suivant  la  remarque  de  Tacite ,  l'espace 
est  encore  libre  {supcrcst  agcr)-,  et  cet  état  de  choses  ]>eut  se 
prolonger  jusqu'à  ce  que  la  peuplade  se  trouve  à  1  étroit.  Car 
IMdée  de  propriété  absolue  ne  semble  naitre  que  quand  il  ii*y 
a  plus  surabondance  :  les  bommes  ne  sauraient  se  partager  ce 
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qui  ne  manque  à  aucun.  L*on  voil  dans  la  Génèse  des  pasteurs 

attacher  un  certain  droit  de  possession  aux  puits  creusés  dans 
les  plaines,  hmfîis  que  le  sol  lui-même  paraît  ouvp]  !  au\  jjrcmiers 
arrivants  :  c  esl  que  l'on  manquait  d  eau  et  pas  encore  de  terre. 
Les  Sucves  de  César,  qui  occupaient  de  vastes  territoires  couTerts 
de  forêts ,  étaient  alternativement  guerriers  et  laboureurs.  En 
fénérairogricuUuie  admet  encore  l'indivision  du  terrain  tant  que 
le  barbare  aprèa  avoir  campé  dans  un  canton  peut  porter  sa  tente 
ailleura  sans  craindre  de  n'y  plus  trouver  de  place. 

Cet  état  purement  transitoire  dans  lequel  Ihommc  cultive 
la  terre  sans  la  partager  a  laissé  peu  de  traces  ;  nous  ne  con- 
naissons point  les  faits  qui  s'y  rapportent  .  et  sa  durée  ne  peut 
^^^rc  se  déterminer,  la  vie  agricole  ne  prenant  point  dans  chaque 
localité  un  développement  uniforme.  Mais  la  métamorphose  de  la 
tribu  pastorale  n*est  complète  qu'au  moment  où  le  sol  est  divisé 
d'une  manière  permanente  et  approprié  k  difiSirentes  familles. 
Cest  donc  li  Texécution  de  ce  partage  que  commence  la  formation 
du  peuple. 

11  y  a  iU'\i\  manières  principales  dont  peut  s  opérer  l'appro- 
priation du  sol  :  la  simple  division  d  une  contrée  encore  inculte, 
OU  la  conquête  d'un  pays  déjà  cultivé,  itfais  l'appropriation  par 
la  conquête  est  un  lait  complexe  et  secondaire,  la  dividon  seule 
offre  un  caractère  simple  et  primitif  ;  il  serait  donc  inutile 
d*examiner  ici  comment  se  Unit  les  parts  des  conquérants  ;  c'est 
rétablissement  pacifique  que  nous  avons  à  observer. 

Au  premier  aspect  la  propriété  même  ne  semble  pas  exiger  une 
convention:  l'adhérence  d  une  famille  ii  la  lenc  tiu'elle  a  cultivée 
se  conçoit  comme  un  effet  naturel  et  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
déterminé  par  une  loi.  Mais  pour  que  la  possession  pdt  ainsi 
se  consolider  d'une  manière  spontanée ,  il  faudrait  que  chaque 
lamâle  eut  vécu  jusque  là  détachée  et  dans  Tisolément;  alors 
seulement  chacune  pourrait  se  fixer  sans  demander  le  concours 
des  autres.  Au  contraire  si  la  horde  ou  la  tribu  existe  avant  la 
culture ,  ce  qui  parait  le  cas  ordinaire ,  nul  ne  peut  s'établir 
où  bon  lui  semble  lui-même  sans  rompre  tous  les  liens  qui  fesaient 
n  15 
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sa  force  et  la  aurelé  de  «on  eiistence,  piu8c{tte  llioiimie  isolé  qui 
s'altacherail  au  sol  avaQl  le  reste  de  sa  peuplade,  oesierait  par 
cela  mène  d*ea  faire  partie  etae  lrouverait  en  dehon  de  la  société. 
Il  y  a  donc  une  loi  el  une  règle  qui  président  à  la  colonisation  , 

et  ce  serait  une  erreur  de  se  peindre  les  premiers  habitants  se 
répandant  à  la  surlai  e  d'une  contrée  sans  autre  guide  qtie  le 
hazard  ou  leur  volonté  persouneiie.  Au  contraire  la  tribu  dé^k 
toute  organisée  se  pose  simultanément  sur  le  pays  qu*elie  Teut 
occuper  :  celte  fixation  s'opère  d'un  concoure  commun  et  par 
oonaéquent  avee  un  ordre  ^nèral.  De  là  ime  réfmlarUtf  prùnâiv» 
dam  /a  parkye,  laquelle  est  encore  recoimaÎBsable  partout  où 
roccupalicn  première  a  laissé  des  vestiges . 

Si  la  peuplade  n'était  point  organisée,  celle  régularité  con- 
sisterait dans  1  égalité  naturelle  des  parts;  tout  liom?7io  recevrait 
une  quantité  lixe  de  terre,  sans  que  l'un  fut  préféré  à  l'autre 
et  mieux  traité  que  son  voisin.  Mais  des  qu'il  existe  une  diffë- 
renoe  de  rang  déjà  établie  entre  le  chef  et  les  simples  guerriers  , 
il  doit  7  avoir  aussi  une  différence  proportionnelle  dans  let  lois. 
La  régularité  cotuiMtê  donc  dans  un  partagé  proporHonnei. 

Si  nous  supposons  une  tribu  isolée  n'ayant  qu'un  chef  unique, 
la  division  sera  extrêmement  facile  :  tous  les  lots  seront  égaux  , 
h  rexception  d  un  seul  plus  grand  que  les  autres.  S'il  se  trouve 
il  côté  du  clief  un  prèlrf* .  au  lien  d'une  part  privilégiée  il  v  en 
aura  deux.  £t  il  est  digne  de  remarque  que  chez  les  peuplée 
où  nous  entrevoyons  encore  les  marques  de  cette  vieille  division 
le  prêtre  et  le  chef  semblent  avoir  été  traités  de  même  :  car 
ridée  de  la  dîme,  tantôt  afibctée  au  culte,  tantél au  comman- 
dement, et  quelquefois  à  tous  les  deux,  se  retrouve  également 
cbeK  les  Juifs ,  chea  les  Grecs ,  ches  les  Romains  et  diea  les 
Geniiairis  antiques. 

Mais  ce  s%stpme,  si  simple  d'abord,  Jic  laisse  pas  que  d'offrir 
une  certaine  complication,  quand  la  race  qui  se  fixe  est  déjà 
nombreuse.,  comme  il  arrive  le  plus  souvent*  Les  Hébreux,  quand 
ils  passèrent  à  la  vie  afpioole,  formaient  d^  douae  tribus  : 
les  Tartares  de  Gengiakhan,  encore  paileurs,  avaient  un  vaste 
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sjatème  d'otganîsation  en  armées,  en  diyisions,  en  corps  de  mille 
tentes  et  de  oent.  Les  vieux  types  de  fédérstion  Grecs  et  Gaulois 
paraissent  également  appartenir  à  Tépoque  pastorale;  car  un 

peuplr  laboureur      divise  bienlûl  d  après  les  localités,  el  non 
d'après  une  tbeorie  syalcuialique.  Or  ces  types  reproduisaient  dans 
leurs  subdivisions  tous  les  chiffres  consacrés  alors  par  1  aslroao> 
mie ,  une  fédération  se  composant  de  douze  peuples,  dont  chacun 
avàit  quatre  bnmdies  principales,  douze  tribus  et  trois  oent 
soixante  petits  clans.  L'on  trouTO  donc  ici  un  grand  nombre  de 
peuplades  coordonnées  entre  elles,  et  plusieurs  grades  de  com- 
mandement superposés  en  quelque  sorte  Fun  à  Tautre.  Quand 
la  race  se  fixe,  le  partage  doit  assigner  nnu  ])la(e  déterminée  à 
chaque  groupe,  et  un  lot  d'étendue  pruj)orlioiiiielle  à  chaque 
autorité.  Voilk  une  (fiuvre  vaste  et  qui  exige  un  eflort  de  combi- 
naison. Mais  il  faut  remarquer  que  le  peuple  possédait  déjh  une 
loi  savante ,  puisqu*il  avait  pris  une  forme  régulière.  Le  calcul 
de  ses  subdivisiona  lui  étant  devenu  habituel,  il  a  peu  de  peine 
kles  localiser.  Ainsi  quoique  la  tache  soit  grande ,  Texécution  est 
comme  ])réparée  d'avance  et  ne  saurait  échouer.  G*est  ce  qui 
explique  comment  des  nations  sorties  de  la  vie  pastorale  nous 
olTreiii  par  lois  des  divisions  plus  rés^ulières  et  plus  multiples  dans 
leur  enfance  que  dans  leur  âge  mur. 

C  est  donc  un  règlement  organique  singulièrement  étendu  et 
des  plus  compliqués  que  celui  par  lequel  une  nation  parvenue  à 
ce  point  de  développement  applique  à  la  vie  agricole  et  h  la  pro- 
preté territoriale  les  divisions  et  les  dégrés  qui  constituent  sa 
forme  politique.  Aussi ,  les  méthodes  employées  pour  partager  le 
sol  nous  apparaissent-elles  souvent  comme  une  science  mystérieuse 
et  sacrée.  Le  Zend-Avesta  indique  les  prmcipes  d'une  p^rande 
division  normale  en  provinces ,  en  districts ,  en  arrondissements 
et  en  cantons.  Les  livres  rituels  des  Etrusques  contenaient  à  cet 
égard  un  système  oomplet,  qui  descendait  jusqu'au  mesurage  des 
<^amps.  Nul  doute  qu*il  n*en  eût  été  de  même  chez  les  premiers 
égyptiens,  quoique  le  partage  des  terres  se  soit  ensuite  opéré  là 
daprès  le  système  des  castes.  La  loi  des  Hébreux  n^exprime  pas 
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d'après  quelle  échelle  furent  cakuléet  les  parts ,  et  oomme  elle 

n'admet  presque  point  de  distinctions  hérédilaifes,  elle  dut  plus 
que  t()iil<:  autre  se  r.i]){)i'ocher  de  Tégalile  :  cependanl  Ton  voit 
clairprtictil  que  quelques  chef,  comme  Caleb,  recure  ut  des  do- 
maines fort  étendus,  et  hors  de  proportion  avec  les  lots  ordinaires. 

Le  mode  de  distribution  des  terres  réponcUnt  ainsi  au  système 
d^organisation  politique  préexistant,  a  pour  base  les  institutions 
antérieures;  d'où  il  suit  que  la  propriété  repréêetUe  d'abord  fidèle- 
ment tordre  90ckU  deoperootmes;  qu'oUo  te  eubofdmtneoÊwMiréto 
d'union,  de  justice  et  de  eéeuriti  déjà  compris  avant  elle;  en  un 
mot,  que  les  choses  se  règlent  d'après  les  hommes.  C'est  par  là 
que  le  peuple  rendu  agricole  peut  faire  adhérer  ses  lois  au  soi 
auquel  il  s  attache ,  et  que  la  terre  devient  Iclémcut  de  la  société 
sans  détruire  les  liens  qui  avaient  consolidé  la  tn'bu. 

L'inégalité  de  partager  chez  les  nations  encore  jeunes  n'a  donc 
rien  de  fortuit  ni  d'irrégulier  :  c'est  un  moyen  naturel  et  néoes> 
saire  de  conserter  les  prirîlèges  qui  constituent  tout  pouToir 
politique.  Mais  cet  ordre  artificiel  serait  bientét  bouleversé  si  le 
possesseur  de  la  terre  était  libre  d  étendre ,  de  diminuer  ou 
d'aliéner  sa  part;  la  nature  elle-même,  en  rendant  inéirale  Li 
postérité  des  familles,  détruirait  toute  harmonie  entre  le  rang  et 
la  propriété  si  les  institutions  n*assuraie&t  Tintégrité  et  rindivi- 
sibilité  des  héritages.  Il  faut  donc  sous  peine  de  changer  de 
forme  (et  cette  révolution  serait  mortelle  si  elle  s'opérait  préma* 
turément  )  que  la  société  qui  vient  de  s'enchaîner  k  la  terre , 
rende  permanents  les  privilèges  de  la  propriété,  comme  ceux 
du  sang,  et  qu'elle  conibine  ensemble  ces  deux  forces  dcaquelles 
elle  attend  le  maintien  de  Tédificc  politique,  CVsl  ce  qui  parait 
sétrc  opéré  partout  en  attachant  dabord  la  propriété  foncière 
aux  familles,  en  la  rendant  transmissible  par  héritage  seulement, 
et  en  concentrant  la  possession  dans  les  mains  de  Talné. 

L'usage  ayant  donné  le  nom  de  féodalité  aux  systèmes  de 
gouvernement  fondés  sur  ces  principes,  nous  nous  servirons  de 
ce  mot  dans  cette  acception  générale ,  quoiqu'on  l'ait  souvent 
employé  sans  le  comprendre. 
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L*ëtat  féodal  est  un  état  de  transition  pour  rhoinme  comme 
pour  la  société;  les  masses  passent  de  l'oisiveté  au  travail,  et  le 
corps  politique  de  l'anarchie  intér  icure  à  l'ordre.  Ces  deux  phéno- 
mènes ont  un  rapport  intime.  Tordre  étant  la  condition  du 
tr«Taîl  comme  Tanarchie  celle  de  l'oinvetè;  mais  quoique  Fun  ne 
puiaie  être  compris  aaDs  Tautre,  c*eflt  par  dé|^  qu'on  voit 
naître  de  la  culture  le  dtangement  des  idées  el  des  institutioiis 
antérieures.  Rien  de  plus  digne  d'attention  que  ce  grand  traTaii 
qui  s'opère  alors  dans  le  sein  du  jeune  peuple.  Mais  il  est  diflicile 
de  s  en  rendre  exactement  compte,  et  nous  u'eu  pouvons  indi- 
quer f[ue  cjiiclques  points  principaux. 

Le  premier  clTet  direct  de  l'établissement  territorial,  c'est  une 
lutte  entre  les  deux  principes  de  Tordre  nouveau,  la  parenté  et 
la  localité.  fimiéiet  ftti  ê^étmemt  jfrwpéeê  pitque  là  êuimmi 
ia  ioidu  umg  êOtU  fotroiu  à  as  dMier  ditormaiê  tmpotU  Ut  Soi  dê 
i'êtptBM.  Un  simple  apperçu  de  l'état  des  choses  explique  cette 
loi  et  en  démontre  la  nécessité. 

Eu  cflct ,  l'ordre  qui  dominait  dans  la  tribu  encore  nomade 
se  trouvant  d  abord  fidèlement  reproduit  dans  la  répartition  du 
sol,  le  groupe  qui  vient  de  se  fixer  peut  conserver  quelque  temps 
sa  forme  primitive.  Mais  il  est  évident  que  la  multiplication  de 
chaque  famille  rendra  bientôt  les  parts  inégales  et  insuffisantes 
si  tous  les  fils  d  un  même  pire  et  tous  les  descendants  d'un 
même  aieul  doivent  s'en  tenir  au  même  lot.  Ainsi  soit  que  l'on 
étende  le  territoire,  que  l'on  fasse  un  deuxième  partage,  ou  que 
de  jeunes  essains  émigreul,  les  mesures  quelconques  qui  remé- 
dieront à  l'inégale  croissance  des  races  seront  basées  sur  le  nom- 
bre des  hommes  et  non  sur  celui  des  souches.  Par  là  se  trouvera 
sans  cesse  scindée  chaque  parenté  croissante ,  et  ces  déchirements 
continuels  isoleront  de  plus  en  plus  les  rejetions  de  la  même  tige. 
La  famille  cessera  donc  d'être  l'unité  politique ,  et  la  peuplade 
se  comptera  par  individus. 

Observons  les  circonstances  de  ce  changement. 

Dans  1  élut  pastornî .  tous  ceux  d'une  même  origine  conti- 
nuant à  camper  l'un  près  de  l'autre  formaient  un  corps  dont 
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la  dinée  était  îlUinitée  ;  de  oetle  manière  la  fbtœ  dei  yana  du 

sang  restait  permanente ,  et  la  communauté  d*affeclion8  et  d'in- 
térêts qui  en  était  le  résultai,  rendait  les  parentés  si  cumpacles 
qu'elles  protégeaient  leurs  membres  contre  l'action  du  chef  ou 
du  juge,  hormis  dans  le  petit  nombre  de  cas  où  la  loi  vitale 
de  la  tribu  était  violée.  De  là  des  guerres  domestiques  au  lieu 
du  ehatiment  légal,  et  là  eendeUa  k  la  plaoe  de  la  justice ,  toulea 
les  fois  qu'édatait  une  querelle  ou  que  ee  eonmettail  un  acte 
de  violence.  Mais  quand  naît  la  vie  agricole,  la  propriété  de  la 
famille  ne  pouvant  pas  s  étendre  et  se  grossir  comme  le  groupe 
des  tentes,  le  jeune  frère  auquel  est  donnée  une  nouvelle  part  loin 
de  son  frère  aîné  quitte  la  maison  de  celui-ci ,  cesse  d'avoir  les 
mêmes  intérêts ,  se  lie  ailleurs ,  et  foime  une  souche  distincte. 
Des  acquisitions  de  champs  nouveaux,  défrichés  ou  achetés, 
des  mariages  avec  dee  fiUes  héritières,  des  eonventiona  de  travail 
et  de  Hennage,  créent  pour  chaque  individu  une  position  spéciale, 
à  laquelle  ses  proches  ne  peuvent  plus  participer  eonstanimenl 
et  directement.  Alors  s'éteint  par  degrés  cette  idée  puissante 
de  fraternité  qui  rendait  les  races  indivisibles.  Tous  cessent 
de  se  tenir  unis  comme  un  seul  homme  et  ne  se  lèvent  plus 
pour  épouser  la  cause  de  chacun ,  et  ainsi  tombe  peu  à  peu 
en  ruines  le  système  de  défense ,  de  protection  et  de  vengcanoe 
mntudles.  Mais  à  mesure  que  disparait  cet  équilibre  grossier  qui 
résultait  de  la  lutte  des  masses ,  Tordre  ne  se  trouve  plus  que  dans 
Faction  du  chef  ou  du  juge  ;  cellensi  doit  donc  s*étefidre  de  plus 
en  plus,  et  l'autorité  du  commandement  et  de  la  justice  s'aug- 
nieute  de  luul  ce  qui  échappe  h  l'empire  de  la  force  aveue^lc  et 
de  la  passion.  Aussi  le  peuple  a-t-il  toujours  des  lois  qui  répriment 
les  offeoses  particulières ,  tandis  que  la  tribu  ne  punissait  le  plua 
souvent  que  les  crimes  publics.  La  propriété  elle-même,  plus 
forte  que  le  sai^,  appelle  sans  cesse  le  juge  au  sein  de  la 
famille  qui  a  beioin  de  Tintervention  d*un  pouvoir  étranger 
pour  régler  ses  propres  intérêts  ?  car  plus  ceux-ci  augmentent  de 
grandeur  et  d'importance,  moins  les  liens  domestiques  suffisent 
au  maintien  de  1  union  dans  le  cercle  de  la  parenté.  Le  champ  et 
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la  moisson  du  laboureur,  ce  n*e8t  plus  seulement  uu  avoir  facile 
et  peu  coûteux;  c'est  son  travail,  son  avenir,  sa  vie,  et  il  ne 
peul  en  laisser  la  disposition  k  l'arbitrage  capricieux  de  ses 
proches  qui  sont  en  même  temps  ses  oompëtiteurs.  Cen  est  fait 
de  rind^endance  intérieure  de  la  race,  le  besoin  d*une  lègle 
Ine,  dHine  juilioe  immuable  «  se  fait  sentir  même  de  frère  à 
frère.  L*ovdre  est  détenu  une  kri  de  Teiistenoe,  et  tout  doit  ètie 
sacrifié  à  son  établissement. 

Cette  tendance  sociale  se  trouve  encore  secondée  pâv  une 
révolution  intérieure  (jiu  s  ojx  re  alors  dans  le  lien  même  fie  la 
famille.  Pendant  Tétatde  barbarie  cbaque  parenté  faisant  un  corps 
distinct ,  nul  ne  pouvait  appartenir  à  deux  :  ear  le  membre  de 
deux  taoes  aurait  eu  quelquefois  à  combattre  pour  Tune  contre 
raotie.  Ainsi  les  souches  restaient  sépaiées ,  le  mariage  ne  pto* 
doisant  point  alliance  entre  la  maison  de  Tépous  et  celle  de 
l'épouse  ,  mais  la  femme  sortant  de  sa  famille  pour  entrer  dans 
celle  «lu  mari  cl  n'en  plus  avoir  d'autre.  Telles  étaient  encore 
les  mœurs  de  la  Germanie  héroïque  ,  et  <'Vsl  dans  cet  ordre 
d'idées  qu'agissent  les  personnages  de  ses  poèmes.  Telle  me  pa- 
rait aussi  l'origine  de  oes  formes  d'achat  ou  d'adoption  données 
au  mariage  che»  les  anoîena  peuples,  oe  qui  ne  doivent  élie 
prises  que  comme  des  marques  du  passage  de  la  fenune  dans  une 
parenté  nouvelle.  Une  néoesrité  politique ,  le  besoin  d'être  tou* 
jours  armé  pour  sa  race ,  faisait  violence  à  la  nature ,  sous  le 
règne  des  institutions  de  la  tribu  j  mais  aussilûl  que  la  lui  prend 
la  place  de  la  vengeance ,  cette  nécessité  disparait ,  et  la  nature 
reprenant  ses  droits ,  chacun  peut  rester  dans  sa  famiUe  et  en 
adopter  par  le  mariage  une  seconde,  h  lacpielle-il  tient  ^désor- 
mais par  l'affinité.  Ainsi  se  croisent  les  difiéienles  souches,  aux» 
quelles  adhèrent  également  les  rejetons  communs.  Le  mélange 
du  sang  et  des  liens  détruit  Tindividuaiité  des  races,  et  dès 
qu'elles  commencent  h  se  confondre  le  peuple  mardie  vers  l'unité 
absolue.  Tacite  avait  déjà  remarqué  que  certaines  nations  germa- 
niques attachaient  une  importance  spéciale  h  la  parenté  du  cote 
des  femmes.  Cette  institution  tenait  sans  doute  au  système  civili- 
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sateur  de  ces  prêtres  saxons  qui  enseigiimeiit  le  culte  de  la  tare 
et  i  horreur  des  combats  :  car  elle  eut  été  incompatible  avec 
les  guerres  de  famille. 

L'affaiblissement  et  le  croisement  des  familles  une  fois  obtenus, 
ce  sont  les  intérêts  qui  deviettnêtU  la  batê  de  l'ordre  civil  au 
iieu  dee  affècHone,  Le  oontnttte  de  ces  deux  mots  expiime  oeloi 
des  deux  soeiétés  :  les  sentiments  du  cœur  dominaient  la  m 
de  la  tribu  pastorale  :  les  calculs  de  la  raison  règlent  celle  du 
peuple  agricole.  Tirant  sa  subsistance  de  son  trayail  et  des  fruits 
que  isd  main  arrache  h  la  terre,  c'est  à  ce  fait  culminant  qu'il 
rapportera  le  reste  de  ses  actes.  Sa  pensée  et  son  organisation 
auront  donc  un  but  essentiellement  matériel ,  ce  qui  semble  en 
contradiction  avec  Tidée  de  progrès  moral  et  d*amélioration  in- 
time. Mais  Tobsenration  fait  reconnaître  que  lee  imtéréte  HêU 
«Pun  peupU  m  heurêmU  lee  t^/bcHame  de  la  famUle  eide  ia  iHèm 
que  dame  ce  qu'eUee  avaietU  d'exeeeeifei  d^esa^féré,  de  sorte  que 
le  point  oik  cesse  Tayantage  général  est  également  la  limite  ex- 
trême que  la  morale  impose  h  chaque  scuUmeul.  Le  pasteur  qui 
vengeait  avec  la  lance  le  meurtre  de  son  frère,  ou  qui  prolécfcait 
de  son  bouclier  son  parent  coupable ,  portait  Taffection  au-delà 
des  strictes  bornes  de  la  justice  :  le  laboureur  qui  comprime  sa 
baine  pour  demander  à  la  justice  et  à  la  société  la  satisfiMstion 
précise  qui  lui  est  due ,  atteint  à  la  fois  Féquitable  et  Tatile. 
n  en  est  de  même  partout  où  l'intérêt  bien  compris  de  la  sodélé 
met  un  frein  aux  passions  de  rindiyidu,  le  mal  ne  pouvant 
jamais  êlrc  d'une  utilité  commune. 

Les  effets  directs  de  l'appropriatiou  du  sol  peuveut  donc  se 
résumer  en  peu  de  mots  :  l'affaiblissement  de  ia  famille  conduit 
à  Tunité  du  peuple,  et  le  pouvoir  croissant  des  intérêts  à  Tordre 
légal.  Mais  si  nous  considérons  le  changement  qui  s^opère  alors 
sous  un  autre  point  de  vue ,  celui  de  la  liberté  naturelle  et  de  la 
fraternité  humaine,  le  résultat  semble  d'abord  moins  avantageux. 
L'indépendance  et  l'égalité  étaient  pour  ainsi  dire  l'état  normal 
dans  la  tribu;  la  subordination  et  liiiégalilo  dcvienuenl  le 
principe  de  lorganisation  féodale  :  car  aussi  longtemps  que  la 
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société  n*embrassait  que  1  homme,  elle  n'admettait  que  de  légères 
différences  de  condition;  dès  qu'elle  s'élend  aux  rhoses,  la  posses- 
sion crée  des  iulervaiies  larges  ei  permaneaU  comme  la  diversité 
des  parts.  Ce  caractère  de  la  vie  agricole  est  si  prononcé,  qu'ordi* 
nairement  une  partie  de  la  nation  réduite  h  cultÎTer  les  lots  de 
Tautre,  -vit  dans  la  dépendance  de  celle-lk,  et  s'assimile  plus  ou 
moins  à  la  diose  possédée.  Les  lois  des  peuples  Crermaniques ,  qui 
datent  h  peu  près  du  moment  même  de  la  transition ,  reconnais- 
sent outre  le  noble  trois  espèces  d'hommes,  libres.  Lolons  et 
serfs,  et  leur  assignent  une  valeur  qui  va  en  décroissant  dans 
la  proporUou  de  trois ,  deux  et  un.  Au  moyen-âge  le  principe 
des  gouvernements  Européens  était  encore  le  service  dû  au  pos* 
sesseur  de  la  terre  par  celui  qui  en  avait  Tusufruit.  n  y  a  donc 
enchatnement  non  seulement  au  sol ,  mais  encore  à  celui  qui  en 
est  le  matlre.  et  la  grandeur  de  celui-ci  entraine  la  dépremon 
des  classes  inférieures.  Telle  est  la  conséquence  de  la  double 
loi  dr  {jartage  et  d'immobilité  dont  nous  avons  expliqué  les 
conditions  et  les  formes.  Les  tendances  naturelles  de  l'hoiamc 
le  poussant  vers  Tégalité  et  le  mouvement ,  Télat  féodal  ne  peut 
subsister  qîi'en  enchaînant  chaque  homme  de  même  que  chaque 
chose,  11  faut  que  tout  reste  k  sa  place,  parce  que  ce  qui  remuerait 
ferait  crouler  Tédîfice;  et  cette  néoes8ib&  ez%e  que  les  interrallca 
des  rangs  ne  puissent  être  franchis.  C'est  ainsi  que  les  divers 
dégrés  sociauT  deviennent  comme  des  natures  di£férentes  ,  et  que 
le  commaiidcinent  ou  l'obéissance  formant  la  destinée  imuiiiable 
de  cliacjuf  homme  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  semblent 
faire  partie  de  son  être. 

£nvain  les  écrivains  des  époques  plus  avancées  s^élèrent-ils 
contre  TinjusUoe  de  cette  distribution  ;  il  est  impossible  au  peuple 
dana  Tenfance  de  concilier  la  vie  agricole  avec  Tégalité,  puis- 
qu'une extrême  civilisation  peut  seule  rendre  praticable  le  com- 
mandement personnel  et  amovible,  tel  que  nous  le  concevons 
aujourdliui  (0.  Xuul  que  laclion  de  l'aulonté  doit  luUer  contre 

(1)  liMoro  fiiul-il  ramiqnaripie  nauiiomnief  ibreét  de  laifier nbibter  VhftédUé 
in  pouvoir  poor  l«  mÊgMni  rapréme ,  le  Roi. 
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la  fériitanoeoimrle  des  passions,  le  pouvoir  ne  peut  Un  mobOe 
et  éphémère  ;  il  faut  que  celui  qui  Ta  exeroé  le  garde  et  le  trafli- 

molle  aux  siens,  avec  tous  les  privilèges  qui  reiitourenl.  Voilà 
une  preiiiiLi  c  ditrérence  résultant  de  la  f'ornic  so(  lale  elle-même. 
Si  on  la  supprime  chez  le  peuple  agricole  il  u  y  a  plus  d'autorité  ; 
elle  doit  doac  être  oonseirée ,  et  la  puiasanœ  sera  héréditaire , 
ainfli  qu'un  ayoir  proportionnel.  Les  exemples  que  nous  offire  à 
cet  égard  ^histoire  de  tous  les  peuples  ne  choquent  la  juslk»  et 
la  raison  que  quand  les  avantages  du  chef  passent  à  des  fils  qui  ne 
commandent  plus ,  et  qui  jouissent  des  mêmes  prérogatÎTes  sans 
être  nécessaires  et  sans  rendre  de  services  àlasocictc.  Mais  lauL 
que  le  noble  est  réellement  le  magistrat  et  le  capitaine  de  son 
canton,  Tétcndue  de  sa  part  représente  la  prépondérance  qui 
lui  est  attribuée,  et  c'est  encore  d*après  le  même  principe  que 
rétat  assigne  des  rétributions  inégales  aux  fonctionnaires  de 
rang  différent. 

Une  deuxième  nécessité  résulte  du  manque  de  terres  à  distri- 
buer; c*est  Texistence  de  classes  inférieures  au  simple  propriétaire. 

Dès  que  l'espace  est  rempli  les  nouveaux  rejélona  des  familles 
nombreuses  ne  peuvent  plus  être  héritiers  :  car  la  {iropriélé 
divisée  en  Iractious  trop  minimes  ne  nourrirait  plus  celui  qui 
en  jouirait.  11  y  a  donc  toujours  chei  un  peuple  agricole  une 
classe  déshéritée,  laquelle  doit  Tim  de  son  travail  seul.  Cette 
classe ,  tant  que  son  travail  s'applique  à  la  terre ,  ne  peut  marcher 
de  front  avec  celle  qui  jouit  de  la  possession  :  car  le  simple 
traraiHeur  ne  peut  pas  être  admis  sur  le  champ  d'autruî  comme 
égal  au  ïnailre  et  sans  que  celui-ci,  en  raison  nu  nie  de  son 
droit  de  propriété,  le  tienne  jîi'îqti'h  un  certain  point  sous  son 
obéissance.  Cette  obéissance  portée  a  l'excès  constitue  la  serri* 
tude  que  les  sociétés  moderne  ont  à  peu  près  détruites  ;  mais 
en  la  détruisant  elles  n*ont  point  su  délivrer  le  prolétaire  de 
resclavage  du  besoin,  et  Taffrandiissement  complet  des  branches 
déMritées  de  la  familie  humaine  est  un  problème  qui  n'a  encore 
été  résolu  dans  aucun  pays  où  manquât  Fespace.  L'industrie 
semble  appelée  h  opérer  piugressivemeut  cette  immense  révolu- 
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lion;  parce  qu'elle  pourra  donner  place  à  tous  les  travailleurs; 
mais  ce  serait  une  œuvre  impossible  à  1  agriculture ,  et  si  dans 
notre  état  si  avancé  de  civilisation  l'ouvrier  est  encore  de  fait 
dans  une  situation  précaire  et  dépendante»  comment  n'y  aerait-il 
pas  de  droit  quand  règne  le  premier  ordre  établi  sur  la  propriété» 

Ainsi  rinégalité  des  classes  dans  le  système  féodal  tient  au 
fond  même  des  choBes,  comme  celle  pouvoir  et  des  parts.  Les 
guerres  et  les  coiujuéles,  fléau  perpétuel  des  peuples  jeunes 
paraissent  la  source  ordinaire  des  abus  qui  s"y  joignent  le  plus 
souvent.  Des  vainqueurs  et  des  vaincus ,  des  raaitres  et  des 
esclaves ,  voilà  des  oppositions  sociales  qui  ne  naissent  point  de  la 
féodalité,  mais  du  règne  brutal  de  la  force.  L'esclavage  même 
«al  médiocrement  rude  ohea  les  races  récemment  adonnées  à  la 
eullnre ,  et  l'historien  de  la  Germanie  admire  la  légèreté  du  joug 
cpe  supportaient  les  serfs.  Remarquons  d*autre  part  que  toutes 
les  grandes  épopées  appartiennent  par  leur  sujet  à  des  époques 
féodales  dont  elles  peignent  les  mœurs,  sans  i  hoquer  en  nous 
le  sentiment  de  la  justice  et  de  1  humanité,  ce  qui  aurait  lieu 
infailliblement  si  dans  l'ordre  qu'elles  représentent  le  mal  l'empor- 
tait sur  le  bien.  Au  contraire  nous  nous  plaisons  aux  types 
ipi'elles  nous  offrent  et  qui  semblent  aggrandir  rhumanilé  :  nous 
sommes  choqués  quelquefois  de  la  grossièreté  des  cboass  \  mais 
nous  admirons  la  grandeur  des  hommes;  et  si  Ton  objecte  que 
les  héros  de  ces  poèmes  ne  sont  pas  encore  des  hommes  entière- 
nient  courbés  sous  le  jouq^  de  la  loi,  il  suffit  de  se  rappeler  les 
impressions  fortes  que  produisent  sur  nous  les  personnages  de 
l'histoire  romaine  primitive ,  pour  reconnaître  combien  Tordre  le 
plus  rigoureux  peut  laisser  d'énergie  aux  âmes. 

Toutefois  la  métamorphose  que  subissent  les  races  dans  le 
passage  de  la  tribu  mobile  à  la  nation  fixe  a  quelque  chose 
de  rude  et  de  sévère  ;  car  il  faut  que  le  cœur  se  contraigne  pour 
accepter  l'cnipirc  de  la  loi,  en  élouifant  ces  impulsions  de  Tinstinct 
et  ces  passions  p^uerrières  des  premiers  âges ,  qui  laissaient  au 
glaive  la  défense  de  la  justice  et  au  ressentiment  le  soin  de  la 
vengeance.  Aussi  le  culte  des  droits  reconnus  et  des  institutions 
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établies,  qui  forme  le  tentiiiieiit  moral  de  la  féodalîU,  eal-fl 

rigoureux  et  inexorable.  Ce  n'est  pas  dans  notre  moyen-âge  qu*il 
faut  en  chercher  le  type  pur;  le  Christianisme  radoucissait  de  la 
tendresse  de  ses  préceptes.  Mais  Sparte  et  Rome  nous  inoritrent 
à  nu  Tesprit  de  ces  sociétés  qui  viennent  de  remplacer  Tempire 
de  U  nature  et  des  affeclionB,  par  celui  des conventiona  sociales. 
C*e8t  une  régularisation  sans  humanité ,  et  un  ordre  sans  misé» 
rioorde.  On  dirait  que  la  nécessité  politique  a  écrasé  sous  le  même 
joug  et  les  passions  anarchiques  du  bariiara ,  et  les  sentiments 
naturels  de  Thomme. 

Celte  empreinte  fatale  marque  presque  toujours  lescrcatious  de 
l'époque  où  commence  h  se  consolider  le  peuple.  L'action  reli- 
gieuse du  juge  est  armée  des  ordalies,  son  pouvoir  politique  des 
tortures;  les  lois  s'écrivent  avec  du  sang;  les  rangs  sociaux 
sont  séparés  par  des  barrières  de  fer  ^  la  distance  des  conditiotts 
derient  une  diffibenoe  de  natura ,  et  Tinfériorité  une  servitude. 
Cette  exagération  de  Tordra  prouve  peut^^tra  la  résistance  extrême 
qu'il  a  trouvée;  il  n*a  pu  s'établir  que  par  une  lutte  et  il  a 
porté  1  effort  jusqu  à  la  violeucc.  Mais  l'excès  dans  cette  répression 
est  pour  la  société  elle-même  une  cause  de  dépérissement  et  de 
chute.  Car  la  féodalité  doit  élre  un  étal  transitoire i  maù  elle 
devient  un  état  définitif,  qUand  elh  porte  trop  hin  âo»  pritteipê 
d'imumobilité. 

Indiquons  la  natura  et  Taction  de  cette  demièro  loi. 
G*est  la  nécessité,  comme  nous  Tavons  vu,  qui  courbe  le 

peuple  naissant  sous  le  joug  de  l'ordre  féodal.  Biais  à  mesure 
que  ce  peuple  se  transforme  par  cet  ordre  même ,  cette  nécessité 
s'affaiblit.  Ainsi  d'wuc  part  la  division  croissante  des  familles 
et  leur  mélange  graduel  n'exigent  plus  que  le  pouvoir  soit  coniié 
à  des  races  privilégiées;  et  de  l'autre  la  richesse  que  produit 
ragricultura  donne  aux  classes  industrielles  et  commerciales 
Foccasion  de  se  développer.  L'autorité  du  noble  passe  donc  par 
dégrés  au  magistrat  non-héréditaira ,  tandis  que  Topulenoe  dea 
possesseurs  du  sol  est  partagée  par  des  producteurs  d'une  autre 
espèce.  Ainsi  s'éteint  naturellement  et  graduellement  la  féodalité , 
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pour  flûre  plm  à  un  ordre  moins  étroit.  Mais  quand  le  téfpm» 
iëodal  a  n  punsamment  agi  sur  quelques  classes  que  oelles-ci 

ne  s^associent  point  au  mouvement  qui  devrait  se  produire  ,  il 
en  résiillc  que  le  progrès  est  nul  ou  incoiiijjlet.  Il  est  nul  si  la 
noblesse  et  la  ])i  i>priété  foncière  se  maintienueul  seules  en  posses- 
sion de  tout  pouvoir  et  de  toute  richesse  ;  il  est  incomplet  si  la 
nation  entièie  ne  participe  pas  à  la  loi  d'affiranchissement;  et  nous 
allons  Totr  que  dans  Tun  et  l'autre  cas  la  sociélé  doit  mourir. 

Si  la  nation  féodale  qui  se  maintient  dans  son  état  primitif  elle 
ne  participe  jamais  à  Topulence  que  donne  la  drilisation ,  et  peut 
subsister  longtemps  dans  cet  état  lorsque  son  territoire  lui  suffit , 
ou  (|[je  ses  armes  lui  permettent  de  l'étendre.  Mais  par  cela  même 
qu  elle  ne  subit  aucun  changirneiit  elle  restera  en  arrière  des 
peuples  qui  progresseront  autour  d  élie  et  il  viendra  un  jour  où 
cette  infériorité  lui  fera  perdre  jusqu'à  l'indépendance. 

Supposons  au  contraire  que  le  progrès  existe,  mais  soit  incom- 
plet; par  exemple,  que  Ton  arme  li  l'égalité  pour  certaines  clanes 
(nobles  et  citoyens)  mais  non  pour  certaines  autres  (vassaux  et 
esdaTes  ).  Alors  ces  travailleurs  déshérités  qui  resteront  sous  le 
joui;  féodal  seront  pour  hi  société  ce  que  seraient  pour  un  corps 
qui  agrandi  certains  membres  qui  ne  se  développeraient  pas.  Il  y 
aurait  disparité  des  parties,  manque  d'harmonie  dans  rorgamsme, 
soufirance  croissante,  et  bientôt  dépérissement.  Les  nations  an- 
ciennes dont  nous  connaissons  l'histoire  nous  offrent  toutes  ce 
déreloppemenl  inégal,  et  toutes  aussi  n*ont  eu  qu'une  croissance 
limitée ,  après  laquelle  cessant  de  prospérer  et  de  fleurir,  elles 
sont  tombées  dans  une  rapide  décadence. 

Cette  remarque  est  d'autant  plus  importante  qu  il  serait  plus 
triste  et  plus  décourageant  de  penser  que  cette  chute  cl  ce  retour 
vers  la  barbarie ,  dont  les  exemples  sont  si  uombreux .  nous 
indiquent  le  terme  générai  et  nécessaire  auquel  devrait  aboutir 
toute  civilisation.  Babylone,  M empbis  ,  la  Grèce  et  1  Italie  an- 
ciennes nous  montrent  sous  un  jour  fatal  la  fragilité  des  enqmes 
humains,  et  la  courte  durée  des  progrès  sociaux;  mais  ce  n'est 
pas  à  la  nature  des  choses ,  et  à  la  faiblesse  de  l'humanité  qu'il 
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faut  s'en  ppandUe  :  timi seuleoMDt  à  Tiinpeilèclioii  de  om  aociélés 
éidnies ,  qm  n*^mmU  mablm  qu»  pomr  um  tmnpt ,  pmroe  fu*eil» 
n'atfoiêni  yramU  que  par  que!qwê$  céiéê.  Le  progr&t  social  esl  dans 

la  destinée  humaine,  et  semble  devoir  se  prolonger  indéfine- 
ment  :  mins  le  progrès  partiel  de  certaines  classes  d'un  peuple 
sans  amclioralion  des  autres  ,  a  des  limites  clroites  d  étendue  et 
de  durée.  Or,  pour  ne  parler  ici  que  des  nations  de  TEurope 
antique ,  c'était  seulement  un  progrès  partiel  que  celui  qu'elles 
ardent  accompli,  leur  déYebppensent  n'ayant  jamais  élé  général, 
comme  peut  Tindiquer  l'analyse  des  éléments  dont  elles  se  com- 
posaient. 

La  Grèce  avait  été  peuplée  à  diverses  reprises  par  des  essaims 
successifs,  Pélasges,  ^oliens,  Ioniens  et  Boricns.  Chaque  fois 
qu'une  de  ces  races  se  posait  sur  le  sol  conquis  elle  le  parta- 
geait «  et  ce  partage  devenait  la  base  de  l'organisation  ultérieure. 
Chaque  conquête  ramenait  donc  la  féodalité,  et  c'est  ainsi  que 
nous  entrevoyons  dans  les  temps  primitifo  plusieurs  époques 
altematÎTes  de  civilisation  naissante  et  de  barbarie.  L'invasion 
dorienne,  qui  fut  la  dernière,  anéantit  la  splendeur  des  royaumes 
Achéens ,  si  célèbres  dans  les  chants  des  poètes ,  et  du  XII"  au 
EX.*  siècle  avant  J.-C.  l'histoire  grecque  est  muette  coiuine  celle 
des  barbares.  Mais  le  temps  use  peu  h  peu  crt  ordre  féodal;  car 
la  richesse  agricole  qu'il  a  développée  introduit  dans  la  société 
avec  raissnce  générale  des  besoins  nouveaux  et  des  forces  difië- 
rentes.  C'est  alors  que  parait  à  Sparte  Lycuigue ,  le  seul  des 
législateurs  antiques  qui  ait  compris  que  la  stabilité  d'une 
constitution  fondée  sur  la  conquête,  était  incompatible  avec 
le  progrès  et  Topulence.  Avec  une  hardiesse  égale  U  sa  péné- 
tration ,  il  dcieud  k  ses  concitoyens  d'avoir  aucune  autre  ri- 
chesse que  la  propriété  foncière,  et  h  ce  prix  il  sauve  la  féoda- 
lité. C'est  là  sa  grande  loi ,  et  celle  qui  lui  est  pro])re  :  lui  seul 
a  VU  que  le  rival  du  propriétaire  est  le  producteur  libre  ;  et  en 
proscrivant  le  commerce  et  l'industrie  il  a  maintenu  la  distinction 
des  races.  Pour  que  les  hoplites  de  Sparte  restent  gentilshommes 
il  but  que  les  périnoes  restent  vassaux  et  les  tloiss  serfii;  et 
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quand  on  leproclie  à  Lycuigue  cette  deniîÂre  condition  Ton 
ne  remarque  pas  qu'elle  est  le  complément  rigoureux  de  la  pre- 
mière. Mais  quoique  pendant  quatre  siècles  après  lui  Lacéde- 

moue  vicloiir-use  se  refuse  à  changer,  il  est  impossible  qu'elle 
résiste  toujmua  îi  l'appiit  du  progrès  raalériel  :  et  du  moment 
qu'elle  acceple  la  richesse  elle  est  frappée  à  mort. 

Athènes  fondée  sur  un  territoire  stérile,  et  où  par  conséquent 
ka  iniérète  agricoles  aTaîent  moins  de  force  réelle,  fut  la  pre» 
miére  ville  de  la  (Mce  où  la  propriété  fut  ¥aincue,  le  pouyoir 
ayant  passé  des  Eupatrides  h  la  classe  moyenne  et  de  celle-ci  à 
la  multitude.  L'industrie ,  le  comment  et  les  arts  partagèrent 
donc  là  tous  les  privilèges  de  la  richesse  foncière ,  el  la  démo- 
cratie succéda  h  la  féodalité;  mais  par  une  grossière  anomalie, 
resclavagc,  c'est-à-dire,  1  oppression  du  simple  travailleur,  ne 
fut  point  détruit.  Quel  fut  le  résultat  de  ce  contraste  ?  Que  la 
loi  du  tnif  ail,  rude  oondition  des  progrès  humains,  resta  barbare , 
tandis  que  les  lois  de  Tégalité  et  de  la  liberté  politique  reçurent 
dans  une  certaine  sphère ,  le  plus  Teste  développement.  Et  s*il 
était  permis  de  hasarder  une  comparaison  qui  peignit  cet  état 
monstrueux  de  choses,  le  peuple  Alhetiien  devint  homme  par 
la  croissance  du  cerveau;  mais  il  resta  enfant  par  la  débilite 
des  jambes  ei  des  bras.  Que  Ton  étudie  son  histoire,  et  l'on 
y  verra  partout  le  reflet  de  cette  disproportion  ;  Athènes  à  la 
fois  juste  et  tyrannique,  sage  et  puérile,  n'arrive  jamais  à  cette 
stabilité  qui  suppose  Téqûilibie  des  forces.  Entraînée  vers  le 
brillant  et  insoucieuse  de  Tutile ,  elle  perd  sa  force  à  poursuÎTre 
des  projets  démésurés,  fondant  sa  grandeur  sur  des  idées  de 
domination  et  noa  de  production,  de  violence  et  non  d'écliaikgc, 
de  privilège  et  non  d'intérêt  commun.  Ainsi  la  c^rande  nation 
de  Sophocle  et  de  Thucydide  ,  de  Dcmoslhènes  et  de  Platon  ,  n'a 
qu'une  existence  artificielle ,  anormale ,  et  nécessairement  limitée. 

Formée  d'abord  des  mêmes  éléments  que  Sparte ,  Rome  semble 
avoir  iîeiit  sous  ses  derniers  rois  quelques  pas  dans  la  voie  du 
progrès ,  et  la  constitution  de  Servius  Tullius ,  en  classant  les 
citoyens  d*après  leur  fortune  évalué  en  argent ,  nous  montre  tous 
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les  genres  de  richeeees  appelés  aux  mftiHcs  pnTil^ies  ^ue  1a 
propriété  foncière.  Mais  la  vépublique  ramène  bientôt  la  féodalité 

avec  la  domination  des  patriciens ,  et  l'ordre  de  fer  que  ceux-ci 
établirent  parmi  leur  clientèle  s  étendit  de  proche  en  pro(  lie  par 
la  conquête.  La  race  de  ces  soldats-laboureurs  contiaua  l  œuvre 
de  ses  chefs ,  même  après  s'être  partiellement  affranchie,  jusqu'au 
moment  où  lltalie  appartint  au  glaive ,  et  où  la  charme  ne  fut 
plus  conduite  que  par  des  esclaves.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'elle 
voulut  alors  s'approprier  la  civilisation  dont  elle  empruntait  aux 
Grecs  l'appareil  éclatant;  son  empire  fondé  sur  la  possession 
el  la  force,  ne  comportait  aucune  direction  différente.  Aussi 
dès  que  Rome  n'eut  plus  à  conquérir  son  activité,  désormais 
sans  objet  (puisqu'elle  ne  tendait  point  au  travail^,  s'éteignit 
ou  se  détourna,  et  cette  inertie  la  conduisit  lentement  à  une 
mort  graduelle. 

L'£urope  antique  ne  nous  offre  donc  point  de  sociélé  dont 
les  forces  intérieures  se  soient  développées  d'une  manière  régu* 
lière  et  harmonique  au-delà  de  Tétat  féodal.  Il  n*y  a  que  rOrient 
et  l'Europe  moderne  qui  aient  vu  quelques  peuples  parvenir 
à  un  ordre  ultérieur. 

U.  G.  JUou. 


{La  ÊÊtUw  à  umê  prochaim  lintutOH.) 
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 Il  résulte  des  ooniidérations  pfëoédAntes  sur  les  torom 

oigamquM,  que  l'organimie  se  soumel  les  foroes  générales  de 
la  nature,  en  yertu  de  son  principe  actif;  et  que,  outre 

l'action  qu'il  exerce  par  les  organes  sur  le  inonde  extérieur, 
il  en  exerce  une  àulre  immédiate  et  dynamique.  C'est  ainsi 
que  nous  aTons  conçu  Tidée  de  i'acùoa  magique  du  magné- 
tisnie* 

n  eû  est  de  même  de  la  connaissance  des  obiets  extérieurs 
par  les  sens.  Le  principe  vital  des  organismes  animaux  se  crée 
tous  les  organes;  il  crée  donc  aussi  ceux  par  lesquels  Tâme 
connaît  le  monde  extérieur,  c*eBtF^-dire  les  organes  des  sens.* 

L'existence  de  l'œil  et  de  roreille  n'est  pas  la  dernière  cause 
de  la  vue  et  de  l'ouïe;  c'est  le  penchant ,  iuac  dans  le  îjcrme 
■vivant  de  l'animal,  à  entrer  en  rapport  avec  le  monde  de  la 
lumière  et  du  son,  qui  se  crée  Tceil  el  l'oreUic,  k  son  insu, 
II  14 
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il  est  vrai,  mais  dirigé  néanmoins  Tcrs  ce  but.  Ce  penchant 
à  se  mettre  eu  rapport  avec  l'univers  ,  ce  besoin  de  le  coiiiiatlre , 
n*est  lui-même  qu'une  manifestation  du  penchant  le  plus  uni- 
versel, du  penchant  à  se  compléter. 

A  chaque  aenaatioii,  il  se  pane  une  actîbn  polaire  entre  le 
cerveau  et  l'extrémité  extérieure  des  nerb  ;  ou  bien  le  premier 
mouvement  part  du  cerveau  et  devient  sensible  à  l'extrémité 
extérieure  des  nerfs ,  ou  bien  l'impression  extérieure  se  transmet 
au  cerveau.  Nous  ne  pouvons  point  chercher  la  dilîërence  des 
sensations  des  cinq  sens  dans  les  seuls  appareils  extérieurs  qui 
environnent  les  nerfs  sensitifs:  nous  devons  au  contraire  admettre 
que  l'action  des  nerfs  de  chaque  sens  est  elle-même  différente; 
autrement,  il  serait  impossible  d'expliquer  comment  le  nerf 
optique,  par  exemple,  étant  affecté,  produit  une  sensation 
lumineuse,  au  lieu  d'une  douleur;  comment,  par  le  galvanisme, 
il  se  produit  à  Toeil  une  sensation  de  lumière ,  et  à  la  langue 
un  goiU  aigre  et  acerbe.  Sans  cette  supposition,  il  est  impos- 
sible de  concevoir  qu'un  nerf  puisse,  même  imparfaitement, 
remplir  par  substitution  les  fonctions  d'un  sens,  comme  on 
voit  que  le  nerf  gastrique  remplace  l'organe  spécial  de 
la  vue. 

Quoique  les  appareils  extemea  des  sens  ne  doivent  pas  être 
considérés  seulement  comme  les  conducteurs  des  objets  sensi- 
bles, par  exemple,  de  la  lumière  et  du  son,  ils  ne  sauraient 

néanmoins  expliquer  la  scnsaliou  ])roprement  dite.  Nous  pouvons 
bien  considérer  d'abord  les  (liirértîntcs  actions  d'un  iicrT  sciisitif 
comme  des  modilications  d'un  agent  nerveux  commun,  qui 
fonctionne  dans  le  cerveau ,  et  qui  à  chaque  action ,  se  modifie 
d'une  certaine  manière,  de  wèûao  que  la  lumière  se  modifie 
selon  les  objets  colorés. 

Aussi  longtemps  que  la  physiologie  du  cerveau  nous  sera 
tellement  inconnue,  qu'aujourd'hui  encore  nous  connaissons 
mieux  les  révolutions  des  salcllile»  de  Saluruc  tjuc  notre  organe 
de  la  pensée,  il  ne  saurait  exister  que  des  hyjiolhèses  sur  la 
manière  dont  le  cerveau  contribue  à  la  pensée  et  k  la  sensation. 
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Celle  opinioa  si  souvent  manifeatée,  qu'une  poiarûation  de  la 
^tibstanoe  blanche  du  cerveau  par  la  stihstance  grise,  produit 
l'agent  nerveux,  a  au  moins  pour  elle  Tanalogie  de  Télectricité» 
On  peul  auiai  admettre  que  cet  agent  nerveux ,  quand  il  eit  mis 
en  mouvement,  au  moyen  des  sens,  par  le  monde  extérieur, 
nous  donne  la  sensation,  et  que  fixé  seulement  par  les  idées, 
li  ne  pioduil  pas,  il  est  vrai  la  pensée,  mais  sert  de  moyen  pour 
la  produire. 

Mais  si,  dans  l'état  ordinaire,  la  puissance  nerveuse,  d'où 
féaulte  la  sensation  dans  les  organes ,  est  toujours  liée  à  ces 
mêmes  oiganes,  les  nombreux  phénomènes  de  Texlase  tendent 
à  établir  fopinion  que  TactivitaS  nerveuse  peut  dépasser  ses 
limites  habituelles,  et  qu'ainsi  le  p61e  extérieur  de  la  sensation 
n'est  point  essentiellement  fixé  à  la  périphérie  du  corps.  Des 
que  nous  reconnaissons  que  le  iiia;^  iicliame  animal  consiste  dans 
l'aclivité  nerveuse  s'excrçant  au-delà  de  ses  limites  ordinaires, 
nous  trouvons  aussi  le  principe  de  la  clairvoyance  extatique  dans 
un  développement  extraordinaire  de  la  sensibilité ,  autant 
loutefoîa  que  cette  faculté  dépend  de  l'organisation  physique. 
Car  l'extase  consiste  essentiellement,  comme  la  recherche  sui- 
vanle  le  prouvera,  dans  une  conoentratiim  et  un  grand  affran- 
chissement de  réme,  et  nullement  dans  un  rapport  diflërent 
avec  le  monde  extérieur  :  en  eiieL  ce  rapport  n  est  qu'une  suite 
des  modifications  intérieures. 

Une  clairvoyante  observée  par  moi ,  répétait  toujours  qu'elle 
voyait  rayonner  de  son  cerveau  vers  tous  ses  nerfs  une  lumière 
continuelle;  si  un  semblable  rayon  se  dirigeait  immédiatement 
de  son  cerveau  vers  un  objet  extérieur,  certainement  elle  devait 
par  ce  moyen  connaître  cet  objet  dans  Tétat  de  clairvoyance. 
Dans  cette  supposition,  la  daîrvoyance  serait  une  action  très- 
étendue  du  sens  interne,  qui  se  développerait  jusqu'à  devenir 
un  sens  externe.  Si  l'on  rcconnait  danî^  les  dilTércotes  actions  des 
sens  les  modiUcations  d'un  sens  central ,  il  est  tout  aussi  facile 
d*îmaginer  une  action  très-développée ,  intensive  ou  extensive 
pour  ce  sens,  que  pour  les  sens  particuliers»  en  un  mot,  une 
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dairvoyanoe  par  le  sens  primaire  comme  par  les  sens  secondaifeB. 
Â  proprement  parler,  on  ne  pourrait  plus  dire  de  la  première 
que  c'est  une  vue  et  une  oule ,  mais  une  aperoeptîon  supérieure 
h  ces  modîficalions  de  la  puissance  de  iFoir  et  d'entendre  par 
laquelle  nous  saisissons  les  objets  extérieurs.  Et  toutefois,  cette 
apercepliou  doit,  selon  sa  nature,  avoir  la  plus  grande  analogie 
avec  le  sens  le  plus  iinljle  et  le  plus  afiram  lii ,  celui  qui  perçoit 
la  lumière  :  ceâl  pourquoi  tous  les  extatiques  signalent  leur 
ncli^ilé  intérieure  comme  une  yuc,  et  parlent  également  d*u ne 
lumière  intérieure.  A  la  vérité ,  ils  disent  aussi  quelquefois  qu'ila 
entendent,  et  il  n*est  point  nécessaire  de  prendre  cette  expression 
pour  une  simple  métaphore,  le  sens  central,  modifié  pour 
remplir  la  fonction  d'un  sens  particulier,  pouvant  avoir  aussi 
une  action  plu»  libre  et  plus  étendue.  Que  la  perception  exta- 
tique ,  si  l'on  ne  veut  pas  la  considérer  comme  un  produit 
immédiat  du  sens  central ,  ait  lieu  uniquement  par  le  sens  de 
la  vision  et  celui  de  l'audition,  c'est  ce  que  Ton  comprend  d^ 
par  la  raison  que  ces  deux  sens  sont  seuls  purs  et  dynamiques, 
les  autres  étant  trop  intimement  liés  au  système  inférieur  de 
Tcnganisme. 

Avant  d'examiner  les  manifostations  plus  élevées  de  l'extase , 
nous  allons  chercher  i\  ex|>li(|uer  une  autre  puissance  de  l'Ame , 
par  laquelle  tons  les  éires  animés  tendent  h  se  compléter  entre 
eux  et  avec  les  autres  parties  de  la  nature.  Cette  puissance  est 
le  mobile  de  toutes  leurs  actions  ,  quand  celles-ci  ne  sont  paa 
dirigées  par  un  principe  plus  élevé,  la  volonté  libre.  Nous  voulons 
parler  de  l'instinct. 

On  admet  ordinairement  que  le  sens  intérieur  ne  peut  repro* 
duire  que  des  sensations  reçues  du  dehors  et  les  combiner  soit 
sans  volonté,  comme  dans  les  songes ,  soit  librement,  comme 
par  riinnn;ination  ;  mais  des  faits  nî)inbreux  parlent  aussi  en 
faveur  de  l'opiaion ,  que  par  lactivité  vitale  et  intérieure  de 
l'homme  et  des  animaux ,  il  peut  se  produire  au  moins  des 
idées  confuses  des  objets  extérieurs.  Sans  l'admission  de  ces 
idées ,  qui  manquent  encore  à  la  perception  sensible  ,  et  aux» 
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quelles  ,  pour  celte  raison ,  nous  ne  iiuuvons  donner  que  ie 
nom  de  pressentiments ,  les  phénomènes  de  rinstinct  sont 
inexplicables.  Ifous  citerous  ici  les  paroles  d'un  savant  iiatu« 
?aliste(i): 

«  On  cherchera  Yainement  à  eipliquer  Forigme  de  rimtinct , 
m ,  ootre  linfluence  qui  a  lieu  par  les  sens ,  on  n'admel  pas 
une  seconde  influence  excercée  sur  chaque  être  par  toute  la 

nature ,  et  un  principe  qui  se  développant  par  celle  influence 
môme  ,  devient  une  opëraLiou  conforme  à  un  but  déterminé. 
Sans  cela,  d'où  l'animal  saurail-il  que  l'eau  est  le  moyen  d'apaiser 
la  soif?  Comment  le  Carnivore  et  le  frugivore  reconnaitraient- 
îls  leur  nourriture ,  Tun  dans  la  chair,  Tautre  dans  les  plantes? 
L'eau ,  la  chair  et  les  plantes  afiSecteraient  en  vain  les  sens  de 
ranimai  d'une  manière  particulière;  s*il  ne  se  joignait  au  con- 
tact le  pAssenliment  que  l'objet  qui  l'occasionne,  est  le  moyen 
d'apaiser  la  soif  et  la  faim,  jamais  l'animal  ne  serait  conduit  à 
l'ingestion  de  Teau ,  de  la  chair  et  de  la  plante.  El  ce  pressen- 
timent suppose  déjà  quelque  connaissance  de  l'élément  alimen* 
taire. 

«  Dans  les  phénomènes  de  rinstinct ,  c'est  par  la  force  produc- 
tire  de  Fimaginalion,  que  la  spontanéité  met  le  coups  en  mou* 
vemcnt ,  d'une  manière  correspondante  aux  besoins  de  la  vie* 
A  chaque  désir,  rimagination  se  forme  une  idée  de  lobjet  du 
désir.  Dans  la  pensée  indirecte  ,  cette  Idée  est  empruntée  à 
l'expérience.  Mais  dans  les  rêves  de  rclat  de  veille  ,  et  plus 
pnrliciiiièrement  dans  les  rêves  du  sommeil,  cl  surtout  dans  le 
délire  de  la  fièvre ,  la  force  de  l'imagination  nous  représente 
des  images  qui  ne  ressemblent  nullement  aux  obijets  que  nous 
connaissons.  De  pareils  produits  de  l'imagination  surviennent 
en  nous  accidentellement ,  et  n'ont  aucune  signification.  Dans 
ranimai ,  au  contraire ,  elles  sont  produites  par  des  lois  fixes , 
et  elles  ont  tant  de  force ,  que  la  volonlé  est  entièrement  soumise 
à  leur  influence,  et  que  la  vie  se  rapporte  luul-à-fait  ù  elles 
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dans  le  monde  des  sens.  Les  instincts  les  plus  élcTés  des  aniniriux 
ont  leur  principe  dans  ces  productions  de  Timagination ,  et  dans 
•  les  lois  innées  qui  président  à  leur  formation.  L'abdlle  ne  tnt* 
TaiUeiail  pas,  si,  avant  de  commencer  son  oumge,  une  image 
du  résultat  ne  lui  était  présente ,  image  qu'elle  n*a  pu  recevoir 
de  Texpérience ,  puisqu'elle  travaille  avant  d'avoir  vu  travailler 
un  animal  de  son  espèce.  » 

Les  faits  menliounés  ici ,  prouvent  suffisamment  que  l'àme  des 
animaux  peut  avoir  des  représentations  des  objets  extérieurs  sans 
Tintermédiaire  des  sens,  quelque  peu  précises  que  puissent  élre  ces 
représentations  en  comparaison  de  celles  que  donne  Texpénenoe* 
Pour  l'explication  de  ce  phénomène  général  d  une  apereeption 
intérieure  qui  précède  feipérience ,  on  peut  encore  dire  que  le 
désir  et  son  objet  sont  en  rapport  comme  deux  pôles  complé- 
mentaires. Si  le  pAle-nord  de  la  terre  éprouve  une  ^mlsatioll 
magnélique ,  il  doit  avoir  uu  pressentiment  du  pùle-sud.  Si  un 
homme  regardait  lixement  une  muraille  rouge,  et  portait  immé- 
diatement ses  regards  sur  une  tache  blanche ,  il  verrait  du  vert, 
et  aurait  ainsi  une  idée  de  cette  couleur  ,  avant  de  Tavoir 
remarquée  dans  la  nature  extérieure,  et  si  alors  il  apercevait 
pour  la  première  fois  un  objet  vert  dans  la  nature ,  il  recon- 
naîtrait l'identité  de  celte  sensation  avec  celle  qu'il  aurait  reçue 
antérieurement.  Le  phénomène  des  couleurs  complémentaires 
jette  une  grande  lumière  sur  cette  prescience  instinclivc.  L  oljet 
désiré  est  le  complément  du  désir,  le  pôle  objectif  complémen- 
taire du  sentiment  subjectif.  Le  penchant  s'individualise  en  désir 
distinct ,  comme  le  germe  en  organe  spécial  :  le  penchant  h  se 
compléter  matériellemeni ,  à  se  nourrir ,  devient  par  son  déve- 
loppement intérieur,  un  désir  de  chair  chez  les  carnivores,  un 
désir  des  plantes  chea  les  frugivores.  Le  désir  éveille  l'idée  de 
son  complément  ;  cette  idée  n'est  qu'un  pressentiment ,  jusqu'h 
ce  (qu'elle  devienne  expérience  par  la  découverte  de  iobjet 
dcbiré. 

La  définition  la  plus  satisfaisante  de  tous  les  instincts  animaux 
pourrait  bien  être  celle-ci  :  chaque  être  existant  est  bien ,  comme 
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tel  j  une  totalité  renfermée  en  soi ,  mais  celte  totalité  n'est  que 
relative.  Car  l'être  est ,  en  même  temps,  une  partie  d'un  tout 
beaucoup  plus  vaste ,  une  partie  de  Tuai  vers.  Si  l'îustinct  de 
Ftniinal  s'éveille  comme  un  sentiment  de  lui-même ,  il  s'élèrera 
en  même  temps  en  lui  le  sentiment  de  oe  qui  complète  né- 
cesswrement  son  être.  Quoique  ce  sentiment  de  soi-même  «  si 
étendu  qu'il  soil  d'ailleurs,  ne  trouYC  encore  en  soi  que  con- 
fusément l'objet  de  son  complément,  il  faut  bien  néanmoins 
que  ce  pressentiment,  pruduil  dune  foucliou  interne,  précède 
la  s'  iisalion  extérieure  ;  autrement  l'animal  pourrait  bien  ren- 
contrer Tobjet  de  son  désir  ,  mais  il  ne  le  cliercherait  pas ,  et 
l'art  instinctif  serait  absolument  inexplicable. 

Par  cette  production  immédiate  de  sensations ,  le  sentiment 
instinctif  des  objets  éloignés  a  beaucoup  d'analogie  avec  la 
dairvoyanoe  ;  mais  lorsque  celle-ci  atteint  son  degré  le  plus 
élevé  ,  elle  n'est  point  une  idée  confuse  ou  seulement  pressentie, 
mais  bien  une  connaissance  claire  et  précise  de  son  objet.  Le 
plus  bas  degré  de  cette  impression  immédiate  ,  trouve  son  pa- 
rallèle dans  l'influence  que  la  mère  exerce  sur  l'en  faut,  à  son 
Insu  et  d'une  manière  organique  ,  dans  l'influence  de  l'oiseau 
sur  Tceuf ,  quand  il  couve ,  et  enfin  dans  celle  que  chaque 
honmie  exerce  plus  ou  moins  sur  tout  ce  qui  l'entoure.  Cepen- 
dant ,  comme  nous  Favons  vu ,  cette  action  instinctive  et  im- 
médiate a  une  tout  autre  signification  ,  lorsqu'elle  est  dirigée 
par  l'esprit  de  Tliomme  ;  la  même  chose  a  lieu  pour  l  aperception 
instinctive  et  inimédiale.  Ce  pressenliiiiCiU  si  inférieur  peut 
devenir  prévision ,  cette  aperception  instinctive  peut  devenir 
une  Ttte  magique ,  la  clairvoyance  enfin  ^  lorsqu'elles  sont  diri- 
gées par  l'esprit.  De  même  que  les  organes  du  corps  »  quoiqu'ils 
soient  astreints  à  des  formes  précises ,  prennent  un  tout  autre 
caractère,  lorsqu'ils  deviennent,  comme  ToBil  et  tout  le  visage, 
l'expression  de  l'esprit ,  et  que  celui-ci  en  les  pénétrant  de  sa 
lumière ,  les  ennoblit  en  les  rendant  son  organt  ;  de  même 
aussi  celle  vue  immédiate  et  magique  peut  recevoir  h  un  degré 
plus  élevé ,  une  dignité  convenable  à  l'esprit  libre  et  actif. 
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n  est  donc  fiicîle  de  oompreiidre  que  dans  chaque  tMnn- 
ohissemeiit  très-élendu  de  l'esprif,  il  se  monlre  des  traees  de 

cette  haute  aperception  immédiate  ,  comme  aussi  qu\ine  vue 
intérieure,  confuse  et  troublée,  ait  lieu  dans  un  état  patholo 
gique ,  comme  clans  une  imagination  malade.  On  trouve  ici 
la  raison  pour  laquelle  le  génie  et  le  délire  se  touchent  quei- 
quefois« 

Ida  même  analogie  et  la  même  diffi6renoe  se  montrenl  eatie 
raperaq>tion  la  plus  profonde  de  l'instinet  et  la  4dairyoyaBoe 
de  l'esprit ,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu ,  entre  l'action  qui 

appartient  à  l'instinct  le  moins  élevé  et  celle  qui  n'est  gouver- 
née qu'indirectement  par  l'esprit.  C'est  l'analogie  qui  existe  entre 
une  physionomie  humaine  n'exprimant  que  des  besoins  et  dea 
désirs  communs  à  l'animal ,  et  celle  où  se  peignent  la  douceur  , 
la  dignité  et  le  génie.  Enfin  de  même  que  Taction  magique 
de  Tesprit  s'élève  jusqu'à  devenir  l'oigane  de  la  volonté  divine  « 
«t  que  l'homme  se  trouve  par  ce  moyen ,  participant  de  la 
sublime  domination  de  l'esprit  sur  toute  la  nature,  de  même 
aubiii  celte  vue  magique  peut  devenir  la  vue  puissante  et  animée 
de  Dieu.  Nous  ne  devons  point  regarder  cette  vue  comme 
étrangère  à  la  nature  humaine  ,  mais  bien  plus  tôt  comme  une 
lueur  anticipée  de  la  véritable  nature  de  Thomme,  celle  qui 
le  rend  semblable  à  Dieu ,  et  dans  laquelle  l'esprit  créé  devient 
oi^gane  affranchi  et  coopérant  de  l'esprit  absolu. 

Les  phénomènes  inaccoutumés  que  nous  offrent  les  différents 
états  eitaUques ,  ne  se  rapportent  point  exclusivement  aux  rap- 
ports de  râme  avec  la  nature  extérieure  ;  ils  embrassent  aussi 
les  relations  quelle  a  avec  son  propre  corps.  L'élévation  de 
certaines  puissances  de  l'âme,  l'inspiration  religieuse  el  ])oc  tiijue, 
la  divination  de  la  pensée  des  autres ,  la  prévision  exacte  des 
événements  h  venir ,  une  vue  profonde  de  Tunion  supérieure 
des  êtres  spirituels ,  parlent  encore  plus  haut  en  fitveur  d'une 
fonction  libre  de  l'esprit  dans  le  plus  haut  degré  de  l'extase , 
que  cette  perception  moins  limitée  des  phénomènes  de  la  nature. 
Nous  allons  examiner  ces  manifestations  de  puissances  inaccou- 
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ttunées  de  Tàme  ;  et  d'abord  nous  olierdieroiis  un  point  oommun 
•ur  lequel  nous  puianons  nouf  établir ,  pour  les  mieux  voir 
et  les  mieux  juger. 

Nous  pensons  au  moyen  du  oerreau,  et  nous  sentons  par 

lui  et  par  les  nerfs.  Selon  ies  cousideralioiàs  dcvcloppës  plus 
haut,  la  substance  nerveuse  du  cerveau  n'est  point  l'orn^aT^e 
immédiat  de  Tâme;  elle  n'est  que  le  récipient  de  l'agent  nerveux; 
ce  récipient  se  crée  le  principe  Tital  individuel,  en  le  tirant  des 
puissances  générales  de  la  nature,  et  par  là  il  offre  la  plus 
grande  analogie  avec  Tagent  nerveux. 

Si  dans  Faction  et  dans  la  vue  qui  s'exercent,  malgré  la 
distance ,  par  le  magnétisme  animal ,  l'agent  nerveux  est  plus 
affranchi  de  l'organisme  que  dans  l'état  habituel ,  on  peut  penser 
que  cette  puissance  se  trouvant  îi  l'intérieur  plus  indépendante 
de  l'organisme  ,  c'est-à-dire  proprement  de  la  substance  du 
cenreau,  peut  semr  à  l'âme  d'organe  libre.  Car  la  fonction  de 
râme  sans  un  organe,  sans  un  intermédiaire  naturel,  est 
iocampréhensible.  Getle  opinion  se  rattache  à  Fidée  de  presque 
tous  les  peuples ,  que  des  esprits  incréés  ne  peuvent  jamais  être 
parfiûtement  imaginés  dépounrus  de  corps  ,  et  elle  s'accorde 
avec  les  assrrtations  des  extatiques  qui  dans  Textase  se  sentaient 
affranchis  de  leur  corps  matériel ,  et  le  voyaient  par  le  cerveau 
comme  une  chose  qui  leur  était  devenue  extérieure  et  étrangère. 
Celle  délivrance  partielle  de  l'àme  a  été  souvent  comparée  avec 
rétat  qui  succède  immédiatement  à  la  mort ,  et  Ton  doit  effec- 
tivement la  considérer  comme  une  mort  partielle,  si  Ton  regarde 
la  mort  comme  le  dépouillement  du  oorpe  matériel ,  comme 
l'anéantissement  de  l'enveloppe  terrestre ,  dont  le  résultat  doit 
être  une  concentration  parfaite  de  l'homme  intérieur. 

Cette  croyance  générale  des  peuples  à  un  corps  intcrieur 
trouve  une  idée  plus  précise  dans  le  christianisme  par  l'admission 
d'un  corps  spirituel ,  qui  est  caché  comme  un  germe  dans  le 
corps  matérid,  et  qui  doit  être  développé  jusqu'au  degré  le  plus 
parfait  par  l'affranchissement  de  l'esprit.  Car  il  ne  fîiut  pas  voir 
dans  le  plus  sublime  développement  de  rhorome  une  simple 
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délivrance ,  mais  plutAt  une  dondnaltOTi  et  une  toiffertiinelé  sur 

toute  la  nature.  On  ne  peut  pas  non  plus  se  représenter  un 
esprit  crf^p  comme  priv»'*  de  1  espace  et  de  la  ualuic^,  mais  bien 
comme  aUrauchi  de  l'un  et  de  Taulre.  Si,  d'après  les  dévelop- 
pements donnés  jtiti{u'à  présent  et  les  faits  qui  Tiendront  encore 
à  Tappui  t  nous  regardons  Textase  comme  une  plus  gnnide 
concentration  de  Pâme,  et  comme  un  affiranchissement  opéré 
par  cette  concentration ,  par  conséquent  aussi  comme  une 
anticipation  d'une  existence  plus  sublime ,  il  deviendra  datr  en 
même  temps  que  chaque  sorte   d'inspiration  élève  l'homme 
an-dessus  de  Vexislence  ordinaire,  et  qu'ainsi  l'cspril  inventiC 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  le  génie,  reçoit  sa  lumière 
dans  un  semblable  état.  Pour  reconnaître  cette  vérité,  Ton  na 
qu*à  lire  la  description  que  fi»it  Hoaart  de  sa  situation»  lorsqu'il 
composait  : 

«I  Quand  je  suis  bien  avec  moi-même,  soit  en  voyage ,  soit  à 
la  promenade ,  ou  la  nuit  quand  je  ne  puis  pas  dormir,  c'est 
alors  que  les  pensées  m'anivenl  par  torrents;  d'où  et  comment 
elles  viennent ,  je  l'is^nore  et  n'y  puis  rien.  Celles  qui  me  viennent 
alors»  je  les  garde  dans  ma  tiHe  et  les  frédonnc  coulinuellemeut , 
du  moins  à  ce  que  l'on  m'a  dit.  Si  je  tiens  bon,  les  pensées 
m'arrivent  les  unes  après  les  autres,  si  bien  que  diacun  de  ces 
fragments  suffirait  d^à  pour  composer  un  morceau,  avec  le 
rythme  et  le  son  des  instruments.  Gela  enflamme  mon  Ame; 
alors  ma  pensée  s'étend  et  s'éclaircit  de  plus  en  plus,  et  Toeuvre 
se  trouve  })ic.squc  achevée  dans  ma  tôte,  de  telle  sorte  que 
que]({ue  long^uc  qu'elle  soit,  je  puis  1  embrasser  en  esprit  d'un 
seul  regard,  comme  un  beau  portrait  ou  une  belle  statue;  mon 
imagination  ne  la  saisit  pas  successivement  comme  cela  aura 
lieu  ensuite»  mais  il  me  semble  que  je  l'entends  spontanément 
et  tout  d'une  fois  :  c'est  une  volupté. 

N  L'invention,  la  composition,  tout  cela  se  passe  en  moi 
comme  un  songe  très-fort  et  magnifique;  mais  entendre  ainsi 
tout  à-ia-i'uis  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux.  » 

Dans  chaque  genre  d'inspiraliou ,  il  se  manifeste  une  plus 
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grande  force  d'âme  que  dans  l'état  ordinaire.  Cependant  ces 
étincelles  du  génie  ne  sont  point  son  partage  exclusif.  Chez  les 
esprîls  riclienH ni  <l()iiés,  elles  forment  une  plus  grande  somme, 
ci  les  étincelles  deYiennent  des  iiammes  spirituelles.  Mais  l'esprit 
le  plus  grossier,  Thomme  le  moins  développé  inteltectudAernent, 
a  des  instants  où  U  n'est  point  grossier,  où  il  n'est  point  com- 
mun. Les  germes  de  la  vie  spirituelle  sont  dans  tout  homme, 
coofonnéinent  à  sa  nature.  Gomme  on  ne  peut  refuser  à  aucun 
homme  la  conscience  et  la  raison ,  par  conséquent  une  connais- 
sance des  vérités  absolues  et  éternelles  ,  il  faut  bien  que  le 
principe,  la  possibilité  de  cette  haute  puissance  intellectuelle 
soit  dans  tous  les  hommes.  L'homme  le  plus  borné  n*est  qu'un 
génie  caché  ,  dans  lequel  sommeille  le  germe  spirituel  non 
encore  développé.  La  lumière  qui  brille  dans  les  yeux,  rexpres- 
sion  des  traits  ^  prouvent  assex  que  la  plus  haute  action  inlelleo- 
tueUe  n*est  point  sans  une  médiation  organique  ;  la  physionomie 
transparente  reçoit  un  reflet  de  la  lumière  intérieure.  Cette 
Iranspareuce  perceptible  Èxjl  sens  extérieurs  pourrait ,  {:onjoin~ 
tement  avec  ce  que  nous  avons  rai^poiié  plus  haut,  servir  de 
preuve  à  l'action  indépendante  de  l'agent  nerveux ,  qui  est  capa- 
ble non-seulement  d'une  vaste  puissance ,  comme  le  prouve 
l'cBil,  mais  enoore  d'une  variation  de  ces  qualités  par  la  libre 
fonction  de  l'esprit.  Bans  les  cas  extraordinaitet ,  par  exemple 
avant  la  mort,  cette  transfiguration  organique  peut  se  manifester 
intensivement,  et  doit  être  regardée  comme  l'anticipation  d'une 
existence  supérieure ,  comme  une  lueur  avant-cou rricre  du  corps 
spirituel  cjui  n'est  pas  encore  développé. 

La  question  suivante  s'élève  en  nous ,  h  roccasion  des  états 
extatiques  manifestés  par  des  puissances  organiques  :  pourquoi 
cet  état,  du  moins  sous  la  forme  du  somnambuliame ,  des  pres- 
sentiments et  sous  les  formes  ordinaires  de  l'extase ,  se  manifesl»* 
t-il  le  plus  souvent  chex  les  femmes?  La  grande  sensibilité  des 
nerfe  n'éclaircit  pas  suffisamment  la  difficulté. 

C'est  chez  des  femmes  très- fortes  que  ces  situations  de  Fâme 
se  montrèrent  le  plus  souvent,  de  lu  uianièrc  la  plus  prouon* 
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eée ,  dam  Jeanne  d*Aic ,  par  enemple.  Il  ISiul  avoir  égud  k 
la  partie  physique  de  la  diffirenoe  du  aeie.  Il  y  a  dam  l*csprit 
de  rhoRime ,  dès  son  origine ,  une  faculté  par  laquelle  il  sent 
ci  ]>io(luil.  De  même  qu'il  peut  sentir  la  nature  et  avoir  une 
action  sur  elle,  de  même  aussi  il  doit  recevoir  tu  lui  \r.  spirituel 
el  le  dirm,  sous  toutes  les  formes  du  vrai ,  du  bon  et  du  lieau , 
et  les  reproduire  par  sa  pro|Mre  aolîon.  Dans  Tesprit  humain  le 
plus  parfait  qui  aurait  parcouru  loua  let  degrés  qui  conduiseiU 
à  la  perfecliou ,  ces  deux  diiposîtioiu  demient  être  également 
développées*  Hais  dans  notre  vie  terrestre ,  on  ne  voil  jamais 
apparaître  que  quelques  unes  des  phases  de  Thonime  parfait , 
jamais  !  "assemblage  de  toutes  les  puissances  de  1  homme.  L  homme 
ici-bas  n'est  qu'un  enfaut .  homme,  femme  ou  vieillard  ,  jamais 
rhomme  dans  sa  totalité.  Chaque  faculté  spiriUieiie  par  laquelle 
on  sent  et  produit ,  étant  modifiée  par  Torganisme  tenrestre»  la 
sera  aussi  selon  la  différence  de  sexe.  La  femme,  entrant  dans 
rétat  extatique ,  éprouvera  spirituellement  plus  que  Fhomme , 
oelui*ci  produira  davantage.  La  femme  manifestera  une  plus 
grande  contemplation  mystique ,  l'homme  une  plus  grande 
action ,  comme  cela  se  voit  dans  les  productions  du  génie  qui 
aj>]>artîenncnt  aux  arts.  Ainsi  rbex  le  js^rand  poclc,  le  musicien, 
le  pemtre,  il  y  a  une  vue  intérieure»  une  véritable  clairvoyance^ 
mais  elle  se  changera  en  une  œuvre ,  en  une  création.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  les  femmes  les  plus  distinguées  ont  si  peu 
produit  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  proportionnellement 
aux  hommes ,  mais  comment  aussi  les  plus  sublimes  vérités  se 
révèlent  particulièrement  à  l'esprit  pur  et  vrai  de  la  femme  ,  et 
comment  son  tact  si  fin  rencontre  souvent  plus  juste  que  le 
jugement  mûri  de  l'homme.  La  plus  noble  fleur  de  l.i  nature  de 
la  femme  est  précisément  cette  sensibilité  spirituelle,  line  pareille 
polarité  des  forces  spirituelles  n'est  que  relative;  car  cette 
sensibilité  n*est  dépourvue  ni  d'activité ,  ni  d'un  grand  afiran* 
chisaement  de  Fesprit  ;  de  même  que  l'action  spirituelle  n*esl 
point  dépourvue  non  plus  de  sentiment.  La  différence  spirituelle 
du  sexe  n'est  pas  toujours  prononcée  d'une  manière  aussi  absolue 
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que  la  différence  naturelle,  parce  que,  dans  le  développement 
le  plus  élevé  de  l  esprit ,  les  deux  dispositions  se  trouvent  réimiee» 
C'est  pourquoi  des  hommes  qui  ont  consenré  toute  la  pureté 
intellectuelle  de  lenfanoe,  et  qui  sont  enclins  à  la  contemj^tioQ 
întérieure,  manifeslent  quelquefois  de  préférence,  cette  dîspo- 
nlion  k  rinspiration  pasdTe  de  l'ertase. 

Ayant  de  passer  k  la  description  individueUe  des  diverses 
manifestations  de  i'cxlusc  ,  nous  résumerons  ce  que  nous  en 
avons  dit. 

De  même  que  les  organes  spéciaux,  sortent  du  germe  homogène 
de  ranimai  par  Tiniluence  de  la  force  vitale,  les  sens  intérieun 
naissent  du  pochant  k  entrer  en  rapport  avec  le  monde  exté- 
rieur. Ce  penchant  n*est  point  puisé  dans  la  fonction  des  sens» 
et  ne  lui  est  point  essentîellenient  lié.  Le  sens  central ,  modifié 
en  lui-même  ou  par  tes  actions  intérieures  des  sens ,  peut  entrer 
dans  un  rapport  iiiiiiiédiat  avec  le  monde.  Mais  c'est  là  le 
plus  bas  degré  de  la  pen  i  puon  immédiate,  que  l'homme  par- 
tage avec  la  brute  et  qui  apparaît  principalement  dans  l'iostinct 
des  animaux  comme  un  pressentiment. 

Là  où  cette  aperception  a  lieu  par  une  connaissance  claire 
et  une  volonté  libre ,  elle  devient  une  vision  spirituelle.  L'ac» 
tivité  organique  qui  s'est  élevée  jusqu'à  Fagent  nerveux ,  devient 
l'organe ,  le  corps  lumineux  de  l'esprit  affranchi. 

Enfin ,  Fesprit  humain ,  porté  à  la  plus  haute  puissance .  peut 
devenir  le  libre  organe  de  l'esprit  éternel.  La  vue  iramediato 
de  l  esprit  divin  se  manifeste  dans  les  regards  lumineux  de 
l'homme  qui  anticipent  et  prophétisent  déjà  une  existence  plus 
élevée,  et  qui,  dans  leur  plus  grande  perfection,  doivent 
être  portés  au  dernier  échelon  du  développement  possible 
aux  créatures  intelligentes,  à  la  véritable  contemplàtion  de 
la  divinité  et  de  la  création,  comme  un  système  de  pensées 
divines. 

Cette  vue  de  Tâme  (ou  phsychique) .  spirituelle  (ou  pneuma- 
tique), et  animée  de  Dieu  (ou  surnaturelle),  correspond  à 
l'action,  que  nous  avons  examinée  plus  haut,  de  la  magie 
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spirituelle  et  divine.  Toutes  deux  sont  les  déterminations  diifià» 
rentes  d*un  principe  commun. 


Traduit  de  l'ouvrage  allemand  intitulé  :  Recherches  sur  le 
Magnétisme  animal  et  la  clairvoyance,  par  Jean  Cuaklbs  Passjl- 
YAXT ,  î**  édition.  Francfort-sur-le-Mein ,  chez  U.  L.  Broenner. 
1837(1). 


(1)  L%léiél  «i  llniMirCuittt  wianlifiqo»  de  oe  noroatn  noaf  «mi  décidé*  à  lui 
donner  place  dam  noire  recueil.  Nous  ubiwwit  neUff  ofleMÎon  d'exprimer  le  deeir 

que  In  Httératore  françaite  s'enrichisse  d*an  ouTrage  <in<iK!  remarqudt»le et 
d'être  conna  cpie  oelui  de  M.  PaisaTant.  (iVoto  de  la  Direction,) 
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HISTOIRE  DE  LA  BELGIQUE. 


JEAN  L'AVEUGLE, 

KOI  DK  ,BOHftHl  ET  COITE  BB  LUEESEOURO. 


£b  S6  AoùI  1B38  le  camp  lomnn  qui  domine  la  vallée 
pittomque  de  la  Sam ,  près  de  Gastel ,  offiraît  un  npM 
de  vie  inaccoutumé.  Dès  le  matin  un  nombre  conridérable 

de  personnes  de  toutes  les  classes  y  était  accouru  de  Trêves, 
de  JSarboiirg  et  des  campagnes  voisines.  On  y  voyait  plusieurs 
dignitaires  du  chapitre  de  Trêves,  des  curés,  des  vicaires,  des 
bourgmaitres ,  des  commissaires  de  cerdcs  et  le  président  du 
gouyememeni  lui-même.  On  se  pressait  surtout  autour  du  petit 
liermitage»  que  son  altesse  royale  le  prince  héréditaire  de 
Prusse  venait  de  relever  de  ses  ruines,  pour  lui  donner  une 
destination  nouvelle. 

Vers  onze  heures  les  détonations  des  petites  pièces  d'artil- 
lerie ,  placées  prrs  du  camp,  retentirent  dans  les  airs.  A  ce 
signal  ia  foule  s  émeut  :  «  Il  arrive,  se  disait-on;  la  salve  royale 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


(  ) 


annoDce  le  fulur  habitant  de  rhermitage.  C'est  le  roi  !  »  £t  dti 
htiut  des  rochen  on  lii  une  petite  nacelle  qui  descendit  leate- 
ment  la  rinèie.  Elle  porta  le  roi  et  sa  suite,  composée  de 
H.  le  commissaire  de  Nobiling,  M.  le  comte  de  Villers  et  M.  Boch- 

Buschmann,  propriétaire  de  la  belle  faïencerie  de  Mellach. 

La  foule  des  curieux,  ayant  à  sa  téle  M.  de  Ladenberg,  chargé 
par  son  altesse  royale  ,  Frédéric  de  Prusse ,  de  recevoir  et  d'accom- 
pagner rhète  illustre  qu'on  venait  de  débarquer ,  descendit  de  la 
montagne. 

Après  les  cérémonies  de  la  première  réception,  qui  eut  lieu 
sur  la  colline  près  de  Stadt ,  le  cortège  se  forma  et  se  rendit  à 
l'église  de  Castel.  Là  les  ministres  de  Dieu  entourèrent  le  prince 

CIL  recitant  les  prières  des  morts,  et  en  appelant  sur  lui  la 
bénédiction  du  ciel. 

Monsieur  le  chanoine  Mùiier  s'avance  et  prononce  avec  onction 
un  discours  analogue  à  la  circonstance. 

Pèur  remuer  les  entrailles  des  assistans  Torateur  n*a  pas  besoin 
de  recourir  aux  artifices  du  langage;  le  sujet  qu*il  a  à  traiter  offre 
l'exemple  le  plus  frappant  de  la  misère  des  grandeurs  d'îci-bas. 

n  a  derant  lui  la  dépouille  mortelle  de  Jean  TÀTeugle ,  dernier 
comte  de  Luxembourg  ,  roi  de  Bohême  et  de  Pologne  ,  fils 
d'empereur,  père  d'empereur,  dont  une  sœur  avait  épousé  un 
roi  de  France  et  l'autre  un  roi  de  Hongrie  ;  donf  la  fiUc  devint 
reine  de  France  et  la  petite-hlle  reine  d'Angleterre ,  dont  le 
pelitpfils  avait  réuni  sur  sa  téte  la  couronne  impériale  à  quatie 
couronnes  royales.  Parent  de  presque  toutes  les  familles  soure- 
raînes  de  l*Burope,  le  roi  Jean  est  Ik,  dans  un  pauvre  petit 
cercueil  yermoulu ,  ne  recevant  TaumAne  de  pitié  que  des 
étrangers ,  attirés  par  le  triste  spectacle  de  sa  bizarre  destinée. 

Le  roi  Jean  était  autrefois  un  objet  d'admiration  des  bords 
de  la  Wîslule  jns(|u"aui  rives  du  liljre.  Toute  sa  vie  était  un 
prodige  de  valeur  et  d'activité  ,  et  sa  mort  un  vrai  miracle  de 
fiddUé  et  d'kamteur  <0.  Jl  a  été  pleuré  par  les  plus  fameux  de 

{l)  Vnyet  CBATiAOBituifo,  Etudes  hiêtoriqutt. 
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ses  euuèmis  ,  et  chanté  par  les  plus  grauds  puèu^  de  sou 
temps. 

La  Providence  elle-même  semble  avoir  voulu  signaler ,  d'une 
manière  toute  spéciale,  ce  mortel  aux  uèdes  futurs.  fiUe  lui 
a  fait  une  histoire  potthmmei  ^Ue  l'a  fait  voyager  après  sa  mort* 
Elle  a  fait  célébrer  ses  funérailles  par  presque  toutes  les  géné- 

ralioii5  qui  se  soiil  auccèdc  depuis  son  glorieux  trépas.  Le  Roi 
des  Bohémiens  n'a  trouvé  de  repos  ni  sur  la  terre  ni  aous  la 
terre  :  //  est  arrivé  a  son  douzicme  sépuicre  sans  trouver  um 
dernière  demeure. 

Ce  luxe  de  singularités,  de  misères  et  de  grandeurs  de  toutes 
espèces ,  accumulées  d*une  manière  si  bîxarre  sur  la  tète  d'un 
seul  homme ,  ne  Ta  pas  empêché  de  tomber  dans  un  oubli  déplo- 
rable. Le  reproche  de  cet  oubli,  jeté  à  la  face  des  Luxembour- 
geois ,  rend  nécessaire  une  réparation  éclatante ,  exige  la  restau- 
ration historique  du  Koi  Aveugle. 

Ce  prince  aimait4)ar  dessus  tout  son  pays  de  Luxembourg.  11 
l'a  comblé  de  bienfaits  et  doté  des  plus  belles  institutions.  Pen- 
dant sa  vie  il  représenta  le  caiacUre  fondamental  du  peuple 
Luxembouigcois,  et  depuis  sa  mort  il  en  a  représenté  les  chan- 
geantes destinées.  H  n'a  cessé  de  partager  le  sort  de  ses  compa- 
triotes autant  qu'un  mort  puisse  partager  le  sort  des  vivans.  Il 
changea  de  tombeau  quand  son  pays  changea  de  domination. 

Il  dormit  dans  un  cloître  sous  le  règne  monacal  des  Espagnols, 
et  passa  l'époque  heureuse  d'Albert  et  d'Isabelle  dans  un  magni- 
que  mausolée;  il  fut  couvert,  lui  aussi,  de  décombres  fumantes  par 
le  conquérant  Louis  JUY.  U  reposait  ai  paix  dans  le  tombeau 
du  Qirist  entouré  des  saintes  fenmies ,  pendant  que  la  pieose 
narie-Thérèse  yeiUait  ayee  une  sollicitude  maternelle  sur  son  pays 
de  Luxcmljour';-.  Arrive  le  règuc  de  la  tcrronr;  on  traque  les 
iidèlcs  Luxembourgeois.  Sa  majesté  royale  aussi  sort  à  minuit  de 
sa  tombe  menacée  et  erre  en  fugitive  de  mansarde  en  mansarde. 
£lle  tombe  entre  les  mains  d'un  grand  industriel,  d'un  prussien , 
au  moment  où  Luxembourg  est  livré  aux  rois  de  Hollande  et 
de  Prusse. 
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Depuis  1880  les  restes  augustes  du  SouTenûn  Atcu^  ont  M 
oédés  (aucuns  disent  illégalement  vendus),  au  futur  héritier  de 
la  couronne  du  grand  Frédéric ,  contrairement  k  sa  dernière 

•volonté,  et  maigre  les  réclamalions  pressantes  de  se«  compatriotes. 
Tout  le  monde  sait  ce  qui,  h  la  même  époque,  est  arrivé  au  pauvre 
pays  de  Luxembourg  et  ce  dont  on  le  menace  encore. 

Toutefois  la  prise  de  possession  de  notre  héros  n'est  que  pro- 
visoire. Son  exil  dépend  de  rarramgemmU  d^mtifdtê  affaire$  du 
iMxmàboury,  C'est  par  œtte  déclaration  que  son  altesse  royale 
de  Prusse  (qui  sans  doute  ne  songeait  pas  k  la  folalité  qui  veut 
que  le  fils  de  Henri  VIT  continue  à  partager  le  sort  de  son  pays 
natal),  a  complète  le  parallèle  en  faisant  également  à  Tombre  du 
roi  Jean  un  statu-quo  politique. 

Peu  de  vies  auraient  pu  fournir  à  monsieur  le  chanoine  MûUer 
une  aussi  belle  matière  à  oraison  funèbre.  Que  de  tristes  pensées 
sur  les  bizarres  destinées  humaines ,  sur  Timpénétralttlité  des 
arrêts  de  la  ProTidenoe»  devaient  surgir  dans  Tame  des  assistants 
qui  allaient  suivre  la  momie  errante  du  fils  unique  du  chef 
du  St.  Empire  romain ,  exilée  sur  les  ruines  d'un  camp  romain , 
dans  la  cellule  déserte  d'un  pauvre  reclus  \ 

Après  l'éloge  funèbre,  le  cortège  suivit  la  dépouille  royale 
jusqu'à  la  chapelle  de  Thermitage. 

C'est  là  que  M.  Boch-Buschmann  remit  la  clef  du  cercueil  à 
M.  de  Ladenberg ,  commissaire  de  son  Altesse  Royale,  Le  cercueil 
ayant  été  ouvert ,  H.  Boch-Buschmann ,  dernier  dépositaire , 
déclara  que  les  ossements  y  contenus  étaient  ceux  de  Jean 
l'Aveugle,  dernier  comte  de  Luxembourg,  roi  de  Bohème.  M.  le 
comte  de  Villers,  qui  avait  vu  plusieurs  fois  ces  mêmes  reliques, 
confirma  ccUe  declaralioo. 

Le  cercueil  ayant  été  refermé,  fut  déposé ,  avec  le  cérémonial 
usité ,  dans  le  sarcophage  de  marbre  noir^  placé  au  milieu  de  la 
chapelle  (>)• 

(1)  Voyei  le  procès-Tcibal  (!<-  rcnterrcmciit  de  Jean  l'Areugle,  fait  à  Cuiel  le 
26  Août  1838  et  signé  par  les  commmairus  et  témoins. 
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Le  glas  de  la  inork  et  les  chants  funèbres  cessèrent.  Et  bientôt 
le  silence  de  hi  mort,  inlcrrorapu  pendant  quelques  heures, 
rr^iii  de  nouveau  dans  le  camp  romain,  situé  sur  les  rochers 
pittoresques  aux  bords  riants  de  la  Sarre  (0. 


lift  tnmalatîon  de  la  dépouille  mortelle  de  Jean  TAveugle  a. été 
suivie  de  débats  très-animés.  D*un  cAté,  des  journaux  étrangers , 
en  rendant  compte  de  la  cérémonie  que  nous  Tenons  de  rappor- 
ter, ont  accusé  les  Luxembourgeois  d'ingratitude  bonteuse  envers 

leur  royal  bienfaiteur,  et  d'iudiilërence  coupable  pour  la  gloire 
de  leur  pays. 

Les  Luxembourgeois,  de  leur  coté,  comprirent  parfaitement 
que  le  peuple  qui  écoulerait  avec  indifférence  de  pareils  repro- 
ches, prouTerait  que  tout  sentiment  d'honneur  et  de  nationîdité 
est  éteint  en  lui,  et  que  ce  peuple  ne  pourrait  manquer  d'ac- 
quérir en  peu  de  temps  une  réputation  colossale  de  béotumê, 
et  d*étre  poursuivi  par  le  ridicule  et  le  mépris  de  ses  voisins. 
Les  véritables  patriotes  Luxembourgeois  firent  de  cette  affaire 
une  question  d'honneur  national.  Deux  classes  d'hommes  ne  les 
ont  pas  approuvés;  1°  Ceux  que  les  artistes  et  les  antiquaires 
appellent  épicier$i^),  car  ceux-ci  ne  voient  dans  les  reliques 
en  question  qu'une  poignée  de  cendres,  qui  ne  vaut  pas  la  peme 
de  faire  tant  de  bruit;  î*  les  comopMu^  qui  ne  comprennent 
pas  pourquoi  le  roi  Jean  ne  repossfait  pas  aussi  bien  dans  la 
terre  étrangère ,  que  dans  son  pays  natal.  Les  premiers  se 
placent  trop  bas,  et  les  derniers  trop  haut,  pour  juger  une 
question  d'honneur  national. 

(i>  Lattre  datée  de  TrAvw,  la  6  Saplembre  1836.  On  pont  con^tiltfr  ^nnd  oaabra 

de  journuiT  nHeminfît  f^ti  oomnipTicement  du  mois  do  Septembre  deruier. 

(2)  l.vs  moti  d'r/nVi  r  et  de  beotten  ^  dont  nous  nou«  semiiis  ici,  lool  de  termes 
techniques,  employés  dans  les  écrits  publiés  cootre  lai  vaadilsa  nadMMi. 
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Los  opinions  des  uns  et  des  autres  ont  élé  émises  dans  les 
jouniauz,  mais  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  nous  y  arrêter. 
Le  présent  travail  a  pour  but  de  mettre  le  publie  raisonnable  à 

même  de  se  former  une  opinion  hc\>uv  sur  des  faits,  et  de  se 
prononcer  en  connaissance  de  cause  dans  ce  procès  historique.  Il 
n'est  adressé  ni  aux  cosmopolites  ni  aux  épiciers. 
Nous  nous  sommes  fait  les  questions  suivantes  : 
I.  Jean  de  Luxembourg  est-il  un  personnage  asses  cUstingué 
pour  avoir  droit  à  l'attention  et  à  la  reconnaissance  de  ses  com- 
patriotes? 

La  biographie  de  Jeam  de  Luxembourg  contiendra  la  réponse  à 

cette  question. 

TT.  Qu'ont  fait  les  Luxembourgeois  pour  la  conservation  du 
corps  de  Jean  1  Aveugle? 

L'histoire  de  la  momie  nomade  répondra. 

in.  Le  roi  Jean  a  demandé  à  être  enterré  dans  le  Luxembourg, 
quelque  fût  le  lieu  de  sa  mort;  sa  dernière  volonté  vient  d'être 
violée.  Ses  compatriotes  se  sont-Us  rendus  coupables  de  négligence 
bonteuse  dans  cette  circonstance? 

Pour  répondre  à  cette  qucalion ,  nous  mcltruiis  sous  les  yeux 
du  lecteur  : 

1«  rapport  officiel  de  M,  le  procureur  du  roi,  basé  sur  une 
enquête  judiciaire. 

ir  La  réclamation  des  ma^ieirate  de  Luzemboury,  adressée  au 
prince  béréditaire  de  Prusse. 

8*  La  leUre  de  sonalteue  royale ^  en  réponse  à  cette  réclamation. 

Nous  pensons  qu'en  suivant  cette  marebe  nous  pouvons  nous 
dispenser  d'analyser  toutes  les  récriminations  passionnées  et  de 
réfuter  les  prétendues  justifications,  sans  ôter  k  l'histoire  de  noire 
compatriote,  né  au  XIU  siècle,  l'intérêt  d'une  biographie  con- 
temporaine. 

Nous  nous  contentons  le  plus  souvent  de  rectifier  par  des 
preuves  les  faits  erronnés ,  sans  indiquer  les  noms  de  ceux  dont 
nous  combattons  les  opinions. 

Nous  ne  nous  écartons  que  rarement  de  cette  voie,  afin  de  ne 
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pas  attirer  sur  la  science  les  justes  plaintes  que  soulève  jour- 
oellement  le  pamphlet  sous  le  masque  de  i'hisloire. 

L'auteur  de  la  brochure:  Jean  VAveugh  1795-1858,  (datée  de 
la  tomhe  de  Gastel,  le  â6  Août  dernier,  aans  nom  d*auleiir  ni 
d'imprimeur)  qui  a  essayé  de  réfuter  oe  que  nous  avons  dît  dans  • 
la  note  ajoutée  à  la  page  %%% ,  tome  1  des  NowMu  ArMom, 
trouvera  que  Jean ,  comte  de  Luxembourg ,  oomle  de  Laroche  « 
marquis  d'Arlou  etc..  avail  [lour  père  cl  pour  nière ,  pour  gr;iiid- 
pèreet  pour  grami  iiu  i  L'  des  princes  et  des  princesses,  nés  dans  le 
Luxembourg,  le  Brabaat  et  le  Hainaut,  et  qu'à  ce  titre,  les 
habitants  de  ces  provinces  peuvent  le  regarder  comme  un  de  leurs 
hétag.  Cet  auteur  peut,  s'il  le  juge  à  propos,  persister  à  dire  que 
<  ie  rai  Jean  n'a  rim  de  ctmmun  avec  la  Be^fipse,  qu'il  eiêet 
qy^U  ne  ceeeeru  jamaie  ^étre  aliemand,  en  dépit  de$  Belgee  0)... 
Qu'à  CoMtêi  (en  Prusse),  le  roi  Jean  eei  chez  lui,  dotMment 
chez  lui^).  n 

Les  Teprt)(  h<  s  que  le  même  écrivain  seplait  à  l'aire  à  la  maison 
de  Luxembourg  et  aux  Luxembourgeois  d'aujourd'hui ,  prouvent 
qu'il  n'a  consulté  que  les  ennemis  de  ses  anciens  compatriotes, 
n  pense  que  faire  le  pan^^quc  de  Jean  et  de  sa  famille,  serait 
Ja  pire  de  leurs  mésaventures  £t  cependant  il  n'adresse  au 
roi  Jean  (et  c*est  de  lui  qu'ilavait  à  parler) ,  qu*un  seul  reproche 
indirect:  c'est  Savoir  fini  brûler  vi fi  quatorze  héréeiarques,  tant 
hommes  que  femmes  (^).  Nous  nous  contentons  de  montrer  que 

(1)  Jean  l  Aeeu^lê,  Roi  de  Bohême.  —  Be  179Ô  à  1838.  Caftol,  le  26  Août  1838. 
On  peut  élro  Bdfe  MM  MMer  d'appartaair  à  b  raM  «Uanando.  dm  m  déjà 

dit  qn»  U  pln|wrt  doi  lel|M  ëtaknt  GeroMint  d'oripBe.  Si  iMBei^,  wptU  mir 
eofnbtttu  pendant  mille  ans  leurs  Toisiru  du  midi ,  «e  tournent  maintenant  contre 
le  nord;  c*e«t  que  le  vent  de  Pabsolutûme  Tient  aujourd'hui  de«  régions  dVù  Tenait 
autrefois  le  soiifle  de  la  liberté.  Si  Tantique  confraternité  est  raomcntanément  rompue , 
c'est  un  clTct  de  la  politique  d'outre  Rhin ,  qui  fait  cauae  commune  aTec  les  ennemi» 
de  ta  liberté  ut  de  Tindépeudauce  du  peuple  Belge.  ' 

(2)  Jmm  VJt9ugle,  179ft.I8a8.  p.  7. 1. 8. 

^  Diid.,  p.  10. 1.epèr«4u  foi  Jmh  Ml  appelé  le  Hm»  Qmiekùmdtê  ni$,  p.  9.  Le 

fib  PMi^j/im-Kaiêer  (empereur  de  la  CaloUo) ,  p.  10.  Nous  les  qualifions  de  grawU 
empereurs,  dans  la  note  A  laifaelie  l'autaor  MnUe  répondre.  Ncu9.  Arek.  T.  I,  p.  289. 
(4)  Jtm  l'jivemgiê,  p.  11. 
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M  hérënarques  emeigiuiieiit  et  pntiquaieiit  Tanthropophagie  et 

quelque  chose  de  pis  encore.  Nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de 
demander  ensuite  aux  défenseurs  de  ces  sectaires  si  les  principes 
de  tolérance  du  XTX*  siècle  condamnent  le  souverain  du  moyen- 
àf^  pour  avoir  violé  la  liberté  des  opinions  religieuses ,  pour 
me  pas  avoir  usé  de  clémenoe  et  de  douceur  k  Tégard  des  apôtres 
de  cette  étrange  doctrine. 

Nous  ne  voulons  pas  &ife  le  panégyrique  du  roi,  maïs  noua 
n*avons  pas  entrepris  non  plus  de  dresser  contre  lui  un  acte 
d'accusation.  Aux  morts  on  doit  respect  et  vérité. 
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I.  BIOGRAPUi£  D£  JËAiM  D£  LUXEMBOURG. 


La  guerre  entreprise  pour  opérer  la  réunion  du  Limbouig 
au  Luxemboiiig ,  au  préludice  du  souwam  du  BralMnt,  «e 
termina-  à  TaTantage  de  oe  dernier  sur  le  champ  de  bataille 
de  Woeringue.  Henri  IV  0)t  comte  de  Luxembourg ,  y  pérjt  avec 
pluaîeurs  membres  de  se  famille.  Henri  V ,  fort  jeune  encore , 
succéda  à  son  père.  Il  épousa  Mari^nérile,  fille  ainée  du  duc 
de  Brabant,  par  l'entremise  de  la  reine  de  France,  (25  Mai 
1292).  Il  eut  de  ce  mariage  un  fils,  appelé  Jeaui'^),  qui  fait 
Tobjet  de  celte  notice ,  et  quatre  filles ,  savoir  : 

1*  Béairis,  qui  fut  mariée  à  Charles  II,  roi  de  Hongrie; 

2"  Marie f  qui  épousa  Gharles-le-Bel ,  roi  de  France; 

3*  Agnàêt  qui  donna  sa  main  il  Rodolphe  de  Bavière ,  comte 
Palatin  du  Rhin  ; 

4"  Cathérine,  qui  devint  la  femme  de  Léopold  d'Autriche, 
fils  de  l'empereur  Albert  (3). 

Le  15  rsovembre  1508,  Henri  V  fut  élu  empereur  à  l'una- 
nimité des  voix.  Cette  élection  fut  confirmée  le  27  du  même 

(1)  V^rt  de  vérifiêr  les  dotoc.  Le  père  Bertliolet  Tappelle  Henri  m. 

(2)  !•  lien  é»  nabisaco  dalwii  eii  iaoerisiii.  àmm  ém  «nlsart  fw  nom  «fwt 
«iiiitiilién*«D|Nfle.  Ctpandant  fci  ohâisMi  fa  Tiin mmlwMin  ftit  lé  êt^omr  ctdiiiiiie  Jte  mm 

père.  Il  appelle  lo  Luxembourg  son  pays  natal.  Il  wC  donc  pl<w  quft  pnilidilô  q<» 
o*est  li  qu*ïl  rit  le  jour.  Le  silence  des  chroniqueurs  confirme  notre  opinion. 

En  qtipllc  ann^p  naf|m't-!l  '  î.çs  rhronir^iieur»  et  îf")  hintoripns  «ont  loin  rl't'^tro  (rac- 
cord sur  c(i  jjoiiit.  l.r>  siivants  [)riiL-(l  irtiiis,  aiilriit  i  du  i\iri  dë  tértfier  iea  doteê  y 
•uirant  Aibcrt  de  Strasbourg,  iixcut  ranuéc  1297.  L'inscription  gravée  sur  sa  dernière 
tombe,  porfs  k  nêoM  date.  (Anoo.  p.  Gbr.  n.  1207.)  H.  Itartèh,  4ttM  n  noCioe 
oomeionoimtia  mut  Jeu  rAvmisle,  indique  1288. 

Im  eonbtiinit  Im  donnéea  de  Aeneus  Srlvius  (  Pape  Pie  II)  dans  son  histoire  de 
la  Bohème  (Rerum  Boh.  script,  fol.  138),  avec  les  reawigaiwwnto  d«  Pierre  da 
Sithavie  (Chron.  Aul.  r^.  )  on  frouve  raiméc  1286. 

(3)  ViGRiKa,  La  Maùon  de  Luxembourg. 
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mois  à  la  dièle  de  Francfort ,  et  reçut  l'approbation  du  St.  Siège 
peu  de  temps  après. 

Le  nouvel  empereur  prit  le  nom  de  Henri  VII  à  son  couronne- 
menl  et  s'occupa  me  la  plus  grande  ardeur  des  affaires  de 

Fempire  à  la  ^ande  satisfaction  de  ses  sujets. 

Les  états  de  Bohême .  à  juste  litre  mécontents  du  gouver- 
nement de  leur  roi ,  demaiidèrcnl  à  Henri  VII ,  par  une  dépu- 
tation  qu'ils  lui  envoyèrent ,  son  lils  Jean ,  pour  leur  souverain  , 
à  condition  qu'il  épouserait  Blisabeth  ,  fille  de  leur  roi  Wences- 
las  n.  L'empereur  commença  par  rejeter  ces  propositions.  Il 
ne  'voulut  pas  exposer  son  fils  unique,  Ai  jeune  encore,  aux 
dangers  d*une  guerre  de  suooesrion ,  d'autant  moins  que  son 
compétiteur ,  Henri ,  duc  de  Garinttiie ,  se  tfouvait  en  possession 
de  la  couronne  de  Bohème  ,  comme  gendre  du  roi  Wenceslas  (H. 
D'un  autre  côté,  la  difl(  irnce  d'âge  qui  existait  entre  son  fîls 
et  la  princesse  Elisabeth  lui  inspira  quelques  craintes  pour  le 
bonheur  domestique  des  futurs  époux  (2). 

Mats  Pierre  d*Aspelt  ,  archevêque  de  Mayenoe ,  parrint  à 
lever  tous  les  scrupules  de  Henri  Vil.  Il  lui  représenta  que  le 
tràut  de  Bohème  était  vacant  depuis  trois  ans,  et  que  celui  qui 
Toccupait  n'était  qu'un  usurpateur ,  puisqu'il  n*aTait  jamais  de- 
marulc  !  investiture  au  chef  de  l'empire  (^).  Cette  opinion  pré\alut; 
rarchevé(|ue  promit  de  se  mettre  ci  la  téfe  de  ses  troupes  et  de 
partager  avec  le  futur  roi  les  dangers  de  la  guerre.  Le  prince 
Jean  demanda  lui-même  le  consentement  à  son  père.  Le  mariage 
prcgété  fut  oélébré  à  Spire»  Tan  1510,  par  l'archevêque  de 
Hayence. 

L*empereur  préoccupé  de  son  expédition  dllalie ,  abdiqua  ses 
états  hévéditaites  en  faveur  de  son  fils ,  qui  réunit  ainsi ,  quoique 

(1)  Il  atait  rpou»ë  la  sa'Tir  mnêc  d'Eli)ial>eth. 

(2)  VoveT,  Drs  RtviLf» ,  lltatoria  liaient icn  .  \\h.  XIX,  fol.  Ï50. 

(3)  l'iËHHP. ,  qui  a  joué  un  «i  f^rand  rôlo  a  cette  époque,  est  surnomme  d'Atpelt 
(  jiichêpalter),  dn  wm  d^iiiM  farniu  prêt  d«  W«lMh-Bil%.  On  Tappelle  tanlM.hunni- 
boarfaoM,  tutM  Mifian.  n  niritirait  ma  biogriplùe  pvtûmliira. 

(4)  Voym  BmâTiot,  fliit.  de  Boh. 
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tfèsjetuw  encore  »  le  titre  de  comte  de  Luxembourg  à  celui  de  roi 
de  Bohème  ayec  des  droits  sur  le  royaume  de  Pologne <t). 

A  cette  nouvelle  le  duc  de  Carinthic ,  qui  rêvait  depuis  trois 
ans  en  Bohème,  se  prépara  a  repousser  vigoureusement  le 
troisième  fils  d'empereur  qui  lui  disputât  la  couronne  (-). 

Jean  de  Luxembourg  arrÎTa  enfin  arec  rarchevèque ,  Pierre 
d'Aspelt ,  et  s'empara  en  peu  de  temps  du  pays.  Il  Tint  mettre 
le  tiége  derant  la  capitale  du  royaume,  que  le  prétendant  défendit 
me  le  plut  grand  courage.  Hais  celuiH:i  fut  enfin  forcé  par  les 
bouigeois  de  Prague  d'abandonner  la  place.  Jean  y  entra  et  se 
fit  couronner  sojennellement  avec  sa  femme  par  le  Taillant 
archevêque,  le  6(3)  Février  1311. 

Ce  digne  prélat  exhorta  les  grands  vassaux  et  ic  peuple  à  oublier 
les  vieilles  dissentions ,  et  h  soutenir  les  efforts  de  leur  prince 
pour  le  rétablissement  et  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  paix 
publique. 

On  aura  de  la  peine  à  se  làire  une  idée  de  la  situation  déplo- 
rable dans  laquelle  se  trourait  ce  pays  h  raTènement  du*roi  Jean. 

Désolée  par  la  guerre  civile ,  et  épuisée  par  la  rapacité  fiscale  du 
jB^uveriiernent  déchu  ,  la  Bolième  était  en  outre  L\])Ioiiée  par  de 
nombreuses  l)iin(les  de  brigands  qui  pillaient  sans  pitié  les  labou- 
reurs et  les  marchands. 

Le  premier  soin  du  jeune  monarque  fut  de  délivrer  ses  états 
de  ce  fléau.  Ose  mit  à  la  téte  des  troupes  qu'il  aTait  amenées  pour 
conquérir  sa  couronne,  s'empara  des  camps  rétranchés  et  rasa 
les  diâteauz  forts  qui  serraient  de  repaires  à  ces  brigands.  H  les 
pourchassa  avec  la  plus  grande  vigueur,  et  punit  du  dernier  sup- 
plice tous  ceux  qui  furent  pris  les  armes  à  la  main. 

Le  jeune  héros  ,  par  sa  fermeté  et  sa  bravoure,  s  acquit  hii  ui  it 
une  réputation  brillante,  qui  détermina  son  père  k  lui  coniier 

(I)  n  iiopto  U  tilra  4«  M  do  FoIogM  4mm  Ion»  lai  «otet  pnlOto*  jiu<|a'en  I3as. 
(9)  H*dolph  et  Frt-dérie^  filf  àb  l*«ip«reur  Albert,  prétendaient  élro  les  roU 
îf^f^Wirnp^)  de  la  Bobémo.  Jean  de  Luxembourg  était  le  quafriioie  prétendant.  Vojes 

(3)  /irt  (Us  vri-t/icr  it's  dat99. 
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ta  toute  •éeurité  la  diarge  importaiite  de  Tieiiie  ou  lieuteiMiit- 
génënil  de  remplie  d'Allemagne* 

Pendant  oe  temps  le  roi  des  Romains,  aooompagné  de  son 

frère  Baudouin,  érèque  de  Trères ,  de  ses  cousins  des  Pays-Bas 

et  de  plusieurs  princes  allemands ,  était  parvenu  u  se  faire  sacrer 
empereur  dans  la  capitaie  du  monde  chrétien.  Mais  ce  n'était  là 
que  le  but  apparent  de  celte  expédition.  Henri  VU  songeait  à 
rétablir  en  Italie  lautorité  impériale ,  seul  moyen  de  faire  cesser 
les  désordres  qui  désolaient  oe  pays ,  et  de  préparer  le  retour  du 
souverain  pontife  y  privé  de  la  liberté  d*action  dans  sa  résidence 
d'Avignon. 

L'exécution  de  ce  projet  rencontra  de  grandes  diffienltés, 
parce  qu'il  était  contraire  aux  intérêts  politiques  de  la  Fraticc. 
Le  cabinet  du  Louvre  avait  fait  cause  commune  avec  Robert, 
roi  de  jVapies,  appuyé  de  la  puissante  faction  des  Guelphes  et 
de  tous  les  ennemis  de  Tempire  d'Allemagne. 

Jean  de  Luxembourg,  vicaire  de  l'empire,  convoqua,  par 
ordre  de  son  père,  une  diète  générale  à  Nuremberg,  afin  de 
proBser  tes  seoours  demandés  par  l'empereur.  Il  se  mit  lui-même 
h  la  tète  du  corps  d'armée  auxiliaire  et  s'avança  à  marches 
forcées  vers  l'Italie.  Mais  avant  qu'il  ciU  franchi  les  Alpes,  il 
reçut  la  triste  iiDiivelle  que  son  père  avait  été  empoisonné  à 
BuoQGouveuto  (24  Août  1315). 

Toute  la  chrétienté  poussa  un  cri  de  douleur  et  d'indigna- 
tion. L'armée  dltalie  se  débanda  et  disparut  avec  le  grand 
empereur. 

Le  roi  Jean,  n'écoutant  que  son  désespoir  et  son  courage, 
voulut  continuer  sa  marche  pour  venger  la  mort  de  son  père. 

11  ne  céda  aux  reprcsenlalions ,  aux  prières  de  son  sa^^e  mentor, 
l'archevêque  de  Mayence  ,  qu'en  apprenant  que  les  Hongrois , 
sous  la  conduite  de  Mathias  Trenzcin,  venaient  d'envahir  la 
Moravie.  Cette  agression  força  le  roi  Jean  de  revenir  sur  ses 
pas  pour  sauver  sa  couronne.  Il  entra  en  Hongrie,  s'empara 
de  quelques  villes,  et  ayant  enfin  rencontré  le  comte  Hathias, 
il  remporta  sur  lui  une  vietoire  et  le  força  k  demander  la  paix. 
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Après  avoir  terminé  heureusement  celte  campagne ,  le  jeune 
roi,  suivi  de  mille  hommes  d'armes  (*);  se  rendit,  en  sa  qualité 
de  prince-électeur,  à  la  diète  de  Francfort,  pour  concourir  k 
rélection  du  successeur  de  Henri  YII  (7  Oct.  1514). 

Les  TOtes  des  électeurs  furent  partagés  entre  deux  candidats. 
Fkëderic  d'Autriche,  surnommé  le  Bel,  fils  de  l'empereur  Al- 
bert, petit-fils  de  Rodolph  de  Hapsbourg,  se  présenta  de  non- 
miu  comme  candidat.  De  nombreux  partisans  et  de  brillantes 
qualités  semblaient  assurer  le  succès  de  ses  prétentions.  Mais 
Frédéric  était  le  représentant  de  la  maison  d'Autriche ,  le  rival  de 
Henri  VII ,  le  parent  et  l'allié  du  duc  de  Carinthîe  ,  ex-roi  et  pré- 
tendant de  la  Bohème,  il  était  donc  le  rival  et  l'ennemi  naturel  de 
la  maison  de  Luxembourg.  Faut-il  s*étonner  de  Toir  que  sa  candi- 
dature  ait  été  oombattiie  par  les  amis,  parents  et  alliés  de  Jean 
de  Luxembourg.  Les  soffirages  du  roi  de  Bohème ,  des  évèques 
de  Trêves  et  de  Mayence ,  des^  électeurs  de  Brandebourg ,  de 
Saxe-Lunnebourg ,  furent  réunis  sur  Louis  de  Bavière ,  qui  fut 
proclamé  roi  des  Romains  à  Francfort,  et  couronné  à  Aix-la- 
Chapelle, 

La  minorité  des  électeurs  ne  renonça  pas  à  l'espoir  de  faire 
triompher  la  caose  de  Frédéric.  Elle  le  proclama  près  de  Franc- 
fort et  le  fit  couronner  à  Bonn  par  rarcherèque  de  Cologne 
Les  deux  prétendants  s'empressèrent  d'annoneer  leur  élection  au 
St.  Siège ,  et  de  demander  la  oonfinnatîon  du  futur  pape  (>). 

C'est  ainsi  que  fut  consommé  le  schisme  de  l'empire ,  et  que 
la  suprématie  de  l'Allemagne  fut  disputée  par  deux  puissantes 
factions .  celle  de  la  maison  de  Luxembourg  et  celle  de  la  maison 
d*Autriche. 

La  position  du  roi  Jean,  chef  de  la  famille  de  Luxembourg, 
était  extrèmemait  critique  ;  et  il  foUait  autant  de  prudence  que 

(1)  Toyw  Ittnm,  HiiMm  Iwniwfaitiy. 

(2)  11  M  peut  7  «voir  1»  noiadra  doote  apr  l*ill^dilé  de  VBMm  d«  f  rédério 

d'Autriche. 

(3)  Le  St.  Sié.^e  était  raalheureuMmcnt  vacant  à  cette  époque.  C«t(«  ciroonttAiice  • 
eo  d«ft  «uitec  (Acheniet  pour  le  fepot  de  1* Allemagne. 
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de  courage  pour  ne  pu  niODomber  dam  la  lutte  qui  allait  com- 
mencer. * 

En  efiel,  parriii  les  partisaasde  Frédéric  d'Autriche,  ou  voyait, 
outre  l'arclicvôquc  de  Cologne,  le  comte  Palatin  du  Rhin,  frère 
de  Louis  de  Bavière,  le  duc  de  Garinthie,  ex-roi  de  Bohème, 
auquel  le  malheur  avait  readu  quelques  partisans,  et  plusieufs 
autres  prinoes..  L'ez-roi  se  r^ouissait  de  trouver  une  occa- 
siou  favorable  pour  reseaisiT  le  sceptre ,  que  le  fils  de  Henri  Vil 
lui  avait  arradié.  Le  roi  de  Pologae  voyait  dans  la  nouvelle 
dynastie  de  Bohème  l'hérilière  des  droits  à  hi  courouuc 
polonaise;  il  avait  donc  le  plus  î^rnnd  intérêt  .'i  sonlenir  les 
ennemis  de  la  maison  de  Luxembourg.  Frédéric  d'Autriche  et 
ses  irères,  dont  les  états  touchaient  k  la  Bohème,  trouvèrent 
parmi  la  noblesse  de  ce  dernier  pays,  grand  nombre  de  parlisaiia 
dont  ilt  se  servirent  adroitement  pour  neutraliser  la  puissataoe 
du  souverain  Bohémien.  Ainsi  les  étals  du  roi  Jean  n'étaient 
pas  seulement  enveloppés  de  tout  e^tés  par  ém  ennemis  puis» 
santfl,  ils  renfermaient  dans  leur  sein  de  nombreux  ciëments  de 
discorde ,  et  des  germes  d'une  guerre  civile  dont  on  ne  pouvait 
prévoir  les  résultats. 

Il  ne  «uffîsait  pas  au  roi  Jean  de  défendre  la  couronne  de 
Bohème;  rintérét  de  la  maison  de  Luxeasbourg  lui  fesait  un 
devoir  de  ftire  triompher  Louis  dé  Bavière ,  et ,  oe  qui  était  plus 
diffiéile  enoodre,  de  maintenir  en  même  teuq»  son  influence 
personnelle  k  eété  du  trAne  impérial. 

Il  devait  »  efforcer  de  devenir  1  âme  et  le  bras  du  parti  de 
Luxembourg,  présidé  eu  appareuce  par  l'empereur  Louis. 

Les  biofl^aphes  du  roi  Jean  ne  lui  ont  tenu  compte  d'aucune 
de  ces  difiicultés.  lis  n'ont  pas  deviné  le  but  de  sa  profonde 
politique*  Faut-il  s*étonner  qu%  n'aient  vu  en  lui  qu'un  cheva- 
lier errant? 

Le  roi  Jean  était  à  peine  de  retour  du  couronnement  de  Louis 

de  Bavière  que  plusieurs  grands  seigneurs,  partisans  secrets  de  Fré- 
déric d'Autriche,  commencèrent  à  murmurer  contre  les  étrangers 
qu'il  avait  amenés  avec  lut  d'au-delà  du  Rhin.  Us  se  plaignirent 
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surtout  du  gouverneaT-géiiéral ,  le  comte  de  Henneberg.  Le  roi 
ne  crut  fias  prudent  de  repousaer  totalement  leur  demande, 

quoiqu'il  ne  renvoyât  qu'à  regret  ses  fidèles  amis  qui  lui  avaient 
rendu  de  si  grands  services.  Il  confia  le  gouvernement  îi  son 
conseiller  Pierre  d'Aspelt,  archevêque  de  Mayence,  et  partit  lui- 
même  quelque  temps  après,  avec  la  plupart  de  sea  compatriotes, 
n  se  rendit  dans  les  provinces  rliénanes,  au  centre  des  forces  de 
son  parti ,  et  fit  de  granda  efforts  pour  faire  triompher  la  cause 
de  Louis  de  Bavière.  Il  assista  à  la  bataille  d*Esliiig ,  où  il  fut 
fait  cheraiier. 

La  paix  et  Ifi  justice  régnèrent  en  Bohème  sous  Fadministration 
de  Tarchevéque ,  mais  ce  digne  prélat ,  en  butte  aux  calomnies 
de  la  faction  Autrichienne ,  déposa  le  pouvoir  et  retourna  à  son 
chapitre. 

La  reine  se  mit  alors  à  la  tète  du  gouvernement  aux  applaudis- 
sements des  grands  seigneurs.  Cette  princesse,  quoiqu'elle  ne 
manquât  pas  de  fermeté  de  caractère,  ne  put  cependant  pas 
empêcher  les  partisans  de  Frédéric  de  s*emparer  de  Fautorité* 
Elle  crut  pouvoir  résister  en  s*appuyant  sur  le  elergé  et  sur  la 
bourgeoisie.  Les  grands  vassaux  se  grouperont  autour  de  la  reine 
douairière,  dont  ils  firent  leur  drapeau.  C  <j>t  ainsi  <jiic  se  formè- 
rent deux,  partis  qui,  sous  Fombre  dune  misi*ral)le  (piercllc  tlt: 
femmes  ,  cachèrent  deux  puissantes  factions.  Le  but  des  ennemis 
de  la  régente  était  la  conservation  des  privilèges  et  le  triomphe  de 
Fédéric  d*Autriche.  La  reine  fit  connaître  au  roi  que  l'insolence 
des  vassaux  n'avait  plus  de  bornes ,  Jean  répondit  aux  députés 
qui  étaient  venus  le  trouver  à  Trêves  ;  «  Allez  dire  h  votre 
maîtresse  que  je  reviendrai  en  Bohème  pour  la  fête  de  St.  Mar- 
tin (0.  '  Il  tint  parole .  car  le  12  Novembi^e  1517,  il  était  au  près 
de  la  reine ,  qui  -avait  été  forcée  d'abandonner  Prague  C^). 

(1)  Nous  suivons  ici  la  version  de  Pierre  de  Sithavie,  «mi  de  la  rcint*  t  t  un  des 
députés.  «  Et  Ego  unut  fui  de  Capitulo  geuerali  rediens  in  crasUno  B.  Jlatbaei  Ap. 
•d  r^em  ia  Tmerim  veni,  etc.  Qui  tune  retpondit  inibi  veribum,  etc.  ((Aim. 

.  Jtibm  rtffiae*  M.  28.) 

(2)  Dixit  et  fBoU,  quia  la  erwlino  B.  Mutisi  wa  ad  resmaai  in  Cobiltim  per- 
ireoit.  (Ibid.,ideiB.) 
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Le  clergé ,  la  bouigeoine  et  les  babttanls  des  ompegnes  se 
r^ouirent  de  TarriTée  du  roi  i  quelques  barons  seulemeiit  Tinrent 
à  sa  rencontre.  Les  uns  lui  conseillèrent  de  licencier  sa  garde , 
cl  de  se  remettre  aux  nobles  du  pays  ;  les  autres ,  au  contraire , 

lui  dirent  qu'il  était  mort  s'il  se  présentait  sans  escorte  (t). 

Le  roi  ne  prit  consei!  (pie  de  la  prudence,  et  lil  son  entrcL'  k 
Prague  (le  18  Novembre  1317)  à  la  tète  d'environ  deux  cents 
bommes  d'armes  de  Luxembourg  et  des  provinces  rbénan^.  Les 
nobles  restèrent  sourds  à  rappel  qu'il  leur  adressa.  Le  roi  résolut 
de  les  soumettre  par  la  foice;  il  se  mit  en  campagne  aTcc  environ 
trois  cents  csTaliers ,  malgré  la  rigueur  de  la  saison ,  et  pour- 
suivit les  rebelles  avec  la  plus  grande  ardeur.  Il  se  multiplia 
pour  ainsi  dire  par  la  rapidité  de  ses  marches ,  et  remporta  quel- 
ques avantages  signalés  sur  les  rebelles. 

Les  chefs  de  l'opposition  commencèrent  à  s'apercevoir  qu'ils 
seraient  tous  soumis ,  les  uns  après  les  autres ,  s'ils  ne  parve* 
liaient  ii  soulcTcr  la  masse  de  la  noblesse  du  pays.  Ils  firent 
courir  le  bruit  que  le  roi  les  avait  tous  Tendus,  qu*il  avait  résolu 
de  les  expulser  de  leurs  domaines  pour  en  doter  les  étrangers 
de  sa  suite ,  et  qu'il  ne  ferait  grâce  à  aucun  d'eux. 

Le  2  Février  1318  les  pririclpaux  conjurés  eurent  une  pnlrcvue 
au  château  de  Klingeiil)Lri;.  Ils  convinrent  de  réunir  toutes  leurs 
forces,  de  lever  des  troupes  auxiliaires  dans  la  Hongrie  et  de 
marcher  sur  Brinn ,  où  le  roi  avait  établi  son  quartier-général. 
En  attendant  ils  envoyèrent  une  députation  auprès  du  roi ,  sous 
prétexte  de  lui  demander  grâce,  et  de  faire  la  paix  avec  lut. 
Ils  s'attendirent  k  trouver  dans  le  refus  de  cette  demande  un 
nouveau  grief  contre  leur  souverain.  Mais  celui-ci  les  reçut  dans 
la  ville,  et  accueillit  iwvr  bonté  leur  demande  captieuse.  Je  suis 
prêt,  leur  dit-il,  à  oublier  toutes  les  injures  personnelle  dans 
rintérét  du  pays  et  de  la  paix  publique. 

Celte  générosité  inattendue  confondit  les  conjurés,  les  força 
de  lever  le  masque  et  de  faire  voir  que  ce  n'était  pas  au  roi  de 

(1)  Si  rex  idiit  vsnerit,  nlu  conliniiA  ioleribit.  (QM.,  idem.) 
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Bohème  qu'ils  en  voulaient  ^  mais  à  l'électeur  ,  au  portisaii  de 
Louis  de  Bavière.  «Sei^eiir  loi,  disaient-ils»  saches  que  nous 
ne  voulons  ,  que  nous  ne  pouvons  &iie  la  paix  avec  vous,  sans 
y  comprendre  Tempereur  Frédéric  d'Autriche,  dont  nous  sommes 
les  alUés  (0.  - 

Jean  se  devait  h  lui-même  de  rejeter  celle  condilion.  Il  apprit 
que  les  forces  des  rebelles,  eoucentrées  autour  de  Brinn,  étaient 
trop  supérieures  en  nombre  aux  siennes  pour  qu'il  pût  tenter  la 
fortune  des  armes.  Il  fetoume  à  Prague  (25  Février  1518),  qu'il 
quitta  bientôt  après  pour  se  rendre  auprès  de  Louis  de  Bavière  » 
qui  se  trouva  à  Egra  avec  plusieurs  princes  de  Tempire  (  SO 
au  S4  Mars). 

L'empereur  et  l'électeur  de  Hayence  se  présentèrent  comme 

TOétiialeurs  entre  le  roi  et  les  rebelles.  Le  roi  promit  d'cloiguer 
tous  les  étrangers,  et  de  ne  gouverner  que  d'après  le  ronseil  des 
nobles  vassaux  de  la  couronne  1^).  Henri  de  Lype,  un  des  prin- 
cipaux conjurés  y  fut  créé  vice-chancelier  du  royaume  avec  un 
pouvoir  très-étendu  (3) ,  et  Guillaume  de  Waldeck ,  nommé  le 
Lièvre  (Lepus),  secret  partisan  de  Louis  de  Bavière,  fut  élevé 
à  la  dignité  de  maréchal.  C'est  ainsi  que,  d'après  les  conseils 
de  l'empereur  et  des  princes  électeurs,  Jean  abdiqua  l'autorité 
royale  et  ne  conserva  pour  ainsi  dire  qu'un  titre  honorifique. 

On  est  tenté  d'accuser  le  roi  de  faiblesse  pour  avt)ir  subi  les  con- 
séquences de  cette  révoluUon,  faite  en  faveur  de  la  noblesse  féodale. 

(I)  Qui  enim  pacom  posftilant .  pacetn  récusant.  Dnminn  ,  înrpinnt,  Pftj  scire  voi 
cupimus j  quod  ftuHiim  roli-icui^i  concordiofH  tture  volutnut .  me  mlrum'i,  ui^t  pari 
modo  Fredericum  JJucem  /iustrtac  ,  qmm  legUimum  Rotnanorum  Mcgem  assertmus^ 
huic  concordiae  itu«ramu$,  TalOtr  cmm  tJI»  «OMiMfAmfr ,  quod  ipgum  nondowri- 
«MWf,  moAm  Mlkilmnm  AiMtwMit.  (GIr.  Aid,  Htf,  toi,  26.) 

(S^  Qood  oaiiM  Ihenainf,  al  hoipitai  pifnniw ,  qui  liU  in  «nilinm  io  bellk 
yfgUlatmt ,  a  s«  et  a  regno  dabOMl  emlodore,  MN»  «limu  exteruo  et  adrene  benefleU 
committerc ,  sed  cum  Bocmorum  consilio,  unirer^a  rçgtii  volit  ncgotia  pcrtraotara, 
PetrusCith.  Chr.  Atil.  Reg.  fol.  26.  —  Cett  une  rot^ifif iition  m  doux  mots, 

(3)  Uonri  de  Lypc  avait  à-peu-prèi  Tautorité  dus  ancieiu  mairea  du  [mUu.  Il 
était  Télu  de  la  iioble«M  guerrière  et  sa  nominatioD  «Tiit  été  impoiis  ra  «lUfiaMtt. 
L'impétuanz  Jaan,  en  HmÊai  à  oMé  dalui  an»  mqfaréoiÊÊf  d«ft  aéoeiaaiieiiiMit  m 
fférifiMr  à  JmMT  la  tritto  rMa  «Tan  oauvaatt  roi  FMant. 
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Ce  nVst  qu'en  étudiant  aUentÎTOiient  la  siluAtion  des  partis  qiii 
diviaaienl  Tempire  et  le  royaume ,  qu  on  acquiert  la  ootmction 
<{ue  le  roi  Jean  n*a  fait  que  aubir  une  néœnitéinéfitable,  qull  n'a 
rien  négligé  pour  y  échapper  »  et  que  les  causes  qui  la  proro- 

qucrent  ne  peuvent  pas  lui  être  imputées. 

En  effet ,  le  clerg<i ,  la  bourgeoisie  et  les  campagnards  n  avaient 
encore  élevé  aucune  plainte  conlrc  lui.  La  noblesse  seule  était 
.mécontente,  mais  la  noblesse,  c'était  la  force  armée  du  pays.  La 
noblesse  ne  payait  aucun  impèt ,  elle  n*était  obligée  k  aucun 
service  militaire  hors  du  pays ,  elle  amt  aa  justice  indépendante* 
La  présence  de  quelques  élrangcts  n*était  qu'un  prétexte,  puis* 
que  leur  traitement  était  pris  sur  la  cassette  particulière  du  mo- 
narque ,  étranger  lui-même.  Le  dernier  grief  est  le  seul  qu  on 
ail  fait  valoir  (U. 

On  ne  persécutait,  à  notre  avis,  dans  la  jxTsonne  du  roi 
Jean,  que  le  chef  du  parti  de  Luxembourg ,  qui  écartait  du 
trône  impérial  la  maison  d'Autriche.  C'est  le  seul  point  sur  lequel 
'  le  prince  électeur  de  Bohème  fixât  toute  son  attention ,  et  sur 
lequel  il  n'a  jamais  fui  la  moindre  conœasion.  C'est  le  point  de 
mire  de  la  politique  de  toute  sa  vie. 

La  Bobème  se  trouvait  à  cette  époque  dans  une  bien  tnste 
position.  La  guerre  civile,  la  famine  et  la  peste,  avaient  plongé 
1<' peuple  dans  une  protonde  iiiiserc.  Dr  pauvres  cainj)ai^niards 
quittèrent  leur  chaumière  pour  se  retirer  avec  femme  et  enfaus 
dans  les  forêts  sauvages ,  qu'ils  ne  quittèrent  que  pour  tomber 
sur  quelques  malheureux  voyageurs  dont  ils  firent  leur  sanglante 
pâture  (2).  Le  moine  Pierre  de  Sithavie,  raconte  que  dans  une  forêt 

(1)  ToQf  1m  ktitoiitm  moimam  rapportent  que  Jam  a  «a  llniaiitigB  ^étkma^m 
m  vonmm»  de  rai  «oatra  «alla  du  aonta  pahtia.  Lia  aaMilaM ,  m  i^aiaai  oa 
prajetf  aaft  prouvé  ptéflfraiaai  leur  rai  aa  prinoe  palatin.  Ga  frit  D*a  pu 

avoir  lea  contéquencea  llcheusea  qu*on  reut  bien  en  (iéduirc.  Noaa  croyOM 
convient  de  placer  ici  c«  fait  et  non  en  1320,  comme  font  les  biographes, 

(2)  .  .  .  lii  taututn  uamqiif  pracvahicrat  famei ,  tam  ex  stcrtUtatc ,  quam  oz  dia* 
cortlanUum  auateritatc ,  quod  jain  deficientiLus  aliiuentia ,  et  malîa  înTakaoentibaa , 
«inidatt  luatieî  omn  morilioa  auia  danjoilia  aoa  daaanmt ,  ayWaa  paCnat ,  AaaMaaa 
qmo9  <waaiiftmr  oceidunt ,  MWudÊHU,  ti»  aa  pmmui,  Gfcni.  Anl.  lif.  Ibi.  M. 
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prés  de  Gnietz ,  il  y  avait  encore  (1518-19)  plus  de  vingt-quatre  de 
ces  bêles  féroces  u  face  humaine,  qu  ou  vovdil  roder  sur  la  li- 
sière des  bois,  semblables  h.  des  loups  qui  guettent  leur  proieCO. 
La  misère  avait  abruli  ces  hommes  à  ce  poiut,  mais  le  relourde 
meilleurs  temps  ne  suffit  pas  pour  les  faire  renoncer  à  Tanthropo- 
phagie.  Deux  de  ces  monstres  ayant  été  pris ,  l'un  d'eux  fut  mis 
en  liberté,  mais  l'aulre,  loin  de  se  repentir  d*aToir  souillé  ses 
lèvres  du  sang  de  ses  semblables ,  ne  Toulut  pas  même  promettre 
d'y  renoncer  dans  rarenfr.  Ce  fanatique  ftit  condamné  au  feu. 
//  mourut  martyr  de  la  svcta  des  anlhropopluiges,,.  Le  témoignage 
positif  d'un  contempuiain  nous  force  malheureusement  de  croire 
à  un  aussi  inconcevable  fanatisme  (2). 

La  doctrine  des  Begards  et  des  Béguines  (Begardi  giroTagi  et 
Beginae)  avait ,  vers  la  même  époque ,  envabi  les  villes  et  les 
campagnes  00,  et  menaçait  la  société  d'une  oomiplion  générale. 
Ces  hérétiques  ne  pervertirent  pas  seulement  les  dogmes  de  l'église 
catholique,  ils  firent  la  honte  de  l'humanité  par  le  libertinage 
le  plus  effréné  :  ...in  prssinias  carnalilatis  :^purcili(is  iu/uauii's 
insi i>t(  ntibus  ptcti  siaule^  turpiter  se  demerguntf  dit  un  contem- 
porain, dont  nous  reproduisons  les  expressions  latines  que  la 
chasteté  de  la  langue  française  ne  nous  permet  pas  de  traduirei^K 

L'évéque  Bubraviua,  dans  son  histoire  de  la  Bohème  copiée 
par  le  P.  BerUiolet,  dit  qu'on  a  brûlé  quatorze  de  ces  hérésiar- 
ques, tant  honunes  que  femmes;  il  se  féUdIe  de  cette  sévérité 
parce  qu'elle  a  servi  à  arrêter  les  débordemens  de  cet  ordre 
immoral  i^),  L  abbé  d  Aula-Rcgia  ne  parle  pas  de  ces  cuudam- 

(1)  Inter  Mucham  et  Gretlu  civitâtem  YÏginti  quatuor  talet  bestîU  ferociorea 
konines,  adbflie  mora  topino  dcoiiaNiuit ,  quarenics  qucm  dommitet  maelail. 

(2)  Toy.  Pelnu  8ith.  Cbr.  Ibl.  26...  tHer  ponîtere  me  •  tell  inandila  «radali* 
lato  ceasarc  voleni ,  igne  crematof  eft.  —  EnTÎrOB  quatre  siècles  aupararant  on  a 
trouTé  sur  le«  frontièrea  de  Fraoce  et  de  f  landre  qndqoea  aoUtaïrae  anthrophayM; 
en  a  également  du  sévir  contro  eux. 

(3)  ...Quorum  secla  omnei  1ère  cÎTÎtaiea  et  vUlfti  innumeroM  multttodîne  r^le- 
Terat.  id.  fol.  27. 

(4)  U.  ibid. 

(8)  DonAvnii,  Biatarù^  MMWj  aie.  —  Baitaounr ,  HMokw  4ê  ^aareaiteMiy, 
T.  VI,  p.  80. 
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nations  au  feu ,  il  dit  simplement  que  le  plus  grand  nombre  des 

Bcgards  et  Bc^juiiics  sont  rentrés  dans  la  vie  séculière,  et  tj^ae 
les  autres  ont  ch,ii)«^é  de  règle  et  d*habit  et  ont  mené  une  vie 
pleine  de  dévotion  i'). 

Tout  en  professant  le  plus  grand  respect  pour  la  liberté  des 
cultes,  nous  n'avons  pas  le  courage  de  nous  joindre  à  ceux  qui 
Tondraient  blâmer  le  roi  Jean  d*aToir  été  intolérant  à  l*^;ard 
de  ces  anthropophages  et  des  apôtres  de  Timmoralité,  mis  au 
ban  de  Téglise  et  de  l'humanité  (2). 

La  révolution  de  1518,  qui  mit  les  rênes  du  gouvernement 
entre  les  mains  des  seigneurs  féodaux,  fut  un  malheur  pour  les 
deux  autres  états  du  royaume  ,  Ir'  clergé  et  le  peuple.  Ces  der- 
niers se  repentirent  bientùt  de  ne  pas  avoir  prêté  au  roi,  en 
lutte  avec  la  noblesse,  un  appui  plus  efHcace.  Ils  se  virent 
bientèt  livrés  sans  défense  aux  vexations  des  petits  tyrans  qui , 
ious  le  titre  de  conseillera  de  la  couronne,  s'étaient  emparés 
des  rênes  de  l'état.  Dès  ce  moment  le  roi  resta  étranger  k  la 
direction  des  affaires  de  l'intérieur.  Il  chercha  des  distractions 
à  lu  chasse,  s'occupa  de  1  admiaistralion  de  ses  domaines  et  des 
négociations  diplomatiques  dans  l'intérAl  de  sa  famille (3).  Il  par- 
vint k  élever  sa  sœur  sur  le  irùne  de  Hongrie ,  en  lui  faisant 
épouser  le  roi  de  ce  pays*  L'alliance  avec  ce  puissant  voisin  était 
du  plus  haut  intérêt  pour  la  jeune  dynastie  de  la  Bohème. 

Jean  essaya  vainement  d'imposer  k  la  fougue  des  grands  la  loi 
de  l'honneur  chevaleresque.  Il  institua  une  tabte  ronde  dans 
le  but  d'occuper  les  barons  au  noble  jeu  des  tournois.  Mais  ce 
moyen  si  puissant  cn-deçh  du  Rhin,  manqua  son  effet  en  Bohême. 
Les  tournois  dispL'iidi*  u\  restèrent  sans  éclat  et  les  (^M  andes  routes 
nen  devinrent  pas  plus  sûres;  car  les  chevaliers  de  ce  pays 
continuèrent  k  préférer  le  vil  gaigne^9  aux  lauriers  des  joûles 
royales. 

(1)  ar.  AmL  Rêf,  M.  27. 

(2)  Voyez  la  broobmv  :  /ran  l'Àeewgfê,  roi  de  Bahêm^  179B  A  1838*  p.  11. 

(3)  T1  était  toujours  surveille,  et  pour  flinù  dUro  (Wdé  è  we  par  Iflt  prjnoipaax 
««igneurt,  particulièrement  par  Rofeoberg. 


(  Ml  ) 


La  NÎne  s'alarma  de  la  conduite  de  Bon  époux  i  elle  Texhoiia 
à  mettre  un  terme  k  sa  condesoendanoe  envers  la  noblesse,  et 

à  songer  au  rétablissement  de  la  di^ilé  de  la  couronne.  Ses 
démarches  furent  vivement  appuyée»  par  le  clergé  et  hautement 
approuvées  par  la  bourgeoisie  de  Praî^ue. 

Les  miniâtres  et  leurs  créatures  commencèrent  à  craindre  pour 
leur  autorité  usurpée,  et  ils  ne  négligèrent  aucun  moyen  pour 
arrêter  et  pour  détruire  cette  tendance  contre-rérolutionnaire. 
Ua  jurèrent  la  perte  de  la  reine.  Leurs  insinuations  et  leurs  aoou- 
sations  triomphèrent  (t).  Jean  coomiença  à  croire  aux  vues  ambi- 
tieuses qu*on  prétait  à  sa  femme ,  et  la  guerre  domestique  éclata 
au  sein  de  la  iamille  royale;  la  reine  s'éloig;na  de  la  cour. 

Les  bourgeois  de  Prague ,  mécontents  de  vuir  (iTTune  coterie 
txainàt  ainsi  à  la  remorque  le  chef  de  létal,  cherchèrent  un 
remède  à  cet  état  de  choses  si  préjudiciable  à  leurs  intérêts*  lis 
nommèrent  rix  députés  ayant  pour  mission  de  faire  connaître 
au  roi  la  véritable  situation  des  affaires  publiques  et  d*accorder 
leur  assistance  à  toutes  les  mesures  utiles  au  pays(2)«  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'appeler  lattention  sur  Timportance politique 
de  ce  projet.  C'était  donner  à  la  bourgcoiiiic  une  place  consli- 

(1)  Coniunreierunt  hoc  anno  (1319)  rjuidam  hominn  iniqai ,  pacis  et  concordiae 
«emuli,  filii  sceleratt,  quiUngiia  dolusa  i  t  smnoaibusodii,  iiiter  Jobaonctn  B.R.  et  Eli- 
zabeih  suam  conjugem ,  seminaru  discurdiam  suat  oonati.  Dixerunt  enim  :  Domine  Rex^ 
TOI  tciiu ,  quod  honor  r^is  exigit  et  requirit  daiMir  regni ,  ut  rex  qdlM  regare 
MNMteliMm  régi  Tidimae  vet&  e  oootMri»^  ^ood  millier voer^git,  voe  eircMmAidily 
«De  ideo  fteoinafit,  qaoà  lUnd  nen  fimitii ,  qoan  quod  dtdt.  Fallimini  in  hoo  fMtto.  Ilh 
malum  Testrum  cogttat,  et  toi  leperare  a  re§no  Mgaciter  laborat.  Seniorem ,  inquiant, 
filÎTim  T^atrum  Wencpslnum  îiaec  tradure  vult  qiiibn^fînm  hîtronibno  .  ut  ipsiim  pro 
rc}^i'  httbeant,  vos  excludjnl  T.t  adjunguat  :  Quam  dtu  ejusdcm  iixoria  vcstrae  con- 
liiiu  adhaesittia,  ouaquam  boaoreiii  in  ragno  et  pacem  bacteiiu*  habuistif.  Nuno 
qaidem  ai  oommodum  et  profootnm  teetnim  ëîligitiS)  noatrie  cMailiii  ialendatie, 
luiio  reginua  oienein  Tcetram  non  atiendite,  jiibete  at  opne  nendo  eut  oenauend» 
«leroeet  nvltebre.  Adliaerettîa  toAetilar  dome  les  nebia,  et  née  etabimaa  et  pognabi- 
mne  pro  Tobii.  (Paraus  Sith.,  confident  do  1»  r^nt.  —  Chr,  Jui»  Jt.  Toi.  28  et  29.  ) 

(!î)  Fîf»f^("rnnt  îtaque  do  tola  rivifnlr  ,  it-x  TÎros  hnnf^fos  ,  sn^acitiif an  conian- 
guiniUite  [Ji  -ncripuos ,  etc.  N(m  r-rat  intL-rifio  istornni  «  iviuru,  quod  dumino  suu  régi 
▼client  m  aliquo  rebeliare}  »cd  ipsum  super  comruuiu  statu  regiii  bdeliter  et  sugaciter 
inTormareet  ad  ea  «piN  fiMl  «tUia ,  totia  virUbai  âdiwero.  (P.  Stn»,  M.  80.) 
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tutionnelle  parmi  Im  pouToiva  de  Tètet  »  c'était  poaer  lo  principe 
de  la  représentation  du  tiers-état  ou  de  la  bourgeoisie. 

Dès  que  les  consefllers  de  la  oouroitne  forent  informés  de 

celte  démarche,  ils  crièrent  à  la  reI>ellion.  D'après  eux,  c'était 
une  conspiration  ourdie  contre  la  ]>fT^()nne  du  roi.  Celui-ci  , 
trompé  par  de  faux  rapports  (0  ,  entrainé  par  son  conseil ,  marcha 
contre  les  bouxgeois  arec  trois  cents  hommes  armés  de  toutes 
pièces* 

L*a£Eaire  devint  graye  ;  quelques  hauts  barons ,  ennemis  de  la 
faction  dominante  (?) ,  vinrent  au  secours  de  la  bourgeoisie  pour 
organiser  la  résistance.  La  reine  elle-même,  sur  Tinvitation  des 

habilatis  de  Prague,  entra  dans  la  ville,  le  9  Juillet,  ha  lende- 
main le  roi  vint  y  nitillre  le  siéj^e  (3). 

Les  bourgeois,  mai  armés  et  mal  exercés,  n  opposèrent  qu'une 
faible  résistance  et  finirent  par  faire  la  paix  avec  le  roi,  après 
avoir  soutenu  le  siège  pendant  huit  jours. 

Peu  de  temps  après  (Novembre  1519)  le  marquis  de  Brande- 
bourg vint  à  mourir  sans  laisser  dliéritier  mâle.  Les  princes 
voisins  s'emparèrent  provisoirement  chacun  d'une  partie  du  mar> 
quisat.  Jean  fit  cgalemcnt  une  expédition ,  occupa  quelques 
places  et  revint  ensuite  ù  Praprne. 

La  position  du  roi  était  insupportable.  Forcé  de  subir  la  volonté 
de  la  faction  aristocratique,  il  ne  put  ni  faire  le  bien  ni  empêcher 
le  mal.  Il  ne  jouissait,  d'aucune  des  prérogatives  de  nos  rois 
constitutionnels;  car  il  ne  pouvait  ni  dissoudre  ni  proroger  ce 
conseil  souverain,  cette  chambre  héréditaire.  Il  ne  put  avouer 
son  impuissance  sans  devenir  un  objet  de  mépris  ou  de  pitié 
pour  le  peuple  opprimé ,  et  eu  conservant  les  apparences  du 
pouvoir  inhérent  à  son  titre,  il  assuma  sur  sa  léle  la  respon- 
sabilité de  tout  le  mal  qu*il  ne  put  empêcher  et  s  attira  la  haine 

(1)  V«iMniiit  mi  ngm^  qui  tanc  BmanM  erat,  nendaoei nuiieu ,  dmiitw ,  cCe. 

(Ibid.,  idem.) 

(2)  C*étaient  des  partÎMins  de  Louis  de  Bavière.  (P.  Sith.,  fol.  30.) 

(3)  Le  mùma  cliroiik|iMur.  Il  était  témoin  oculaire,  et  en  avertit  le  lecteur  en 
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de  ses  sujets.  Il  eut  recours  à  un  expédient  assez  bien  imaginé. 
Il  créa  une  espèce  de  ministère  responsable ,  en  nommant  Henry 
de  Lype»  le  chef  de  la  noblene  même,  iieutenant-général  du 
loyaume*  Le  jour  des  Innooeats,  1520,  à  la  nuit  tombante,  fl 
tortit  en  leeret  de  Prague  et  de  la  Bohème  (t).  Arrivé  k  Luzemr 
bouig,  il  8*oooupa  de  l'adminiitration  du  eomté,  et  se  rendit 
Il  LouTain ,  où  il  fit  hommage  au  duc  de  Brabant  pour  le  mar- 
quisal  (l'Arlon  et  le  comté  de  la  Roche  (18  Février  152U){2). 
II  passa  toute  l'année  dans  les  provinces  Bcle^es  et  Rhénanes , 
OÙ  sa  présence  fut  nécessaire  h  cause  de  la  mort  de  son  Hdèle 
ami,  l'électeur  Pierre  d'Aspelt. 

U  ne  revint  en  Bohème  qu'au  commencement  du  mois  de 
Février  1521  sous  ptétexle  de  voir  n  famille  et  d^assieler  à  un 
grand  tournoie*  H  noounaBoleslas,  duc  de  Silésie  de  Lignitx^), 
en  remplacement  de  Henri  de  Lype,  et  repartit  pour  Lnxemboui^ 
la  veille  de  St.  Jean-liaplisle.  Interrogé  pour({uoi  il  ne  voulut 
pas  demeurer  dans  son  royaume  ,  il  répondit  qu'il  n'y  apait 
rien  de  plus  doux  que  le  séjour  dajis  la  patrie  {^),  Il  est  vrai, 
lean  aimait  par  dessus  tout  son  pays  de  Luzemboui^,  cependant 
nous  croyons  que  ,  dans  cette  circonstance,  sa  réponse  fut  celle 
d'un  diplomate.  Il  ne  voulut  ni  convenir  qu'il  était  obligé  de 
céder  à  la  ncbltsse ,  ni  initier  les  curieux  aux  vastes  projets 
qu*il  roulait  dans  sa  tète.  En  effet  il  ne  resta  dans  son  pays 
natal  que  le  temps  strictement  nécessaire  pour  régler  ses  aflaircs 
domestiques.  Il  eut  des  entrevues  avec  la  plupart  des  princes 
allies  et  amis  de  son  parti.  Il  s'attacha  le  comte  de  Hainaut,  de 
HoUande  et  de  Zélande  ,  le  duc  de  Brabant ,  et  chercha  k  se 

(1)  Anno  domini  HCCCXX ,  in  die  SS.  Innooentum  ad  tesperam  crepascuîn  cre- 
brescente .  fub  sH^ntio,  nemine  conacieote ,  Joh  Bf^i  Bohemiae,  de  Praga  caiu  paucia 
cgrcdiens ,  Vf!  sus  l.uccibiirg  itcr  arrîpuit ,  nbi  \>er  hujas  anni  cirrtjluoi  pennanena, 
cuQi  HerMHsi  uc  Lcudiciui  £pi«copis  atquo  cum  aliifl  priaoipibus  proelia  milita  |Wh 
régit.  (Ibid.,  fol.  32.) 

(2)  Voyei  Bmmi  tt  tetaour. 

^  BoImIu  de  UfpàÈÊ  avait  épodié  flaqpwcita ,  Mls-MBur  du  roi  Jaan. 
(4)  Inlaroglt—  T6ro  m,  fuan  in  rtgno  non  manen-f,  res pondit  :  fmçi  ftlÉNi 
imM  fUlHm  dtOoMmmmëMftrÊt,  {Ckr,  Jni,  Mêg,  fot.  34). 
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1  ajiprocher  du  roi  de  France,  afin  d'avoir  le  moyen  d'agir  sur  le 
Pape,  résidant  à  Avignon,  el  dont  ramitiè  lui  semblait  surtout 
utile.  Il  fit  une  alliance  avec  Charles  lY ,  fils  et  succesaeur  de 
Philippe-le-Bel ,  alliance  qu'il  dmenta  en  accordant  à  œ  rot 
la  nudn  de  sa  tœur  Marie,  renommée  pour  sa  beauté  et  sa 
douceur.  CSetle  princesse  quitta  la  Bohème  au  commencement  dn 
mois  d*ATril  arrira  à  Luiembourg,  d'où  ^e  fut  conduite 
en  France  avec  la  plus  grande  pompe 

Pendant  que  le  roi  Jean  faisait  les  plus  grands  efforts  pour  main- 
tenir l'union  parmi  les  partisans  de  l'empereur  Louis ,  il  apprit 
qu'une  nouvelle  conspiration  était  sur  le  point  d'éclater  en 
Bohème Il  y  arriva  au  moment  où  Ton  s'y  attendait  le  moins, 
fit  arrêter  le  chancelier  de  Bohème,  frère  bâtard  de  la  reine, 
préposé  de  Wissegrat,  chanoine  de  Prague  et  d'Olmuts  (SI  Juillet 
ISiS).  S'il  est  permi  de  juger  le  caractère  de  la  conspiration 
dans  la  personne  de  son  chef,  nous  pourrons  nous  contenter 
de  dire  qu'il  occupa  une  place  distingué  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique  el  h  la  cour  de  la  reine.  Ajoutons  que  le  Pape 
venait  de  se  prononcer  hautement  contre  Louis  de  Bavière,  dont 
le  roi  Jean  était  rederenu  le  plus  ardent  défenseur  (^).  Mais  ce 
coup  rigoureux  suffit  pour  comprimer  la  rébellion. 

Le  roi  s'efforça  ensuite  de  s'assurer  de  l'amitié  des  princes, 
voisins  de  la  Bohème.  D  donna  à  Henri  duc  de  Barière  Maigue- 
nie,  sa  fille  aînée,  h  peine  âgée  de  neuf  ansC^). 

(I)  hb  abrodiqaeur  qui  rapporte  oat  tmlk  Aiit  l«  owiftiiattr  «a  tt  «wflil— t  da  k 
prÎBMM  Miritt.  •  Smrala  nihi  âvdi.  » 

(i^  Il  paraît  que  les  oootpiréi  «Tdant  pour  pianiar  bat  ds  lefiinr  teol  ioImU» 

au  roi,  et  de  le  priyer  mrmo  dei  reToniis  des  domaines  de  la  ooaroone.  Voyw 
rétéque  DirBRAVic?  ,  //itt.  liaicntira  ,  fol.  IG9.  I/ahln-  dr  l'Aula  Rog.  ctrusp  If  prélat 
et  dit  que  l'aveu  du  crime  lui  a  ttc  arraché.  II  est  cependant  avôré  que  le  Pa[io« 
coutirmc  la  coofiacatioa  des  biens  de  l'accusé.  (Vojes  Chr.  Aul.  Rtg.  fol.  âà). 

(8)  Le  dbif  da  !■  mmpiimtiiin  «vont  dit-m  Im  faiteotiona  du  parti,  oMia  il  panrint 
à  t^éobai^,  et  m  téfugia  en  Bavière,  aoprèa  do  la  reine. 

(4)  Marguerito  fot  ooodoile  «n  Bavière  dèe  Teiiaés  1322,  per  m  mèM,  et  nviol 
plus  tard  à  Prague.  C'eit  vert  le  mtlieti  du  owta  de  FéTrier  1328,  qu*elle  fat  conduite 
de  lioareau  auprès  de  son  fiance'.  Le  marifMM;  fut  réléîiré  peu  d(î  temps  nprèi.  (  Voyé» 

Chr.  Âul.  Rrg.  fol.  GI).  —  Marp;3rL'tha  m^oruu  suao  filiam DOToai  auoot  nom pleoe 
hal>eatem  etc.  (Voyez  Ckr.  Aul.  Hag,  fol.  37). 
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Bonne ,  sa  seconde  fille  fut  fiancée  à  Frédéric ,  marquis  de 
Misnie,  et  conduite  à  Wurtberg  pour  y  être  élevée  aous  les  yeux 
de  la  reqieclable  marquise  (i). 

Henri,  duc  de  Garinthte  et  comte  de  Tyrol ,  à  qui  le  roi  Jeaa 
avait  eoleré  par  force  la  couronne  de  Bohàme,  était  naturellement 
un  ennemi  très-dangereux  pour  la  jeune  dynastie.  La  politique 
adroite  du  roi  Juaii  triompha  de  tous  les  obstacles.  H  se  réconcilia 
avec  le  duc  Henri,  et  obtînt  pour  son  fils  Jean-Henri,  qui  venait 
de  naître ,  la  main  de  Théritière  unique  du  duché  de  Carinthie 
et  du  comté  de  Tyrol  (^). 

Après  avoir  arrangé  toutes  ces  affaires  en  diplomate  consommé, 
il  partit  bride  abattue  pour  Paris ,  afin  d'assister  au  mariage  de 
sa  sœur  chérie  arec  le  roi  de  France ,  fixé  au  S4  Août  suivant 
Les  joyeux  ébats  de  cette  féte  brillante  terminés,  il  courut  à 
Avignon,  eut  une  entrevue  avec  le  saint-père,  traversa  ensuite 
la  Savoie  et  la  Lombardie,  et  arriva  en  Bavière  avant  la  fin  du 
mois  de  Septembre  C"^), 

Les  deux  prétendants  à  l'empire,  qui  depuis  huit  ans  se 
disputaient  le  manteau  impérial ,  se  trouvaient  en  préflenoe ,  lors 
de  TarriTée  du  roi  Jean.  Frédéric  d'Autriche,  qui  airait  aTec  lui 
son  frère  Henri,  quatorse  cents  armures  de  fer,  enriron  cinq 
mille  Hongrois  et  grand  nombre  d'hommes  moins  bien  armés , 
8*était  retranché  dans  une  position  avantageuse,  en  attendant 
l'arrivée  de  son  frère  Léopold,  (^ui  approchait  à  la  tète  d'un 
corps  de  troujjcs  auxiliaires  C^). 

L'empereur  Louis  de  Bavière  comptait  dans  ses  rangs  les  ducs 

(1)  Ctt  nuitc»  IM  rompu  pliu  tard  g  st  loons  devint  nioA  de  Innoe  eonoid 

^)  NoDf  u^ïïnm  ptf  pa  tnrarer  Tépoquo  préoiio  où  les  négociations  concernuit 
oa  dernier  mariaje,  furent  entamées.  Dubranut  «a  parle  imniédiataniait  «prêt  la» 
fiançailles  des  deux  sœurs  de  Jean-Henri. 

(3)  In  festo  B.  Barthotoinsoi  puella  eleganti&bima,  Karoli  régi  f  ranci«  in  coi^u^o 
Intime  copulatur.  (CAr.  Aul.  Rog.  fol.  37). 

<4)  df*  d»  9Mfi»r  Im  d^,  Tom.  XIY,  page  141,  édit  da  Paria  1818al  1819. 

(5)  Cftr.  ^«1.  p.  38.  Hox  Leepotdna  aaeam  de  Soeria  VG€.  virea  gabtlei 
oim  eapieiâ  mlfitedine  addmsnit,  aie.  Orid* 
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Henri  de  Bavière  et  Bernard  de  Silésie,  dix-huit  cents  chevaux 
el  environ  quatre  mille  archers  et  autres  hommes  à  pied.  Il  avait 
promiB  à  Jean  de  Bohème  l'investilure  du  nuurtimBBt  de  Brmde- 
bouig,  s'il  MMrtait  Tictoiieux  de  k  latte  Bfee  son  adrenaireO). 
Le  roi  Jean  anîTa  à  la  hâte ,  il  Tit  «vec  chagrin  que  les  deux 
ennemis  fassent  sur  le  point  de  se  séparer  de  nouYeau ,  sans  TÎder 
leur  querelle  sur  le  champ  de  bataille. 

H  s'indigne  de  ce  manijuc  de  courage  et  s'écrie  d  une  voil 
prophétique  en  présence  de  l'empereur  et  de  tous  les  uobles  de 
son  armée  :  IVe  voyez-vous  danc  pas  qu*U  est  là  devant  vous,  ce 
duc  d'u4utnch0?  Il  m'a  disputé  ta  couronne  impériale  au  jtmr 
de  réleeHtm,  et  mamtemstU,  au  ^rand  pr^udiice  de  mon  rw^mm»^ 
ii  vemt  Parracherde  forée  à  Louie,  id  prêtent,  à  qui  ntme  tawme 
kjfolement  confiée.  Le  jour  de  demain  verra  la  chûte  de  ce  tyran 
ou  ma  dernière  hewre^  ! 

Il  excite  Louis  à  livrer  bataille,  et  ordonne  à  l'armée  de  se 
tenir  prête  au  combat.  Le  lendemain  matin  il  entend  la  messe, 
fl^approche  de  la  sainte  table ,  et  se  prépare  à  la  mort  en  présence 
de  l'armée.  Le  combat  commence ,  la  lutte  acharnée  se  prolonge, 
la  TÎctoire  reste  longtemps  indécise;  mais  Teis  la  fin  du  jour, 
ïrédéric  d'Autridie  est  amené  captif  à  Louis  de  Bavière,  el  Henri 
d'Autridie  est  pris  par  Jean  de  Luxembourg»  Le  roi  de  Bohème 

(1)  On  oontaile  PteManoe  de  eefl»  proneiM. 

J*«  en  enlrv  loi  aihit  il  y  ■  quelques  années  un  roénoire  rédigé  par  ordre  dn 
roi  dtt  Bohème  qui  ee  plaint  do  la  non-eiéoatioii  dea  proaiewes  qno  Looia  do  Bavière 
faû  avait  lidlaa  lora  do  h  boteillo  do  HiiUboiv. 

Voiai  ooqin  dit  Tigoier  doua  aon  Ualolro  de  la  naifoo  do  LoxonilMaff.  p.  IflS. 

louia  duo  do  lovièro  aolUoîta  lo  rof  lean  dé  Lozenibourg  do  loj  «Nfeter  oonli* 
aoB  advamire ,  sou  loi  pitinease  de  lui  donner  rinToslitnn  da  movqniiat  do  Brando» 

boTirfj.  fjni  ratait  lor»  vnrnnt  par  la  mort  du  dernier  marfpiis ,  décdd<?  sans  hoirs 
masles  :  qui  fut  raus(.'  f[a'il  mcua  à  son  secoure  une  fortbeitc  corapagniu  de  Bocmicni, 
par  le  moîen  desquels  li  obtint  une  gbrteuse  viotoire  de  son  ennemi  en  une  cruelle 
ot  sanglante  bataille,  etc. 

(2)  Ecoe  adcst  îllc  Fridericus  Dux  Austxiac,  qui  ne  in  olectioue  luea..)  couatus  est 
impodire,etc.  {Chr.  Aul,  /?«9.,fol.  39.) 
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montra  le  plus  grand  courage.  li  combattit  pour  la  paii  de 
Femptre ,  pour  son  royaume  et  pour  sa  propre  TÎe  (M. 

Cette  TÎctoife ,  due  à  Tintrépidité  de  notre  héros  devait  exer- 
cer une  très-grande  influence  sur  les  destinées  de  Tempire  ger^ 
manique  et  sur  Favenir  de  l'Europe  entière.  Ce  coup  vigoureux 
termina  le  schisme,  renversa  le  parti  autrichien  et  afifirmit  la 
couruiine  royale  sur  la  léte  du  chef  réel  de  la  maison  de  Luxem- 
boiiif^.  Le  roi  Jean,  délivré  de  la  crainte  des  prétendants  (2)  , 
ne  vit  plus  dans  la  faction  de  la  noblesse  qu'une  question  d'or- 
dre intérieur;  sa  voix  dut  avoir  dorénavant  dans  la  balance 
politique  tout  le  poids  de  sa  vaillante  épée  et  du  puissant  parti 
dont  il  fut  le  bras 

Le  nom  du  roi  fut  entouré  du  prestige  que  produit  le  courage 
exalté  et  inflexible,  toutes  les  fois  qu'il  est  couronné  de  succès  (^). 
Le  18  Octobre  le  vainqueur  rentra  dans  la  capitale  de  ses  états 
au  son  de  toutes  les  cloches,  comblé  des  applaudissements  du 
peuple  et  des  bénédictions  du  clergé  (^). 

Le  roi  ne  s'arrêta  pas  longtemps  en  Bohème.  U  prit  possession 
de  la  province  et  de  la  cité  d*£gra  et  de  trois  autres  villes  im- 
périales (9  que  Louis  de  Bavière  lui  céda  pour  dilKrentes  som- 

(1)  Priacep*..  pro  pace,  pro  vita  et  pro  |>atrta  dimicaTÏt.  (Ibid.) 

(2)  Les  prétendants  à  la  couroanc  de  Bohème  ét^iîpnt  Henri  d'Autriche  ot  le  duo 
de  Cariuthie  qui  s'appuyaient  sur  Frédéric  d'Autriche  prétendant  de  Tempire. 

(3)  Imdoaiii  d*  LniMniiourg  peut  èlM  oommUM  oobmm  !•  pnnier  oomeillir 
Jmd,  dapoi»  Ift  mort  4e  raroheréqne  de  Meyence. 

(4)  On  le  compara  à  Samson  :  Samtoni  conferhtr,  (T.  Frth.  Rer.  Boom.  Se). 

(5)  Rez  Johanncs  vicesiino  die  post  trlumphuoi,  Pragam  ingreditur,  lastantur 
•mcipetur,  clen»  cantat,  aouua  campanarom  iniomt,  popaliu  iMtaaiar,  toUi  oiiilM 
iocundatur  : 

Est  ijjîtiir  !a;(a  Praga ,  iaîtirinqnp  repleta. 

In  terra  tota  Ht  h<ec  Tictorxu  uola  , 

In  qoevÎMiue  tiod  fit  lent  et  liooor  Lodowioe , 

Atqiie  Boemonia  régi  emn  lande  bonoram, 

Dant  popuU  planaam},  qnia  pagDamU  dédit  aulnm, 

Anitralea  taotnm  lugubreni  fiusiuiit  oantom ,  etc. 

(Pre.  Sin.  Chr.  Jut,  BÊg.  bA,  SS). 

(6)  VidaliMt  Aldenburg  et  Witawan  et  GHi.  (GIr.  Ami.  Btg,). 


mes  d'argent  (0.  Il  confia  les  rênes  du  gouvernement  à  Henri 
de  Lype,  le  jeune,  et  partit  pour  soq  comté  de  Luxembourg  (2). 
n  passa  l'hiver  au  milieu  de  ses  amis  politiques  et  ne  revint 
dans  le  royaume  que  le  1"'  Mai  1523  (3) ,  pour  fj^mflndftr  des 
aubndes  (^). 

Le  roi  Jean  agît  ânes  gënéreiueiiieat  à  Tégard  de  son  pti- 
sonnier  Henri  d'Autriche  qui  s'était  flatté  de  Tespoir  de  ceindre 
la  couronne  de  Bohème.  Apris  huit  semaines  de  captivité,  il  lui 
rendit  la  liberté  sous  certaines  conditions.  Mais  Henri  n'ayant 

pas  rcusài  à  l'aire  agréer  ces  conditions  par  ses  iVères,  eut  la 
loyauté  de  se  remettre  de  nouveau  entre  les  mains  de  son  enneoii. 
Celui-ci,  sur  la  sollicitation  du  roi  de  Hongrie,  reçut  pour  rauçoa 
9000  marcs  d'argent,  la  restitution  de  la  ville  de  Snoma,  et  la 
renonciation  à  toutes  les  prétentions  au  royaume  de  Bohême  (S). 

Le  roi  Jean  si  heureux  dans  les  négodations  avec  ses  ennemis , 
ne  put  parvenir  à  faire  cesser  la  mésinteUigenoe  qui  existait 
entre  lui  et  la  reine.  Elle  avait  accompagné  sa  fille  aînée  en 
Bavière,  où  elle  mit  au  monde  Anne  et  £lisahelh ,  le  jour  de 
Pâques  132o  (^').  Elle  s'obstina  h  rester  k  l'étranger,  malgré  les 
prières  de  son  époux.  Celui-ci  excité  par  les  courtisans ,  qui  firent 
planer  sur  la  reine  des  soupçons  assez  injurieux,  finit  par  lui 
refuser  toute  subvention  pécuniaire,  afin  de  la  forcer  de  revenir 
ches  elle.  Mais  elle  reçut  des  secours  de  Tempereur  Louis  et  résista 
à  la  volonté  de  son  époux  pmdant  plus  d*un  an  et  demi  i^.  Le 
roi  crut  prudent  d'éloigner  son  fils  ainé ,  âgé  de  sept  ans*  Il 

<l)  n  MMfuit  ta  profinm  «l  ta  tîIIa  d*%ni  pour  20,000  nm  d'aryeot. 

(2)  Son  défNirt  eut  Heo  la  It  Vawmàm  1822. 

(3)  Le  Jour  St  Jacques  apôtre. M  ne  peut  être  quection  quedoSi,  lufOM  niMOr, 
dont  la  fête  est  le  1  Mai.  Jean  resta  en  Bohiim  Jasqa*aa  l  Juillet. 

(4)  Chron.  AuUu  Refjiae,  fol.  40, 

(5)  L*entrevue  de  Jean  et  de  Cliarles  de  Hongrie  eut  Ueu  à  Alùa-Eccieêio  {Mbe- 
Royal)  sur  ta  frontiê»  de  ta  Hongrie ,  le  24  Ao&t  1323.  (V.  Ckr,  AmL  Rêg,  iUd.)* 

(6)  Bod.  «AiM  in  dta  Feadm,  Elinbetli  rc^im  BeemlM  du»  géneltai  filtai, 
Ammud  et  llùebelh  in  Cambia  BaTartae  eniu  est.  (Vof .  Ch.  Aul.  Rtg»^  toL  40.) 

(7)  n  parait  aMct  aingulier  de  Toir  que  Peni|MnarM  mit  iaterveon  qw  pour 
«npAehor  cette  réooneiltation.  (  Ibid.,  fol  41.) 
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l'enToya  à  la  cour  de  Paris  (0,  afin  de  le  faire  élever  sous  les 
yeux  de  sa  bonne  sœur  Marie ,  reine  de  France  ,  et  continua 
lui-même  avec  activité  le  Télablissement  de  l'union  parmi  leeprin- 
oes  de  Tempife.  Il  marcha  entre  autres  contre  les  évèques  de  Colo- 
gne et  de  Munster,  principalement  pour  les  forcer  à  abandonner 
le  |MiTti  de  Frédéric  d*Atttriche.  G^est  dans  le  même  but  qu*il 
eiilreprit  une  guerre  contre  la  puis  aiite  cite  de  Metz.  Il  signa 
une  alliance  offensive  et  défensive  louln"  les  i^îessins,  rpheUes  à 
f  empire ,  avec  son  oncle  rarclievé(|^ue  de  Trêves  ,  Ferri  de  Lotha- 
ringie et  Edouard  de  Bar  C*^).  Trois  semaines  s'étaient  à  peine 
écoulées  (^) ,  lorsque  Jean ,  à  la  tèle  d'une  puissante  armée,  vint 
mettre  le  siège  devant  cette  fameuse  commune,  défendue  par 
toute  sa  population  et  par  environ  huit  cents  hommes  d'armes 
et  toitdart»  étrangers. 

«  Plusieurs  personnes  dignes  de  fui,  qui  ont  fait  partie  de 
celte  expédilidu,  afllrment  que  1  armée  du  roi  Jean  et  des  alliés 
comptait  sept  mille  hommes  k  cheval  et  environ  quatre-vingt  mille 
hommes  à  pied,  prêts  à  combattre (^).  » 

Les  assiégés  se  bornèrent  à  garder  les  remparts.  Cette  tactique 
rendit  inutile  aux  confédérés  le  grand  nombre  de  troupes.  Jean 
si*eii  aperçut  et  changea  son  plan  de  campagne.  Il  se  contenta  de 
foire  occuper  quelques  points  fortifiés,  d'où  il  pouvait  harceler 
les  bourgeois  et  ruiner  leur  commerce. 

Deux  facli'ms  s'étant  formées  dans  la  ville,  elles  en  vinrent  aux 
mains.  Lune  d'elles,  sur  le  point  de  succomber,  implora  l'assis- 
tance de  Tennemi.  Jean  reprit  alors  les  hostilités  et  força  la  ville 
d'acheter  la  paix  au  prix  des  plus  grands  sacrifices.  Le  traité 

(1)  Lô  S  Oetofara  1S28.  (liiid.  ) 

Çt)  «  flUt  nena  paior  ad  vogm  franoim ,  ne  «liiMaB  in  Mftimo  anm  pueri- 
Hm  meœ.  r>  {MimàinÊ  db  l'Mywwir  OMi  ir,  éoiii»  par  Im-nêaM.  ColL 
Faxa.  fol.  89). 

(3)  Te  trailf"  fut  signé  à  Remirh  ,  1»^  samedi  après  la  St.  B«rtbolemi  i'àM.  (Vojes 
BitkTaoLKT ,  JJiiinir  -  ri<^  Ltin  inltomy.  Tom.  Vi,  p.  66.) 

(4)  Yoje*  PiKaas  de  isixu. 

(5)  D'apcèi  la  trtm  da  EanMi,  Im  oaolidérii  dmant  rétmir  aOOD  hoMMt 
4*araMi ,  aC  autant  dTinlbilaria  qoa  pamUa.  (Y.  BntMbir  Tarn.  VI,  p.  65). 
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lui  signé  le  5  Mara  1326,  un  an  et  demi  après  le  commencement 
de  la  guerre  (0. 

lie  roi  Jean ,  ai  impétueux  quand  il  était  en  présence  de  la 
milice  aristocntiqae»  semble  avoir  compris  que  la  guerre  de 
vésistaooe  est  le  moyen  le  plus  efficace  pour  ▼ainsre  les  forces 
démocratiques  qui  ont  résisté  à  la  première  menace  d*une  grande 
pinssanoe« 

Louis  de  Bayière  ne  se  montra  nullement  reconnaissant  enyers 
le  noble  allié  qui  prodiguait  ainsi  ses  forces  et  ses  trésori»  pour 
défendre  l'empire  contre  les  princes  cle  l'és^lise  et  contre  les  bour- 
j^isies,  les  deux  puissances  les  plus  redoutables  de  l'époque. 

U  donna  TinTestiture  du  Brandebourg,  promise  à  la  BohèmeC^), 
k  son  propre  fils,  âgé  de  huit  ans.  Il  fit  renvoyer  de  la  cour  de 
Misnie,  Bonne  de  Luxembourg,  fiancée  au  prince  héréditaire  de 
ce  pays,  et  y  substitua  sa  propre  fille Il  appuya,  oomme 
nous  Tavons  tu  ,  la  reine  Elisabeth ,  et  travailla ,  à  ce  qu'il  parait , 
à  donner  plus  de  poids  au  parti  qui  la  soutenait  contre  son  époux. 

Mais  sa  position  changea  lout-à-coup.  Le  Pape  qui  n'avait 
jamais  reconnu  son  élection  ^  lui  dénia  formellement  la  qualité 
d'empereur,  et  le  somma,  sous  peine  d'excommunication,  de 
s'abstenir  de  la  gestion  des  afi'aires  de  Tempire  «  et  de  se  soumettre 
au  St.  Siège (^). 

Louis  de  Bavière  repoussa  avec  violence  les  prétentions  de  k 
cour  d'Avignon.  Il  qualifia  Jean  XXII  ^hérésiarque  et  de  Pape 
intrus. 

De  Iti  grand  sonndale  et  "[randc  pcrturb'ilion  dans  l'éjrlise  et 
dans  l'empire.  Ou  pouvait  s'attendre  k  voir  renaître  la  guerre  du 
sacerdoce.  Les  deux  antagonistes  s'étaient  mis  de  prime  abord 
dans  rimpossibilité  de  réculer  sans  déshonneur. 

(1)  Bcrthoiot  donne        frnité.  Tom.  VI,  p.  68. 

(^)  Nous  raTona  déjù  dit^  la  promesse  Vùiù  à  Jeau  u'ett  pa«  À  Tabri  du  doute. 

(9)  Non  dne  nufiu  iduKonim  «dnirsfiBM  «téiipUMDlli*  (Clr.  Â«L.  i?.,  fol.  40.) 

(4)  VojM  la  bnlla  :  ^HMmltt,  quod  dwm  ttrûri  «on  fwwMr  tft  mi  f«M» 
resùien  ptrtinatf  prattumitur  eom$nlin ,  etc. ,  doaaiB  à  Avigami  le  VII  éet  idft 
d*Oet.  l'Mi  vm  da  pontifical  4e  iem  Ull. 
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Louis  de  Bafière  aTait  plus  de  cœur  que  de  tète.  D  se  redressait 
par  boutade  airec  un  emportement  qu'on  aurait  pu  prendre  pour 

du  courage ,  si  rabattement  qui  suÎTait  de  près  les  explosions  de  sa 
volonté,  Ji*avait  pa^  montré  quii  agissait  sans  comprendre 
ton  le  la  portée  de  ses  actes.  Le  coup  porté  contre  son  autorité 
ranima  le  courage  du  parti  d'Autriche.  Louis  effrayé  d'un 
premier  échec,  songea  à  conjurer  j  orage*  Le  jour  de  St.  Georges 
1526  il  arriva  h  l'improviste  au  château  fort  de  Tramnitz  où  il 
foisaîl  garder  depuis  trois  ans  le  chef  du  parti  Autrichien*  Ce  qui 
se  passa  là  entfe  les  deux  riraux  est  enveloppé  du  plus  profond 
mystère.  Ce  que  Ton  sait ,  c'est  qu'il  la  suite  de  cette  entrevue 
Fréderic4c-Bcl  fut  mis  en  libelle,  et  qu'il  parlagea  avec  Louis 
de  Bavière  la  table,  le  lit  et  le  titre  d  empereur  d' Allemagne 
au  grand  étonneraent  des  peuples  CO. 

Quel  sentiment  a  pu  pousser  Louis  de  Bavière  à  violer  les 
devoirs  de  la  gratitude,  à  sacrifier  les  intérêts  de  la  couronne, 
el  h  oublier  sa  propre  dignité?  Les  partisans  de  rAutriche 
prétendent  que  la  générosité  a  lait  agir  le  vainqueur  de  Huhidorf, 
tandis  que  les  défenseurs  du  parti  Luxembourgeois  soutiennent , 
avec  plus  de  raison  peuL-élre ,  que  l'empereur  excommunié  u'a 
sacrifié  que  sur  l'autel  de  la  peur.  Quoi  i|u  il  eu  soil ,  Louis  a 
commis  une  faute  polilifpie  très -grave  en  prenant  le  parti 
imprudent  et  désespéré  de  se  jeter  dans  les  bras  de  ses  adver^ 
saires,  les  ennemis  les  plus  implacables  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg à  laquelle  il  devait  la  couronne  impériale.  L*allectioii  de 
ee  parti  puissant,  qui  depuis  dix  ans  avait  constamment  com- 
battu à  ses  e6tés,  ne  pouvait  pas  suivre  le  transfuge  dans  le 
camp  Autrichien.  Et  c'est  Jean  de  Luxembourg  et  ses  amis  qu'on 
accuse  davoir  abandonné  Louis  de  Bavière  dam  ce  moment 
difficile. 

(I)  V.  Pet.  S(tb.  —  Le  beau  trait  de  loyauté  (Dm  deutêche  TVvut,  par  Schillsk.), 

attrihud  h  Frédérîc-le-Bel  a-l-il  un  fonrlr^ment  ^is1orifî^Jp'  Ne  aeraU-co  {)«■?  la  rnî-mc" 
scène  qui  se  passi  entre  Jean  dr  r.u^finliourg  et  Henri  d'Autriche  que  uoii'i  .ivuiis 
rapporté  à  la  page  2r4ë-  Les  aourcea  uoua  manquent  dona  ce  moment  pour  disuper  lo 
doute. 
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La  conduite  de  remperetir  mil  le  roi  de  Bohème  dans  une 
position  bien  critique.  Frappé  de  la  mort  de  ses  deux  sœurs  les 
reines  de  Hongrie  et  de  France,  blessé  par  le  renvoi  presque 
outrageant  de  sa  fille  Bonne,  inquiété  par  l'entrée  triomphale 

de  la  rciae  Elisabeth  et  par  les  jinirmures  cIl's  bourgeois  sur  le 
point  de  se  soulever  contre  les  gouverneurs  .  (x cupé  en  outre  de 
la  guerre  dispendieuse  contre  la  puissante  cité  de  Metz,  le  roi  Jean 
ne  désespéra  pas  de  conjurer  Forage  qui  grondait  sur  sa  téte. 

n  résolut  de  rester  neutre  dans  la  lutte  engagée  entre  Jean  XJLII, 
IiOuis  de  Barière  et  le  co-régent Frédéric,  et  s'occupa  sans  relâclie 
des  affaires  de  sa  famille  et  de  son  royaume ,  dont  il  avait ,  jua- 
qne-lli,  subordonné  les  intérêts  aux  intérêts  généraux  de  Tempire. 
Il  profila  de  la  première  occasion  pour  conclure  une  paix  hono- 
rable cl  avantageuse  avec  la  ville  de  Metz  (*)  ;  il  repara  l  airi  ont 
qu'il  avait  essuyé  dans  la  personne  de  sa  fille,  répudiée  parle 
marquis  de  Misnie,  en  obtenant  pour  elle  la  main  du  fils  du 
comte  de  Bar  (^).  Il  resserra  les  liens  d'amitié  et  de  parenté  qui 
eiistaient  entre  lui  et  les  rois  de  France  (?)  et  de  Hongrie  (^). 
Il  se  réconcilia  définitivement  avec  Tex-roi,  Henri  de  Garintbie, 
non  en  partageant  arec  lui  les  honneurs  et  le  pouroir ,  comme 
avait  fait  l'empereur  Louis  ,  mais  en  négociant  pour  son  fils 
Jean-Henri  la  main  de  l'unique  héritière  de  la  Carinlhîe  et  du 
Tvrol.  Il  assura ,  par  ces  arrangements,  h  la  maison  de  Luxem- 
bourg un  accroissement  considérable  sur  lequel  le  parti  Autri- 
chien aTait  compté  depuis  longtemps  (S). 

La  politique  intérieure  de  la  Bohème  présentait  des  problèmes 
d*une  solution  plus  difficile  encore  que  la  politique  extérieure. 
Le  pays  était  divisé  en  deux  partis.  Le  parti  bourgeois  soutenu 
par  rinfluence  du  clergé  et  de  la  reine  elle-même ,  crut  qu  il 

(1)  ITooi  tnùDÊ  pwM  plat  Iwiit  àé  net  événcoMni.  hm  deraier*  arrangeiDeat*  vno 
ceU»  vUld  datent  du  25  Juillet  1S27. 

(2)  Bonm,  fîlle  du  rot,  se  rendit  i  Laxeailwiirg^  Ion  det  A^gDOietieBf  en  IttS* 

(3)  Aprèf  lei  noces  du  roi  Charles  IV ,  veaî  de  Marie  de  Loxenbouif  f  ediéfafdei 
à  Paris  après  In  fêtn  do  Pentecôte  1326,  auxquelles  JœD  iwitta- 

(4)  Projet  do  nnanago  entre  les  enfani  det  deux  rois. 

(5)  Chr.  Aul.  Reg.,  fol.  60. 
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était  du  devoir  du  chef  de  l'état  de  gouverner ,  c'est-à-dire  de 
protéger  tous  ses  sujets  contre  le  despotisme  de  toute  faction.  Le 
parti  aristocratique,  qui  a?ait  fait  la  réTolutiou  politique  à  son 
profit  «  soutint  au  contraire  que  le  roi  derait  se  contenter  de 
régner,  en  d'autres  termes,  qu^l  ne  devait  rien  faire  qu*ayec 
FapprobatioR  du  conseil  des  nobles.  Mécontenter  le  peuple  c'était 
provoquer  le  refus  de  subsides,  écouler  huij  piaintes,  cétait  se 
priver  des  forces  mililaircs  de  la  noblesse. 

Il  semblait  impossible  de  sortir  de  cette  alternative  sans  coup 
d'état»  sans  révolution.  Le  roi  Jean  n'eut  recours  ni  à  Tun  ni 
à  l'autre  de  ces  moyens*  Il  envoya  des  députés  à  Avignon  auprès 
de  Jean  XXII,  et  demanda  Toctroi  d*ua  subside  sur  les  biens 
du  clergé  de  ses  états*  Le  Pape  qui,  k  cause  de  ses  démêlés  avec 
Tempire ,  avait  le  plus  grand  intérêt  à  ménager  le  roi  Jean,  lui 
accorda  par  un  bref  daté  du  1  Juin(l)  la  levée  du  dixième 
denier  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  en  Bohème  et  dans  le 
comté  de  Luxembourg  pejidant  trois  ans  consécutifs.  11  menaça 
de  la  suspension  et  de  rexcommunication  tous  les  récalcitrants. 

£n  demandant  cette  faveur  au  souverain  pontife ,  le  roi  montra 
sans  se  comprometire  vis-à-vis  de  l'empire,  qu'il  n'était  pas  bostîle 
au  St.  Siège.  Le  clergé  de  la  Bohème  n'osa  pas  résister  tm 
ordres  du  chef  de  l'église  ;  mais  il  ne  murmura  pas  moins  contre 
cette  nauvêtÊtfié(?>.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  l'abbé  de 
l'Aula  Kegia  : 

Nam  cousueverunt ,  qui  rc^jcs  anlc  iaerual, 
Glero  plura  darc,  do  reque  sua  docimare  , 
Templaque  fundacf^,  dotcir*;,  locare ,  sacrare. 
Ëii  contrarias  ordo  iielarius  est  modo  visus. 
.  .  .  Ordo  pessimus  exit  in  orbem. 

(1)  i^hmoM»  epifcopiu,  Mtrwv»  Mrmum  Aei,  etc.  eCe.  •  Noper  chariMiaw  In 

•  Ghriilo  flliof  noilar,  Joluimof  nx.  Boenim  Ulnitrit ,  per  spwîalM  miiifiM  ium  ad 
«  notAnm  praefentiuB  deatimlM,  ia  wuHn  et  fira^ani  OMtroron  pnMitulift,  lîMit 

•  oponi  :  quod  ,ipw  teU  fidei  Cfaristianao  auccensu*  ad  iniponenda  oportuna  praeiidia 

«  tano(a«  mntrî^  eccleaîae,  ctc  cfc.  i^  A  jnjcr  rl'nprA^  ce  hrff.  If  roi  I*îan  jirotflite 
de  »on  dÛTOuement  à  lVn;!ist>  ,  mais  il  ne  prit  aucun  ciigageroent  contre  l'ompire. 

(2)  Quod  iiu:oiuuetum  fuerat  cuucto  tempore  retroacto.  (CAr.  Aui,  R»g.  fol.  60). 
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Le  roi  Jean  reviiil  en  Boiicmc  au  commencemciLl  du  mois  de 
Janvier  1327.  Partout  il  n'enteiidil  que  des  pleinU  s  sur  la  triste 
silualion  de  la  fortune  de  ses  sujets  et  par  lieu  lièremcut  des  cou- 
Tente.  Il  s*y  était  attendu.  Il  ayait  prévu  que  la  dlme  ne  lui  rappor- 
terait que  peu  de  chose,  s'il  ne  se  serrait  pas  de  moyens  extra- 
ordinaires pour  en  opérer  la  levée.  II  chargea  de  cette  besogne 
des  Lombard»  de  FhrencBt  /Nusér  moÉirtê  dam  tari  de  faire 
finance»,  €eux>ci  surveillèrent  les  opératiotts  des  percepteurs ,  et 
firent  entrer  en  une  fois  dans  les  caisses  de  Tétat  les  trois  dixièmes 
accordés  par  le  Pâpe(0. 

Ces  ressources  extraordinaires  furent  plus  que  suffisantes  pour 
satisfaire  à  tous  les  besoins  de  la  couronne. 

Cest  par  cette  politique  habile  que  le  roi  Jean  sortit  victorieux 
de  tous  les  embarras  de  sa  position  désespérée ,  an  grand  étoniie- 
ment  des  peuples  voisins.  On  reconnut  qu'il  étdt  aussi  profond 
diplomate  qu'intrépide  guerrier;  et  tous  ceux  qui  eurent  besoin 
d'un  ajipui  solide  recherchèrent  sa  protection. 

Henri,  duc  de  Silesie,  lui  céda  Breslaw  et  toute  la  princi- 
pauté (^) ,  et  tous  les  autres  ducs  de  la  Silésie  Polonaise,  à  l'excep- 
tion de  ceux  de  Jauer  (3)  et  de  Schweidnitz ,  vinrent  lui  prêter  foi 
et  hommage  en  lui  offrant  la  directe  de  leurs  terres  (4).  Le  roi 
de  Bohème,  fier  de  ces  conquêtes  dues  k  sa  renommée,  accepta 
roffre  que  lui  firent  ses  nouveaux  vassaux  de  l'assister  de  toutes 
leurs  forces  pour  faire  valoir  les  droits  qu'il  avait  à  la  couronne 
de  Pologne.  Mais  le  roi  de  Hongrie,  beau-fils  et  allié  du  roi  de 
Pologne,  interposa  sa  médiation  et  pannnt  par  les  soilicilaùuns 
les  plus  pressantes  à  arrêter  les  hostilités  ,  sans  préjuger  la 
question  de  droit. 

Après  avoir  terminé  toutes  ces  affaires,  le  roi  Jean  quitta 

(1)  Ibtd.  M. 

(i2)  Hbrbiios  ,  Aimai,  Sihê.  p.  275. 

(3)  HpTiri  dur  df>  Jatier,  en  Sîlësie  ,  avait  époiué  Agnèi  de  BoliènM,  bello  •flWU 

du  roi  Jean.   Art  de  vérifier  i<;A  dates  ,  Vol.  VlUy  p.  23. 

(4)  Voyet  Buachiug  et  les  divert  ohrooiqueorf . 
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Prague  le  11  Juin  iEflO).  Il  «e  rendit  par  Trèyes  li  Luxembourg  , 
pacifia  la  commune  de  Metz.  (25  Juillet),  visita  successivement 
la  plupart  des  villes  el  châteaux  forts  de  ses  comtés,  s  occupa 
partout  de  provoquer  des  mesures  de  défense  locale  »  et  accorda 
dans  ce  but  divers  privU^pea.  Il  affranchit  la  ville  de  Ittarcbe 
(le  19  Mars  13^8  nouTeaa  8lîle)(2)  el  partit  ensuite  pour  la  France. 
Il  assista  au  couronnement  de  Philippe  de  Valois  et  aux  tournois 
qui  suhrirent  cette  solennité  Le  corps  de  troupes  auxiliaires 
qu'il  amena  au  roi  de  France  contribua  beaucoup  au  succès  de 
la  mémorable  campaf^uc  de  llandre,  terminée  par  la  fameuse 
bataille  de  Casse!  le  23  Août  1328(4). 

Louis  de  Bavière,  que  nous  avons  laissé  depuis  le  moment 
de  son  alliance  avec  le  parti  Autrichien,  releva  le  gant  que  la 
cour  d'Avignon  lui  avait  jeté.  Il  se  rendit  en  Italie  pour  se 
mettre  à  la  tète  des  Gibelins,  ennemis  du  pape.  Jean  XXII 
fulmina  contre  lui  une  excommunication  terrible ,  délia  du  ser- 
ment de  fidélité  tous  les  sujets  de  Tempire ,  et  provoqua  Tarme- 
ment  et  la  résistance  du  parti  des  Guelphes.  Louis  de  Bavière 
ne  pouvant  pas  reculer,  fit  nouiiaer  un  antipape  afin  de  com- 
battre les  foudres  d'Avignon  par  les  Totidros  de  Rome,  et  mena 
le  Gibelin  contre  le  Guelphe ,  l'empire  contre  Téglise. 

(1)  L*ftuleur  de  la  Chromca  Aul.  Rtgim  9*tKUlpùtU  OOOtre  le  roi,  parce  qu'il  partît 

du  pay  lï"»  poches  pleines  (  plenis  martupiis).  Le  peuple  le  maudissait  dit-il. 
Mais  Ic^  ppt-kits  crièn.nt  le  [ilus.  Notre  auteur  est  du  nombre.  Nous  ne  dcTons  donc 
jHu  nous  étonner  de  sa  mauvaise  tiumeur,  et  tenir  compte  au  roi  Jean  de  la  colère 
da  MU  yilocin.  Ca  prélat,  toof  m  UÉntitf  b  rai  Jmb,  mo  éloge  jufqa*à  «a 
eRtda  point.  Vdel  comine  il  •*tKpriine.  SbI.  88. 

Attdiontnr  apud  nos  do  refO  itio  fréquenter  mirabtlia  tettàmonie ,  qnelilar  ae  in 
omnt  exereet  mililie,  fréquente!  fomeemeota ,  agat  hastiludia^  iCi  qood  tole  Frmeie 
et  Gallin  VÎT  <«narrare  sufRcîat  rf^is  mo^ifica  hujua  liKStt. 

(2)  Voyet  Bektholet,  Tom.  VI,  p.  XXI.  Preuves. 

(3)  Le  couronnement  eut  lieu  le  29  Mai  et  les  fêtes  se  prolongèrent  pendant  Ift 
jonra,  Hnis  «oronniiflitf  IntMonet  m  B.  ialerfùit,  etc.  {Ckr,  jiut,  B^.  fol.  61). 

(4)  Toîci  ce  que  nom  liiona;  à  œ  ai^et  duM  In  Obron.  iT^tf  «la»  B»gia»  .*  «  Nam 
eerte  iilo  anno  Philippin  nornt  Res  VieneiM,  neqnieqmim  Tlandrenaei  bellando 
irieÎMei,  ri  secum  ejusdem  Johennb  Régis  Boemiae,  qningeotos  galeatos  viros,  bellicos 
(  P^fjrfirn^^)  f  t  Tpiilnniro<i  in  «tinnn  adjutorium  non  liabuisspt.  (VofOt  la  bottuUê 
de  CasMlf  par  l'auteur  de  cette  notice.  Nomelie»  Atxhivt» ,  T.  I.). 
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Le  roi  Jean  ne  Toulaal  pas  tirer  Té  pce  pour  fiiire  triompher 
la  cause  de  Frédéric ,  son  ennemi  mortel ,  ni  porter  les  armes 
contre  l'empire  ou  contre  lei^lise,  était  reste  neutre  comme  nous 
l'avons  ir  ii,  et  h  était  réservé  louie  liberté  d'action.  Mais  au  moment 
de  commencer  ia  campagne  de  l*iaiidre,  il  apprit  que  Frédéric 
d'Autriche  a?ait  pris  parti  pour  le  seigneur  Autrichien  de  Ruen- 
stein,  en  guerre  atrec  Henri  de  Lype,  gouTemeur  de  la  Moravie, 
et  VMsal  de  U  couronne  de  Bohème  (0.  Par  cet  actediiostilité» 
Frédéric  donna  à  son  adversaire  le  droit  de  se  venger  d'une 
injure  personnelle  sans  forfaire  k  l'honneur  et  &  la  fidélité. 
Jean  n'y  manr^ud  pas.  Il  accourut  dans  ses  états  (2),  fît  un  appel 
à  ses  vassaux  et  se  rendit  sur  le  champ  h  la  frontière.  Deux 
mille  trois  cents  hommes  d'armes  de  la  Bohème  et  de  la  Polc^ne 
vinrent  à  la  hâte  se  ranger  sous  sa  bannière. 

n  entra  en  campagne  sans  attendra  les  nombrauz  ranforts 
d*infanterie  qui  marchaient  li  son  secours,  passa  le  Banuhe  et 
s*empara  en  peu  de  temps  d*une  quarantaine  de  places,  parmi 
lesquelles  trois  villes  fortifiées.  Frédéric ,  tout  étourdi  de  ce  coup 
vigoureux,  demanda  lit  paix.  Il  n'élail  plus  permis,  des  ce  mo- 
ment, de  parler  des  talciils  militaires  de  Frédéric,  ce  prince 
était  perdu  sans  retour  dans  l'opinion  du  monde  (^). 

Le  roi  de  Bohème  rantra  victorieux  à  Prague,  vers  le  milieu 
du  mois  de  Novembra ,  suivi  des  dix  mille  bourgeois  qui  avaient 
pris  les  armes  pour  marcher  contra  Tennemi  (4). 

Trois  semainM  apfèa  (le  6  Déoembra ) ,  le  roi  Jean  sort  de  nou» 
veau  de  sa  capitale  à  ia  téte  d'une  nouvelle  armée,  composée 
de  volontaires.  Il  avait  fait  publier  qu'il  allait  faire  une  expédi- 
tion contre  les  Lithuaniens  pour  sauver  Tordre  des  chevaliers 

(1)  Chr.  AhL  B09.  loi.  62. 

(2)  PrafUQ  in^reditur  XVI  Kal  Anfwti.  Mllo  v«ro  éie  meniom  M  pmdilin 

Moraviam  .  •■(r.  (  Ibid.,  ideni.  ) 

(3)  Ibid.,  iiierii. 

(4)  Dis.  raille  bourgcui«  du  i'ruguc avaient  pris  «poatanëtnent  iec  urines  pour  marclici 
A  k  ftiîto  du  roi  ooatre  Im  Autrichiana.  Ce  fiût  wal  proufirait  déjà  que  lo  monarque 
notait  pw  toMÎ  iwpopalm  que  le  diieol  quelquM  dmiBiipiein*  de  k  lohèna. 


m 
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Teutoniques ,  et  pour  venger  sur  les  Sf///asim  du  Nord  les 
piiiages  et  les  massacres  des  frères  chreùens. 

Cette  croisade  était  ou  ne  peut  plus  populaire ,  et  l'armée 
8*augiiienta  d'une  manière  prodigieuse  h  mesare  qu'elle  rivançaît. 

Jean  emporta  le  château  de  Dobrain ,  s'empara  de  Wiadislaw , 
capitale  de  Cujavie ,  conquit  la  Ma»yrie ,  entra  dans  la  Lithuanie 
et  en  culbutant  ses  fèroon  ennemis  dans  toutes  les  rencontres , 
il  s'arança  dans  intérieur  de  ce  pays  plus  loin  qu*ancun  prince 
chrétien  avant  lui.  Plusieurs  milliers  de  ces  barbares  embrassèrent 
le  ciiriâliauisme,  et  cessèrent  d'être  ennemis  de  la  civilisation 
européenne  (2).  Berlholct  ajoute  que  Jean  se  rendit  ensuite  maître 
de  la  Poméranie  et  qu'il  en  fit  présent  à  Wcrner  Orsele ,  grand- 
maltre  de  Tordre ^  malgré  les  réclamations  du  roi  de  Pologne^). 
L'armée  des  croisés  était  fort  nombreuse,  s*il  est  permis  de  croire 
l'abbé  Pierre  de  Sithafie,  qui  rapporte  que  quaranlecinq  mille 
Toitures  fbrent  employées  au  transport  des  vifres  et  des  objets 
nécessaires  h  la  j^uerre  i.^). 

Le  25  Mai  1329  noire  héros  rentra  h  Piaij;iJ(::  toute  la  f  hré- 
tienté  célébra  les  hauts  laits  du  vainqueur  ûv>  S/;rrosins  du  Nord. 

Ses  ennemis  mêmes  ne  pouvaient  plus  contester  ses  talents 

militaires;  ils  montraient  leur  dépit  en  attribuant  à  la  fortune 
seule  les  brillans  succès  de  ses  armes  (^) ,  et  ils  écrivirent  aTcc 
du  fiel  les  éloges  qu'ils  ne  pouvaient  lui  refuser  : 

Hune,  peto,  cerne  viram  i\\n  perpétrât  undiqae  mirum! 

Hic  nisi  bellare  solet  et  yiugnis  inhiare; 

i^xii  quasi  torpescit,  a  bellis  quum  requiescit. 

Est  raro  terra,  qase  sit  per  cum  sine  guerra  : 

Hûc  Germania,  Francia,  Flandria  monstrat  aperte  (6). 

(2)  VojoftCJbr.^nl.  ilf^.,  loi.  62. 

(5)  lutTMOtrr  y  Hit*,  é»  T.  VI ,  p.  8l.  —  DuMUvrat,  Hitt,  Bokm,,  ele.  — 
a  F.  Pauu  ,  d«M  ion  HisI,  gémér.  civ,  ëi  ^«IriT.  40  la  Prusse ,  p.  320-923,  temble 
croire  que  Jean  de  Bohème  fit  cette  campagne  dan*  Piatéréi  de  renpereiir  Louia 

et  contre  le  Pape.  Ce  n*est  pas  notro  opinion. 

(4)  .....Procurando  Tehiculorum  levium  quadraginla  quinque  raillLa  portantium 
pro  exercilu  neceaaaria  et  pro  rege.  fol.  65. 

(6)  .  .  .  •  •  ploi  figrtuiui  qiMin  ratio.  • 
(6)  Ckr.  ÂmL  Jla9.,  fol.  62. 
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Le  roi  Jean  ne  P**  longtemps  h  Prague,  Le  6  Jtnii 

«uÎTant  il  aariita  à  la  cérémonie  imposante  qui  accompagna  la 

prestalion  du  serment  de  fidélité,  faite  par  Edouard  III,  roi 
d'Anpfleterre,  à  Philippe  de  Valois,  roi  de  France  (0. 

Peu  de  temps  après  il  fut  appelé  par  son  oncle ,  le  prince- 
archevèque  de  Trêves.  Ce  puisëant  prélat  avait  été  arrêté  et  con- 
duit au  château-fort  de  Starkeaberg,  sur  la  Hoaeile,  par  ordre^ 
de  la  châtelaine,  avec  laquelle  il  aTait  eu  quelques  démêlés. 

Le  roi  parrint  non  sans  peine  à  arracher  le  prélat  aux  mains 
de  celte  femme.  L'indépendance  de  Ten^iire  courait  dans  ce 
moment  les  plus  grands  dangers.  Louis  de  Bavière,  battu  et 
découragé,  revint  de  lUalie.  Celui  qu'il  avait  paré  du  tilre  de 
Pape  alla  embrasser  les  pieds  du  pontife  d'Avignon.  Fnkiéric 
d'Autriche,  brouillé  avec  son  collègue  et  en  guerre  ouverte  avec 
son  propre  frère,  alla  mourir  dans  la  solitude.  L'électoral  de 
Mayenoe  était  Tacanl.  Baudouin  craignant  que  ce  poste  impor- 
tant ne  fut  occupé  par  un  homme  hostile  à  Tempire ,  se  chargen 
de  Tadministration  de  ce  siège  sur  une  simple  inTitatîon  du 
chapitre  et  malgré  l'opposition  du  Pape.  Il  ne  craignit  pas  d*y 
joindre  l'administration  des  évêchés  de  Worms  et  de  Spire  ^  résolu 
de  ri<'  se  démettre  de  ces  fonctions  qu'en  faveur  des  candidats 
qui  donneraient  des  garanties  suffisantes  au  gouvernement  tem> 
porel  de  l'Allemagne. 

Pour  se  maintenir  dans  celte  position  difficile,  l'évéque  de 
Trêves  M||1iesoinAdoute  l'influence,  de  toute  Thabileté  diplo- 
matique On  roi  de  Bohême.  Celui-ci  se  mit  à  parcourir  TAUema* 
gne  et  les  provinces  voisines,  et  chercha  par  tous  les  moyens  à 
rallier  de  nouveau  les  divers  éléments  de  l'empire.  II  s'aequttta 
avec  adresse  et  succès  de  cette  mission  épineuse  (-). 

La  conduite  de  notre  diplomate  a  paru  entachée  d'égoisme 
et  de  duplicité  k  quelques  écrivains.  I^ious  croyons  à  sa  franchise 

(1)  Art  de  véri/hr  les  date$,  T.  VT,  p.  .53 

(2)  .  .  .  Pcr  Franciam  et  Rhcnum  et  tere  totius  Aîpmaniac  partes  pcrtransieiM , 
inter  Ludovicum  fiavariae  ac  alioi  priucipea,  comités  et  nobilcs  mulU  brigu«a  negotia 
Mfaeitor  et  ettcmitor  «spedtvit.  <  Pn.  Situ.,  fol.  76.) 


t 
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k  défaut  de  prauTes  du  oontralie.  N*«st-îl  pas  itou  au  seooun 
de  Lottîs  de  BaTÎère  dès  que  oeluv-ci  avait  été  abandomié  par 

Si  le  roi  Jean  avait  eu  lintcutioa  de  violer  la  foi  jurée,  nous 
croyons  qu'il  tenait  entre  ses  mains  les  moyens  nécessaires  pour 
renverser  le  trc^ue  impérial.  Il  était  dans  ce  moment,  comme 
l'a  dit  Voltaire,  leTérilabie  empereur  d'Allemagne.  Il  était  devenu 
proverbial  que  penanne  ne  poutaii  memer  tes  agmru  à  bonm 
film  Mamkêêc&undu  rai  de  Bohême  g  qu*ii  éheaU  et  qu'il  obaieemi 
fui  il  PoulaU  (2).  L'opinioa  publique  se  prononça  francbement 
pour  lui.  Grand  nombre  de  seigneurs  de  la  Siléste ,  de  la  Pologne 
et  de  Brandebourg  vinrent  encore  le  supplier  de  les  incorporer 
dans  ses  états  (3).  Le  roi  de  Hongrie  lui  demandait  instanimeni  la 
continuation  de  son  amitié  t'*).  Le  roi  de  France,  menacé  par  les 
Anglais ,  lui  conféra  la  dignité  de  lieutenant  au  pays  de  Gas- 
cogne (^).  Le  duc  de  Garinthie  le  pressa  d'assurer  l'eiécution 
des  promesses  d'alliance  entre  leurs  enfans.  L'amitié  de  ces  deux 
hommes  a  quelque  choae  de  touchant.  Jean  avait  enlevé  la  cou- 
ronne royale  k  Henri ,  mais  sa  conduite  loyale  et  franche  avait 
fait  oublier  ranimosité  d'autrefois. 

(1)  Obsédera!  diu  Anttriae  cÏTitatem  Columbarifiiispm  in  Alsatia,  et  Ludovicu* 
eam  Uberare  non  poterat.  Accewit  pater  meufl  (  le  roi  Jean)  ud  eosdem  6t  ooocordavit 
dictum  ducem  cuai  Ludovido.  ^Charhê  ly^emp.j  fol.  90,  1.  10.) 

(2)  Jcm  «nim  volât  provarlnum  :  m'im  ttg»  Bnêmiaê  mmo  «olif  9itftâinfMihf' 
«iMHM  fbetmm,  Qmm  vuit  êatJiat,  fuem  iwm  •mIi  ^pM  rwdbitf*  (fer.  StnATiintit, 
M.  76.) 

(3)  Voyex  le  même,  fol.  70.  Duces  quoque  Poloniae  et  Slesiae,  quorum  numerum 
nunc  nescio  prne  multitudine ,  etc.,  etc.  —  «  Quamvis  din  iiih  Mnrrhinnum  Brunden 
IjuiPL-nsium  fucriinui  dîtione,  tamcn....  obsecramus,  ut  nos  et  tilios  nostrus...  di(;ne- 
miui  denuo  in«erere  et  regno  Boemiae  reuuire.  •  (  Paroles  des  ambassadeurs  de  Bran- 
Mbooff.  Ibid.  Ibl.  76.) 

(4)  Toya  la  lettre  Au  toi  da  Hongrie  à  le  rebw  de  BoHèioe.  Id.  Ibl.  64. 

(5)  Co  Tait  est  prooré  per  one  lettre  dn  roi  PMIppe  de  Veleie ,  datée  de  Tinccnnet 
le  8  Février  1331  Cnotiveau  sUIe) ,  par  laquelle  ce  prince  confirme  cellet ,  "ti,  Jenn  . 
roi  de  Bohème  et        Poinrrno  ^  en  qualité'  d''  ftpulenant  général  en  Gascogne ,  avait 

Srmis  naguère,  au  «irc  d'Albrct  et  à  ses  barons  ,  do  se  faire  la  guerre  suivant  leurs 
ciena  usages,  après  •*ëtro  défiés,  et  de  coatinuer  celles  qui  étaient  eeeiaranoée* 
•ane  défi}  lonf  le  eerrioe  da  rot.  {^Archiva  dê  Pam,) 
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Henri  donna  au  fils  de  son  adversaire  tout  oe  qu'il  avait  de 
cher  au  naonde,  k  main  de  sa  fille  unique,  qui  lui  apportait 
une  couronne  <te  duc  et  une  couronne  de  oomle.  Le  roi  Jean 
le  tendit  en  Gaiînlhie  et  m  Tjrol,  où  il  reçut  les  promeMea 

de  fidélité  des  vassaux  au  nom  de  son  fils  et  s*arréla  quelque 
temps  ù  Trente.  C'est  Ik  qu'il  apprit  par  des  courrit^rs  arrivés 
de  Prague,  que  la  reine  Elisabeth  venait  de  sucooinLer  h  une 
longue  maladie  de  langueur.  Il  ressentit  la  plus  profonde  douleur 
en  apprenant  cette  triste  nouvelle ,  et  promit  de  teatetr.  dam 
aea  élatB  ym  la  Nativité  de  Notre  Seigneur  (i). 

Quelques  villes  de  la  haute  Italie,  ayant  appriaque  IHtaMlre 
fila  de  Henri  VU  était  si  près  d'elles,  lui  envoyèreni  das  ilidina- 
sades ,  pour  le  prier  de  les  recevoir  sous  son  patronage  et 
de  venir  a  leur  secours ,  pour  mettre  fin  h  la  guerre  civile  qui 
désolait  ce  beau  pays.  Elles  lui  fin- ut  oiirir  des  subsides  pour 
couvrir  les  dépenses  de  celle  expédition  (2). 

>  Il  accepte  ces  offrea,  crie  aux  armes ,  et  descend  en^ilfalie 
suivi  d*un  grand  nombre  de  combattants  Précédé  imbUna 
Imllante  r^ulation,  accompagné  de  là  fortuan,  il  anlie  :4mi» 
Bresse,  s*empare  de  Bergame,  de  Crémone  et  de  PlaisaaoaKit||^ 
met  Gume ,  Milan ,  Novare  et  Pavie,  reçoit  les  dels  de  Reggio, 
de  Modène ,  de  Mantou  et  de  Vérone. 

Les  fiers  Florentins,  h  son  approche,  lèvent  le  siège  de  Luoques 
et  lui  abandonnent  cette  puissante  cité  avec  les  territoires  et 
comtés  qui  eu  dépepdeulC'i). 

Ces  succès  étonnants  étaient  dûs  en  grande  partie  à  la  ymdanos 

(1)  PlTUt  SlTUTIimif. 

(2)  Id.   —  RsaTUOLST.  Dl  liRATIUS 

(3)  Voyez  la  broclinrc  de  H.  le  concilier  Bakkscb;  d*«pré«  lui  il  aurait  eu  dis 
mille  Bohémiens  et  trois  mille  Cariotbiens.  On  aura  «U*  la  ppînf  à  admettre  oe  nom" 
bre  si  Ton  sonsu  que  d*aprè«  la  constitution  de  la  Bohème  ,  le  roi  ne  poufait 
mener  hor»  du  pays  que  des  volootairea. 

(4)  V.  Dqbiativi.  —  Bmtbout,  etc.  —  €lMirles,  1«  fib  Jaw  és  LnxMiboarg  , 
émunira  lai  vtllei miwuOm  :  In  tomiiudii  :  Bwm  ,  Bargaoun ,  puim,  Cnmom « 
P«pi«,Regium,  Matiiia;  in  Tuscla  Luca  cum  omnibus  disirictibiap  ti  OOmilsUbat  if 
eundm  perlinentiinu.  —  f^tla  Coroli  IV,  Fssii.  fol.  90,  1.  16, 


(  Ml  ) 

el  à  Ift  aagmie  du  roi  de  Bolième.  Lonqtt*il  arriva  devaiil  Ber- 
gime,  laa  citoyeni  de  celle  ville  lui  firtnl  demander  t'il  ii*étaîi 
pas  dans  rintention  de  les  loiiMitre  li  leurs  ennenib,  lesBresmiis. 
n  leur  répondit  qu*îl  n'élaîl  |Mifl  Tenu  en  Italie  pour  les  réduire 

U  la  servilude,  mais  pour  iota})lir  la  paix  et  la  concorde»  et  pour 
les  délivrer  des  faclioiiij  qui  les  ruinaient  (0.  Il  les  exhorta  à  ne 
plus  se  servir  de»  malheureuses  désignations  de  Guc/phcs  et  de 
Gibelins ,  et  ajouta  que  tous  les  oitoyeiis,  soumis  à  la  même  loi, 
étaient  égaux  à  ses  yeux  (2). 

Fidèle  k  oes  princépes,  il  maintini  lei  gouverneurs  gibelins  , 
rappela  les  évéques  guelphes  qui  avaient  été  dépossédés  de  leur 
âége  pour  opinions  politiques,  et  obtint  du  nonee  du  Pape  le 
rétablissement  du  culte  dans  les  églises  frappées  d*interdietion(^. 

C'est  ainsi  qu'il  gagna  les  cœurs  des  Italiens,  qui  l'appelèrent 
leur  protecteur,  le  père  de  la  liberté,  le  fléau  des  factieux,  le 
juste  ;  ils  allèrent  même  jusqu'à  lui  prodiguer  le  nom  de  Inet^ 

Les  succès  prodigieux  de  cette  expédition  du  roi  Jean  frappè- 
rent d*étonnement  les  peuples  et  là  princes.  L*empereur  Loiris 
en  ressentit  le  plus  vif  dépit.  D  dénonça  à  la  diète  le  pacificateur 
de  ritalie,  et  voulut  le  faire  déclarer  ennemi  de  l'empire* 

L'archevêque  de  Trêves  prit  la  défense  de  son  neveu  ;  il  fit 
observer  qu  on  ne  devait  nullement  être  étonné  de  voir  les 
populations  de  Tllalie  re]»orlcr  sur  le  roi  Jean  Tamour  et  Taffec- 
tiou  dont  elles  avaient  autrefois  entouré  l'empereur  Ueori  VII , 
son  père.  11  fit  voir  que  ces  villes,  tyrannisées  par  quelques  nsQr- 
pateurs  n'êlaieiU 90umite$  ni  à  Pempêrmr  ni  au  Pape,  et  ajouta 


(t)  V.  DuBaAvios,  HiÊi,  Soêm,  fid.  171. 

(2)  Hortatur  quidem  omnes  rei  ii(  ritm  fÊti  lieSt  pvîter  Bo— ke  tisl  wb  f9§B» 
—  PCT.  SlTHATUNSlS  f  fol.  78 ,  1.  IS. 

(3>)  Idera. 

(4;  EOîcUur  rex  Lombardis  amabUU  eigratus,  et  a  plvribof  pradioalnr  juabia, 
éifliliin|iie  bwtM.  Id.  bl.  78. 

Km  «lu  «uloniB  lîbtrtilia,  «Ki  dapalMna  ehiUimi  ««ditionum,  «onn  m 
tymiiniin  aed  «anrai  pairooain  pnodicibanl.  DoMUViot,  fol.  172. 
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qull  serait  plus  convenable  de  voler  des  remerduwola  au  libéra- 
leur  de  la  LomiMurdie  que  de  te  montrer  jaloux  de  ses  suecèe(0. 
Ces  paroles  fireni  échouer  l'aecusation»  maia  dies  ne  purent 
appaiser  le  couroux  de  Tempereur.  Celui-ci  s*adressa  aux  ennemis 

du  roi  Jean ,  et  forma  contre  lui  une  ligue  puissante  afin  de 
démembrer  le  royaume  de  Bohème  C-).  Cette  ligue  se  composait  de 
l'empereur,  des  roisdeHoiin^rie  et  de  Pologne,  des  ducs  d'Autriche 
et  de  Bavière ,  et  enfin  des  marquis  de  Brandebourg  et  de  Misnie. 
Otton  d'Autriche,  prétendant  à  la  couronne  de  Bohème,  et  à 
l'héritage  du  duc  de  Garinthie»  eut  le  commandement  en  chef 
avec  le  titre  de  vicaire  de  Tempire  C*^. 

Les  nouvelles  des  démonstrations  hostiles  de  Tempereiir  vinreni 
arrêter  la  marche  victorieuse  du  libérateur  de  ritalie.  '  ><^' " 

11  expédia  sur  le  champ  des  courriers ,  les  uus  à  Luxembourg, 
pour  iialrr  ranivé  de  sou  fils  Charles,  les  autres,  auprès  de 
l'empereur,  pour  lui  annoncer  son  arrivée  prochaine  à  Ratis- 
bonne.  Le  prince  Charles,  âgé  de  16  ans,  gendre  du  roi  de 
France,  accourut  en  toute  hàte(^),  et  reçut  de  son  père  le  comman- 
dement de  Tarmée  d'Italie ,  avec  le  titre  de  lieutenanl^général , 
sous  la  surveillance  d'un  conseil  présidé  par  Louis  de  Savoie  C^). 
Le  roi  partit  ensuite  pour  rAllemagne  et  arriva  à  Ratisbonne  le 

(t)  DiiMAVim,  L  G.  fi»i.  m. 

^  Ei  («UmbC  1«  oooNiUOTt  de  ranperaur),  ftgtm  B»§miat  Muem  tOi 
HMfjMtw  fitae  wttrn  aunt  indebite  ultra  montes ,  ht'c  ci'tm  fUOê  tua  ntnt  vohù 
tubjic^  modo  cotuimili  poteritiê  pleno  jure.  Lettre  de  Henri ,  notaire  du  toi  Jean. 

(3)  Même  lettre.  Le  tdmoiptiapc  du  notaire  Denri  mérile  d*aataiit  plus  de  confianre 
qu'il  a  été  présent  à  la  réunioa  des  princes  à  Nuremberg,  et  qu'il  a  accompagné  le 
roi  Jean  depuis  son  arrirée.  ■  Ista  quae  vidi,  domine,  Tobis  scripsi  *  dit-il,  en 
tonniiiMiC  M  lelli». 

(4)  CbtrlM  dont  lainnèine  ntinArura  de  ee  vttyi|(0  et  le  fdeît  det  deaffire 
«oarat  «o  route  d*étre  empoisonné  avec  see  gnne.  Les  seigneurs  de  Berg  el  de  Enl 
tombèrent  Tictimcs  de  ce  crime.  (V.  Mim.  de  CWIss  i/^,  FasH.) 

(5j  Plusieurs  historirn»;  rnpportent  que  c'est  ATnéd«*e,  comte  ou  duc  de  Savoie, 

c'est  une  erreur,  ii  n'y  avait  pas  d'Amédéc ,  comte  de  Savoi»;  ù  cette  c[K>quc.  Ainédée  V, 

«pouK  do  Marie  de  Brabant ,  mourut  le  16  Oct.  1323  et  Am^ée  VI  succéda  Tan 

IS4S  à  «on  pàre  Aimoa,  lew  le  lulélle  de  Lottii  de  Sevoie,  et  d*Aiiiédde  woile 
de  Géoeyeie.  Leob  de  Sevoie,  beram  de  Vend,  ne  jualîfie  pei  le  oonfleine  du.  rai 

de  Bohètwe» 
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21  Juillet.  Il  eut,  pendant  les  %'i  jours  qu'ils  s'y  arrêta,  de 
fréquenta  entretieDS  avec  Tempereur  (0. 

Les  oonféffciiees  tenues  en  secret  dans  une  petite  Ue  du  Danube, 
eurent  des  résultats  inattendus  : 

1*  La  réconciliation  de  Louis  de  BaTière  et  de  Jean  de  Bohkne , 
et  les  projeta  de  mariage  entre  les  enfans  de  ces  deux  sovTeràins. 

2*  La  dissolution  de  la  ligue  ,  qui  fui  ahandoimée  par  l'empe- 
reur, son  cousin  Henri  de  Bavière ,  les  marquis  de  Brandeboui^ 
'  et  de  Misnie. 

3*  Un  projet  d'abdication  volontaire  et  conditionnelle  de  Tempe» 
leur  en  foTCur  de  Henri  de  Bavière ,  époux  d'Blisabeth  de  Luxem-> 
bourg. 

On  eqpérait  obtenir  par  ce  moyen  la  pacification  de  Vemplre, 
le  maintien  de  l'influence  du  parti  Luxembourgeois  et  la  fin  de 

la  guerre  du  sacerdoce.  Le  roi  Jean  promit  d'employer  toute  son 
iniltience  pour  obtenir  du  Pape  les  dispenses  de  mariage, 
levée  de  Texcommunication  et  l'approbation  de  la  convention 
faite  avec  Henri  de  Bavière  (^). 

Après  avoir  arran^  toutes  ces  albires,  Jean  partit  de Ratisbonne, 
arriva  k  Thust  le  14  Aodl  et  y  tint  pariement  avec  ses  grands 
vassaux.  Mais  au  moment  où  il  se  disposait  h  se  rendre  à  Nurem- 
berg ,  pour  y  avoir  une  nouvelle  entrevue  avec  Louis  de  Bavière, 
et  d'où  il  devait  partir  pour  s'entendre  avec  Philippe  de  Valois , 
déjà  informé  de  son  arrivée,  il  rerui  la  nouvelle  que  le  roi  de 
Hongrie  et  Otton  d'Autriche  venaient  d  envahir  ses  états 

Ajourner  son  voyage,  courir  à  Prague,  lever  de  l'argent  et  des 
troupes ,  fut  Touvrage  de  quelques  jours.  Ayant  appris  que  la 

(1)  PsnmSiTBATiKNSis  qui  rapporte  cet  détails  était  lur  leilieaei  même*.  V.  fol.  78, 
I.  23.  —  Bertholet  et  les  autres  historiens  de  Luxembourg  qui  ne  parlent  p»? 
cette  enfrfTUf .  préientent  la  conduite  du  roi  Jean  comme  peu  loyale  et  cnlAc-héc  df 
duplicité,  parce  tjti'ils  ne  peurent  pas  s'expliquer  le»  éTéneaaents  à  cause  do  cette 
omission  importante. 

(2)  La  ooavHitioo  OMHMratnt  la  iubttitalifm  d»  Henri  à  LMiia  à»  Uflén  «  été 
ieniM  tecrète.  Il  eal  dUBcite  &»  dAronfllar  oalte  qoeflioD.  Lm  MOtcM  ne  nMmiiMnt. 

(3)  Pbt.  Situatiensis  était  |w4flent  à  Tboat:  «  IM  wkK)  Mfotit  note  etc. 
(ToyM  fol.  78.  1.  93-48.) 
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nouvelle  de  Tiavasion  élait  prématurée ,  il  expédia  uu  message  en 
Hongrie  ,  afin  d  amener  une  conférence  entre  les  deux  aouve- 
raina.  En  attendant  la  réponae  il  ae  raidît  à  BretUw,  où  il 
demanda  des  subaides  en  hommes  et  en  aigeat,  et  ensnite  à 
Glogau,  où  il  se  fit  prêter  foi  et  hommage.  Il  partit  de  là,  h  la 
léle  de  aspt  cents  hommes  d^armes  dans  la  direction  de  Brande- 
bourg et  alla  mettre  le  siège  devant  Posen.  Le  vainqueur  des 
Lithuaniens  trouva  beaucoup  de  partisans  parmi  la  populalion 
catholique  de  ce  pays,  et  força  en  peti  de.  lenips  le  roi  de 
Pologne  À  demander  une  suspension  d'armes  d*un  mois.  Le  roi  de 
Bohème  y  consentit  volontiers,  leva  le  siège,  et  se  dirigea  ren 
les  confins  de  la  Moravie,  où  il  devait  avoir  une  entrevue  avec  le 
roi  de  Hongrie  et).  Mais  arrivé  àKostel ,  il  vit  qu'il  était  impossible 
d*éTiter  la  guerre.  OttoolCAutriche,  le  chef  des  trois, rois  ooalisés, 
avait  passé  le  Danube  pour  envahir  la  Bohème  du  c6té  de 
Nuremberg  ( Neucmbourg? )  (2)  Ses  forces  elaieal  coiisiderables. 
Cinquante  mille  Hongrois,  parmi  lesquels  trois  raille  cinq  cents 
avaient  des  casques  en  fer,  vingt  raille  Autrichiens,  armés  de 
divers  instruments  de  guerre  et  dix-huit  cents  hommes  d'armes, 
en  tout  soiiante  et  do^ze  mille  hommes,  campèrent  k  la  frontière 
prêts  à  envahir  et  h  piller  la  Bohème (3).  ,  \}  ^xuMiVf 

Le  roi  Jean  qui  était  arrivé  à  Kostel  adressa  des  lettres  pra*r 
sautes  aux  Barons,  prélats  et  cités  de  ses  états,  et  les  invita  à 
envoyer  à  LaaC'i)  toutes  les  forces  disponibles  (5).  Il  parvint  à 
réunir  sous  ses  drapeaux  quinze  cents  chevaux  et  environ  vingt 

(1)  Voyoi  la  Mtn  de  Vm  Mcrétaire  da  ni  Jmii,  dttée  da  Bran  le  tB 

Octobre  1331. 

(2)  Voyez  la  lettre  da  roi  Jeu  i  Jean  dféqne  de  Pmgne ,  éerito  â  Keitel  le  81 

Octobre  au  {loînt  du  jour. 

(3)  Lettre  déjà  <  iieu  de  Henri  :  ...Fnma  omnium  i«tud  famal,  quod  Llngaru  tint 
qainquagtuUi  milita  puguatorum  etc.  {Ckr.  Aul.  Rtg   fol.  80,  1.  5û. ) 

(4)  Petite  Tille  i  11  lieues  H.  0.  de  Vienne. 

(5)  ..•OnmIbiM  toi*  «mide,  MrTitoribttt  et  elib  homlnibua  eraiatiey  eqvilQMi* 
(aen  heblU  oomideratiooA  ad  eqnorum  Talorem ,  dnm  nod  ipai  honunai  annati 
«ni,  quoscunque  moTerc  et  haberc  poteris)  oongregatis  ,  nobia  veoiat  in  aubaî- 
dittoa  etc.  {Ltttn  cfo  /eo»  adtvMêie  à  l'éoéque  4$  Prague,) 


(  ) 


miilc  hommes  de  pied.  C'est  à  la  i6te  de  cette  petite  armée  qu'il 
attendait  une  oœarion  favoralile  pour  se  nesurer  avec  ud  ennemi 
presque  quatie  fois  plua  nombreux.  Otton  franchit  les  frontières 
k  plusieura  reprîsea,  mais  il  n*osa  jamais  rester  deux  nuits  de 
suite  sur  le  territoire  ennemi ,  et  son  armée  fit  plus  de  mal  à  ses 
propres  sujets  qu'aux  Bohémiens.  QuinM  jours  se  passèrent  ainsi; 
l'indécision  du  duc  d'Autriche  découra^a;a  les  soldats.  Le  Dieu 
des  armées  accorda  par  miracle  un  nouveau  triomphe  à  celui 
qu'il  avait  couTeri  de  gloire  sur  les  bords  de  la  Wiâtule  et 
du  (D* 

Une  terreur  panique  se  répandit  dans  les  rangs  ennemis ,  et 
cette  armée  qui  semblait  devoir  écraser  la  Bohème,  se  débanda 
au  milieu  des  plus  graves  dissentions.  Hongrois  et  ÂuIndiieBS, 
tous  retournèrent  dans  leurs  foyers  (^K  !<«  roi  lean  laissa  Henri 

de  L)pc  à  Laa,  confia  la  dcfense  des  châteaux,  et  des  places  des 
frontières  à  ses  gens-d'armes,  et  revint  par  Brunn  à  Prague  (le 
6  Décembre  (3)). 

Il  éleva  Uiric,  dit  de  la  Gbarue,  à  la  dignité  de  lieutenant- 
général  du  royaume,  et,  au  milieu  de  la  nuit  du  15  au  14 
Décembre,  il  se  fit  amener  son  palefroid  el  sortit  de  la  capitale 
accompagné  d'une  disatne  de  cavaliers.  Il  chevaucha  avec  tant 
de  célérité  que  la  plupart  de  ses  compagnons  ne  purent  le  suivre. 
Il  vola  plutôt  qu'il  ne  courut ,  et  ressembla  plus  à  un  écuyer' 
servant  qu'à  un  roi.  «Seigneur,  pourquoi  si  pressé  ?  >•  lui  crièrent 
quelques  amis  qui  le  rencontrèrent  en  route.  «  Je  veux  être  à 
Paris  avant  ^oél  i^),  » 

Traverser,  pour  ainsi  dire  seul,  tant  de  pap  ennemis,  faite 
joumellemenl  vingt  lieues  de  postes  par  monts  cl  par  vaux ,  à 
la  fin  de  Décembre,  il  n'y  avait  que  le  roi  Jean  qui  eut  assez  de 
force  et  de  témérité  pour  oser  TcBlreprendre. 

<1)  ■«aba  inifniis  dUMniimt  ooafra  opinioïKni  mnlteroni  lioniimn  diaosbii  «il 
Mtendere  miraeuh,  et  opm  nmgaiSe^  ciroa  dontinim  meom  rcfoM  (/«A«mi«m). 
{lêUr*  déjà  cilét  d0  HmH,  Umoin  «wlmW.) 

(2)  .  Wmt  deut  terrorem  «luim  «nper  adTersarios  noitro« ,  et  dîMipavit  cos  etc.  (Id.) 

(3)  In  (li>   B    Nicolnî  Pontiiicis  cl  confrsson».  (Petrus  StrUAVlUft»,  fol.  81.) 

(4)  ...in  vigiUa  Christi  Purisiu*  ia  Francis  eit«e  volo.  (Ideni.) 
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La  cause  de  ce  Toyage  précipité  fut,  d'un  c6té  les  projets 
politiqiies  du  parti  Luzembour|feois ,  de  l'autre  la  diMonlioii 
grave  qui  s*était  âevée  entre  le  roi  de  France  et  son  beau-frire, 
Robert  d'Artois.  Ce  prince,  qui  a?ait  te  plus  contribué  à  l'avè- 

nement  de  la  maison  de  Valois ,  Tenait  d*ètre  condamné  pour 
crime  de  haute  Irahisoii,  par  le  parlement.  Il  ])i(»lcsla  de  son 
innocence  et  se  réfugia  auprès  de  sa  sœur,  la  comtesse  de  >amur, 
et  eniin  auprès  de  sou  cousin  le  duc  de  Brabant.  Philippe  de 
Valois ,  ayant  essayé  vainement  les  menaces  et  les  promesses  pour 
obtenir  Textradition  ou  l'expulsion  du  réfugié  politique ,  et  ne 
voulant  pas  souHrir  sur  la  frontière  un  ennemi  aussi  dangereux 
au  moment  ou  le  roi  d'Angletene  menaçait  d'enrahir  la  France , 
eut  recours  à  Jean  de  Luxembourg.  Afin  de  Tintéresser  person- 
nellemeot  h  la  conservation  de  la  couronne  royale  dans  la 
lamille  de  Valois,  il  promit  à  Borinc  de  Luxembourg,  la  main 
de  Jean  c!e  Normandie,  prince  héréditaire  du  Irone  de  France. 
Mais  le  roi  Jean,  déjà  en  guerre  avec  Tllalie  et  avec  les  voisins  de  la 
Bohème ,  que  pouvait-ii  s'engager  encore  contre  le  puissant  duc  de 
Brabant  qui  bravait  courageusement  la  colère  du  roi  de  France? 

Jean  commença  par  lui  adresser  des  réclamations  conoemant 
le  Limbourg ,  et  sur  le  refus  du  duc  d*y  (aire  droit ,  il  s'associa 
avec  tous  les  princes  voisins  qui  avaient  quelque  grief  contre 
le  Brabançon. 

Ceux  qui  lii^uèrent  avec  le  roi  Jean  contre  le  Brabant.  étaient 
Walcran  de  Juliers,  archevêque  de  Cologne^  Adolphe,  prince- 
évéque  de  Liège  ;  Guillaume  comte  de  Hainaut  et  de  Hollande  ; 
Kénaud,  comte  de  Gueldres  et  de  Zutpben;  Guillaume,  comte 
de  Juliers;  Louis,  comte  de  Loos  et  de  Ghiny;  Raoul,  comte 
d'Eu  et  de  Guines,  connétable  de  France;  Jean ,  comte  de  Ifamur; 
Jean  de  Hainaut ,  sire  de  Beanmont;  auxquels  se  joignirent  Bau* 
douin ,  prince  électeur  de  Trêves;  Thierri ,  comte  de  Clèvcsj 
Adolphe,  comlc  de  la  Marcke  ;  Renaud,  sire  de  Fauquemont; 
les  sires  de  Borne,  de  lleynsherg,  de  Voerne;  les  comtes  de 
Sayn,  de  Spanheim  et  de  Katzenellebogen ,  qui  tous  individuel- 
lement déclarèrent  la  guerre  au  duc  par  leurs  hérauts  d'armes. 
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,  Le  S5  Avril  1382  les  principaux  confédérés  se  réunirent  à 
Fese  el  le  jour  de  Pâque»Clloses,  ils  runenèrenl  à  Liège  l'évéqne 
que  ses  sujets  avaient  expulsé  sept  ans  aupaniTant. 

Le  6  Mai  ils  franc  lu  re  ni  les  frontières  du  Brabaiil.  Lo  coura- 
geux duc  fit  bonne  contenance  et  offrit  jour  de  bataïUe  pour 
le  13  du  même  mois. 

Mais  comme  Koberi  d'Artois  ayant,  de  son  propre  gré ,  quitté  le 
Brabant,  la  véritable  cause  de  la  guerre  disparut,  et  il  ne  s^agis- 
sait  plus  que  d'en  arrêter  les  effets,  et  de  faire  tourner  la  paix 
au  profit  de  la  politique  française.  Le  comte  de  Hainaut  ^  stimulé 
par  les  prières  de  sa  femme ,  Jeanne  de  Valois ,  parvint  à  faire 
conclure  une  Irève  de  six  semaines  (du  14  Mai  au  26  Juin)  et  à 
faire  accr])ter  la  médiation  du  roi  de  Fiance.  Pliilippe  de  Valois 
convoqua  les  confédérés  à  Compitgne  et  se  rendit  avec  eux  à 
Paris.  Tous  les  moyens  de  séduciiou  à  Tusage  de  la  diplomatie 
furent  mis  en  œuvre,  pour  rompre  la  coalition.  Le  roi  adjugea 
cent  mille  royaux  à  Févèque  de  Liège  et  aux  comtes  de  Julieis 
et  de  Gueldres,  promit  la  main  de  sa  fille  Marie  au  duc  4e 
Brabant ,  fixa  une  nouvelle  réunion  à  Cambrai  (Mai  1335)  pour 
examiner  les  pp'iefs  des  autres  confédérés,  et  s'engagea  à  pronon- 
cer défiiiilivduent  son  jugement  arbitral  à  la  INoël  1333. 

Il  est  k  remarquer  que  les  fiançailles  de  Bonne  de  Luxembourg 
eurent  lieu  au  mois  de  Mai ,  et  que  le  mariage  fut  célébré  le  6 
Aodt,  immédiatement  après  Tarrangement  des  affures  de  Bra- 
*  bant(U. 

Pendant  que  le  roi  Jean  gagnait  ainsi  une  couronne  de  reine 
pour  sa  fille,  le  royaume  de  Bohème  souffrait  des  combats  partiels 
sur  les  frontières.  Henri  de  Lype ,  commandant  de  Laa ,  son 
frère  et  })lusieur8  seigneurs  Bohémiens  tombèrent  entre  les  mains 
de  leurs  ennemis.  On  commença  à  négocier  leur  rançon.  Les 
villes  de  Laa  ,  d*£ginbourg  et  quelques  autres  places  prises 
antérieurement,  furent  restituées  aux  ducs  d'Autriche*  Les  con- 

(\)  Vojes  Bvnns  ai  BnraoitT.  JPai  entre  let  imins  diM  copies  de  pluneun 
cfearlM  cooctnwnt  la  §Mm  ée  BrtlMiit. 
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dîtioni  d'une  «Uianoe  matrimoiktale  entre  le  roi  Jean  et  BUaabelb 
d'Autriohe,  fille  de  fèu  rempereur  Frédéric-le-Bel ,  furent  arrê- 
tées suus  la  réserve  de  la  dispense  du  St.  Siège. 

Et  ne  haeo  bella  aedavit  pulehra  puella, 

Quuin  desponsata  régi  fuit  et  sociata 

Daleia  per  tctImi:  sed  adkae  lalet  anguis  in  herba  (<h 

Noire  roi  diplomate  avait  mené  de  front  toutes  ces  négociations 
en  Franee ,  en  Autndie  et  en  Italie. 

L'empereur  Louis  ne  put  conlcnir  son  humeur  jaluu.^e  cl  in- 
quiète: il  sema  la  désuiuou  pariiu  ses  jiropres  parens ,  ses  alliés 
naturels ,  et  poursuivit  ceux  qui  montraient  quelque  attachement 
à  Jean  de  Luxembourg.  Celui-ci  pour  faire  cesser  la  guerre 
intestine  qui  désolait  les  étals  des  princes  de  BaTière  >  se  vît  forcé 
de  revenir  en  Allemagne,  n  arriva  à  Nuremberg ,  avec  son  onde 
l'évéquede  Trêves,  et  réconcilia  sans  beaucoup  de  peine  son 
bean^fils  Henri  de  Bavière  avec  Tempereur.  Il  promît  de  nouveau 
de  se  rendre  à  Avif^non  pour  travailler  à  la  pacification  de 
l'empire;  se  rendit  ensuite  à  Landshut  auprrs  de  la  duchesse  de 
Bavière,  sa  fille,  eut,  ii  Passau,  une  entrevue  amicale  avec  les 
ducs  d'Autriche  et  arriva  h  Prague  la  veille  de  la  nativité  de 
Notre-Dame  (7  Septembre).  Il  montra  qu*il  savait  rétablir  la  paix 
et  la  concorde  aussi  bien  qu*exciter  la  guerre  et  les  combats  en 
traversant  les  pays  à  marches  forcées.  Le  16  Septembre  suivant  il 
partit  de  Prague  et  prit  la  route  de  France ,  pour  assister  au 
fameux  tournois,  donné  h  l'honneur  de  son  beau-fils  Jean  duc 
de  Normandie  ,  qui  allait  être  reçu  chevalier  (  le  jour  de  St.  Remi 
1  Octobre  1552). 

n  profita  de  cette  brillante  réunion  de  la  chevalerie  françnse 
pour  se  former  une  petite  armée ,  dont  il  avait  besoin  pour  réta- 
blir ses  conquêtes  italiennes ,  et  partit  ensuite  pour  Avignon ,  . 
comme  il  Tavait  promis  à  louis  de  Bavière. 

(1)  PKTKIIS  SlTHAVIKKftiS. 


Digitized  by  Google 


(  269  ) 

La  Teille  de  la  ftte  de  St.  Martin  O  U  fit  son  eairée  dans  la 
nnuTelle  capitale  du  monde  chrétien.  H  Ait  conduit  comme  en 

Iriornphe  j)ai  plusieurs  cardinaux  qui  étaient  venus  à  sa  ren- 
contre h  la  distance  de  cinq  lirues  de  la  viiie.  Le  St.  Père  et  tous 
les  cardinaux  le  reçurent  avec  les  plus  grandes  marques  d  estime 
et  de  bienveillance.  Il  ne  négligea  rien  poUr  réussir  dans  sa  mis- 
sion délicate.  Il  dépensa  en  libéralités  la  somme  énorme  de  dix 
mille  florins ,  lui  qui ,  queli|i^  mois  auparavant ,  avait  hypo- 
théqué tous  ses  biens  présens^  k  venir ,  pour  Je  quart  de  cette 
somme  Cependant  il  ne^lft  pas  couronnés  d'un  plein  succès 
les  efforts  qu'il  lit  pour  reconcilier  l'empire  avec  le  Si.  Siège. 
Il  parait  même  (juc  Jean  XXII  rejeta  l'abdication  condilionelle , 
offerte  au  nom  de  Louis  de  Bavière ,  parce  que  le  Pape  desirait 
rendre  la  couronne  impériale  aux  iils  ainés  de  Téglise ,  successeurs 
de  Gharlemagne  sur  le  trène  de  France .  Mais  le  roi  obtint  les 
dispenses  néeessaires  pour  épouser  la  fille  de  feu  Tempereur  Fré- 
déric ,  et  pour  varier  sa  fille  Anne  au  fils  de  l'empereur  Louis. 

La  veilh«|(Ai9ainte  Catbérine ,  le  24  Novembre,  le  roi  fut 
rééonduîtavèefa  plus  grande  pompe  jusqu'à  nno  lieue  d'Avignon, 
et  se  dirigea  îi  la  li;Ue  vers  Paris.  Les  nouvelles  d'Italie  étaient 
alarmantes.  Jean  (quitta  Paris  la  veille  de  No«il  (24  Décembre 
1532).  Ayant  réuni  i\  grands  frais  environ  mille  six  cents  hom- 
mes d'armes  commandés  par  l'évèque  de  Bauvais,  le  oomte  d'£u, 
connétable  de  France  et  le  comte  de  Sancmej  il  traversa  la 
France,  la  Savoie ,  le  marquisat  de  Montferrat ,  la  Lombardie ,  et 
arriva  à  temps  pour  faire  lever  le  siège  de  la  citadelle  de  Pavie , 
qui  était  sur  le  point  de  se  rendre  à  ses  ennemis. 

(l>  Voyez  la  lettre  de  H  ,  lecrétaire  de  Jean ,  écrite  d'Avignon  trois  joun  «pré» 

le  départ  du  roi. 

(2)  ?irif  le  oinq  Juillet  1832.  Jean  roi  de  Bolièiiw  et  de  Pologne  et  comte  de 
Lnsembon^  ,  recoainlt  devoir  è  Jein  de  Raineat ,  lire  de  Beauoioiit  2512  florioe 
d*or  de  Ploreoce  poor  arfent  prèlé  et  eerview  renditi  4m  la  antw  ooelre  le  dno 
de  Brabint  ;  puMMÉ  de  pefor  oetfe  eomae  à  la  volenlé  dndit  Jean  de  If.  et  y 

oblige  tou»  9M  bîpn^  présens  rt  à  renir  pour  les  prendre  ,  pendre  dépendre  ou 
ttutrement.  (Quatrième  cartuiairc  do  Hainaut ,  pièce  CCLXII.  —  JUaniuorit  à  U 
amnbre  dea  Comptoa  i  Lille. 
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Le  roi  ne  trouva  plus  renthounAsme  qui  Tavait  aocueiUi  k  sa 
première  expédition.  Le  prince  Charles,  abandonné  par  Louis  de 
Savoioi  trahi  par  le  Ticomle  du  Milanais,  n^avait  ni  asses  d*auto- 

rilé  ni  assez  d'eipérience  pour  contenir  les  factions. 

Les  succès  des  Iruupes  allemandes  commaudee^  par  le  prince 
Charles,  humilièrenl  les  Italiens  cl  leur  firent  écouler  les  insinua- 
tions malvaillantes,  dirigées  contre  le  roi  Jeau.  Tous  les  Gibe- 
lins, dont  Azo,  ami  de  Louis  de  Bavière,  était  le  chef,  se  ran- 
gèrent parmi  ses  ennemis*  Le  système  de  conciliation  n'était  plus 
possible.  Jean  se  rendit  auprès  de  Bertrand  de  Poyel ,  cardinal 
d*Oslie  ,  gouyerneur  papal  de  la  marche  d'Ancône ,  et  conclut 
areo  lui  une  alliance. 

I.a  plupart  des  historiens  blâment  sévèrement  la  conduite  du 
roi  de  Bolième  dans  cette  circonstance.  Ils  Taccusent  d  avoir  trahi 
l'empire  ,  en  s'associant  au  légat  du  Pape  dans  les  questions 
d*ltalie.  Celte  accusation  qui  porte  une  atteinte  si  grave  à  la 
réputation  de  loyauté  dont  jouit  à  juste  titre  le  roi  Jean,  méfî- 
ferait  un  emmen  plus  approfondi..  A  défaut  de  preuves  positiTes, 
nous  croyons  devoir  rappeler  que  Jean  de  Bohème  n*eut  h  cette 
époque  aucun  intérêt  de  trahir  Louis  de  Bavière.  Ils  fuient 
d'accord  pour  faire  passer  la  couronne  impériale  sur  la  tète  de 
leur  parent ,  Henri  de  Bavière ,  et  leur  politique  avait  pour  but 
de  faire  appuvpr  ce  projet  par  le  roi  de  France  ,  afin  de  vaincre 
plus  facilement  la  résistance  de  la  cour  d'Avignon. 

Henri,  duc  de  la  Basse-Bavière,  se  tenait  si  assuré  du  suffrage 
des  électeurs,  qu'il  fit  d'avance  (le  7  Décembre  1335),  un  traité 
avec  Philippe  de  Valois ,  roi  de  France ,  par  lequel  il  lui  cédait 
tous  les  droits  de  Fempire  sur  Tancien  royaume  de  Bourgogne , 
sur  celui  d'Arles  et  de  Provence  ,  sur  l'évèché  de  Cambrai  , 
pour  la  suiiime  de  trois  cents  mille  marcs  d'argent  :  et  cela  , 
dit-il,  de  l'avis  et  du  consentement  de  la  plus  grande  partie 
des  princes  d'Allemagne ,  k  qui  appartient  le  droit  d'élire  le  roi 
des  Romains.  Habito  super  hoc  tracUUu  eomiito  et  cometum 
majori*  parité  principitm  Alemanniae,  ad  quoijw  eiecHonit  re^ 
Romamorum  d^/ntudiur  ptrHmre*  Il  allègue,  sans  doute  pour 
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eapliver  la  bienvcillaiK  e  du  Pape  ,  que  le  motif  de  celle  aliéna- 
lion  est  (le  se  proi  iircr  cli  s  fonds  pour  une  expcdiUuii  qu'il 
médite  à  la  Terre-Sainte (').  Ce  projet  honteux  échoua,  parce 
que  Jean  XXII  voulait  une  destitution  ou  une  abdication  pure 
et  simple  doal  les  princes  de  l'empire  ne  wuUiient  pas  enten- 
dre parler. 

est  donc  permis  de  croire  que  si  le  roi  de  BohAme  a  fait 
quelques  concessions  aus  cours  d'Avignon  et  de  Paris ,  c'était 

pour  fa(  iliter  I'ei.ecution  d'un  projet  arrêté  entre  lui  et  le  chef 

de  l'eirqjire. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  roi  Jean  dans  ses  marches  et  contre- 
marches, nous  ne  compterons  ni  les  succès  ni  les  revers  de 
cette  longue  campagne.  Les  troupes  auxiliaires  qu'il  avait  ame- 
nées de  la  France»  furent  taillées  en  pièces,  et  l'armée  du  légat 
du  Pape  fut  également  battue  Il  restait  avec  un  asses  faible 
corps  d'armée  en  face  de  nombreux  ennemis.  Il  n'avait  plus  ni 
argent  ni  munitions  et  se  vit  forcé  de  renoncer  à  la  conquête 
de  la  Lombardie.  Il  disposa  des  quatre  ou  cinq  villes  reconquises 
en  faveur  des  citds  qui  lui  étaient  restées  fidèles,  envoya  son 
fils  Charles  en  Bohème  en  qualité  de  régent,  cl  revint  lui-même 
dans  le  comté  de  Luxembourg ,  ne  sachant  qu'imaginer  pour 
échapper  aux  ex^nces  pressantes  de  ses  nombreux  créanciers  (3). 
Les  domaines  dé  la  couronne  étaient  obérés  W ,  le  crédit  du  roi 
soutenu  jusqu'alors  par  le  succès  de  ses  armes  «  fléchit  tout  à 
coup.  Jean  était  devenu  pauvre.  Il  ne  lut  resta  de  ces  deux  cam* 
pagnes  que  la  gloire  d*avoir  tenté  d'introduire  en  Italie  des  maxi- 
mes d'une  politique  italienne  ,  (  apable  de  soustraire  ce  pays  à 
l'influence  étran|;ère,  contre  laquelle  il  lutte  vainement  depuis 
plus  de  SIX  siècles. 

Nous  avons  vu  que  le  roi  de  France  fut  nommé  arbitre  entre 
le  duc  de  Brabant  et  les  confédérés,  et  qu'il  promit  de  prononcer 

<l)  nias,  du  roi  (France)  ,      476.  —  Jrl  de  vérifier  les  daten .  Tome  VII. 

(2)  Yoyci  les  détails  dans  les  FroQincntê  de  Mi»,  de  Charie*  If^,  L.  c.  toi,  93. 

(3)  Ibid.  —  Cf.  DoBEATiuB. 

(4)  Vof»  Mém,  éêOUtrke  If^,  qui  foniMe  cependial  •Ufénr. 
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son  jugement  final  à  Noël  1585.  Comme  le  jugement  nlnterrin» 

pas  au  jour  fixé,  le  roi  Jeaa  rallia  la  plupart  des  membres  de 
Tancienne  coalition,  et  fit  déclarer  la  guerre  au  duc  (le  6  Jan- 
Tier  1534).  Le  puissant  comte  de  Flandre  marcha  en  même  temps 
contre  le  duc  deBrabant,  et  s'avança  jusqu*au  portes  deBruxelles 
tandis  que  Jean  de  Luxemboai|f  entra  dans  le  Limhourg^. 

Philippe  de  Yalois  intenrînt  de  nouveau  en  qualité  d'arlnttj^, 
et  léassit  exJia  à  foire  conclure  une  suspension  d'armes  (0. 

Le  toi  de  Bohème  prit  cette  fois  lui-même  une  part  ttfes^ictive 
à  toutes  les  négociations  qui  se  prolongèrent  peiul  irU  tout  l'été, 
et  obtint  en  indemnité  du  duc  La  somme  considérable  de  conl- 
cinquante  mille  livres  (-). 

Il  conclut  plus  tard  un  traité  avec  le  comte  de  Flandre.  Il 
s'engagea  à  l'assister  dans  la  guerre  brabançonne ,  au  sujet  de 
la  ville  de  Malines,  et  reçut  de  lui  quinze  mille  florins  d*or 
n  vendit  pour  70,000  livres  plusieurs  domaines  qu'il  possédait 
dans  le  Hainautf^}.  Il  reçut  du  roi  de  France  la  seigneurie  de 
MeuH'êur'T'eure  en  Serri,  en  échange  d'une  rente  viagère  de 
quatre  mille  livres  tournois,  qu'il  avait  obtenue  de  Charlcs-le-Beî, 
pour  services  rendus  à  la  couronne (^).  Il  acquit  du  comte  de 

(1)  La  sufpenaion  d'armes,  conclue  sous  les  murs  de  Hacstrtcht  le  20  Mars ,  fut 
publiée  le  jour  siiÎTant  à  Bruxelles  par  un  «'rêque  français.  Philippe  convoqua  les  con- 
fédéré» à  Cambrai  (du  17  au  29  Mai)  pioioii^ea  lu  trêve  d'abord^  jusqu'au  24  Juillet 
•t  ensuite  jusqu'à  k  iin  du  mois  d'Août.  C'e«t  ie  26  de  ce  iiioïa  que  la  paix  fut  conclue 
à  AfliieiM.  (^fvA#Mt  «fo  la  ehamitrê  tk»  coMjpli»  à  Lith,) 

(2)  yojm  Bmim. 

(3)  1334,  le  9  Juin  4  Mous  en  Hainrat.  Traité  d'alliance  entre  Jean,  roi  de 
Bohème,  et  Louis,  comte  de  Flandre  ,  contre  le  duc  de  Brabanl.  {^Ori^nal  M 

l'archemin  aux  archiva  de  h  charfibro        mmpfps  à  Lille.) 

1334,  le  11  Juin  ;\  Monv  I.mu  leroit  iHMM)  il.  en  h  conijif^.  {On'g,  Ibid.) 

1334,  le  Mercredi  après  St.  Jacques  et  St  Christophe  à  Cambrai.  Jean  reçoit 
lea  9000  fl.  ralaiit.  {Orig.  Ibid,) 

•  D^iifar««  pUeei  eoncemaiil  eelle  eon<rentioQ  lent  daféet  de  Cimbnû  le  27  Juillet 

et  le  2  Août ,  de  Suere  le  26  Octobre.  {Ong.  Thid.) 

Un  second  traité  est  conclu  entre  mvmes  à  Paris  lu  Murdi  arant  Nocl.  (2"  Cartm- 
lairt  de  Flandre .  pii're  DCXIll  Mu,  de  la  ckmmbn  dtê  compleê  à  Liik.) 

(4)  Voye»  BBaruoi  ET. 

(5)  Ibid  ,  Tom.  VI,  p.  xxir,  preuves. 
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ILaiiiaui  le  château  de  Mirerwaul  (chàleau  d'Ardeiiaes)  et  signa 
«fec  le  duc  de  Bourbon  un  traité  par  lequel  il  s'engagea  à  épouser 
lléatriz  ^  petite<fille  de  St,  Louis ,  et  d^assurer  au  piemier  né  de 
ce  mariage  la  suooession  du  comté  de  Luxembourg  (1). 

Cest  ainn  qu'il  rétablit  en  peu  de  temps  ses  &uuices  sans 
recourir  ii  de  nouveaux  impAts. 

C  cst  ddus  <  e  moiaciil  que  la  mort  de  Henri,  duc  de  Gcinnlhie 
et  comte  de  Tyiol,  vint  l'entraîner  dans  une  nouTelle  guerre. 
Louis  de  Bavière  s  entendit  en  secret  avec  le  duc  d'Autriche, 
auquel  il  donna  l'inTestiture  de  la  Carinthie  et  adjugea  le  comté 
dt  Tyrol  h  sou  propre  fils ,  au  préjudice  de  la  fille  unique  du 
défunt,  et  de  lean-Henh  de  Luaembouig. 

La  Catinthie  tomba  au  pouroîr  de  ses  nouveaux  maîtres 
par  la  trahison  de  son  gouverneur-général  ;  mais  le  Tyrol 
resta  fidèle  à  Théritière  de  son  dernier  comte,  et  repou^âa  le 
fils  de  l'erapereur.  Celui-ci  résolut  de  s  emparer  par  la  force  du 
pa^s  L'I  de  chasser  le  fils  de  Jean  de  Luxembourg  avec  sou 
épouse.  La  coalition  formée  dans  ce  bui  par  Louis  de  Bavière, 
était  formidable.  Le  roi  Jean  arriva  k  la  bâte  en  Bohème  avec 
Itfjjeune  reine.  Il  fit  jouer  tous  les  ressorts  de  la  diplomalio 
pour  empêcher  la  spoliation  de  ses  enfants.  Il  envoya  son  fib 
Charles,  qui  s'étipt  d^à  fait  une  réputation  d'habile  général, 
au  secours  de  son  jeune  frère,  pour  diriger  et  pour  fortifier 
les  Tyroliens  dans  leur  projet  de  résistance.  Il  alla  lui-même 
trouver  le  roi  de  Hongrie  ,  son  parent ,  et  beau-fils  du  roi  de  Po- 
logne C<^).  Il  se  montra  disposé  à  faire  quelques  sacrifices  pour 
obtenir  une  paix  durable  avec  ses  voisins  et  à  renoncer  au  titre 
de  roi  de  la  Pologne  inférieure  (Gnésen,  Kalisch,  etc.),  à  condition 
que  le  n>i  de  Graeovie  se  désistât  de  son  eèté  de  la  souveraineté 
de  tous  les  duchés  de  la  Silésie,  de  Troppau,  et  de  Breslaw(*). 
.Les  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie  saisirent  avec  plaisir  cette  ooca- 

(1)  Ibid..  T.  VI,  p.  ixvi.  Raliftctttoi  du  prioM  GlurlM,  de  U  noUewe  et  dn 
villet  do  Lniemb«ar|.  Le  derfé  oe  brai^t  pei  eneo*  un  #0#  dam  le  Luzembeuvg. 

(2)  Dubravius  atlrilMiela  première  démarche  au  roide  Bohème.  V.  Hist.  A  fbl.  ^75. 

(3)  Voyet  Dostft*mi,  fol.  175,  1.  30,  «t  vite  C«raU  lY,  fol.  96. 
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RÎon  pour  ('fnrler  à  jamais  ce  sujet  de  o-uerre,  et  firent  en  outre^ 
plusieurs  dons  et  promesses  au  i  i>i  dr  Bohème  (0. 

Ayant  assuré  par  ce  moyen  les  Irontières  du  nord  et  de  Test , 
le  roi  de  Bohème  se  prépara  h  résister  à  toute  agression.  Son  fils 
Charles,  régent  du  Tyrol ,  défendit  ce  pays  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  talent*  Il  fit  plusieurs  excursions  combinées  de  ma- 
nière k  empêcher  une  concentration  complète  des  forces  enne- 
mies (^). 

Le  roi  Jean  lui-m^mc  tomba  surOlton,  duc  d'Autriche  et  de 
Carinthic,  le  repoussa  au-delh  du  Dauube,  et  lui  prit  plusieurs 
châteaux  et  autres  positions  militaires  (3). 

Henri ,  duc  de  Basse-Bavière ,  fidèle  allié  de  la  Bohème ,  résista 
avec  courage  à  Tempereiir  Louis ,  qui  était  entré  dans  son  pays 
h  la  tète  d*une  armée  formidable.  Jean  marcha  au  secours  de 
son  allié  campé  près  de  Landau.  Les  deux  armées  étaient  en 
présence  el  l'on  s'attendait  b  une  bataille.  Louis  se  relira  tout 
en  ravayeaiil  la  Bavière.  On  commença  à  négocier,  et  la  |)ai\ 
fut  conclue  yers  la  fin  de  Septembre  (4).  Le  fils  df  rpnipi  r  ur 
renonce  au  Tyrol,  et  le  duc  d  Auli  i(  lie  paie  au  roi  de  Bohème 
une  somme  d'argent  considérable  (^),  abandonne  la  ville  de 
Snoima,  et  oède  au  comte  de  Tyrol  quelques  places  ferles  située» 
sur  la  frontière.  Cest  k  ce  prix  qu*il  garde  ktiGarinIhie.  L'em- 
pereur conserra  une  haine  profonde  contre  le  roi  de  Bohème , 
comme  nous  le  verrons  plus  bas.  • 

Le  roi  de  Bohème  eut  peine  le  temps  de  remettre  l'épée 
dans  le  fourreau.  11  organisa  une  nouvelle  croisade  contre  les 
Lithuaniens  qui  menaçaient  sans  cesse  les  chrétiens  du  Nord, 
tandis  que  les  Mahométans  pesaient  sur  r£urope  méridionale. 
Il  rallia  sous  sa  bannière  victorieuse  Guillaume,  comte  de  Hai- 

(1)  Voyei  Bertholet  ,  Tom.  VI. 

(ft)  MAiiMirM  de  Charle*  lY  (vita  Caroli  IV),  fol.  96. 

^}  IlHd.,Ideab 

(4)  Mematrûê  é»  Ckarhs  ir,  fol.  97, 1.  10  et  luivont. 

(5)  MrtfrnuB  putom  pec«oi««  dbiity  ete.  (Ibid.)  —  Sll«  •'41«rai(  à  quarante  mille 
écu(  d'or. 
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naut  et  de  Hollande,  le  comte  de  Bcr^ ,  le  jeune  seigneur  de 
Loos,  Charles  de  Luxembourg  et  plusieurs  chevaliers  veuus  du 
fond  de  la  Belgique  et  d'autres  contrées  de  l'Europe,  li  ae  mit 
en  marche  vers  les  frontières;  mais  les  pluies  continuelles  et 
Tabsenoe  de  la  gelée  ne  lui  permirent  pas  de  s'avenlurer  avec  son 
armée  dans  les  marais  de  la  Lithuanie,  derrière  lesquels  les 
barbares  s'étaient  prudemment  retirés  à  rapproche  des  croMs. 
Cette  campagne  se  termina  sans  bataille  et  par  conséquent  sans 
victoire;  elle  releva  néanmoins  le  courage  des  chrétiens  et  des 
chevaliers  Teuloniques  en  leur  donnant  une  nouvelle  preuve 
que  leurs  frères,  même  ceux  des  contrées  éloignées,  ne  les  aban- 
donnaient pas  dans  cette  lutte  inégale  contre  le  paganisme. 

Il  y  a  des  historiens  qui  reprochent  au  roi  Jean  d'avoir  mis 
sa  puissante  épée  au  service  du  dei^.  Il  avait  an  grand  fond 
de  religion,  il  est  vrai,  mais  il  distingua  très-bien  les  limites  du 
pouvmr  spirituel.  Quant  au  temporel,  il  n*obélt  aveuglement  à 
personne,  témoin  bCb  ejLpédilions  contre  les  évèques  de  Cologne 
et  de  Munster. 

Nous  citerons  à  Tappui  de  notre  assertion  un  autre  événement 
arrÏTé  à  l'époque  de  la  seconde  expédition  contre  les  Lithuaniens. 

«  L'évèque  de  Breslaw,  appelé  Mantcer,  manqua  à  l'obéissance 
qu'il  devait  k  mon  père  (c'est  Charles  de  Luxembourg  qui  parie). 
Mon  père  s'en  faéha  et  lui  enleva  le  château  de  HîUtch.  L'évéque 
excommunia  mon«  père  ;  et  mon  pète  le  chassa  de  la  ville ,  lui 
et  tout  son  cleigé.  Cette  dissention  dura  presque  deux  années 
entre  le  roi  et  le  susdit  clergé  CO.  »  Il  obtint  pleine  satisfaction 
du  successeur  de  Nantcer. 

Jean  nomma  ensuite  son  fils  Charles  lieutenant-général  du 
royaume,  et  se  rendit  en  France  auprès  du  roi  Philippe  de  Valois, 
menacé  d*une  guerre  de  succession  de  la  part  d'£douard  III ,  roi 
d'Angleterre,  pelit-fils  de  Philippe-le-Bel.  Il  assista,  dit^m,  à  une 
i,  conférence  de  plusieurs  souverains ,  tenue  à  Avignon ,  en  présence 
du  Pape ,  dans  Tintérèt  de  la  paix  générale  (1356).  Nous  le  retrou- 

(1}  Mém,  dê  Charité 
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vons  eu^uile  (Mmitnc  luédialcur  entre  le  comle  de  Flandre  el  le  roi 
de  France  d'une  part,  et  les  Flaînaads  de  l'autre  (Mars  1338)  (O. 

Lft  guerre  avec  l'Angleterre  c  lata  la  même  année.  Le  roi  Phi- 
lippe a^l  une  oonfianoe  illimitée  dans  son  ami  Jean;  il  le 
chai|;ea  des  nÛMioos  1m  plus  difficiles  et  le  oombk  des  plus 
grands  honneurs.  «  Cesloe  que  Ton  Toit,  entre  autre,  par  des 
lettres  que  donna  le  roî  Pliilippe  de  Valois  II  Bstr^nlli ,  Ters  Man* 
le;* ,  le  dernier  de  Novembre        ,  pour  établir  son  trfts*dier 
cousin  et  féal  Jean,  roi  de  Bohème,  capitaine-général  et  son 
lieutenant  sur  tous  les  auUcë  eu  tout  le  Languedoc,  avec  pou- 
voir de  prendre,  recevoir,  retenir,  faire  j]^Rrnîr,  e^arder  et  éfa- 
blir  ,  conune  bonlui  semblera,  le  cbÂteau»  ville  et  appartenances 
de  Ptonne,  m  Agenois,  et  de  faire  en  ce  cas  et  en  tout  ce  qui  en 
dépend,  en  tous  autres  qui  le  touchent ,  s#  em  UntU  ia  dite  £<mh 
gwBdoe  tout  oe  qu'il  pourrait  y  fidie  lui-mènie  s*il  y  était  pré- 
sent. »  On  voit  par  ces  lettres,  dit  Dom  Vaissète quelle  était 
l  éteiidue  de  Taulorité  du  roi  de  Bohème  dans  la  provf  .ce  qui 
vaut  un  royaume.  Nous  trouvons  en  elTet ,  qu'il  accorda  par  lui- 
même  divers  ennoblissements  dans  le  pays,  el  on  voit  des  rémis- 
sions et  des  grâces  données  par  Guillaume  de  Yillars...  en  qualité 
de  commissaire  député  par  oe  prince ,  dans  les  portions  de  la 
Languedoc 

On  est  étonné  de  voir  Jean  de  Luzembouvg ,  ce  foudre  de 
guerre,  se  résigner  à  accepter  la  charge,  quclqu'importante 

qu'elle  fiit,  de  g-arder  le  midi  de  la  Fiaaue,  tandis  que  l'ennemî 
l'attaquait  au  nord.  La  place  que  recherchait  le  roi  de  Bohème  était 

(1)  Item ,  scepene  Macs  Van  Varnewyk  etc.  die  Toeren  Nterdaghcs  vocr  alf  marthe 
TEkeloo  dar  liant  tbo  Tlaendcren  waa  t09r  dm  cornue  fOfi  Bdkêm  om  tniliet  van  ém 
■oeord«  to  nwkaiiB  tOMolieB  mlneii  btaore  van  Tlaenderan  end«  der  ftode  (Çon^il$»  di 
la  emmmm  d»  Gang,  18S7-88.  Ibl.  178  mo.) 

Item  adi^Moe  Mtm  Tan  Varnewfck  etc.  dia  voeren  ■woentdaghet  datr  naer  (la  25 
Mars)  te  Brueghe  ommo  dcn  coninc  van  Bohem  if  hîrldene  dat  hi  ta  Gbairt  toude 
willen  totrn  fjncHcn  Vn'ilc.  \an  fier  stede.  (^Idem.  fol.  179  recto.) 

(2)  Hùtotre  de  Languedoc^  T.  IV,  p.  228. 

(3)  Jrt  de  vérifier  Im  daU»,  T.  8,  p.  27. 
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k  la  têle  de  la  cavalerie  char^^a-anl  l'ennemi.  Deux  causes  y)OU- 
Yaietil  i  eiuigaer  celle  fois  du  champ  de  bataille ,  d'abord  la  cir- 
constance qu'Edouard  ETail  le  litre  de  vicaire  de  Tempire  dont  Jean 
étail  msal,  et  ensuite,  une  maladie  d'yeux,  qui  compromettait 
son  avenir  en  le  menaçant  de  la  perte  de  la  vue.  Cette  maladie 
était ,  selon  lopinton  de  Bertholet ,  la  suite  d'une  fluxion  qu'il 
avait  gagnée  lors  de  rexpéditton  contre  les  Lithuaniens  (0.  Un 

œil  était  déjà  perdu  et  l'autre  était  en  danç(T.  Jean  rendit 
en  .sec rt'/ auprès  d'un  médecin  juif  de  Montpellier  dont  il  avait 
entendu  vanter  la  science ,  et  iinit  par  devenir  lout-à-fait  aveugle. 
U  se  trouvait  encore  dans  cette  ville,  loraciue  son  fils  Charles 
qui  avait  abandonné  la.  Bohème  pour  venir  au  secours  du  roi 
de  Franoe  (1SS9) ,  y  arriva ,  dans  l'intention  d'aller  asiister  un 
roi  d'Espagne  contre  les  maures  de  Grénade  (^). 

Le  malheureux  Roi  Aveugle  retint  aupris  de  lui  son  fils,  alla 
avec  lui  à  Avignon  auprès  du  Pape  Benoit  XII ,  afin  de  traiter 
quelques  affaires  concernant  rëijlisedc  Breslaw  (3).  De  là  il  rr  \  int 
en  France.  Arrivé  au  pont  de  liouvincs  il  fit  son  testament  le  9 
Septembre  1340*  Il  disposa  de  tous  ses  biens  en  faveur  de  ses  en- 
fouis, et  ordonna  quon  lenierrât  dans  le  couvent  de  Claire- 
fontaine  ,  non  loin  d'Arlon ,  dans  quelque  pays  qu'il  vint  k 
mourir Il  changea  postérieurement  cette  disposition,  comme 
nous  le  prouverons. 

Il  renvoya  en  Bohème  son  fils  Charles  pour  déjouer  les  intri- 
gues tramées  conlrc  le  comte  de  Tyrol.  Ltiimrra(!  assista  le  roi 
de  France  dans  les  importantes  néajocialions  entaniers  avec  l'An- 
gleterre après  le  fameux  siège  de  Tournay.  Le  traité  qui  y  fut 
conclu  commence  en  ces  termes  :  A  tous  ceux  qui  les  présentes 
lettres  verrons  et  orrons  Jetm  par  la  graee  de  Dieu  roi  de  Boéme 
et  eemie  de  ÎMcemburch  (S). 

(I)  Bebtroï  ft.  do  Lux.,  T,  VI, 

{1)  Mâm.  (le  Chariet  Jf^,  i.  c. 

(3)  Ibid.,  idem. 

(4)  BmnottT,  HM,  dê  Iau.,  T.  IV,  preovat. 

<9)  €•  mité  d«  trêve ftitoomsltt  dus  résiiw  d*£vMt«,  le  35  fle|itanilife  IM* 
(  RtUÊ  ê»  8  hmOm  «b  perAêmin  au»  areJMMf  é$  LOU,  )  •  lïiiivmi»  pmenlM  lit. 
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Jean  revînt  ensuile  à  Luxembourg  où  il  9*oocu|Mi  avec  le  p1u§ 

grund  zèle  li  mettre  ordre  à  ses  affaires.  Il  laslilua  par  ses  lettres 
patentes  du  20  Octobre  1540,  la  luire  dite  S(  haberttwsse .  k 
laquelle  la  ville  dut,  pendant  des  siècles ,  une  partie  de  m  pros- 
périté (»). 

Le  9  Man  1242  il  oonclut  avec  le  comte  de  Ber  an  traité, 
à  la  suite  duquel  il  y  eut  communauté  de  monnaies  entre  les 
deux  pays.  couTentioiL  exerça  une. influente  heureuse  sur 
les  rélations  commerciales  (2>. 

Depuis  1540  le  roi  Jean  vécut  très-reliré  au  sein  de  .sa  famille 
et  ne  s" occupa  \\nv  du  roiiité  de  Luxembourg  et  de  l'avenir  de 
son  fiis  Wenceslas,  issu  de  son  dernier  mariage.  11  lit  un  voyage 
en  Bohème  et  abandonna  à  son  fib  Charles  l'administration  el 
les  revenus  du  royaume  et  du  marquisat  de  Moravie  pour  deux 
années.'  Il  ne  se  réserva  que  cinq  mille  livres  pour  tout^  ce 
temps  (3). 

n  eut  soin  de  cacher  son  infirmité ,  ou  du  moins  Téiendue 

du  mal.  On  dit  même  qu'il  parut  à  quelques  tournois,  visière 
baissée,  dans  l'attitude  d*un  spectateur  attentif  et  qu'il  applaudit 
les  vainqTieurs  comme  s*il  voyait  encore.  Lorsqu  d  parlait  à 
quelqu'un,  il  fermait  les  yeux  ou  il  les  couvrait  de  la  main* 
Ce  ne  fut  pas  une  fausse  honte  qui  inspira  cette  conduite  biuurre 
au  roi  Jean ,  la  prudence  la  lui  dictait.  Il  n'ignorait  pas  la  faUe 
du  vieux  lion  aveugle  ,  et  s'attendait  à  un  sort  semblable ,  dès 
que  son  malheur  serait  connu. 

Malgré  toutes  les  précautions  le  nom  du  roi  devint  bientôt 

tci  as  visurit  Tel  aiuUtiiiii,  JoumM  Dei  graCia  m  BoeiM  et  comet  luoeiBboroli, 
aie,  »  Limuisis  )ITog. 

(1)  Vnyei  la  charte  dans  Bkrtholbt,  1.  VI,  preuTOS. 

(2)  Ce  traité  cooMcre  dea  principes  po»és  dans  le  traité  conclu  entre  le  Brebut 
et  la  Flandre  en  1830* 

(3)  Bt  rat  totiiu  reigni  tdminiitntionein  tradidit  in  manua  Caroli,  hae  taown 
coodiiione  iotorpeiîta  :  Qwùd  ipm  Cwrotm  Mtnt  ngi  Joktttui  fuinfn»  miiUa  dê 
panOm  pêcunia  ordinare,  »t  quod  (jpMa  rut  Jtktmtm  ne»  dtèênl  Mire  dtut  anno* 
aei  m'inpnduni  in  Bohemiam  rentre,  ii  r  l'wfrn  ifi'i  fiiiii  fi  i  wll'nMin  dliij|llliei  ^OMWiei 
o  r9gm>  potlulare.  —  Mémoire*  de  Charles  IV,  (bt.  104. 
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inséparable  de  la  qualification  d  Aveugle,  Ses  etuieiuis  commen- 
cèrent h  le  harceler  lorsqu'ils  apprirent  avec  élonnement 
que  Jeaa  TÂTeugle  était  prêt  k  se  mettre  h  la  téle  d'une  nouvelle 
croisade  contre  les  Sarrasins  du  Nord.  Breslaw  était  désigné 
comme  point  de  féunlon.  Le  roi  de  Hongrie  »  le  comte  de  Haî- 
naut  et  de  Hollande  »  grand  nombre  de  princes ,  de  marquis,  de 
dues  et  d*autre8  hommes  distingués  de  dîners  parties  de  l*£mrope 
arrivèrent  au  rendez-vous  iU. 

L'armée  ,  sous  le  <  ninmaiulcment  du  roi  Jean  et  de  son  fils 
Charles  ,  se  mit  en  marche.  Mais  l'hiver  fut  très-doux  et  i  on  ne 
put  pas  franchir  les  rivières  et  les  marais  pour  envahir  le  pays 
ennemi.  Après  une  longue  et  vaine  attente,  les  croisés  renoncè- 
Tent  pour  cette  année  à  leurs  projets  et  retournèrent  chea  eux. 

Casimir ,  roi  de  Pologne  et  le  duc  Bulco  s*étaienl  entendus 
pour  s'emparer  par  surprise  de  la  personne  de  Jean  l'Aveugle  et 
de  son  fils  et  leur  dressèrent  des  embûches.  Jean  traversa  le 
Brandebourg  pour  retourner  directement  h  Luxembourg,  et 
échappa  aux  pici^es  on  lui  avait  dresi^és.  Cliarles  fut  fait  pri- 
sonnier à  Calisch,  mais  il  parvint  k  s'échapper  par  ruse  i?-). 

Casimir  ,  furieux  d  avoir  manqué  ce  coup,  vint  assiéger  Sie- 
nau,  dépendance  de  Breslavr  et  exerça  les  plus  grandes  cruautés 
envers  les  habitants.  Dès  que  le  roi  Jean,  qui  séjournail  alors 
dans  la  vallée  du  Rhin ,  fut  instruit  de  cette  agression ,  il  revint 
en  Bohème ,  se  mit  k  la  téte  de  ses  féaux  et  alla  ravager  les  cam- 
pagnes et  les  faubouriçs  de  Schweidnitz ,  la  ville  de  Landshulc , 
et  après  avoir  usé  larf^emcnt  de  réprésaiUes  pendant  dixsemai- 
nés  ,  il  rentra  en  Bohème  (3). 

La  haine  que  lui  portait  Louis  de  Bavière  alla  toujours  en 
croissant.  Le  retour  précipité  de  Charles  en  1340,  avait  pour 
but  d'arracher  son  frère  Jean-Henri  aux  intrigues  ourdies  par 

(1)  ...Rflx  UnguÎM,  emnw  BoIltadiM  ci  plwM  «Ki Principes ,  ManliiMMt,  Bneet 
flt  muiti  viri  tpectabllM  ia  eodmii  propoiSlo,  de  ditenU  mmdi  paNibot  ouam»» 

Tunt,  .^fémoirrê  ou  journal  {nietae)  de  Charte»  IV,  Toi.  104. 

(2)  Voyez  les  ilôliîts  ilr  l  eYasion  idid.  fol.  104  et  108. 

(3)  Voyu  ibid  fol.  103.  Cette  retraite  fat  forcée  ipioiiiue  Cbarle*  oo  le  dit  pu. 
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lempereur  qui  convoitait  toujours  le  Tyrol.  Charles  avait  une 
seconde  fois  sauvé  son  frère.  Maii  un  parvint  mlm  p  n  «le  l>asses 
mtri|(ucs  k  tourner  la  léte  h  Marguerite,  m  n  U' nniei.  dueul- 
de-Poche ,  oomlesse  du  Tyrol.  £lie  conseiilit  k  rcpuUicr  a  dé- 
pouiller son  mari  et  à  donner  at  mamet  son  pays  au  marquis 
de  Brandebourg,  fils  aîné  de  rempereur.  Louis  de  Bavière  joua 
un  rôle  très- actif  dana  cette  trame  honteuse.  U  se  mit  lui-même 
«ur  le  pied  de  dispenser  aon  fila  dea  empêchements  dirimants  du 
mariage  avec  réponse  éhontée  du  comte  Jean-Henri,  sa  parente 
a  un  degré  proliibéCO, 

Le  roi  Jean ,  iriste  et  al)attii .  se  sentit  proiondement  blessé 
par  l'ingratitude  de  Louis  de  Bavière. 

Charles  et  Jean-Henri  de  Luxembourg  en  conçurent  une  haine 
implacable  contre  (ê  Bawnmê  qui  je  diêini  emp^rmtr  et  contre 
son  fils  le  marquis  de  Brandebourg ,  qui  les  avait  ai  indignement 
outragée  et  dépouilléa.  Il  parait  même  que  Gharlea  s*adreaaa  h 
pluaieurs  prineea  de  rÂlIemagne  et  au  Pape  pour  faire  révoquer 
la  dispense  de  C5e  mariage  scandaleux. 

L'empereur  crut  quec'ëlail  le  moment  favorable  pour  dynner  le 
coup  de  grâce  au  lion  de  Luxembourg.  Il  se  ligua  avec  les  rois 
de  Hongrie  et  de  Pologne,  les  ducs  d'Autriche  et  de  Schweidm'tz, 
les  marquia  de  Brandebourg  et  de  Misnie ,  afin  d'envahir  la  Bo- 
hème. En  aqil  jours  de  tempe  aept  déclarations  de  guerre  arrivè- 
rent aucoeaaivement  à  Prague*  Tous  les  confédérés  défièrent  le  roi 
Jean  et  son  fib  Charles  comme  leurs  ennewuë  capittnue  (1343) 
C'était  donc  un  combat  à  mort  qu'ils  voulaient. 

L'Aveugle  fut  effrayé  de  toutes  ces  menaces.  Il  députa  Nicolas 
de  Luxembourjç  son  conseiller  et  Henri  son  secrétaire  intime  au- 
près de  l'empereur  pour  traiter  de  la  paix ,  ou  du  moins  pour 

(1)  Louit  nVvtit  pm  lo  droit  d*aooocé«r  de  cm  mim  de  dupenses ,  d'«prèi 
hipiniMi  séninto»  •CapwiJtnt  luêlM  Amml  ttoho  d«  jnftiBer  la  ooadaita  d«  a»- 

ntrqoB  m  disant  que  le!<  prince**  î\u\  avaient  éleMi  dei  eniféchemenU  de  mariage 
en  dispensaient  avant  que  l^églite  en  eût  autrement  dispoté  par  dtê  lai>  géiiénlMf 
et  que  les  décrétâtes  des  pnpes  eus^t  passé  en  droit  pubtio.» 
Q.)  Mém.  de  CkarUt  If^,  1.  o. 
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demander  une  trêve  el  pour  solliciter  une  entrevue.  Louis  ré- 
pondit qu'il  ne  voulait  entendre  parier  m  de  paix  ni  de  trêve, 
et  que  la  conférence ,  que  sollicitait  le  roi  de  Bohème ,  était  par 
eoméquent  inutile  (0. 

tonqae  Jean  fut  instruit  de  cette  réponse  hautaine ,  il  re* 
trouva  dans  son  cœur  le  courage  d*un  noble  désespoir ,  et  dit 
d'une  Toix  tonnante  :  «  jéu  nom  du  Sêiffnêur,  9oU  !  Nê  comptom 
ph$»  nos  ennemis  que  pour  apprécier  la  grandeur  de  ffloire  qui 
nous  attend.  Je  jure ,  7noi,  par  le  yan//  de  Jésus-Chn.st  que  je 
tornbrrai  sur  ie  premier  agresseur  de  manière  a  ejjfrajfer  Urne  les 
antres!  » 

Casimir ,  roi  de  Pologne ,  entra  le  premier  en  campagne.  Il 
attaqua  le  duc  Nicolas  de  Troppau  {duse  Ojagnnriae),  Tassai  de 
^^hème ,  et  mit  le  siège  devant  la  ville  de  Saar.  IVioolas  fit  sup» 
plier  son  suaerain  de  lui  envoyer  quelques  hommes  d*annes  pour 
concourir  à  la  défense  de  la  place. 

Je  fie  lui  enverrai  pas  mes  (/ens,  répondit  l  Avcugle  ;  puis  il 
igouta  avec  un  sourire  amer  :  Je  viendrai  mai-m^me  à  la  téle  de 
mes  escadrons  avant  la  fin  du  quatrième  jour  (^). 

U  manda  sur  le  champ  les  grands  vassaux  du  royaume  et 
leur  dit  :  «  Mes  chers  et  féaux!  Nous  devons  tirer  l'épée  pour 
«  défendre  le  royaume  et  la  patrie  contre  ceux  qui  nous  in* 
«t  sultent,  moi  et  vous!  Ce  Casimir  de  Cracovie  vient  d^attaquer 
«  un  prince  vassal  de  la  Bohème*  C'est  une  injure  grave.  H ous 
«  ne  devons  pas  prendre  li  la  légère  Foffense  faite  k  ceux  qui 
«t  se  sont  iuuge»  à  1  ombre  de  notre  trône  pour  y  trouver  pro- 
«  tection  et  sécurité.  Et  pum  qu'on  ne  puisse  pas  m'accuser 
tt  moi  y  de  manque  de  courage  et  de  faiblesse,  je  vous  mande 
«  et  commande  à  tous  ensemble  et  à  chacun  de  vous  en  parti- 
ti  culier,  de  prendre  vos  armes  et  de  suivre  ma  bannière.  Je 

(1)  Qui  (  Louiê  de  Bavière)  simpliciter  respondit ,  quod  nullos  cum  ro  reihl  ha~ 
hère  treugarum  ÛMfNCMM ,  MC  tUiqmo  cum  m  qmerere  conconiiae  partammta. 
Idem,  fol.  105. 

(2)  Idem  f  ibidem. 
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«  veux  chAlier  les  agresseurs  insensés  el  accorder  protection  à 
•»  cçijx  qui  ont  le  droit  de  me  la  demander  (U  !  » 

Les  barons  étonnés  de  ce  langage  inusité ,  répondirent  : 
Seigneur  roi,  wme  eavez  qu'un  antique  privilège,  respecté  de 
tout  tempe,  noue  diepenee  d*aiier  en  armée  au-delà  dee  frontièree 
dm  royaume  (^).  —  Le  duMde  Troppau,  répliqua  le  monarque» 
de  même  que  toue  iee  duMe  de  la  Pologne  infifrieure  eont  eoumù 
à  ootre  roi  et  font  partie  dee  domainee  de  la  eouromne  de  Bohême  ! 
Quant  à  jnoi ,  je  vais  mettre  te  bassinet  et  partir  sur  le  champ. 
Je  connaùrr/i  j//us  fard  ceux  qut  (unont  assnz  de  présn/// lotion, 
de  témérité  et  d  audace  pour  abandonner  ta  bannière  de  leur  roi. 

Il  partit  sur  le  champ  de  Cuttenberg  avec  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  chevaucha  dans  la  directioa  de  Troppau.  Il  esl  Trai» 
disaitHil  à  ses  compagnons ,  qui  semblaient  le  plaindre ,  il  est  Trai , 
j*ai  perdu  ies  yeux ,  mais  les  mains  me  restent.  Je  toudierai ,  je 
frapperai  de  mes  gantelets  de  fer  les  murs  de  la  capitale  de  Gasimn" 
et  je  mourrai  content! 

Comme  autrefois ,  le  roi  Jean  eut  confiance  dans  son  étoile  et 
marcha  droit  au  but.  U  donna  lui-même  1  exemple  du  courage 
et  excita  de  nouveau  l'admiration  parmi  àes  soldats;  et  son  armée, 
entraînée  par  Tenthousiasme,  grossit  comme  une  avalanche  à 
.mesure  qu'il  avançait. 

U  anrira  sous  les  murs  de  Troppau  avec  plus  de  deux  mille 
nobles  cavaliers  armés  de  toutes  pièces,  sans  compter  les  archers 
et  les  troupes  irrégulières.  La  ville  était  dejh  délivrée.  Le  valeu- 
reux Zdenko  de  Lypa  ^  à  la  tète  de  trois  cents  cavaliers,  était 
arrivé  avant  le  roi.  Il  avait  attaqué  les  assief»:eants ,  composés 
de  Hongrois  et  autres  troupes  sous  les  ordres  du  roi  de  Pologne, 
avec  tant  d'impétuosité  qu'il  les  mit  en  fuite* 

Environ  trois  cents  cadavres  de  guerriers  Hoagrois  marquèrent 
la  route  de  Troppau  à  Gracovîe ,  et  soixante  nobles  restèrent 

(1)  Idem,  ibidflD. 

(2)  Domine  rex,  de  jure  no«tro  exi<;(it ,  r>t  ab  anliquis  temporibut  inviolahiltier 
obterrotum,  quod  extra  regnom  non  debemuf  armif  praficÎMi ,  aed  iotrâ  resuî  It-' 
mite»,  etc.  (Ibid.,  UA  106). 
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priflountm  entre  les  nitins  des  irainqueurs.  ZAuoko  aTatt  pour- 
suivi ses  ennemis  avec  le  plus  grand  acharnement.  Suivi  de 
quelques  chevaliers  seulement  il  était  entré  lui  munie  dans  la 
ville  avec  les  fiivards.  Mais  les  herses  tombèrent  derrière  lui,  et 
le  vainqueur  imprudeiil  devint  prisonnier  du  vaincu. 

Le  roi  Jean  tout  eu  se  réjouissant  de  ce  brillant  fait  d'armes, 
r^rella  beaucoup  de  ne  pas  avoir  été  présent  avec  ses  braves. 
U  commença  sur  le  champ  le  siège  de  Gracovie,  fit  incendier 
les  faubourgs  et  ravager  les  campagnes  tout  k  Tentour  pour 
forcer  son  ennemi  à  faire  une  sortie. 

Casimir,  pour  relever  le  courage  des  siens,  voulut  se  signaler 
par  une  action  d'éclat.  Il  copia  la  coiiduile  ,  tenue  quelques 
années  auparavant  par  Edouard  III  h  l'égard  de  Philippe  de 
Valois ,  et  fit  offrir  le  combat  singulier  au  roi  de  Bohème.  Il  lui  fit 
propoei^jf^  aenfermer  avec  lui  dans  une  chambre  d'où  le  sur- 
vivant sorti^t  avec  les  avantages  et  les  droits  de  la  victoire. 

^  J'accepte  la  pMfMmiùm,  8*écria  sans  hésiter  Jean  de  Luxem- 
«  bourg.  Casimir  esi  chevalier,  il  ne  voudra  combattre  qu'à  ar- 
«  mm  égales.  Il  se  fera  crever  les  yeux  avant  d'entrer  en  lice  atmc 
.1  un  aveugle  !  »  Celte  réponse  révéla  à  la  fois  1  àtiie  de  sparliate 
et  l'esprit  athénien  du  Roi-Aveugle,  et  fit  ressortir  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  lâche  et  de  ridicule  dans  la  provocation  de  Casimir. 
Celui-ci  demanda  bientôt  une  suspension  d'armes  de  trois  semai- 
nes. Toutes  les  difficultés  qui  existaient  enlre  eux  furent  appla- 
nies.  Le  fila  de  Jean  obtint  la  remise  de  dix  mille  marcs  d*afgent!^, 
et  la  paix  fut  enfin  signée  entre  les  deux  rois.  Tous  les  princes 
qui  avaient  déclaré  de  commun  accord  la  guerre  à  la  Bohème , 
furent  compris  dans  le  traité  0).  ;       r.  /,  -* - 

(1)  /W  Aoe ,  FiTSSTB  Cizimto ,  «tatim  fuemat  Ircugamm  trittiD  nptiiiMinmai 
inlar  (*o<i  inducîae  procurafae.  Quibuf  pendenlibut,  tote  ÎBÎiDlSiCisnini  mtteria  fiitl 

compliinata  ,  iln  ut  Caroliiîi  Marchio  Moraviac ,  de  deccm  marcarum  miîlibus  argent! 
quac  sibi  (iii(iun)  C.niniirus  in  niutuo  coiiccsscrat,  quieliis  dimUtcrctiir  omnino  «olutui, 
£l  sir  cxtincta  dbsenttuuii»  muteria ,  fuit  iuier  eos  pacis  tranquillitus  [>o9ita  et  tirmata. 
/n  qua  quidem  jpact's  firKHÊiùme  omnes  iêti  Pincipeêf  qui prim  ipsum  Regem  Johann 
ntm  êt  Caroium  Moreh.  Mm'*  é^fidooênmif  fmanmi  ummimUwr  tûmprtktmwi»  mm 
Mim*  de  Chark»  ir,  fol.  106. 
Im  bistoriew  «t  biosrsph«  frmçau  nippottopt  aMnlmsDNni  ifoe  le  roi  Isu  fbt 


(M4) 

Cest  ainsi  que  le  Iloi*A?eagle  reconquit  sa  pontion  élevée 

dans  ropinion  publique  et  qu'il  reparut  dans  toute  sa  grandeur 
sur  la  scène  politique  de  l'Europe,  lout  ce  que  cette  coalition 
contre  un  malheureux  aveugle  avait  de  lioateux ,  retomba  sur  les 
agresseurs. 

L'ingrat  JiOuis  de  Bavière  se  courba  jusqu'à  terre  devant  le 
vainqueur.  A  son  tour  il  envoya  des  ambassades  solennelles  à  Jean 
l'Aveu^.  Il  le  fit  prier  avec  instances  de  fixer  non  pas  une 
oonfirence ,  mais  un  jour  de  plaid.  Il  se  disait  disposé  à  lui 

doijiic!!  satisfaction  de  toutes  yioiences  et  injures,  de  réparer 
et  compenser  les  pcrlci»  cl  dommages  que  Jean-Henri  avait  es- 
suyés par  réloignement  de  la  comtesse  et  du  comté  de  Tyrol. 

Le  roi  Jean ,  prompt  À  pardonner  à  un  ennemi  suppliant  , 
consentit  à  paraître  dans  une  assemblée  convoqTiée  à  Trêves  dans 
le  palais  archiépiscopal  de  son  oncle  Baudouin.  Beaucoup  de 
grands  seigneurs  et  d'hommes  distingués  se  réunirent  pour  s'en- 
tendre sur  la  satislsction  qu*il  convenait  de  donner  à  Tex-oomte 
de  Tyrol,  victime  d'une  aussi  scandaleuse  machination.  Us  re- 
poussèrent unanimement  la  proposition  de  rendre  à  Jean-Henri 
le  comte,  cl  de  le  ramener  dans  les  bras  dune  épouse  adultère, 
souillée  d'une  tache  indélébile.  L'honneur  et  le  bonheur  du  prince 
ne  permirent  pas  d'y  songer. 

On  convint  enfin  que  l'empereur  donnerait  à  Jean-Henri  le 
pays  de  Lusace  et  quelques  villes  qui  seraient  incorporées  au  do- 
maine de  la  couronne  de  Bohème,  qu'il  payerait  à  Jean  de 
Luxembourg  la  somme  de  yingt-mille  marcs  d'argent  pur  ;  et  que 
le  marquis  de  Brandebourg  ,  nouvel  epouv  de  Marguerite  Gui  ui- 
de- Poche  ,  donnerait  pour  gage  de  ce  paiement  les  villes  de 
Berlin ,  de  Brandebourg  et  de  Stendal  avec  tous  leurs  revenus  i}). 

Jean  l'Aveugle  accepta  ces  conditions  mais  ses  fils  Charles  et 

«ompHAainent  Iwtla  dflrant  Cracorie,  qnV\  fiit  oontraint  de  prendre  U  fiiite,  el 

qu*U  no  ramcnn  que  qiiHl<iues  bataillons  dan?  son  pays.  Cria  prouTO  que  I*htttoire 
'de  Jean  a  été  t-cril^*  ;i\rc  la  pln«  jjr.Tnrlt'  pjîrtialiîé  o!i  avfr  h?  plus  grande  nL^gligence. 
(Voyez  la  Biograpttie  LmcerseUe,  ciV^rt  de  rénfier  le*  datet^  voL  8,  p.  IIO,  etc.) 
(1)  Idem ,  fol.  106  ,  1.  4a 
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Jean-Henri  t'y  opposèreDl  formeHemenl ,  comve  ils  en  aTaient 
le  droit ,  par  des  motifs  dlioimettr  et  d'intérêt  {Mrticttlîer  (t). 

La  com  ciitiou  proposée  resta  par  conséquent  sans  valeur,  faute 
de  ratifii  alion  des  héritiers  imiiiédials.  Louis  de  Bavière  fut 
couateraé  lorsqu'il  apprit  l'animosite  et  la  fierté  du  langage  des 
princes.  Peut-être  prérit-il  déjà  les  graves  conséquences  que  cet 
érênemenl  devait  avoir  pour  lui  C^). 

Louis  comprit  que  les  débats ,  élevés  sur  sa  conduite  à  l'égard 
de  la  maison  de  Luxembourg,  lui  avaient  fait  perdre  Testime 
des  princes  électei«rs ,  qui  Favaient  maintenu  sur  le  tiAne  impérial 
malgré  les  excommunications  des  papes  Jean  XXII,  Bénoit  XII 
et  Clément  VI.  L'abus  fait  par  l'empereur  du  droit  d'accorder 
des  dispenses ,  montra  qu'il  v  avait  dans  cette  innovation  danger 
pour  le  pouvoir  temporel  même.  Une  réaction  en  faveur  du 
St.  Siège  commença  à  se  faire  sentir  dès  ce  moment.  £lle 
poussa  le  successeur  de  Louis  de  Bavière  plus  loin  dans  la  voie 
des  concessions  que  la  raison  ne  Taundt  permis  dans  des  temps 
moins  agités. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  n'est  qu'en  sortant  de  l'assemblée  de 
Trêves  que  Jean  l'Aveugle  céda  aux  sollicitations  pressantes  de 
la  cour  ponlilicale.  Il  se  rendit  h  Avignon,  et  (  (•ri>ciilil  h  prendre 
la  parole  contre  Louis  de  Bavière  au  sein  de  la  diète 

Le  15  Avril  1546  le  souverain  pontife  fulmina  contre  Louis 
de  Bavière  une  nouvelle  bulle  de  déposition  dans  laquelle  il 
chargea  ce  prince  et  ses  alliés  des  plus  aflreuses  malédictions. 
Il  ordonna  en  même  temps  aux  électeurs  de  procéder  k  Télection 
d'un  nouveau  chef  de  Tempire.  Bn  eonséquenee  de  cet  ordre 
cinq  de  ces  princes  s*assemblèrent  h  Renls.  Le  roi  de  Boiiènic 

(1)  Charles  s'exprime  en  termes  lort  incunTcnanU  :  «  .SV  paitr  nos  ter  arriptierit 
ûtoê  pêcmmiot,  disperget  êOM  {Mtr  jRAmmmm*  Hmkimu  (*  ) ,  et  gie  dêctpH  monthimia 
•fiUiin*.*  Idem,l.  90. 

(2)  ....  Talde  fuit  larrîtttt  «I  oltra  modimi ,  quam  ^\ci  (witorit ,  ttupnfaotttt  :  ef 
sutpicatus  est  mali  erentus  «te  oraen  etc.  Idem,  fol.  106  ,  I.  56 

(S)  Ond.  fol.  107*  Cbaiioi  n*acGO«pagm  pat  ion  pèra  à  Avisnon  ,  A  ce  qu*U  paraît. 

(*)  Sobnqart  :  les  |>oaJrii  éu  Blita. 
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loutinl  que  oelm  cpii  8*ètaît  arrogé  le  droH  de  créer  des  papes, 
et  d*accorder  des  dispenses  de  mariage  pour  escamoter  des 
couronnes ,  et  «fui  était  Fennemi  le  plus  acharné  de  la  mère  du 

christianisme  (de  I  cf^lise),  ne  pouvait  pas  être  le  chef  de  Tempiro 
des  chrétiens.  Le  trône  impérial  fut  déclaré  vacant,  et  l'on  procéda 
h  une  nouvelle  élection.  Le  nom  de  Charles  de  Luxciiiboiir^  , 
marquis  de  Moravie,  petit-fils  de  l'empereur  Henri  VII,  sortit 
deTurne  (19  Juillet  1346).  11  fut  couronné  à  Bonn  par  Tarchevé* 
que  de  Cologne,  car  la  Tille  d'Aix-la-Chapelle  refusa  de  le 
recevoir  dans  ses  murs. 

Peu  de  jours  après,  et  au  milieu  des  embarras  du  nouveau 
schisme  de  Tempire ,  Jean  TAveugle  reçut  des  couriers  de  Phî» 
lippe  de  Valois  qui  lui  annoncèrent  quËdouard  III,  roi  d'Angle- 
terre, venait  de  faire  une  nouvelle  invasion  en  France  et  qud 
marchait  *?nr  Paris  h  la  tôle   d  une  armée  formidable. 

Le  roi  se  prépara  sur  le  champ  à  voler  au  secours  de  son 
allié.  Ses  confidents  lui  déconseillèrent  ce  projet.  Ce  vieux  mo- 
narque, devenu  le  modèle  de  la  If^autéih^  dit  à  ses  barons  : 
«  Ah  !  ah  1  quoiqu*aveugle ,  je  n'ai  mie  oublié  les  chemins  de  la 
France.  Je  veux  aller  défendre  mes  chiers  amis  et  les  enfants 
de  ma  fille  que  les  Anglesches  veuillent  rober  »  Il  se  mit 
en  marche  avec  ses  fidèles  compagnons  Luxembourgeois  et 
Charles,  son  fîls ,  le  suivit,  à  ce  qu'il  ]>  irait,  après  avoir  réuni 
à  la  hdle  (juelques  chevaliers  bohémiens. 

Jean  arriva  auprès  de  Philippe  dans  un  moment  bien  critique* 
Du  haut  des  tours  de  Notre-Dame  les  Parisiens  voient  Passi, 
St.  Germain-en-Laye,  Ifanterre,  Ruel,  Saint-Cloud ,  NeuiUy  en 
proie  atix  flammes.  Edouard  el  le  Prince  Noir  sont  aux  portes 
de  la  ville ,  la  confusion  et  la  trahison  sont  dans  son  enceinte. 
Depuis  la  première  descente  des  Normands  (dit  M.  Chateau- 
briant)  un  tel  péril  u  avait  pas  approché  des  Parisiens,  Philippe 
de  Valois  ordonne  de  faire  des  retranchements  et  des  barricades. 

(1)  CaAtSAOMUVT. 

(3^  Ckulm-ê^Sfbf  roi  de  Fmoe,  «il  petit-fil»  da  J«aii  VAfva^ 
Vofw  Viomn,  la  Màimm  dt  jtusMwAoïvy. 
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L'exécution  de  ce  projet  rencontre  de  l'opposition  et  excite  une 
émeute  parmi  le  peuple.  Jean  l'Aveugle  accourt  avec  cIikj  ceiilg 
cavaliers  pour  calmer  la  sédition.  Il  n'y  parrient  qu'en  faisant 
abandonner  les  ouvrages  de  défenses. 

Jean  ranima  le  eourage  du  roi  et  du  peuple  Français  par  ses 
oanseila  et  par  son  exemple.  Philippe  de  Valois  abandonna  le 
rôle  de  temporiseitr  et  marcha  oontre  les  Anglais  comme  Jean 
rAyeugle  marcha  toujours  contre  ses  ennemis.  Bdouard  de  son 
côte  précipita  sa  retraite.  Le  16  Août,  vers  le  soir,  il  passa 
la  Seine  h  Poissy,  marcha  loula  la  nuit  et  traversa  B<  auinont- 
sur-Oise  le  iendemain  (17  Août).  Arrivé  le  22  au  pont  Keiii)  , 
près  d  Abbeville ,  il  le  trouva  défendu  par  les  gens  du  roi  de 
Bohème  et  de  son  fils  Charles  f£lu  ,  et  par  Jean  de  Beaumont . 
cousin  du  dernier 0).  Edouard  voulut  forcer  le  passage,  mais  il  fut 
repoussé  aptis  un  combat  acharné.  Cétait  sa  première  déiàito 
depuis  son  entrée  en  France,  défaite  qui  aurait  rendu  indvi* 
table  la  destruction  de  son  armée,  si  Godemar  Dufay  avait 
défendu  de  même  le  pii>sa^c  de  Blanque-Taque.  Car  Philippe  de 
Valois  suivi  du  roi  cJe  Bohème,  du  nouveau  roi  des  Romains, 
de  i'ex-rdilrlel  de  Majorque,  d'un  grand  iiombrc  de  prinres, 
de  hauts  barons  et  de  plus  de  soixante  mille  hommes  ,  courait 
i^irès  Tarmée  anglaise  composée  d'environ  trente  mille  combat- 
tants. Le  â5  Août  Bdouard  s*arrèka  près  de  Grécy  et  se  prépara 
au  combat  avec  le  plus  grand  sangfiroid. 
^  ;  I<e  lendemain  Tannée  française  y  arriva  également  exténuée 
'diti fatigues  et  dans  le  plus  grand  désordre.  Jean  VAveugle  con- 
seilla au  roi  de  prendre  le  temps  pour  mettre  ses  troupes  en  bon 
ordre  P).  <•  Les  arbalétriers  i^eunis  étaient  derrière  la  cavalerie, 
à  la  queue  de  la  colonne  :  le  roi  de  Bohème  représenta  qu'on 
fesait  trop  peu  de  cas  de  ces  étrangers ,  qu'il  connaissait  leur 

(1)  Ii«B,mriaw  «einda  éw  Ai^aiti  ^  tnka^  ad  pomem  toni  in  PuaIiii 

Terras  AbeTÎlle ,  et  Tolebanl  totmire  Anglîci  per  ponfcm  scd  gentec  regia  BaMni»  et 

et  eju9  filii  et  dnminTis  Johannon  Bvfniiuont  icstitenit)t,  et  ibi  conflîctOI  magno* 
unde  ex  utruquu   [inrlr  plures  ceccidoruiil.  (LiMUists.  Wss.  fol.  70.) 

[2)  Jeau  du  Beaumont  et  Miles  de  Noyur«  approuvèrent  ce»  coiueilà. 
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valeur  et  qu'eux  seuls  devaieut  être  opposés  aux  archers  anglais. 
La  majesté  de  ce  vieux  roi  et  sou  expérience  dans  la  guerre 
persuadèrent  Philippe ,  mais  l'impétueux  comte  d'Aleaçon  mur- 
mura de  cette  disposition  qui  Tempéchait  d'être  le  premier  sur 
l'ennemi  (i).  »  Quatre  chevaliers ,  envoyés  pour  reconnaître  les 
ennemis ,  avaient  vu  Tordre  admirable  qui  régnait  dans  les  rangs 
des  Anglais  et  revenaient  tout  pensifs  de  leur  reconnaissance. 
Quelle  nouvelle?  leur  cria  Philippe.  Ils  se  regardèrent  les  uns  les 
autres ,  sans  répondre  ;  aucun  n'osait  prendre  la  parole.  Philippe 
ordonna  au  Moine  de  Basclc  de  s'expliquer.  Ce  rhevalipr  était 
au  service  du  roi  de  Bohème  et  passait  pour  un  des  capitaines 
les  plus  expérimentés  de  l'armée. 

M  Sire,  dit-il,  nous  avons  chevauché;  si  nous  avons  vu  et 
considéré  le  convenant  des  Ânglois.  Si  conseille,  ma  partie, 
et  sauf  toujours  le  meilleur  conseil,  que  vous  laisaieB  toutes 
vos  gens  ici  arrêter  sur  le  champs  et  loger  pour  cette  journée. 
Car  ainçois  (avant)  que  les  derniers  puissent  venir,  et  vos  ba- 
tailles soioiiL  ordonnées  il  sera  lard  j  si  seront  vos  gens  lassés  et 
IraTaliés  et  sans  arroy  ,  et  trouveriez  vos  ennemis  irais  et  noxi- 
veaux.  Si  pouvez  le  matin  vos  batailles  ordonner  plus  mère» 
ment,  >•  Jamais  avis  plus  salutaire  n'avait  été  donné. 

Ltmuîsia  dit  que  le  roi  ne  voulut  rien  écouter;  et  qu'il  fit 
marcher  ses  hommes  f  d'autres  historiens  rgetlent  la  faute  sur 
le  comte  d'Alençon.  La  lutte  s'engagea.  Les  Génois  qui  n'avaient 
pas  leurs  tarr/es ,  leur  principal  arme  défensive,  et  reçus,  ù  ce 
qu'il  parait,  par  quelques  décharges  de  pierriers  ou  petits  canons, 
rëculèrcnl.  Le  comte  d  Alençon  leur  passa  sur  le  corps  avec  sa 
cavalierie ,  et  poussa  droit  au  prince  de  Galles ,  h  peine  âgé  de 
15  ans,  qui  commandait  l'avant-garde.  Le  bataillon  est  enfoncé, 
et  le  prince,  jeté  à  terre,  est  sur  le  point  de  succomber.  Mais 
les  Français  sont  culbutés  à  leur  tour  et  repoussés.  Philippe  de 
Yalois  avance  lui-même  avec  le  gros  de  Tarmée  :  il  combat  avec 
courage  sinon  avec  succès.  Les  fuyards  deviennent  plus  nombreux 

a 

(1)  CMTIâOMnâlt*. 
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fi  instant  en  instant  et  dépassent  l'arricre-garde  ou  se  trQUTait  ïû 
roi  de  Bohème  avec  le  comte  de  Savoie. 

On  lui  leadit  compte  des  événements  et  oa  voulut  i  emmener 
du  champ  de  iMtailIe.  «  Jean  de  Luxembourg  tourner  le  dos  à 
ses  ennemw  !  que  lUeu  me  préserve  d*un  pareil  déshonneur 
Où  est  Gharies ,  mon  fib  7  »  demanda-t-il.  On  lui  répondit  qu'il 
oombattait  TaiUamment ,  et  qu*il  oouTrait  de  gloire  le  nom  de 
son  père.  Qu'il  perçait  les  rangs  ennemis  en  criant:  u  je  suis  le  roi 
de  Bnhèffie!  i»  et  qu'il  avait  déjà  reçu  trois  blessures. 

Le  vieux  roi ,  transporté  de  paternité  et  de  courage ,  presse 
le  comte  de  Savoie  de  marcher  au  secours  de  leurs  amis  ;  le  duc 
part  aTec  Tarrière-garde.  On  n'allait  pas  assez  Tite  au  gré  da 
monarque  ff eugle  qui  disait  aux  cberaliers  de  sa  suite  :  «  Corn* 
pagnoHê,  nom  sommes  nés  en  une  même  terre,  sous  un  même 
êokUt  éievée  ei'^nentrie  à  même  deeUnéè,  €mm  urne  protêt  de  ne 
emte  ioieser  aujourd^ksH  tant  que  ta  vie  me  durera  (2).  n  Quand 
on  fut  prêt  à  joindre  Tennemi,  il  dit  :  «-  Seigneurs,  vous  dlas  mes 
amis  f  je  fnms  requiers  que  vous  me  meniez  si  avant  que  je  puisse 
férir  un  coup  d  épée.  >»  Les  chevaliers  répondirent  que  volontier 
iis  le  feraient,  £t  à  donc,  afin  qu'ils  ne  le  perdissent  «Uns  la 
presse ,  ils  lièrent  son  cfaeral  aux  freins  de  leurs  chevaux ,  et 
mirent  le  roi  tout  devant,  pour  mieux  acmnplir  son  désir,  et 
ainsi  s'en  allèrent  ensemble  sur  leurs  ennemis  (?)• 

Le  roi  de  Bohème ,  oonduit  par  ses  cheraliers ,  pénétra  jus- 
qu'au prince  Noir  :  ces  deux  héros  ,  dont  Fun  commeiu  ail  et 
l'autre  finissait  sa  carrière ,  essayèrent  plusieurs  passades  de  lance, 
pour  illustrer  à  jamais  leurs  premiers  et  leurs  derniers  coups.  La 
foule  sépara  ces  deux  champions,  si  différents  d'âge  et  d'avenir, 
si  ressemblants  de  noblesse,  de  générosité  et  de  vaiUanoe.  Ze 
roi  de  Bohème  aUa  si  avant  qu'a  férit  wn  coup  de  son  ^pêe,  eotre 

» 

(1)  TtrftmhMtt  Boanbem  MteodetF  DmAViot,  Ibl.  177, 1.  20. 

(2)  OnMpealdootard^aptétod  piii^qtt*ilMAilaitoHVé  d«  Mi/UlllwLinuni- 
bour^oit,  qaoiqu*en  dÎM  M.  k  coBuaier  ImimIi  qui  M  ditt  qm  I«t  nonif  daf 

Bohémiens  mort^  à  Crécy. 

(3)  Cette  oircoMUnoe  repfiorté  per  f  roiM«rd  eft  peu  vraiwinbUble. 
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piu$  de  qwitre  numii  vifftmretuemeni  êi  auui  firent  eeum  de  sa 

compagnie,  et  m  avant  s'y  boutèrent  sur  Ipji  Attgloia.  que  tous  y 
demeurerait  tl  furent  trouvés  sur  la  place  autour  de  leur  sei(/nei4r 
{et  tous  leurs  chernuT  liés  ensemble  ti^).  L'auteur  des  Martyrs 
s*écrie:  vrai  miracle  de  iidélilc  et  d'honneur (2).  La  bataille  ne  se 
tennina  qu'au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit.  Philippe  de  Valois 
accompagné  de  quelques  hommes  d'armes,  édiappa  à  la  mort. 
Edouard  d'Angleterre ,  averti  que  le  Eoi  Aveugle  respirail  encore 
sous  le  monceau  de  cadavres  de  ses  fidèles  compagnons ,  ordonna 
de  lui  laisser  la  vie  et  de  le  transporter  dans  sa  tente  où  Ton 
s'empressa  de  lui  donner  des  secours:  mais  il  mourut  dans  la 
nuit  (3).  .t  Edouard  fut  tellement  esmeu  de  compassion  qu'il  s'en 
prit  à  pleurer,  dans  la  pensée  qui  lui  survint  de  l'humaine 
misère  (^).  » 

Le  monarque  anglais  ne  se  réserva  des  dépouilles  du  comie 
de  Luxembourg  que  trois  plumes  d'Autruches,  nouées  av«c 
une  tresse  d'or,  qui  surmontait  son  casque»  et  la  devise  alle- 
mande icR  viKirB  (je  sers)  qu'on  y  avait  gravée.  Edouard  donna 

ce  panache  à  son  fds,  le  prim  e  \oir,  pour  le  récompenser 
dignement  de  ses  exploits  de  la  >eille.  Les  siu  nesseurs  du  prince 
de  Galles ,  en  mémoire  de  cette  grande  jouruce ,  ont  toujours 
conservé  les  plumes  et  la  devise ,  et  en  décorent  leurs  armoi- 
ries (^). 

Pour 'pouvoir  porter  un  jugement  équitable  sur  Jean  de 
Luxembourg,  on  doit  s'élever  au  point  de  vu  de  l'Europe  chré- 
tienne et  fiMale»  au  milieu  du  mouvement  anarchique  qui 
réffiiltait  du  choc  entre  les  prétentions  opposées  de  I  c^Use  elde 

(1)  Froissard. 

(2)  GaATBADbHUNT. 

(3)  HùMn  aneiêimvtimùdtniÊ  d'MttUh,  l'*  partie. 

(4)  Mmutorit  de  Vàhbé  de  Siuifler  eoneervé  à  ta  WÎiliofhéqiie  de  Luenbeafg. 

(6)  LoDAiTDRE ,  Histoire  am*  «1  mod.  d'Ahbeville.  — Li  Sacb.  —  CHATBArBKUliT, 
fX  grand  nombre  d'historiens  rnpprrrtcnt  ce  fait  —  La  statue  en  fer  de  Berlin,  donnée 
à  M,  Borh-Buschmann,  rfprésontc  Jean  «ve^  les  trois  plimipjt  f^V\ntnicheK  et  avee  ta 
devise-,  -»Nout  laissons  à  l'hémldique  le  toia  do  débrouiller  U  question. 
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l'empire  d'un  coté  ,  de  la  bourgeoisie  et  de  la  royauté  absolue 
de  l'autre.  U  est  eurieux  de  voir  qu'au  momeat  où  chacune  de 
tm  puiBianaw  réclamait  une  domination  e&clusîye  elaoureraine, 
Jean  prit  pour  devise  je  sers  et  planta  sa  banière  entre  les  fac- 
tions. Sa  devise  doit  être  entendu  comme  le  titre  de  eenms  eer* 
vorum  des  papes.  Jean  servit  en  maùre,  et  l'apparente  neutralité  lui 
donna  le  moyen  d*întenrenir  partout.  Sa  puissante  épëe  et  ses 
talents  diplomatiques  le  rendirent  arbitre  des  puissances  supé- 
rietires  à  lui  par  leur  position  et  par  leurs  ressources  naturelles. 
On  comprend  qu'il  n'était  possible  qu'à  un  homme  d'un  mérite 
incontestable  de  se  nuiintenir  si  longtemps  dans  une  position 

.  aussi  périlleuse. 

Chef da^|Murti  luxembourgeois,  Jean  ne  fut  roi  et  comte  que 
lorsqu'il  en  trouva  le  loisir.  Toute  sa  politique  avait  pour  but 
de  consolider  et  d'étendre  rinfluciice  nâisiiante  de  sa  maison  , 
maigre  les  jalousies  des  vieilles  dynasties  de  TAllemagne.  Ce  fui 
dans  ce  L>ul  t^u  il  excita  et  reprima,  qu'il  dirigea  et  combattit 
toui  a  tour  les  nombreuses  facliouà  qui  se  disputèrent  la  supré- 
matie en  Europe. 

Jean  de  Luxembourg  a  été  jugé  différemment  par  les  divers 
partis.  La  bourgeoisie  de  la  Bohème  l'accuse  de  prodigalité  et 
le  clergé  d'avarice;  les  amis  de  la  reine  Blisabeth  lui  reprochent 
le  libertinage,  tandis  que  d'autre  part  on  lui  attribue  les  qualités 
et  les  vertus  contraires.  Sa  bravoure  et  ses  talents  diplomatiques 
n*ont  jamais  été  mis  en  question  ,  pas  même  par  ses  adversaires. 

'  Les  Luxembourgeois  l'ont  toujours  regardé  comme  le  modèle 
de  leurs  souverains  ,  parce  qu'il  n'a  jamais  sacrifié  leur  petit 
pays  aux  grands  états  dont  il  fut  le  maitre.  Assurés  de  sa 
bienveillance  ils  lui  permirent  d'agir  librement,  et  ils  recueil- 
tirent  les  résultats  les  plus  heureux  de  son  gouvernement  pa- 
ternel. Jean  TAveugle  favorisa  le  développement  du  commerce 
et  de  rindustrie  et  étendit  spontanément  les  limites  des  liber- 
tés politiques  et  civiles.  Il  respecta  la  liberté  du  langage  en 
séparant  udmuiislralivemeut  les  contrées  allemandes  du  pays 
wallon. 
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Lt  plupart  des  écrivains  conteinporaiiis  ont  parlé  avec  respect 
du  roi  Jean.  Guillaume  Machaut  le  présente  coranif  inodrlc  à 
Charies-le-Sage ,  roi  de  France ,  petit  fila  de  notre  héros.  H  lui  dit  : 

* 

Pren  garde  au  bon  roi  rlc  Beh^gne , 
Qu'en  France  et  eu  Allemaigne, 
En  Savoie  et  en  Lombard  ie , 

En  Dannemarche  et  en  Hongrie  

El  là  pris  (prix)  et  honneur  conquerre. 

U  donnait  fiés  (  fiéfs) ,  joyaux  et  terres, 

Ùtf  argent  ;  rim  «e  retenait 

Fort  l'honneur  ,  aê  ce  se  tenoit 

Et  il  en  àcoit  plus  que  nus  (  aucun  autre  )  : 

Des  bons  fat  11  miendres  tenus  ; 

De  Bon  bien  tout  li  coeur  me  rit. 

Et  ponr  ce  aussi  qu'il  me  nourrit.... 

Mais  je  te  jure  et  te  promet 

Qu'il  estait  en  si  haut  sommet 

D^onnenr,  ^*il  n'avoit  si  haut  homme 

Yoîiin,  ne  Tampereur  de  Bome 

Que  n  li  foasist  roouToir  guerre 

Ou  faire,  qu'il  ne  TalUbit  qoerre 

Tout  an  milieu  de  MD  pays. 

Neitoit  paa  de  tes  gens  hàSâ } 

Car  chacun  l'aimoit  et  aervoit 

Ponr  ee  que  bien  le  deMerroit  (i). 

(1)  Gmi..  HACiADr ,  Coolbrt  d'anis ,  adraé  A  Charlai  V,  rqi  de  Jtaoe. 
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n.  lEAN  L^AVEUGLE,  DEPUIS  LE  26  AOUT  1546 
•JUSQU'AU  26  AOUT  1888. 


JsAv  L*&Tvuou  tomba  à  la  tète  des  siens  à  miUe  neuf  cents 

métrés  en  avant  de  Crécy  (0.  C'est  là  que  les  cinquante  chevaliers 
de  sa  suite  lui  ont  élevé  le  premier  inonument,  digne  de  lui, 
digne  d'eux  inèmea,  monument  d'iionneur  et  de  fidélité  que  la 
muse  de  l'histoire  montre  avec  orgueil  aux  siècles  futurs. 

Un  monument  moins  durable ,  monument  en  pierre ,  a  été 
élevé  à  eette  place,  on  ne  sait  par  qui.  C'est  une  simple  cniix« 
sans  inscription,  sans  nom.  Cette  croix  de  trois  pieds  de  batti 
environ,  noircie  et  rongée  par  le  temps,  a  été  cassée.  On  l'a 
plantée  en  terre  une  seconde  fois  à  côté  du  piédestal  qui  la 
supportait,  et  elle  existe  encore  aiiiM  sur  le  chemin  dit  de  T ar- 
mée (2).  Le  roi  Jenn  fol  lr;uisporlc  du  champ  d'honneur  dans 
la  tente  d  Edouard ,  comme  le  dit  M.  Louandre  ,  et  de  lu  à 
réglise  de  Yalloire,  près  de  Crécy.  Un  monument,  destiné  k 
perpétuer  cet  événement,  y  fut  érigé.  On  y  lisait  encore  dans  le 
dernier  siècle  Tinscription  suivante  : 

l'av  an  QUAftAim  nx  ras»  curra 

OOOI  LA  CaiOIITQOB  TiBAIORI 

m  AffoiTi  ET  an  cftASs 
iiAW  LuxiaBorao,  aoi  ai  bsbambi. 

Nous  ignorons  combien  de  tempe  le  corps  du  roi  resta  à  l'abbaye 
de  Yalloire.  Noue  ne  connaissons  pas  Tépoque  de  sa  translation 

au  couvent  des  bénédictins  de  Luxembourg.  Il  y  a  plus;  les 

(1)  Llndiealioa  «k  H.  Maxaa  à  ce  sujet  n*wt  pM  tottt-4-liat  eiMto. 
LovAMMR,  oavng»  d^à  àté,  p.  148. 
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savants  bénédictins  dont  laulorile  est  si  grave  en  histoire,  et 
plusieurs  autres  historiens  qui  ne  sont  pas  sans  crédit  dans  le 
moade  littéraire,  soutieimeat  que  celle  translation  n*a  jamais 
eu  lieu. 

Si  cette  opinion  était  fondée,  la  oonteBtation  qui  s  est  élerée 
entre  la  yille  de  Luxembourg  et  son  Altesse  Royale  de  Prusse, 
serait  sons  objet.  Ce  ne  serait  qu'une  mystification.  Il  est  donc 
nëoeasaire  d'examiner  cette  question.  Toicî  ce  que  dit  à  ce  sujet 

la  Biographie  Univerwlle ,  tome  XXI,  p.  455  :  ^  Son  corps  fut 
porté  non  à  Luxombourçf ,  i  n//unu-  l'ont  écrit  tous  les  historiens 
de  Bohème,  mais  fifuis  réijli  si-  dp.'i  Dninirncuines  d>'  Montargis  ^ 
dont  une  de  ses  tantes  était  prieure.  On  y  a  retrouvé  son  tom- 
beau sft  1748.  » 

D'après  VArîdê  vérifier  les  cfslM  (tome  VUl,  p.  %1  etS8)le 
corfs  de  TiUustre  roi  aurait  été  reelainée  par  deusde  ses  tantes» 
éàminicaines  à  Montargis.  Ces  dames  auraient  fiut  enterrer  leur 
parent  dans  Téglise  de  ce  monastère.  Lorsqu'on  repara ,  en  1748, 
l'église  de  ce  monastère,  on  y  trouva  sua  tombeau.  Voici  ce 
qui  restait  de  l  épilaphe,  à  moitié  détruit  par  le  temps  : 


QUI  TBÊPaSSA   a  L4  TtTI  DE  SES  U£Nâ 
BNSKaBI.ElFflT   .      .      .  LIS  IBCOUUHOAIIT 
à  IIBO  U  FâRE   .      .      .   LK  JOI  R  .... 

GLORIECSE   VIEBGE  HaRIK 
PRIEZ  mSU  PODB  |/aM£  ME  CE  BON  BOl  1^46. 

Cette  inscri{>ùon  ne  peut  s'appliquer  qu'au  roi  de  Bohème , 
et  la  prohite  iitléraire,  la  circonspection  reconnue  des  bénédic- 
tins ne  nous  permettent  point  de  croire  que  cette  inscription 
soit  apocrypbe. 

H.  le  conseiller  Baersch  dit  que  le  roi  Edouard  fit  célébrer 
un  service  funèbre  dans  l'église  de  Montargis,  et  oroijt  que  c'est 
lit  l'origine  de  la  tradition  d'après  laquelle  le  roi  de  Bohème 

y  aurait  été  enterré.  M.  Baersch  ne  cite  pas  ses  sources,  et  la 
célébration  de  ce  service  ne  notis  parait  pas  seulement  manquer 
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de  preuves ,  mais  encore  de  probabilité ,  pour  des  raisouâ  qu  il 
ferait  trop  long  d'expoaer  ici.  Le  docteur  Lingard,  dans  son  Hiê» 
êoire  d'uingleterre,  dit  que  le  service  funéraire  fut  célébré  dans 
le  cûnelière  de  Monlenay  et  qu*EdouaTd  y  assista  lui-même  en 
habita  de  deuil.  Hais  cette  assertion  n'est  pas  plus  exacte.  Mon* 
tenay  est  un  petit  bourg  à  quatre  lieues  de  Mayenne  (Y.  Yosgien) , 
et  à  plus  de  cinquante  lieues  au-delh  de  la  Somme,  qu'Edouard 
na  pas  traversé  après  la  bataille  de  Crécy. 

D'après  d'autres  (  (  l  ivains  ,  le  roi  d'Angleterre,  suivi  de  vinc^t- 
deux  chevaliers ,  aurait  accompagné  la  dépouille  morleile  du 
souverain  aveugle  jusqu'à  Luxembourg.  Ce  fait  est  évidemment 
faux.  D'après  d'autres  »  le  cercueil  y  aurait  été  conduit  par  vingt* 
deuxcberauxanj^s^richement  hamadiésparordred^EdouardlII* 
Cette  version  manque  de  preuves. 

On  le  voit ,  l'incertitude  est  grande.  Comment  l'expliquer? 
Examiiioas  d  abord  l'opinion  des  bénédictins  .  la  seule  qui  soit 
basée  sur  une  preuve,  sur  la  découverte  d'un  tombeau  et  d'une 
inscription  sépulcrale.  3Iai8  est-ce  bien  à  Montargis  que  ce  tom- 
beau ait  été  découvert?  Les  renseignements  que  nous  avons  fait 
prendre  sur  les  lieux  mêmes ,  nous  autorisent  à  croire  qu'il  n'en 
est  rien.  De  plus  ^  le  roi  Jean  n'a  pas  pu  être  réclamé  par  deux 
tantes  dominicaines  à  Montargis ,  puisqu'il  n'avait  pas  deux  tantes 
dans  ce  couvent.  Il  y  a  donc  erreur  matérielle  dans  le  réeit  de 
PArt  de  vérifier  lee  dates  et  dans  la  Biographie  Universelle.  Y 
a-Hl  faux  historique  ,  ccst-h-dire  fabrication  d  une  inseription 
tumulaire.  INous  ne  pouvons  le  croire.  Quel  intérêt  les  beuedic- 
tins  auraient  ils  eu  à  commettre  un  faux ,  qu'il  était  impossible 
de  cacher?  —  U  faut  essayer  de  remonter  à  la  source  de  cette 
erreur. 

Yoid  notre  opinion  qui  explique,  jusqu'è  un  certain  point, 
toutes  ces  versions.  Noos  la  soumettons  à  la  critique  de  tous  ceux 
qui  par  leur  position  sont  à  même  d'examiner  la  réalité  des  fiiiCs. 

Le  surlendemain  de  la  bataille  de  Crécy,  le  roi  Edouard  ûl 
proclamer  une  trêve  de  trois  jours  pour  donner  la  sépulture  aux 
mortd  sans  distinction  de  nation,  il  lit  ensuite  célébrer  dans 
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l'église  de  Mainfpftai/  un  senrice  funéraire  auquel  il  assista  lui- 
même  avec  soîi  lils  le  prince  Noir.  C'est  à  celle  occasion  que  le  roi 
Jean  fut  transporté  de  Yalloire  à  Maintenay  qui  a  servi  de  lieu 
de  sépulture  à  un  grand  nombre  de  haaU  personnages  tombés  à 
Crëcy(i).  Le  roi  d'Angleterre  fit  faire  à  son  parent  de  Luxembourg 
(Uê  ùbÊèqu99  royaUêÊ  ausqueUe»  U  wmhtH  amsior  M  même,  H 
miii  êon  eorpê  sur  un  ckariatparé  à  la  roytUU  et  Hré  par  douze 
haquénée»  chargés  des  armes  de  Bohême  posés  à  la  retneerse 
Edouard  après  avoir  fait  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
faire  embaumer  le  roi  défunt,  manda  à  Charles  qui  s'estait  sauvé 
à  la  fuilf  après  a  voi  r  reçu  trois  hfdfisurpx  nu  combat,  qu'il  pou- 
vait choisir  lui-même  le  heu  de  repos  définitif  destiné  à  son  père, 
Charles  fit  conduire  les  restes  mortels  de  son  père^  Luxem> 
bourg  (n.  Nous  croyons  que  la  ressemblaoïce  des  noms  de  Main- 
tenay ,  de  Hontenay  et  de  Hontargîs  est  la  source  de  l'erreur  dont 
tuNis  avons  parlé  plus  haut*  ^ 

«  La  nouvelle  du  convoyé  du  roi  ayant  précédé  celle  de  son 
arrivée  lit  sorlir  1  abbé  de  Munster  avec  loul  le  clergé  liurs  des 
])()rtes  de  la  ville  pour  luy  aller  audcvant  avec  la  croix  et  Feau 
bemslcj  à  cette  fin  de  le  recevoir  avec  tous  les  honneurs  qui  es- 
taient dues  à  sa  grandeur ,  ainsi  que  fit  le  mesme  abbé  en  pré- 
sence de  tous  les  estas  de  la  ville  qui  le  conduisirent  de  là  dafli 
l'églîse  de  Munster  avec  grand  deuil  et  appareil ,  où  il  fîist  en- 
terré avec  une  pompe  vraiment  royalle. 

«  Et  Charles  son  fils ,  pour  obliger  les  religieux  de  Munster  k 
prier  Dieu  pour  le  dcfuul,  les  exempta  l'année  présente  de  tout 
péage  et  impôts,  mandant  bien  expressément  à  ses  commis  et 

(1)  VoVM,  L0f*?»DIlE. 

(2)  M.inuAcrit,  qui,  parmi  de  nombreux  erreort,  renfonne  d«f  reafei|^emenU 
précieux. 

^)  Hem  ffldi  Ktroln*  de  bohemît  diiem  patroni  raum  in  pttriaiti  tunn  êà  «ep»' 
Nsadom.  Rensntem  Angli»  pottbeUiim  é«  Gr«ef  tramiTit  pontin  et  boallmoi*  verra» 
nonitravl  rapra  oiftra  ot  ivii  obtidora  villnn  de  Gtlew  cum  fliaiwy»  enno  xlvj  ia 
f<Mto  béate  Marie  Tirginît  mente  Scptenobri.  (LiMoisis,  fol.  7( ,  recto  ^  in  fine.) 

LirTin)<;i<;.  iihhé  d>*  St.  Martin  à  Toiirnay,  a  écrit  cetle  partie  de  M  chronique 
«Tant  134B.  11  ne  peut  donc  pai  y  avoir  d'anachrooitme. 
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officiers  de  les  en  exempter  s'ils  se  voulaient  maintenir  dans 
tes  bonnes  grâces  " 

Charles  lY  fit  dans  la  suite  ériger  à  son  père  un  superbe 
mausolée,  orné  des  armes  des  cinquante  cheYaliers  morts  avec 
lui  au  champ  d'honneur  (2).  Le  cercueil  du  roi  Jean  fut  retiré 
de  sa  tombe  provisoire  et  déposé  dans  ce  monument  auprès  du- 
quel la  noblesse  du  Luxembourg  se  réunit  annuellement  le  26 
Août  pour  célébrer  l'acte  de  iideUté  dont  elle  a  voulu  perpétuer 
le  glorieux  souvenir. 

L'empereur  Gharlequint  arriva  à  Luxembourg  en  134(M1 ,  et 
dans  la  prévision  d'une  guerre  avec  la  France,  il  fit  prendre 
toutes  les  mesures  pour  mettre  la  ville  en  état  de  défense.  On  trouva 
que  le  couvent  de  Munster,  le  vieux  château  et  le  faubourg 
de  Glausen  pourraient  être  très-utiles  aux  assiégeants.  On  résolut 
de  les  faire  disparaître. 

Georges  de  la  Rociietit-  tut  chargé  de  cette  besogne.  Il  mit 
le  feu  au  couvent  et  fil  sauter  le  château  (3).  Le  tombeau  du 
roi  Jean  fut  détruit  en  même  temps  que  le  vieux  château  où  il 
avait  vu  le  jour;  mais  ses  rester  échappèrent  au  feu.  Ils  furent 
transférés  dans  le  couvent  des  frères  mendiants  de  Tordre  de 
St.  François  dans  la  ville  haute.  Ches  les  pères  franciscains  le 
soi  Jean  fut  littéralement  réduit  à  la  mendicité.  On  le  montra 
pour  de  l'argent.  Une  inscription  placée  à  côté  du  pauvre  cer- 
cueil C*^)  qui  renfermait  la  momie,  parlait  en  son  nom  pour 

(1)  MmmerÙ  dl^iS  «M.  U  drts  d»  r«RMe  da  ni  Jmd  à  Immbours  «•!  ioMr. 
taiae.  H  Mi  certain  qa*il  ii*a  pu  y  arrÎTor  avant  la  fio  da  la  foire ,  comme  le  disent 
sans  preiiTcs  plusieun  écrivains.  La  foire  commençait  à  cette  époque  le  23  Ao&t,  aC 
ne  durait  que  8  jour«.  (Voyei  BgaTHOLRT  ,  T.  VI,  prouves  ) 

(2)  «  Corpus  Jonnnia  Luoeburgentis  régis  Boëmiue  Lticcburgum  dclatum  ac  magiiificè 
■epultum  ;  ubi  et  facief  (uti  l^e)  quinquaginta  n<^iiium,  qui  cum  eo  occubuerunt, 
eclalM  in  maraw  vbanlar.  »  ( CwnMHwiartf  «mm  mmUê  mrum  Fkmâriemim^ 
aatara  ^aool»  Mefira.  Antvarpiaa  1861,  ad  aan,  1346.) 

De  Mayer  a  écrit  la  première  partie  de  Ma  annalea  avant  1537.  A  oaHa  ^eqne  b 
monument  dont  il  parle  estiteit  eneere  \  ce  n*eat  que  quatre  à  «tnq  eue  apria  qu*il 
a  éié  détruit. 

(3)  Vojcz  Betholit,  t.  VIII,  p.  18. 

(4)  •  Poataram  maximam  in  capulo  ligneo,  coque  vis  teelo ,  inoradibilo  neglectu, 
•itne  fret.  •  Hirt  Mmm»,  M,Mm$t,,  p.  89.  (BiUinHièqne  daLombourg,  No  124  ) 
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eiLcilti  la  compassiou  d&s  curieux  qui  vimeul  le  visiler.  Voici 
celle  inscripUon  : 

mm  LoxmoMi  mia  nwmk  Rix  cavit  amis 

PMA1ICI8G0t*GAU,irt  nUM  160  TCIOU 

Qvi  MSpnuB  cust  Camuiio  «poim  mumib, 
WMtta  HT  m  MAmm  iim  mn^vi  im» 
QUI  Tin  AiwoBfot  «Biroi,  QUI  uniw  QtAimi 

OlBâtVt,  ni«ll4  GUHIAICA  CKBI, 

roiriTit  Atnm  no  Gaixo  Bmi  Biramiis 
mcoAAKiis;  Tiuos  lu  non  anis  t«HOUi(l)? 

Yen  la  fin  du  XTI*  siècle  (1592)  lorsque  le  couvent  deHunsler 
aTait  été  relevé  de  ses  cendres,  Tabbé  Bertels  redemanda  les 

restes  du  roi  de  Bolième.  Les  dépositaires  ne  voulurcnl  plus 
s'en  dësaisir,  et  la  justice  a  dit-on  ,  du  intervenir  pour  terminer 
la  contestation.  Le  cercueil  lut  reporlé  en  triomphe  k  1  église  de 
Munster,  où  il  reçut  de  nouveau  un  sépulcre  provisoire (^). 

L'abbé  Roberti,  successeur  de  Bertels,  parvint  enfin  à  toucher 
le  CQSur  du  bon  prince  Albert  d'Autriche ,  souverain  des  pro- 
vinces belges.  Dix-sept  mille  florins  furent  employés  pour  élever 
au  roi  Jean  un  mausolé  digne  de  lui. 

Le  savant  Puteunus('*)  fut  chargé  de  la  rédaction  de  l'épita- 
phe.  Il  y  fil  graver  ces  mots  : 

lOARSSS  BBX  BOasaiAt 
oolu  iuxiDvas  issn 
■Bstici  vn  ntiiAToais  nuvs, 
cAio&i  iT  larsBATOsn  ? atsi  , 
wiiicssLAi  sr  sioinoRvi  laftSAToma  avv^, 
rsiscivs  Awiao  maxiivs, 
910  OM  eoBvotit  vifw  utrsucioa,  ocos  ooscvo 
m  niTAimos  AirxiUA  no  iiet  Arrnt  BVCMf 
psoBLto  CSIMI4C0  cKtsrr. 

(1)  Ibid.  ictom. 

(2)  ....  Goetoram  Bertetius  tam  inaignae  cineret  uiw  MdUmi  raililtt«ndof  |>uUvil« 
id  qiiod  a.  c.  IS92,  celebri  pompa  fecit.  (Ibid.) 

(3)  Vojet  lot  lettre*  de  PultMinui* 
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ACit  BltlOrrA,   IKBUSQDI  0B8PIRATI6  Ilf,  VICTORIS  IBBIIT, 

BT  am  non  tidbbbt  lonii,  niuT 

non  rCGIfANDO  TAnTOl  sbb  ogcoubrdo 
FOBTIS. 

COCCCXLVI.  IX  KALBKD.  SBPTBMB. 
TAITCX  HBBOBM 
JACERE  SIRE  EI'ITAPHIO 
MAGIfVB  BBIGARCS  ALBBRTDS 

iHO!»   PAS8C9  , 
IIBERAIIIAIE    ET    M  A  G  !>!  HCI,:^!  lA  SUA 
UO.Mjlli.MXM    HOC   HLM  CIKaVIT; 
Kl    INIQDI  SORTIS,    SEO  L1VICTAE  VIRTITIS  SBNOUIAJI 
ABTBRRIS&TI  COIStHDATIT. 
CISBCXni. 

Le  prince  Albert  cnil  avoir  assuré  pour  toujours  /a  mémoire 
de  la  fyertu  invaincue  du  roi  Jean ,  mais  il  s'était  trompé.  Lors- 
qu'en  1684  les  Français  vinrent  meltre  le  siège  devant  Luxem- 
bourg ,  le  prinoe  de  Ghimty  qui  en  étail  gouTemeur ,  fit  faréier 
les  deu&  Tilles  basses.  Cet  incendie  consuma  Téglise  de  Munster 
et  le  superbe  mausolée  de  Jean  TÀTeugle.  On  retira  des  dé- 
oombres  fumantes  les  restes  du  roi  Jean ,  et  on  les  porta  cette 
foio  au  refuge  des  bénédictins  dans  la  ville  haute  où  on  leur 
donna  provitsoii ( merit  une  cellule  pour  sépulcre. 

Vers  la  fin  du  même  siècle  le  couvent  de  Muuslcr  fut  reconstruis 
dans  la  ville  basse ,  appelée  Grund .  et  le  roi  Jean  y  suivit  les  moi- 
nes. Son  cercueil  fut  d'abord  placé  non  loin  du  mattre-autel.  On  le 
déposa  ensuite  dans  un  espèce  d*aulel ,  appelé  le  Saint-Tombeau. 

Les  bénédictins  lui  firent  ainsi  un  bouclier  de  rimage  du 
Christ,  et  lui  donnèrent  pour  ^arde  la  mère  de  Dieu ,  lea saintes 
femmes ,  St.  Jcau,  Nicodème  et  Armidlhée  (0.  Ils  crurent  assurer 

(I)  C'est  ce  monument  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  duut  nous  avons  parlé 
^BOB  le      voluiM  dBB  NwÊvdUê  Areki^êê, 

CypriBB  HmjBi ,  déeédtf  wm  ISn ,  dit  dam  bbr  BMiniBerito  dtfpoBéi  i  k 
hOiUofliéque  de  la  vîHe  de  LmemlMNiii;  :  «  J'ai  vu  le  rett»  dt  son  corp$  qui 
avait  été  tmbaumé.  Il  était  d'une  taille  médiocre.  J'am  êm  étuca  toHtfitthOÊt 
d'9mbraêter  piuêédun  foie  ta  téta  de  ce  bam  prince.  « 
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le  repos  du  pauvre  pèlerin  en  lui  doiinani  j)()ui  tombe  un  aulel 
dédié  à  l'être  suprême ,  comme  l'indique  l'iascripUuu  «uÎTante  x 


D.  0.  H.  iMBia  m 

MnouTOBis  nuirt, 

CAMU  IT 

lamATCiis  Mm 
vUGiMAi  II  aicmiDirM 

rancin  aiho  aAiiHoi 
HBtrt  ■GGGXL.«  10  m. 


■oc  8CB  ALTARi 


BOBEHUE,  COIES 


irxtatrootntu. 


Précaution  inutile!  Deux  grands  dangers  devaient  assaillir  le  roi 

Jean  juscjne  dans  le  St.  Sépulcre.  Le  premier  lui  vint  de  la  vcné- 
ratiun  prcs(|u'idolàlre  des  Bolieiniens  et  le  second  de  la  fureur 
régiphobe  des  français  pour  lesquels  il  était  mort  au  champ 
d'honneur. 

Le  feld-marchal  Bender,  goummeur  de  Laxembou^,  se 
plaisait  à  parler  de  la  vénération  dont  les  enftins  de  la  Bohème 
entouraient  la  mémoire  du  vaillant  rot  Jean.  Dans  sa  jeunesse 
Bender  avait  servi  dans  un  régiment  de  la  Bohème  qui  allait 

aux  Pavs-Bas  (vers  1744).  Lorsque  ces  soldais  apprirent  que  le 
corps  du  roi  Jean  était  h  Luxembourg,  ils  demandèrent  tous  h 
le  voir,  ce  quon  leur  accorda.  C'était  à  qui  d'eux  arracherait 
quelque  fragment  de  ces  restes  augustes  qu'ils  emportèrent  comme 
des  reliques  (U. 

fin  1795  la  république  française  poussa  ses  masses  jusqu'à 
Luxembourg.  Plus  de  royauté  !  Périsse  tout  ce  qui  en  rappelle 
le  souvenir  !  Plus  de  classes  privilégiées  et  de  corporations.  Les 

bénédictins  furent  expulsés,  et  tous  leurs  biens  confisqués  au 
proflt  de  Vétat.  Mais  réjnjHse  de  Munster  où  reposait  le  roi  Jtan 
était  en  même  temps  église  paroissiale.  VWo  fut  fermée  et  tout 
son  mobilier  fut  donné  à  Téglise  de  St.  Pierre  dans  la  ville  haute. 
Bernard  Weis,  dernier  abbé  et  curé  de  Munster  réunit  le  conseil 


(l)  Lettre  de  1.  I»  flMvqiiii  à»  Villon  adnMëe  à  H.  Booh-BuMlnMaB,  m  M 
du  n  Mû  1836. 
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de  la  fabrique  au  milieu  de  la  nuit .  et  chaque  marguillier  reçut 
en  dépôt  l'un  des  vases  sacrés  ,  Taulrc  des  reliques.  Les  restes 
vénérés  du  roi  ne  furent  pas  oubliés.  Le  cénotaphe  fut  retiré  du 
St.  Tombeau  et  transporté  à  minuit  chez  Adam  Baatien,  bou- 
langer, demeurant  rue  de  Munster,  If*  40. 

Cette  traoslation  ae  fit  arec  le  plut  grand  myslère.  Adam 
Bastîen  savait  bien  à  quoi  il  s'exposait  en  donnent  asile  à  un 
roi.  Aussi  la  femme  et  les  enfants  du  brave  artisan  ont  toujours 
Ignoré  qu'ils  parlagcaienl  leur  humble  demeure  avec  un  grand 
souverain;  ils  ont  ignoré  que  le  bois  h  brûler,  soignedsement 
entassé  dans  leur  grenier,  était  le  nouveau  mausolée  élevé  à 
rhonneur  d'un  illustre  mort ,  dont  le  nom  fut  autrefois  populaire 
dans  toute  l'Europe.  «  Je  l'y  ai  vu,  moi!  me  disait  J.  Strock, 
«  doyen  des  Boucbers  et  marguillier  de  JSunater.  lion  ami  Adam 
«  savait  très-bien  que  j'aimais  le  vieux  roi  comme  lui.  Ife  fal- 
«  lait-il  pas  aimer  celui  qui  nous  avait  donné  nos  plus  beaux 
«  privilèges ,  dont  je  suis  encore  le  gardien.  •  Ces  traits  de  fidé- 
lité et  d'attachement  h  leur  royal  bienfaiteur,  mort  depuis  quatre 
siècles  et  demi,  font  honneur  au  caractère  des  Luxembourgeois. 

Le  monument  en  bois,  appelé  le  St.  Tombeau,  fut  transporté 
à  réglise  de  St.  Pierre ,  où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui  Is/ 
^'iV  éurii  avant  la  réoohuiim  françoiae ,  il  n*y  manque  que 
le  cénotaphe.  Le  sort  des  restes  mortels  qu*on  en  avait  retirés 
en  1795  ne  fut  connu  que  d'un  petit  nombre  de  personnes. 

Deux  versions  circulaient  à  Luxembourg.  D  après  l'une  le  roi 
Jean  aurait  été  transporté  à  Sepl-Fontaine ,  che  31.  Boch,  d'après 
l'autre  il  aurait  été  transféré  en  Bohème.  Cette  dernière  opinion 
fut  accréditée  par  Adam  Bastien  en  1819  et  1820  (U.  Mais  en 
1B36  le  bruit  se  repandit  à  Luxembourg  que  les  restes  du  roi 
se  trouvaient  à  la  faiencerie  de  Metlach ,  et  que  M.  Boch* 
Buschmann  en  avait  fait  cadeau  à  son  altesse  royale  le  prince 

(I)  Il  en  parla  entre  aulre  è  M.  Wirlb, ficaire  i  Miuuter,  et  à  J.  Strock,  marguiltier. 
Il  panit  d*tprès  les  twampiaunU  que  j*ai  noiiaiUii,  que  A.  Battien  amtt  âm 
aemordi  de  a^étet  àâÊÙâi  dtt  dépdt,  et  qu'on  lui  a  fiUI  croira  que  la  Roi  ATeugle 
«voit  poMé  lo  Bliin ,  pour  tmnquflliior  aa  «oommmo. 
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héréditaire  de  Prusse  (0.  Ce  bruit  mit  la  population  de  Luxem- 
bourg en  émoi.  On  contestait  h  M.  Boch-Busclimaim  le  droil  de 
vendre  (c'est  le  mot  dont  on  s'est  servi)  les  OS  d'tia  roi,  sur 
lesquels  il  navait  aucun  droit. 

Je  m'abstiens  de  reproduire  ici  les  paroles  énergiques  de 
M.  le  général-comnuuidaiit  de  la  forleresse  et  U  téplique  du 
prinoe  royal  4e  Prusse.  Ce  fait  prouterah  pourtant  que  Son 
Altesse  fut  informée  dès  1836,  de  lopposition  que  renoontraît 
k  Luxembourg  le  projet  en  question. 

M.  Wilimar,  procureur-général  près  la  cour  supérieur  de 
justice,  cédant  à  ropinioii  publique  et  U  l'invitation  spc^ciale  de 
plusieurs  de  ses  compatriotes ,  requit  M.  le  procureur  du  roi  de 
lui  faire  un  rapport  sur  l'enlèvement  des  restes  de  Jean  l'Aveugle, 
et  sur  les  mesures  qui  pourraient  être  prises  pour  en  obtenir  la 
restitution  (le  5  Octobre  1836). 

M.  Wurtb-Paqnet  8*acquitla  de  ce  devoir  aTee  autant  de  séle 
que  dHtttelKgenoe.  Voici  son  rapport  que  je  communique  en 
entier. 

PARQUET.  Luxembourg,  le  lOOolobre  1836. 

No  9S2.  -  1888. 

A  Monêieur  le  Procureur- Générai  près  la  cour  supertcwe  de 
justice,  à  Luxembourg, 

MoHHin  u  PaocoaiuB-GtiitaAL, 

J'ai  rhonneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  dépêche 
du  5  de  ce  mois,  M"  544,  de  1856,  ainsi  que  de  la  note  qui 
raccompagnait  et  de  tous  transmettre  les  informations  qui 
suivent  sur  l'enlèrement  des  restes  du  roi  Jean  TÀTeugle,  de 
l'église  de  Munster,  en  cette  Tille,  et  les  mesures  qui  pourraient 
être  prises  pour  obtenir  la  restitution. 

(1)  C'ait  M.  G.  coromiaMure  de  |>o1m»,  qui  en  appwta  la  nouvelle  de  TrèT«f. 
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J'ai  été  aim  heureux  de  découvrir  un  témoin  oculaire  de 
FenlèTeMieiil  du  corps  de  Jean  T Aveugle ,  de  son  mausolée  de 
Munster;  ce  témoin  est  Jean  Strock,  boucher,  âgé  de  78  ans, 
demeurant  rue  de  Munster,  N*  40,  au  Grund,  ville  basse  de 
Luxembourg.  Strock  était ,  lors  de  la  reddition  de  la  TÎlle  aux 
Français,  en  1795,  marguillier  de  Téglise  de  Munster. 

Voici  ce  qu'il  m'a  déclaré  hier,  9  Octobre  1856,  dans  sa 
maison  où  je  m'étais  rendu  pour  recueillir  des  renseignements 
de  sa  bouche  : 

«  Les  restes  de  Jean  TAveugle,  connu  à  Luxembourg  et 
«  principalement  dans  sa  paroisse  sous  le  nom  de  :  h  Moi 
«  Avtmgh^  étaient  déposés  pélo-méle  dans  une  caisse  de  liois, 
«  à  peu  près  carrée.  Cette  caisse  était  placée  dans  une  espèce 

«  de  coflrt  également  en  bois,  se  trourant  aujourd'hui  à  l'égiîse 
«  de  St.  Pierre,  dans  la  villi-  haule ,  à  gauche  en  entrant,  et 
«  désigné  ordinairement  sousie  nom  de  St.  Tombeau  (l)as  lieilige 
«  Grab).  Le  mausolée  était  à  Munster  jusqu'en  1795  dans  une 
M  chapelle  non  loin  du  maitre-autel ,  du  côté  droit ,  en  entrant  ; 
•<  j*y  ai  TU  ks  restes  du  roi  Jean  deux  ou  trois  fois  ;  une  fois  le 
tt  père  Christophe  me  les  a  montrée ,  c*élait  vers  17S0 ,  c'étaient 
«  des  oBsemens.  J'ai  tu  le  crâne ,  des  cèles,  beaucoup  d'os,  On 
«  dui  ail  pu  recomposer  le  squelette  en  entier  ;  je  crois  au  mois 
a  de  Novembre  de  l'année  1795,  Pierre  Boîtsem,  Toiturier  et 
«  marérhal-ferrant  du  monastère  de  Munster,  et  Pierre  Welter , 
«  Taletdu  prélat  du  couvent,  portèrent  la  caisse  renfermant  son 
«  précieux  dépôt,  Ters  minuit,  dans  la  maison  d'Adam  iiaslien, 
«  boulanger ,  demeurant  me  de  Munster.  J'étais  présent  à  cette 
«  expédition  ;  moi  aussi  en  ma  qualité  de  marguillier  j'ai  aidé 
«  mes  collègues  à  saurer  lesomemens  les  plus  précieux  de  Téglise, 
u  avant  que  les  commissaires  français  Gerson  et  Tigniolle  .en 
«  eussent  pris  possession.  —  Les  ossemens  du  roi  Jean  étaient 
«  bien  trois  \\  quatre  ans  en  dépôt  chez  Adam  liasticn.  l()rs([u  im 
«  jour  il  vient  me  dire  tout  chagrin  :  Voilà  qu  on  nous  a  enlevé 
«  le  Roi  ÂTCUgle.  Le  •prêtre  Thilgc$,  de  Wiltz,  qui  demeure  à 
«  im  faiéncorie,  chez  Umeur  Bock,  ê'99t  entendu  avec  ieepréiree 
II  20 
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«  desservant  l'église  de  Munster  et  il  a  envoie  des  gens  de  la 
«  faSimotriê  qm  m'ont  dit  qu'ils  f>enatent  chercher  le  Roi  Ateugh, 
«  au  mm  éu  curé  de  Mumsier,  Jean  Fmttek  ei  du  pire  Ceiierier» 
K  J'ai  bien  dû  ie  ieur  abandonmr,  —  Ce  père  Gellerier  est  mort 
v  il  7  a  18  à  15  ans ,  comme  vicaire  à  la  paroisse  St.  Fierre 
«  en  cette  TÎIIe.  J*ai  toujours  eu  des  regrets  que  TégUsc  de 
«  Munster  ail  (  le  privée  des  ossemens  du  vieux  roi.  Plus  de 
«  huit  ans  après  j  ai  appris  que  le  Roi  Aveugle  avait  heureuse- 
«  ment  passé  le  Khin ,  sans  que  je  puisse  dire  s'il  est  arrivé  k 
«  Prague  ou  non.  Tous  ceux  qui  étaient  présena  lors  du  trans- 
«  port  effectué  en  1795  ,  sont  décédés.  îe  ne  sache  penonne 
«  qui  coimaisse  les  particularités  ci*dessua  que  je  Toai  affirme 
«-  véritables*  » 

Les  renseignemetts  domiés  par  Jean  Strock,  qui  est  oonnu 

pour  un  homme  véridique  et  de  beaucoup  de  probité ,  expliquent 
les  deux  versions  dont  mention  en  la  noti;  jointe'  h  voire  susdite 
dépêche  et  les  concilient.  II  est  prol)aljlt'  que  le  dernier  abbé 
de  Munster,  Beruard  Weis,  appréhendant  le  vandalisme  dont 
plus  d*un  acte  a  été  commis  à  Luxemboui^  comme  ailleurs, 
a  fait  transporter  la  caisse  renfennant  les  os  du  comte,  ohe» 
Adam  Bastien  ;  il  est  probable  que  les  prêtres  de  Munster  ont 
engagé  Bastien  à  les  céder  au  prêtre  Thilges ,  sous  le  préteate 
qu'il  les  ferait  passer  h  Pr as^ue ,  et  qu'ils  en  ont  fait  courir  le 
bruit  dans  le  public  pour  1  apaiseï".  Les  reustiignemens  donnés 
par  Slroi  k  i  xpliqueul  aussi  comment  les  restes  dont  il  s  dgil  sont 
venus  entre  les  mains  de  la  famille  Boch ,  de  la  faïencerie  près 
Luxembourg.  Pour  connaître  le  sort  des  os  du  roi  Jean  entre 
les  mains  de  la  famille  Boch  •  i*ai  cm  devoir  m'adresser  II  un 
de  ses  membres,  le  sieur  Dutreux-Pescatove  de  oette  ville,  qui 
m'a  déclaré  qu'il  était  oonnu  dans  sa  famille  qu'un  prêtre  nommé 
Reding ,  qui  au  couvent  de  Munster ,  dont  il  était  religieux ,  por- 
lail  le  nom  de  Dom  Christophe,  en  avait  fait  cadeau  à  M.  Boch, 
de  la  faïencerie ,  son  grand-père ,  que  cependant  le  sieur  Boch , 
de  Mellach  ,  son  oncle ,  soutenait  que  c'était  à  lui  personnellement 
que  le  cadeau  avait  été  fait;  qu*il  avait  souvent  vu  à  la  faienoerie 
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les  restes  du  roi  Jv.an  dans  une  caisse  en  bois,  restes  qui  se 
composaient  du  craiie ,  d  un  fémur  el  de  la  peau  du  ventre; 
que  les  débris  avaient  été  transportés  à  Metlach  ,  et  il  y  a  quelque 
temps  que  ledit  sieur  Boch  les  avait  offerts  h  Son  Allessc  le 
prinee  royal  de  Prusse ,  qui  leur  avait  fait  ériger  un  mausolée 
en  marbre  à  Gastd ,  '  près  de  Metlach ,  où  Son  Altesse  derait 
les  déposer  incessamment  après  en  avoir  pris  féceplion. 

Je  dois  encore  ajouter  une  observation  aux  faits  historiques 
qui  précèdent.  11  appert  du  IcslamciU  du  roi  Jean  (jii  il  avait 
choisi  Clairefonlainc  proche  Arlon  pour  Heu  de  sa  squdlure. 
Ses  restes  n'y  ont-ils  jamais  été  transportés?  il  parait  que  non, 
du  moins  résulte-t-il  d'une  charte  de  1384  que  j*ai  lue  il  y  a 
quelques  mois  et  qui  se  trouve  entre  les  mains  du  sieur  Boch , 
de  Hetloch ,  qui  l'a  eue  avec  les  restes  du  roi  Jean ,  charte  dont 
je  joins  une  copie ,  vu  qu'elle  n*a  pas  été  publiée  par  Berlholet, 
qu'en  1384 ,  que  ces  ossemens  éteient  dé^à  déposés  à  Munster. 

Il  est  certain  que  le  possesseur  actuel  des  ossemens  de  Jean 
l'Aveugle  ne  les  détient  qiih  titre  précaire  ;  ces  restes  appar- 
tiennent à  la  patrie  Luxemhoiirgeoi^u  ;  le  testament  du  cointr 
est  là  ^  sa  volonté  doit  être  exécutée,  lis  constituent  une  por- 
tion du  domaine  public  inaliénable  ,  personne  ne  peut  les 
acquérir,  fut-ce  par  une  succession  de  cent  ans  et  îmméno- 
riale ,  ils  n'entrent  pas  dans  le  commerce ,  ils  ne  peuvent  donc 
pas  être  acquis  par  prescription.  Supposons  qu'ils  aient  été  la 
propriété  du  couvent  de  Munster  ;  mais  alors  encore  ils  appar- 
tiendraient à  rëlal  en  vertu  de  la  loi  du  5  Frimanc  an  VI  , 
qui  déclare  les  biens  des  corporations  religieuses  en  Belgique 
réunis  au  domaine. 

Il  est  à  croire  que  le  sieur  Boch,  de  Metlach ,  qui  est  originaire 
de  Luxembourg,  ne  se  refusera  pas  h  restituer  à  sa  vieille  patrie 
un  des  derniers  restes  de  sa  vieille  gloire.  J'tt  oui  dire  plusieurs 
fois  à  feu  M.  Dutreuat-Boch,  dans  le  tema  chef  de  l'administration 
municipale  de  la  ville ,  qu'il  était  disposé  à  restituer  les  ossemens 
du  roi  Jean;  M.  Boch,  de  Metlach,  son  beau-frère,  aura  sans 
doute  les  mêmes  sentimens.  Si  cependant  li  s*y  refusait  les  tri- 
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banaux  ne  pourraient  manquer  de  Ty  forcer  par  appKcalioii 

des  principes  ci-dessus  invoqués. 

Lê  Sut»,     dê  PToaummr  4u  rot  iG.-l>. 
(  signé  )  WraTH-P A  ()  l  ET. 
Pour  copie  cooforme  :  Le  Proeureut'Généml , 
(aifBé)  WILLMAB. 

Le  moyen  indiqué  par  M.  le  procureur  du  roi  ne  fut  pas 
suivi.  On  préféra  la  voie  diplomatique.  L'affaire  fui  portée  à 
la  connaiisance  de  Sa  tf  ajesté  le  roi  grand-duc ,  avec  prière 
d*inlercéder  auprès  du  prince  Frédéric  de  Prusse.  Le  roi  Guil* 
laume  qui  était  lui-niéme  en  instance  auprès  de  la  conférence 
l'our  oblciiir  une  restitution  plus  imporlaute ,  se  borna  à  auto- 
riser les  magistrats  de  Luxembourg  à  s  adresser  directement 
à  Son  Altesse  Royale. 

Voici  la  requête  aussi  respectueuse  qu'énergique  de  la  régence 
de  Luxembourg: 

EXP.  Luxembourg  le  20  Met  1837. 

B.  5(V97. 

A  Son  jiUem  Rojfole  b  prmoê  kéridikUn  de  fimue, 

5a  Majesté  le  roi  des  Pays-Bas ,  grand-duc  de  Luxembourg , 
notre  auguste  souverain  ,  nous  a  autorisés  à  faire  auprès  de 
Votre  Altesse  R ovale  les  dcmn relies  nécessaires  pour  obtenir 
de  sa  bienveillance  une  faveur  h  laquelle  les  administrateurs 
aussi  bien  que  les  habitants  de  notre  ville  ,  attachent  le  plut 
haut  prix;  il  s'agit  de  la  dépouille  mortelle  du  roi  Jean,  dit 
rAveugle,  dont  nous  solicitons  respectueusement  là  restitution, 
pour  être  replacée  dans  le  monument  où  elle  a  lepoaé  pen- 
dant plusieurs  siècles. 

Les  renseignements  que  nous  uvuus  recueillis  ,  ù  diverses 
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ëpoqueB  et  dont  le  compléiiieiit  n'a  été  obte&u  que  réœnK 
meoi ,  ne  nous  laiaaont  pas  douter ,  qu*à  la  suite  d*évéaemeiiu 
et  de  vicissitudes  diireraes ,  CCS  précieuses  reliques  ne  âoiciit 

aujourd'hui  eu  la  posscssiou  de  Vulre  Altesse  Iloyalc. 

Il  peut  donn  nous  sembler  permis  d  invoquer,  dauâ  celle 
circouâtaace,  les  seaiimenls  de  ^nérosilé  qui  caraciéiisenl  Votre 
Altesse  Royale,  et  d espérer  qu'elle  daignera  fliîre  à  notie  de* 
nuuKie  Thonneur  d'un  aocueil  favorable. 

Les  restée  mortels  du  roi  Jean ,  dit  fAvetigie ,  oomle  de 
LuiembouTg ,  étaient  oomerfés  dans  1  église  de  Fanoienne  abbaye 
de  Humter ,  actuellement  église  succursale  de  St.  Jean  ,  au 
Grund,  d&uà  iiutrc  ville.  11^  ëlaicul  reui'urmêâ  dans  un  mausolée 
qui  décorail  l'une  des  chapelles  latérales  de  ce  temple.  En 
1795  ,  quelques  habitants  ,  zQÏéi  pour  le  bien  public,  TOulani 
sauver  autant  que  possible  les  orDements  et  les  choses  pré- 
cieuses de  Tabbaye ,  et  les  soustraire  à  la  f^Moité  des  oom- 
missaires  français ,  dont  la  présence  avait  suivi  la  conquête  dn 
pays  et  la  prise  de  Luiembourg ,  transportèrent  les  ossements 
du  roi  Jean,  dans  la  caisse  qui  les  eontenait,  èhes  un  parti- 
culier; d'où  ils  furent  transférés,  plusieurs  années  après,  chez 
M .  Boch ,  à  la  fayencerie  de  Sept-Fontaines ,  à  proximité  de 
la  ville. 

Le  plus  profond  silence  était  gardé  sur  la  destination  qui 
leur  avait  été  donnée;  l'on  était  persuadé  qu'ils  avaienA  été 
envoyés  à  Pnigue ,  en  Bohème,  pour  être  réunis  aux  oendtee 
des  souverains  de  ce  royaume. 

Hais,  d'après  les  déohurations  reçues  d*un  membre  de  la 
famille  Boch  ,  il  y  a  lieu  de  regarder  eomme  certain  que 
M.  Boch  ,  de  Mellach  ,  est  devenu  poisesseur  de  ce  dépAt  , 
et  qu'il  en  a  fait  hommage  à  Votre  Altesse  Royale  ,  dont  la 
volonté  aurait  élé  de  leur  consacrer  un  mausolée  dam  son 
château  de  Castel ,  sur  les  bords  de  la  Sarre. 

VoUre  Altesse  Royale  nous  permettra  de  mettre  sous  ses  yeux,, 
GÎ-joint,  en  copie ,  deux  pièces  ;  Tune ,  un  rapport  du  pro- 
cureur«général ,  en  date  du  10  Octobre  1836 ,  conteoant  les 
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délaib  des  faits  d^dewiu  énoncés  ;  la  seconde  une  copie  d'une 
charte  de  1564  ,  annexée  au  même  tapport ,  dont  il  résulterait 
qu'à  cette  époque  reculée  les  restes  du  roi  Jean  étaient  déj^ 

déposés  dans  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Munster. 

Suivant  son  testament  ,  dont  l' histoire  fait  foi  ,  ce  prince  a 
manifesté  le  désir  d'être  conservé  ,  après  sa  mort ,  au  milieu 
du  peuple  qu  il  chérissait» 

Le  cénotaphe  du  mausolée  qui  rccoumit  son  cqrps  ,  dans 
réglise  de  Munster ,  existe  encote  dans  celle  de  St.  Pierre  et 
semble  naturellement  téservé  à  rentrer  dans  sa  destimition 
prinûliw. 

Le  peuple  Luxembourgeois  forme  le  vœu  de  parvenir  à  ce 
but.  Sa  reconnaissance  lui  en  fait  un  devoir,  et  ce  sentiment 
est  la  conséquence  des  l)iciiiaib  que  !e  roi  Jean  a  répandus 
sur  nos  ancêtres ,  bienfaits  dont  la  mémoire  ne  périra  pas  , 
malgré  les  changements  que  le  temps  et  la  cÎTilisation  ont  aménés 
dans  rétat  des  esprits  et  dans  les  mesure  du  peuple. 

La  prédilection  du  roi  Jean  pour  ses  sojets  Luxembourgeois 
tient  aux  notions  historiques  Tulgatres  de  notre  pays.  On  sait 
que  malgré  les  graves  intérêts  qui  souvent  nécessitaient  sa  pré- 
sence ,  dans  ses  possessions  en  Allemagne ,  ses  fréquents  voyages 
dans  notre  pavs  allestaient  sa  sollicitude  toute  spéciale  pour  le 
bieu-élrc  de  ses  habitants.  Dans  ses  états ,  les  fonctions  les  plus 
éminentes  étaient  confiés  à  des  Luxembourgeois ,  qu'il  appelait 
anssi  loin  de  leurs  foyers  et  auxquels  il  donnait  droit  de 
bourgeoisie. 

C'est  de  son  règne  que  date  la  réciprocité  de  ce  droit  entre 
les  habitants  de  Luxembourg  et  de  Prague.  Bntr'autres  actes 

mémorables  l'on  signale  les  chartes  d  anVaDcliissemcnt  des  habi- 
tants des  divers  contrées  de  notre  patrie  ;  l'établissement  de 
certains  privilèges  en  faveur  d'autres  contrées ,  où  il  est  néces- 
saire de  donner  de  puissans  encouragements  au  commerce  et 
à  l'industrie }  enfin  l'institution  de  la  grande  foire  annuelle  de 
15  jours  y  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Schabermesee , 
en  1840. 
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Le  roi  Jean  rAyeugle  périt  à  bi  bstaille  de  Grécy ,  le  S6 
Août  1346.  La  nourelle  de  sa  mort  parvint  à  Luxembourg  , 

à  celle  époque  ou  la  foire  annuelle  venait  de  s'ouvrir.  La  cessa- 
tion des  relalions  corainerciales  témoigna  suliitcinent  du  deuil 
général ,  la  tradition  veut  même  que  le  nom  de  Scbabermesse , 
qui  n'est  que  la  corruption  de  Sehadbare-messe  ,  floit  resté  en 
mémoire  de  cet  éréoemeiit. 

KeaB  homBtouB  k  oee  dédnetien»  généralee,  les  eonsidénilime 
qui  placent  les  confenanoes  liistoriqaes  comme  arbitres  entre  ki 
Kern  oà  demuent  reposer  les  eewlres  du  rot  Jean.  La  vitle  de 
Luxembourg,  h  défaut  de  titres  puisés  dans  sa  lidéliLé  envers 
ses  princes  et  dans  l'amour  que  lui  avait  voué  le  roi  Jean , 
invoquerait  la  volonté  dernière  de  ce  monarque.  Ce  ne  sera 
pas  devant  Votre  Altesse  Royale,  appelée  h  ceindre  un  jour 
TOtre  front  d'ime  des  plus  glorieuses  couronnes  du  monde, 
que  nous  invoquerons  la  religion  à  une  volonté  sacrée,  la 
dernière  parole  d*un  roi  qui,  lui  aussi,  attacha  à  sa  couronne 
une  gloire  immortelle. 

Nous  dirouii  enfin  que  peut-être  Votre  Altesse  Royale  ne  pour- 
rait refuser  son  intérêt  à  voir  restituer  dans  son  antique  monu- 
ment le  précieux  dépôt  que  nous  osons  réclamer  d'Elle  ,  dans  ce 
temps  où  de  graves  et  sévères  motifs  honoreraient ,  aux  yeux  de 
l'fiurope,  les  Luxembourgeois  rendant,  avec  solennité,  l'hom- 
mage de  leur  vénération  à  la  mémoire  d'un  prince  qiii  paya  leur 
fidàiCé  de  son  amour  et  d'institutions  civilisatrices. 

Lêê  BoMfnminti  Edktmm  ds  LnmmhoÊirig  ^ 

(signé)  SGHËFF£R. 

Le  cinq  Janvier  1836  la  régence  reçut  la  réponse  suivante  : 

«  J'ai  été  empêché  de  répondre  pâul6t  à  la  lettre  que  vous 
m'aves  adressée  en  date  du  SM>  Mai  a.  c.  par  diSérentes  droonstai^ 
ces  et  par  une  absence  d'assea  longue  durée.  Le  roi  Jean  de  Bo- 
hème est  un  de  mes  ancêtres  en  ligne  directe  ,  ainsi  que  de  la 
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PnooesK  Royale,  mon épouas.  Dqm»  ïên.  1786  m  Mitat  Téaé- 
rablet  n'araîent  pm  tronré  de  liai  ét  repos  ;  je  le  leur  ai  donné 
dans  l'antique  chapelle  de  rennitage  de  Cmlel ,  que  j'ai  fait  ie§- 

laurer  à  cel  effet.  Maintenaul,  après  un  silence  de  41  ans,  vous 
les  réclamez.  Le  sacrifice  que  vous  me  demandez  est  grand; 
mais  plein  du  désir,  et  accoutumé  à  rendre,  antant  qu'il  guL 
en  mon  pouvoir,  tout  objet  à  sa  destination  phmitÎYc,  je  suis 
diquoaé  à  tous  remettre  les  ossements  d'un  prince,  dont  les 
bienfiùta  ont  laiiaé  un  souTonir  ai  durable  parmi  voua,  loraque 
▼oua  aum  fait  restaurer  le  numument  aoua  lequd  il  re|M>wil 
tel  qu'il  était  a^ant  la  révolution,  et  lorsque  les  rapports  du 
grand-duché  auront  été  définitivem^it  réglés. 

é.  •  * 

Berlin,  le  S7  Décembre  18S7. 

(signé)  PRÉDÉRIC-GCILLACHE, 

Prima  M^fol  49  Prmm. 

Les  documents  authentiques  que  je  Tiens  de  eommuniquer , 
laissent  certaines  lacunes  dans  le  voyage  jMJsihume  du  Roi 
Avpns^le.  Nous  pouvons  les  remplir  par  des  renseignements  égale- 
ment positifs,  puisés  dans  un  petit  mémoire  justificatif ,  hi  sur  ^ 
la  tombe  deCastel ,  par  M.  Boch-Buschmann  lui-même.  Il  raconte: 
«  que,  lorsqu'on  1795  l'armée  de  la  république  française  se  fut 
emparée  de  la  forteresse  de  Luxembourg ,  les  reKgieuz  de  Tabbaye 
de  Hunaler ,  nirosiTAi&BS  de$  resiêi  du  roi  Jean ,  voulant  les 
soustraire  aux  insultes ,  aux  profhnations  de  la  soldatesque  des 
ré|^icides  ,  les  cachèrent  chez  un  de  kui»  voisins  ,  qui  élait 
boulanger.  Persuade  (pie  le  roi  Jean  serait  plus  en  snrele  hors 
de  la  ville,  un  des  moines  vint  l'offrir  à  mon  père  {M..  J.  P.  Boch), 
qui  envoya  de  suite  un  de  ses  ouvriers,  qui  mil  le  cercueil  sur  une 
hotte ,  en  le  recouvrant  d'un  linge.  »  —  «  Sous  las  oombieH,  dans 
la  partie  de  la  maison  nommée  mansarde ,  se  traufaît  ane  petite 
porte  cachée,  conduisant  à  un  petit  réduit;  ce  fbt  là  la  demeure 
du  roi  lean.  »      «Bo  1809  je  quittai  h  maison  paternelle;  je 
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pris  avec  moi  le  roi  Jeait,  emballé ,  je  Tavoue ,  parmi  des  objets 
d'histoire  naturelle  et  de  curiosité  ;  j'avoue  encore ,  qu  ayaul  lu 
dans  riiistoire  de  Luxembourg,  que  le  destin  semble  avoir  con- 
damné le  roi  Jean  à  une  vie  errante  ,  après  sa  mort  .  pour  le 
punir  d'avoir  toute  sa  vie  parcouru  l'Europe  Tépée  à  la  main ,  je 
l'oToue ,  ridée  me  toaiiait ,  d'être  aussi ,  moi  chétif ,  un  exécuteur 
des  hautes-œuvres  du  destin.  Le  roi  Jean  vint  donc  s'installer  à 
Metlach(i).> 

N.  le  baron  Seymour  de  Constant  nous  apprend  que  les  restes 

du  vieux  roi  «  se  trouvent  maintenant  (1853)  chez  M.  Boch- 
Bu£»;hmann,  propriétaire  d'une  très-belle  faïencerie,  auprès  de 
Trêves,  qui  les  a  déposés  dans  son  cabinet  de  curiosités,  où 
les  amateurs  peuvent  les  voir  (2).  n 

Le  11  Novembre  1S35  (3),  |e  prince  héréditaire  de  Prusse, 
visitant  les  provinces  rhénanes  ,  arriva  à  Metlacb.  Il  vil  les 
restes  du  hérot  dans  ce  chétif  cercueil  el  dit  en  soupirant  :  ptmm 
roi!  (der  arme  Koenig!  ) 

Le  prince  conçut  dan»  la  suite  l  idée  d'ériger  un  monument 
au  roi-comte,  et  fit  demander  h  M.  Boch  s'il  entrait  dan»  ses 
convenances  de  le  lui  céder,  et  quel  serait  rol)j(_'l  qui ,  en  retour, 
lui  serait  agréable.  M,  Boch  désigna  à  la  muuifccnce  du  prince 
comme  cadeau  :  «  un  monument  en  fonte  de  fer  de  Berlin  pour 
une  fontaine,  ou  un  vase  en  granit  du  nord  de  le  Prusse,  ou 
une  collection  de  minéraux  de  la  Silésîe.  » 

La  fontaine  monumentale  arriva  à  Hetlach  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  Mai  de  Tannée  1838 

Cette  fontaine  est  un  nouveau  monument  élevé  en  rhouiieur 
de  Jean  l'Aveugle.  £Ue  représente  le  roi  armé  de  toutes  pièces , 

■ 

fl)  Jcnn  l  freugic.  1795  o  1838.  p.  4  et  5. 

(2)  Batuiiie  de  Crécy  f  marche  et  poeilion  tieê  armées  françaiee  et  aagiatse  recti- 
fiées (in- 18,  Al  46  pagoa),  par  leburoo  Sbtmoob  bb  Cobstart.  Ablwvflb.  —  Yoyet 
ipLlmmd  Ib  IKww  Àmgto-ArmmÊdt ,  et  rfflMMfV  é'AÊKêtOU  dUgà  oiWe. 

<iy  Yoye»  1b  bfodiiire  de  le  couailhr  Bâiwea.  —  Voyet  l%BenplieB  I  Ib  page 
•aivante. 

(4)  Brochure        M.  Br»rH  p.  4. 

(ft)  La  lettre  d'annoDce  de  Son  Aitesse  Koj^le  eat  datée  du  6  Mars  1838. 
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vûière  baistée,  tenant  l'épée  de  sts  deux  maiw.  Les  plumes 
d'aulnidie  et  Tiiisoriptioii  ich  dien  ornent  le  oeeque.  Le  double 
piédestal  est  supporté  par  les  lionnes  des  annes  de  Luxembouig. 
Ce  ÀMMiumenl  porte  linscriplion  suivante  : 

IMACinEM    k'&O   CQ\it'Ùkk   KtUlS    KOFMORLM   JOA-HHIS  , 
raiDK&ICGS  GUILLELMOS   REGIS  DOHIS:ïORLM   FJLIIS  , 

■tus,  ooHAvrr  joah.  riiAiic.  bocb-bcscqxa:!!!  ('). 

Le  S5  Août  185S,  les  oommissaîies  délégués  par  son  Altesse 
Royale  arriTèrant  k  Hetladi,  et  le  lendemain,  k)  49t  anniver- 
saire de  la  bataille  de  Crécy ,  le  corps  du  roi  fut  tnmsportà  à 

Castel  et  solennellement  déposé  dans  le  beau  sarcophage  de 
marbre  noir  (2),  comme  nous  i  avnns  raconté  au  commcncemenl 
de  cette  notice.  Ce  monument  porte  en  oaractère  gothique  la 
longue  inscription  qui  suit  : 

JoanneSf  Henrici  Vil.  Imperatoris  Komam  ûiius  unicus,  naius 
Anno  p.  Ghr.  n.  1297  (3).  hereditate  paterna  Cornes  Luxembur- 
gensis  suae  gentis  duodecimus,  Blisabethae  prioris  uzoris  jure  rex 
BoêmorumC^);  pâtre  per  Italtam  proficîsœnte  imperiî  YÎcarîus  , 
nobilissimus  antiquitate  migoribus  prognatus,  ipse  illustrissinme 
amplisrimaeque  stîrpis  progenitor,  Garoli  IT .  Imperatoris  Romani, 
pater,  Wenccslai  el  Sigismundi,  Impp.  Ilumm.  avus,  mullaruui 
inde  geniium  hodieque  florentissimarum  auctor. 

Vita  ejus  fuit  yariis  casibus  jactata,  plena  periculorum,  rébus 
gestis  prœclara.  Triginta  quinque  annorum  spatio  mullas- 

(1)  •SteloedoanéeàJ.F.Bocli.BnMlunwiiipoiir  boQiTtd^ 
parFridério-Ooillciiiiis ,  IIU  du  hS defnuM,  h^citiar  da  rayinn».  •  —  Cette imcrip- 
tkMi  dtfg^pw  le  Irai  du  cadeau ,  d'aprèi  la  lettre  que  S.  A.  &.  edrewi  4  M.  Beeib* 
luchmann  loua  la  date  du  6  Mars  1838. 

(2)  Ce  sarcoi»h«<»r  .  H'nne  fnrmf*  nriti(^ufi .  sort  des  ateliers  de  M.  Schùll ,  de  Laiiger- 
wehc^  cercle  de  iiureii.  Qu.itrc  liDiii  en  bronze,  tenant  !«•  armet  de  Luxembourg) 
le  supportent.  Il  eat  arrivé  à  Castel  au  mois  de  Mai  1838. 

(3)  Voyei  le  ooDwdWDeemegt  ds  cette  notioe  iHographique. 

(4)  n  ii*»ait  q«*aiw  ^uaii4^iUmm. 
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multis  in  lods  pugnas  in  Germania,  in  Litiiuna»  in  Folonia ,  in 

Italia ,  in  Francogallia ,  in  Belgica  pugnavit  armis  inviclo  hoslilis 
doius  iiit'udit  venenum(0  quo  ilic  non  vitae  quidem  lucc  ;il  onu- 
lorura  luniuiibus  est  privatns.  Corporis  inlcgriLa.s  lubefa*  t  iri 
poluit,  animi  magaitudo  inllecti  uoa  potuit.  Yir  euim  fortissi* 
mus,  quamvis  coecua,  promissa  praestans  Philippe  YI.  Valesio, 
VfanoogAUoram  legi,  eontra  Aegloa  auxilio  venil.  Geleberrimo 
in  proelio,  quo  anno  1546  a.  d.  36.  m.  Aiiguali  demlcatum  «at, 
«quo  inler  duoi  mililum  equoa  firaaia  in  madiam  ae  hoatium  adant 
immiatt,  continus  aoerrime  pugnavit,  denique  Tehementiasinia 
adorientium  multitudine  circumfusus  mortMn  occubuit  vitae  simi- 
lem  .  sua  dignam  virlule.  Quae  vivum  exercueral  cadem  forluiia 
vel  in  orluum  jaclarc  volnit.  Morieus  (-)  ut  in  aede  Abbaiiae  Cla- 
rafontanensiâ  sepeiiretur,  imperarai.  Secus  tameu,  ac  voluil  fac* 
tum  C^).  Eduardua  III.  enim  Angloram  rex,  victor  YÎcti  TirUitem 
comprobana,  funus  omnibus,  ul  par  fuilhononbua  cumeqoiti 
tum  prineipi  delntia  Lmemburgum  proascutoa  eat,  ibique  in 
BasiKoa  aanctaa  Tirgini  noatrae  dominae  dedioata  oompoeuitW. 
Unde  cum  ossa  anno  1542  in  coenobium  Monachoram  8ti.  Fran- 
cisci  regulae  addicturum  esseul  IrauâlaU,  rursus  Anno  1592  in 
nova,  qiiae  dicebatur,  Basilica  sunt  recondita,  iisque  Alherlus  . 
Archidux  Austriacus  A.  1615  3Iausoleum  exstruxit.  Anno  1654(5) 
cum  Francogallonim  eicrcitus  Luxemburgum  obaideret,  sancta 
illa  aedaa  qnidem  una  cum  duobus  suburbiia  inoendio  delela  eal, 
eorpna  taman  lin  iUoatriaaimi  ab  interiUi  servatum.  Bztremo  ffai« 
aeculo  17.  oocooImo  cum  aede  realiluto  denuo  locus  pone  aum- 
mam  aUare  assignatoa.  FrancogalH  vero  cum  A.  1795  repetita 
eademque  funestiore  irruplioric  revcrtitsent  monachorum  quidem 
collegium  dissolulum  esl,  iriclili  autem  corporis  quod  supererat 
Luxemburgensium  ûde  hoslili  furori  erepium  et  reservatum, 

(1)  C«  fldl  B^eil  nnUaanat  praavé. 

(2)  Six  wm  mal  w  BM»rt. 

(3)  Nous  ne  sommes  pas  de  i-elle  opinion. 

(4)  Il  irest  pas  certain  qu'Edouard  l*ail  (ait  mener  ji)»qu'à  Luxciobourg. 
(5J  II  n'y  a  pas  eu  de  fiége  i  cette  époqoe.  U  faut  Ure  1684. 
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doneoFriderious  Gaiftelnius,  Fiiderici  CruUoliDi  IQ« ,  BoruMorum 
TCgis  filiut ,  regoi  hères,  corn  uzore  illiisIritfiiM  Eliiafaetha  Ludo- 
YÎca  ei  regum  Bavariconim  alûrpe,  mUqansiortiMiBiii  régis ,  quem 
ipse  scptimo  decimo  attingeret,  hoc  sepulcruni  monumeatumque 
statuit,  dicavit ,  consecraviu 

Les  Luxemloourgeois  n'ont  pas  été  représentés  à  Caste! ,  parce 
que  dans  leur  opinioa  aussi  bien  que  dans  celle  du  prince 
héréditaire  de  Pniste  œt  hermitage  n'eat  qu'un  lieu  de  repos 
eooordé  provisoifenseiit  à  l'illitttre  pèlerin.  Ils  se  sont  occupés 
de  lui  ériger  un  nouToau  monument,  pnce  qu'ib  craisnt  «Tac 
rafson  que  oélut  où  il  reposait  aTint  la  révolution  française  ne 
prtistîiitc  pas  assez  de  gardiilies  de  solidité.  Ou  a  son^j^é  ii  lui 
creuser  une  tombe  dans  les  flancs  du  rocher  qui  supporLail 
autrefois  le  Lutzelbourg  (petit  castel),  berceau  de  Luxembourg, 
et  contre  lequel  le  couvent  de  Munster  (vieux  Munster)  était 
appuyé.  C'est  là  que,  diaprés  l'iogénieuse  tradition,  réside  la  fée 
protectrice  de  la  rille  qu*on  appelait  autrefois  seeond  Gibraltar. 
Dans  les  -vieux  temps  elle  a  souvent  apparu  h  la  porte  du 
château  sous  la  forme  d*un  serpent ,  une  4^f  df or  à  la  bouche. 
Aussi  longtemps  qu  aucun  Luxembourgeois  n'accepte  la  clef  d'or, 
la  fée  gardera  la  ville,  c'est-h-dire,  que  Luxembourg  ne  périra 
que  lorsque  ses  enfauls.  tentés  par  l'or,  consentiront  à  le  livrer 
aux  étrangers.  C'est  cet.  endroit  que  le  roi  Jean  avait  choisi  lui- 
même,  et  c'est  là  que  devraient  être  déposées  de  nouveau  ses 
reliques  précieuses ,  ce  Palladium  de  Luxembourg. 

C'est  à  M.  Komig^  officier  du  génie,  qu'est  du  le  meilleur 
projet  de  monument,  soumis  à  la  régenee  de  Luxembourg,  au 
mois  de  Novembre  dernier.  Plusieurs  personnes  ont  pensé  qu'il 
convenait  mieux  d'orner  de  ce  muuumenl  la  place  Guillaume 
devant  rhAlcl-de-ville. 

«t  Dans  ce  monument  (dit  le  Journal  de  Ltixemhourg ,  UO  , 
Novembre  1858)  seraient  déposés  les  restes  de  ce  roi  que  Son 
Altesse  Royale  se  propose  de  restituer  à  son  véritable  propriétaire, 
la  ville  de  Luxembourg,  d'après  une  promesse  formelle  émanée 
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de  Son  Altesse  Royale.  »  —  On  Ignore  si  le  monument  sera  érigé 
avant  la  restitution  de  ces  restes  mortels  et  en  vue  de  celle 
restitution,  ou  si  cet  acte  précédera  l'érection  du  monument.  » 

Si,  contre  toute  attente,  la  translation  des  cendres  du  roi  Jean 
Mevait  rencontrer  des  obstacles ,  les  Luxembourgeois  qui  ont  à 
^«cBur  rhonneur  de  la  ville ,  onl  raolu  de  signer  une  prolestA- 
et  de  la  déposer  aTOC  les  pièces  authentiques  que  nous 
«i^ns  de  ooànMiniquer,  dans  le  monument  et  aux  afcbÎTes 
^^tt^  TÎIll.'  On  y  joindra  les  huit  cents  chartes  du  roi  Jean  que 
va  publier  le  savant  M.  Bûhmer  de  Frankfort ,  et  les  publications 
concernant  le  roi  Jean  que  prépare  la  commission  d'histoire 
instituée  par  l'autorité  supérieure  de  la  Bohème  (M. 
.*  'D'après  ce  qui  précède  on  voit  que  le  sort  du  palladium  de 
Luxembourg  n'est  pas  défimtiTemcnt  décidé.  Pendant  que  Ton 
fissait  des  promesms  et  des  nsvoL  »  la  prise  de  possession  est 
Tenue  prendre  place  parmi  les  bits  accomplis.  Des  transactions 
deviennent  inévilables  'et  en  attendant  le  êtaiu-qtso  continue. 
La  question  de  droit  a  été  singulièrement  embrouillée.  La  lutte 
a  été  commencée  avec  trop  de  vivacité  ;  elle  s'est  engagée  sur  le- 
terrain  des  personnalités,  nous  ne  l'y  suivrons  pas. 

Nous  nous  contenterons  d'examiner  ici  (quelques  points  contes- 
tés. La  première  question  qui  se  présente  est  celle  de  savoir  si 
le  roi  Jean  a  choisi  Luxembourg  pour  lieu  de  sépulture.  L'inscrii^ 
tîBii  gravée  sur  la  tombe  de  Gastel  se  prononce  pour ii,,nfgMiTe 
et  dit  qu*«ii  wtotênaU  le  roi  avait  commandé  qu'on  l*(9piNnfelit  h 
Glaire-Fontaine',  mais  qu*on  agit  contrairement  à  sa> volonté, 
qu'on  l'enterra  à  Luxembourg.  M.  Boch-Buschmanu  dit  que 
M  c'est  contre  son  gré  qu'il  (Jean)  a  été  retenu  dans  cette  caserne, 
nommé  Luxembourg,  une  de  ces  forteresses,  tache  de  sang,  dont 

(l)  Ce  ne  sera  qu'après  que  ces  publicatious  auront  été  faites ,  qu'on  pourra  songer 
à  écrire  l'histoire  de  Jean,  de  Luxembourg  et  de  sou  temps.  L'esquisse  que  noue 
oihMii  à  nos  oooipctrioCM  ii*est  qu'un  trtvail  pmiwira  Aitt  à  la  Mte  pour  appuyer 
iMféahnattm  4Mm  oMh»  raUteatioBdii  mnkm  da 

hm  ntk  de  l*liiiloif«  do  Imanboors  ne  tarderont  pu,  nous  osone  Teiplrer,  à 
organiser  une  ooramiMioD  ayant  poor  bot  Télnda  ol  la  ooneenratimi  dat  nwnnnaata 
d'antiquité  du  pays* 


Digitized  by  Google 


(316  ) 


la  tiècles  de  barbarie  ont  sliginatiié  TBurope.  »  0  résulte  du  fini 
aTancë  qûV>n  agirait  contrairement  aux  yctax  du  roi,  en  le 

ramenant  a  Luxemboure^.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  Il  est  vrai  qu'en  ' 
1340,  siv  ans  avant  sa  mort,  le  roi  avait  demande  h  Atre  enterré 
à  Glaire-FontaÏDe ,  mais  il  a  changé  ultérieurement  cette  dis- 
position ,  comme  nous  l'apprennent  des  lettres  patentes  de  rempe- 
reur  Wenceslas  ;  «  Jean ,  roi  de  Bohème  et  comte  de  Luxembourg, 
notre  graiid**père  bien  aimé  a  cboisi  sa  sépulture  dans  oe  monas- 
tère (  Munster)  (1).  »  Il  faut  donc  rectifier  le  bit  el  en  tirer  la 
conséquence  opposée* 

La  Tille  de  Luxembourg  a-t-elle  conservé  ses  droits  sur  les 
restes  mortels  du  roi-comte  ? 

Il  n'y  a  pas  de  doute  sur  cette  question.  L'opinion  publique , 
l'autorité  judiciaire  compétente  et  le  souverain  de  Luxembourg 
ont  imposé  unanimement  à  la  régence  le  devoir  de  faire  les 
démarches  nécessaires  pour  empêcher  l'aliénation  d*un  olget 
fesant  partie  du  domaine  public  inaliénable*  Son  Altesse  Royale 
de  Prusse  a  reconnu  le  fait  en  promettant  de  faire  droit  h  la 
réclamation.  H.  Boch  luî-mème  ne  Va  pas  ignoré ,  puisqu'il  dit 
positivement  que  les  bénédictin»  n  ont  été  que  les  dépomtaircs  des 
ossements  du  roi  Jean.  Le  dépôt  est  imprescripîiljlc  de  sa  nature; 
les  permutations  de  lieu  et  des  personnes  ne  le  changent  pas 
en  propriété  privée. 

En  qualité  de  dépositaire  H.  Boçh-Buschmann  derait  dénonoar 
le  dépôt  au  propriétaire,  aTCc  sommation  de  le  lédamer  dans 
un  délai  déterminé  et  suffisant  (arl.  1938  du  Gode  c).  Cette  som- 
mation n*a  pas  été  faite.  H.  Boeh-Buschmann  ne  pouvait  se 
désaisir  du  dépôt  qu'avec  le  consentement  du  propriétaire  ou 
par  suite  d'un  jugement.  Aucune  de  ces  formalités  n  a  été  remplie 
avant  la  translation  à  Castel. 

La  ville  de  Luxembourg  a  donc  conserve  tous  ses  droits,  et 
rien  n'excuserait  les  magistrats  s'ils  ne  les  lésaient  valoir.  Il  est 
de  leur  devoir  de  faire  connaître  leur  volonté,  car  leur  silence 

(1)  L«  chvto  originale  f«  (rouve  entre  les  maius  de  H.  Boch-B. 
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poumit  être  conridéré  oomnid  conmtement  tacite ,  qui  clëg^ge- 
nût  TairanHimner  dépontaîre  ds  larespoosabitité  légale  et  èterait 
k  la  Tille  le  droil  de  recours  en  justioe  0), 

II  n'y  a  donc  aucun  doute  sur  la  propriété  des  restes  du  roi 
Jean.  Toutefois,  si  !e  droit  de  îa  cause  hixembour^n'oisc  (|uc  uuus 
défenduns  est  dans  le  code ,  noUu  espoir  ioudé  est  daos  les 
sentiments  de  justice  de  Son  Altesse  Royale. 

Son  Altesse  Royale,  d'accord  aycc  les  magistrats  deLusembowi;, 
eon?iént  que  la  dMiMlio»  priwnié9e  de  1»  dépouille  mortelle 
du  roi  lean  est  dans  sa  TÎlle  natale.  Pour  obtenir  la  restitution 
des  restes  précieux  de  son  souTevain ,  la  régence  de  Luxembourg 
n'aura  qu'à  renouTeler  la  déclaration ,  exprimée  dans  sa  requête 
adressée  au  royal  dépositaire,  que  le  monument  d'où  le  cénotaphe 
a  été  retiré  en  1795,  existe  encore  à  Luxembourg  tel  qu'il  était 
il  cette  époque  (^). 

(1)  ffoniarai  dii|»0iitoiu  de  rappeler  ici  les  «Hidat  dn  Gode  françait ,  obligatoire* 
dmi  1m  ptOTwcet  Utéaum.  Yoioî  floaunent  tViprine  à  o>  ii||el  le  Coda  prwMien  : 
1«»  voL  ttiie  14,  |n  ioalîott,  «rC  24.  •  Ohmlnnrillifoiif  d«o  Hiodatlofom,  odor ohoo 

ri^terlichen  Befehl ,  darf  der  Vorwalirer  die  ihm  antertraute  Sache  Keinem  Andem 
ansantworten.  •  Art.  25.  «  Thut  er  es  dennocli ,  *o  huftet  er  fur  fîio  Saflic  mid  deren 
Werth  «olange,  bia  der  Niederlcger  sein  Verfahren  ans  drûcklich  oder  aliUschtceigend 
gebilli]^.  •  C.  f.  les  art.  14,  15,  16,  46;  S5,  72,  1328,  1354^  13âS,  1367,  1369. 

(2)  Les  d^pooHoiroi  ooi^ib  le  énii  dHmiNWor  dot  condàioM  eox  propridieiree  ? 
la  iwCn  de  qneilo  loi?  <^  Vom  ,  noue  diCHn ,  li  Poo  ne  dienendiit  pot  de  giTtDtiee 
aitt  LuxemboaiKBOÎf,  lea  o»  du  roi  Jean  pourraient  courir  rit^Mtr  d'être  changés  en 
manches  de  cautenux  !  (Discours  de  H.  B.  p.  8.  —  L' Tndéprndnnt  Avl  2  Décembre 
1838.)  On  allègue  pour  motif  la  daitruction  du  monument  de  Mansfeld.  Voici  î<' 
fait  :  Les  Français  s*étant  emparés  de  Luxembourg  firent  transporter  &  Pnris  le» 
•tatuea  en  bronxe  qui  décoraient  le  tombeau  de  Mansfeld.  Deui  Ggures  de  femme» 
qui  ne  aeinblaioni  pot  valoir  lot  fraie  du  transport,  furent  donodot  à  la  Unique  de 
l*dgtieo  de  SI.  Pierre  pottr  éiie  eonveriiof  en  olodiet.  Ce  qni  ont  liée  en  1819  een- 
fonoément  aux  tqbux  dn  donataire,  le  préfei  Jourdan  dea  Bonches-du-Rbone.  QFIett 
là  la  destnirfinn  de  ce  monument  que  M'  le  conseiller  Baerscb  appelle  h  magnifique 
onrrnqp  d<'  rnrt ,  destruction  qu'il  attribue  gratuitement  i  fpu  M''  Neunhauser. 
grand-vicau-e  ,  dont  la  mémoire  est  chère  à  tous  les  Luxembourgeois.  Noua  n^grettons 
•ineèrement  la  dettruction  de  ces  deux  ▼ilaines  figures  en  cuirre ,  mat»  noot  n*en 
engerona  pat  Kniporiance  afin  de  pooToir  ooooter  de  néflicenoe  la  pepulatiott 
de  Losemlioaiy.  L'mtdtfémteê  dot  heoraee  delalrdt  nériie  le  non  de  vandalitine 
anitl  Uon  «Ipio  le  OMYleen  de  réfÊtun  preOlesre. 
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A  quoi  bon  attendre  la  fin  du  staiu-<[uo  politique  du  Luxem- 
bourg pour  rendre  les  morts  à  leur  dosliiiaUoii  primitiTO  autant 
qu'il  est  en  noire  pouvoir?  Le  Prince  Noir  arrêta  la  TÎcloire 
pour  enseYelîr  ses  ennemis.  Ne  pourrions  nous  pas ,  pour  un 
instant,  faire  tr^e  à  nos  ffossentiments  politiques  pour  donner 
à  un  ami ,  k  un  bienfaiteur  la  sépulture  qu'il  nous  a  demandée? 

Son  Altesse  ne  voudra  pas,  nous  eii  sommes  convaincus,  pnvi  r 
plus  longtemps  la  fomille  Luxembourgeoise  de  la  satisfaction  4s 
posséder  dans  son  sein  le  plus  illustre  de  ses  enfanlf;  Sfie  iâm 
retiendra  pas  captif  sur  la  ters^étrangère  celui  qui  ne  ix»&tltmÊjl^ 
rien  de  pl(|^,  doux  que  le  a^fiar  dans  son  pays  natsi  ;  WbSSm 
prolongera  pas  inutflement  Texil  de  celui  qui,  en  marchant 
à  un  glorieux  trépas,  disait  k  ses  /WMf  compatriotes  :  «  Nous 
sommes  nés  sur  la  nième  terre ,  nous  sommes  élevés  pour  la 
même  destinée  ;  je  ne  vous  abandoimerai  jamais  !  « 

La  volonté  d'un  mourant  est  immuable  et  souveraine.  Elle 
ne  sera  pas  violée  par  ceux  dont  l'avenir  dépend  du  principe 
de  l'hérédité.  Elle  sera  respectée  par  les  illustres  descendants  de 
rimmortel  voisin  du  meunier  de  Sans-Soucis.  Jean  TAcugle 
rentrera  en  triomphe  dans  la  capitale  llu  grand-duché/'*' 

P.  A.  Liax. 


■ 


CONCOURS  ANNUEL 


iNO(JV£LL£$  ARGHi¥£S  flISTORigUËS , 
PBII.OSOFHIQUBS  ET  UTt£rAIEE8. 


QUESTION  PROPOSÉE  POUH  L*ANN£e  1838  : 

QueUe  part  les  Ftamands  et  tTatOrês  Belges  opi^ 
priée  â  la  conquête  de  VAjigkterre  par  les  Normands, 
à  VélabUssement  des  vainqueurs  dans  ce  pays,  et  aux 
guerres  dani  a  d0^M  k  thédire  sans  ks  r^k  Etmnne 
et  Benri  Ilf 


En  réponse  à  celle  queslioa  la  direction  des  IVouvkllbs  Abchubs 
a  Km  nn  seul  mémoire,  portant  pour  épigraphe  î  In  primés 
arduum  ndeiur  res  gestos  scribere  (SalluBte). 

L  auteur  de  cette  réponse  a  enOitfsflë  la  qiMatîoii  dans  loiile 
80Û  étandue ,  et  la  maoiftte  dont  il  Ta  traitée  est  également 
remanpii^le  sous  le  double  rapport  de  rérudition  et  de  ia  netteté. 
»  21 
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II  a  puisé  largement  aux  sources  originales ,  disposé  les  matériaux 
avec  ordre ,  et  représenté  les  faits  avec  une  exactitude  de  détails 
qui  garantit  la  justesse  de  ses  résultats. 
Son  travail  se  divise  en  quatre  parties. 

La  première  concerne  le  secours  donné  à  Guillaume  de  Nor- 
mandie par  le  comte  de  Flandre.  Il  n'était  pas  difficile  d  établir 
.  ce  fait  contre  l'opinion  de  monsieur  Augustin  Thierry.  Mais 
l'auteur  du  mémoire  devait  entrer  dans  l'examen  d'une  foule  de 
questions  secondaires  relatives  à  la  nature  et  à  la  force  de  ce 
secours,  au  nombre  des  vaisseaux,  h  celui  des  diverses  troupes. 
C'est  cette  tâche  h  laquelle  il  s'est  surtout  appliqué ,  et  il  Va 
remplie  avec  succès.  Après  avoir  réuni  tous  les  documents  relatifs 
à  la  conquête  il  a  aussi  dressé  une  liste  complète  (ou  à  peu  près) 
des  Flamands  établis  en  Angleterre  et  récompensés  par  Guillaume, 
sans  se  borner  à  l'indication  de  leurs  noms  et  de  leurs  propriétés, 
il  a  su  refaire  en  partie  l'histoire  de  la  maison  de  Gand,  la  plus 
célèbre  de  celles  qui  furent  fondées  ainsi,  et  qui  descendait  de 
celle  de  Flandre.  Peut-être  désirerait-on  quelquefois  qu'il  eut 
essayé  de  combler  les  lacunes  que  lui  offraient  souvent  les 
témoignages  des  contemporains;  mais  si  sa  prudence  est  en  quel- 
que sorte  poussée  jusqu'à  la  timidité ,  on  ne  peut  jamais  lui 
reprocher  d'avoir  modifié  les  faits,  ou  mêlé  le  conjectural  au 
positif.  ^ 

Un  appendice  joint  h  cette  partie  traite  du  fief  d'argent  dont 
jouirent  les  comtes  de  Flandre  depuis  Baudouin  de  Lillejusqu'à 
Philippe  d'Alsace.  Nos  vieux  historiens  ont  considéré  cette  somme 
comme  un  tribut  :  L'auteur  du  mémoire  montre  que  c'était  un 
fief  et  en  développe  les  conditions. 

La  deuxième  partie  renferme  l'histoire  de  la  colonie  flamande 
du  Pembrokeshire  ,  composée  des  Flamands  établis  en  Angleterre  * 
après  la  conquête  et  de  ceux  qu'une  inondation  avait  chassés  ' 
de  la  Flandre  en  1110.  L'auteur  n'a  pas  cru  pouvoir  déterminer 
quelle  partie  du  sol  flamand  fut  alors  inondée  et  jusqu'à  un 
certain  point  engloutie.  Peut-être  aurait-il  trouvé  à  cet  égard 
quelques  indications  en  confrontant  les  passages  relatifs  à  Tan- 
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eicnne  c6te  et  k  TUe  de  Wulpm,.  A  cela  prè4.ion  iw9aX  Unne 
presque  rien  à  désirer  stn*  la  colonie  flamands*  La  prospérité  de 
la  Flandre  il  celle  époque,  ses  progrès  dans  finduslrle  et  le 

commerce,  l'importation  en  Anglelerre  par  les  1  lamandà  des 
meilleure  mclhodcs  d'agriculture  et  de  l'art  de  préparer  et  de 
tisser  la  laine  ,  Yoilà  les  principales  matières  qui  soat  traitées 
dans  ce  chapitre ,  toujours  a^ec  force  et  les  preuves  à  la  main , 
quoique  le  sujet  fut  dans  certains  cas  suso^tible  d'un  dévelop- 
pement moins  limité. 

La  Iroinème  partie  est  très-remarquable.  Elle  contient  la  vie 
de  Guillaume  dTpres ,  et  rend  à  la  Flandre  le  portrait  d'un  de 
ses  fils  les  plus  glorieux,  dont  la  calomnie  et  l'oubli  avaient 
souillé  ou  effacé  la  mémoire.  Ce  morceau  comble  une  lacune  es- 
sentielle dans  l'histoire  de  l'Angleterre  ,  et  jette  un  nouveau  jour 
sur  l'histoire  du  roi  Etienne  dont  le  guerrier  flamand  fut  le  ven- 
genr  et  le  libérateur.  La  supériorité  que  nos  compatriotes  avaient 
acquise  dans  l'art  militaire  y  est  soigneusement  retracée,  et 
prouvée  par  des  traits  frappants. 

La  quatrième  partie  se  rapporte  aux  guerres  de  Philippe 
d*Alsace  contre  Henri  II.  Tout  en  montrant  la  part  qu'y  pri- 
rent les  milices  de  Flandre  ,  l'auteur  s  allache  surtout  à  faire 
c  onnaître  l'origine  et  la  nature  de  ces  fameuses  bandes  4:ou- 
nues  sous  le  nom  de  Jirabançons.  Il  explique  leurs  différents 
noms  (Routiers  et  Gotterels)  qu'il  rattache  à  la  langue  fla« 
mande  ,  contre  Topinion  généralement  reçue.  Il  montre  dans 
cette  espèce  dé  soldats  la  première  milice  mercenaire  régu* 
lière  et  permanente  qu'ait  possédé  TEurope  au  moyen-âge  , 
et  il  décrit  tout  ce  qui  tient  à  leur  armement  et  k  leur  orga- 
nisation. 

En  liailant  ainsi  avec  autant  de  soin  que  d'intelligence  toutes 
les  parties  du  sujet  proposé ,  l'auteur  du  mémoire  a  pleinement 
satisfait  aux  conditions  du  programme  :  et  quoique  l'absence 
d'autres  ooncurrents  puisse  paraître  regrettable ,  la  réponse  reçue 
n*en  est  pas  moins  un  heureux  résultat  du  concours  ouvert  sur 
eetia  question.  La  direction  des  NoutêUêi  Archives  pense  donc 
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que  1«  ménioire  partant  pour  épigraphe  :  In  primk  ardtmm 
.  mdehir  rti  f«Ho8  toriter» ,  a  mérité  le  prix. 

L'auteur  du  mémoire  eet  M.  J*  Gantrel ,  professeur  d*bistoîi€ 

h  l'athénée  de  Gand.  Nous  pubtiercms  la  première  partie  de  l'in- 
téressa ut  travail  de  M.  Gantrel,  dans  la  prochaine  livraison  des 
Nouvelles  Archives» 
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Les  NouYiLLis  Archivib  paraissent  tous  les  trois  mois,  de 
manière  à  former  chaque  année  un  fort  volume  in-8*  de 
KOO  pages  environ.  Les  articles  qui  Texigent  sont  accom- 
pagnés de  planches  ou  de  gravures.  Le  prix  de  l'abonne- 
ment est  de  10  francs  par  an  pour  toute  la  Belgique,  et  de 
14  francs  pour  l'étranger.  On  ne  B*abonne  que  pour  l'année 
entière  et  à  partir  du  1*'  Avril. 

ON  SOUSCRIT  : 

A  G  AND ,  an  bureau  des  Nouvelles  Aaciivss ,  chet  ANNOOT- 
BRA£CKMAN,  Imprimeur,  Marché  aux  Grains,  N*>  IS,  et 
chex  les  principaux  Libraires  du  Royaume; 

Pour  la  FiAHci,  à  PARIS,  ches  PAULIN  ,  libraire. 

Pour  I'Allekaghb,  à  BONN,  chez  MARGUS. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  et  la  direction,  les 
lettres  et  envois  d'argent ,  doivent  être  adressés ,  franc  de 
port,  au  bureau  des  Nouvelles  Aicuvis,  Marché  aux  Grains, 
à  Gand. 
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HISTORIQUES, 
PHILOSOPHIE V£S  ET  LITTÈHAIEXS; 


ymiftB  PAi  m. 

J.  U.  D'UAM£,  ADMINISTRATKUR-IMSPECTEUK  DE  l'uMVUSITK  DU  «AND, 

f.  EU£T,  F.  A.  LENZ  xr  U.  6.  M0&£,  raomtBVRS  a  la 
mIiib  QMtmnTBj  avbc  la  collaboiutioii  ra  nimtVM  wum 
at  MOMIIIS  »B  Lftmsi. 


IMPRIMERIE  DE  C.  ANNOOT-BRAECKMAN, 


■ARCBfi  ACX  0KAI2IS. 
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tvi  Là  fAiT  Qin  Ut  miARM  n  iVofin  nun  on  nni  a  la  ooHttuftn 
Di  i^mwnni  fai  i»  voftwjiit,  a  L*trAiLiMnuRT  vu  YAniQiiiins 

■AllS  et  FATS  ,  ET   AVZ   Omin  MUT  IL  MVIinr  Ll  TIÉATM  lOilt  Ltt 

■on  traîna  it  huoi 

EN  RÊPONS£ 

4    LA    aURSTION    MISK    AU    (  0Ni.OLBS    fODR    l'aNKKK    Ië38     PAR    LKS  NOOVRLLKS 
ARCUIV8S   PIIILOSOl'IilQOES  ,  OISTORIQURS  BT  LITTKftAiRES. 


nXBOSUOTIOMt 

L*iiivroi&E  intérieure  de  la  Flandre  a  été  traitée  avec  succès 
par  des  écrivains  habiles  ^  et  si  aucun  n'en  a  embrassé  toutes 
les  parties ,  les  dÎTers  travaux  sur  des  époques  plus  ou  moins 
étendues  ne  laissent  pas  de  former  un  ensemble  remarquable  de 

recherches  scientifiques  ,  qui  honorent  autant  leurs  auteurs , 
quelles  faciliteia  la  reconstruclion  roraplclc  des  annales  si 
glorieuses  de  nos  aiirètreî?.  L'histoire  extérieure  n  u  pas  été  au 
mcme  degré  l'objet  d'uu  examen  consciencieux.  L'action  qu'extT(;a 
notre  petit  pays  sur  les  peuples  voisins  dans  les  temps  les  plus 
II  2â 
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reculés ,  n*a  pas  encore  ctc  indiquée  avec  assez  d'exactitude  sous 
les  différents  rapports  de  la  politique ,  de  Tinduslrie  et  dé  Tart 
militaire.  Il  semble  cependant  qu*une  pareille  étude ,  basée  sur 
une  combinaison  intelligente  des  données  de  nos  propres  chro- 
niques avec  celles  des  chroniques  étrangères  ,  eût  pu  offrir 
un  craïul  iiilcièl  local  ,  et  même  répandre  un  jour  plus  vif  sur 
plubieurs  points  ohscurs  de  l'histoire  des  autres  ]>t  uple8, 

11  est  curieux  de  voir  en  étudiant  l'histoire  exleiieure  des  Fla- 
mands ,  ragricuUure  ,  rindustrie  et  le  commerce  recevoir  pour 
les  plus  anciens  temps ,  un  témoignage  plus  éclatant  des  histo- 
riens étrangers  que  de  nos  propres  annalistes*  Ceux-ci  habitués 
au  spectacle  qu*offre  un  peuple  industrieux ,  en  étaient  moins 
TiTeroent  frappés  ,  tândts  que  les  nations  ches  lesquelles  les 
Flamands  importèrent  les  arts  de  la  paix  qu'ils  avaient  perfec- 
tionnés, en  durent  mieux  apprécier  les  cfl'ets  merveilleux.  La  Flan- 
dre se  faisait  encore  remarcjucr  sous  un  autre  point  de  vue  sur 
lequel  on  n'a  pas  assez  iu^l^lé  :  c'est  celui  de  son  orfjanisation  mili- 
taire. Ces  mêmes  hommes,  qui  étaient  si  habiles  à  augmenter  la 
richesse  nationale  ,  formaient  ayec  leurs  voisins  les  Brabançons 
les  troupes  les  plus  aguerries  et  le  mieux  disciplinées  du  moyen- 
âge.  Ces  deux  genres  de  gloire  qui  semblent  presque  s'exclure , 
éclatent  partout  dans  les  récits  des  chroniqueurs ,  qui  en  leur 
qualité  d'étrangers  ne  peuvent  guère  être  soupçonnés  de  par- 
tialité. La  France  et  l'Angleterre  ,  le  Dauemarck  et  tout  le  nord 
de  l'Allemagne,  les  contrées  éloignées  de  l'Orient  en  fournissent 
des  preuves  irrécusables. 

£n  montrant  dans  cet  (fcrit  quelle  part  Baudouin  de  Lille 
a  prise  à  la  conquête  de  l'Angleterre ,  en  restituant  à  Guillaume 
dTpres  (ce  premier  et  illustre  condottieri  flamand ,  dont  M.  Lin* 
gard  lui-même  ne  dit  mot)  la  gloire  d'avoir  relevé  le  trène  du  roi 
Étienne  ;  nous  avons  tâché  en  même  temps  d'examiner  Faction 
civilisatrice  exercée  par  les  Flamands  en  Angleterre ,  et  de  consta* 
ter  leur  bupcnoràté  niililaire ,  ainsi  que  celle  des  Brabançons. 
Nous  nous  sommes  allaclié  en  outre  à  déterminer  les  rapports 
politiques  qui  s'établirent  entre  les  rois  anglais  et  les  comtes 
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de  Flandre  et  à  raconter  sommairement  Tintervention  fréquente 
de  ceux-KÛ  dans  lea  démêlés  touchant  la  Normandie* 

Nous  croyons  être  de  cette  manière  entré  dans  les  vues  des 

Nouvelles  Archives  philosophiques  ,  historiques  et  littéraires. 
Nous  ne  nous  dissimulons  point  ce  que  notre  Iravaîl  peut  laisser 
h  (li-sirer:  mais  n  eussions-nous  fait  que  rassembler  et  coordonner 
des  matériaux ,  nous  aurions  du  moins  préparé  les  voies  k  de 
moins  inhabiles. 
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Ayant  la  seconde  moitié  du  XI**  siècle ,  on  ne  trouve  pas  de 
trace  d'alliance  politique  entre  la  Flandre  et  la  Honnandie.  Il 
paraît  cependant  que  des  liens  d*amitié  s'étaient  formés  entre 
les  deux  pays ,  lorsque  Tcrs  1050  le  duc  Kobert-le-Biable  vint 

réconcilier  le  comte  Baudouin-le-Barbu  avec  son  fils  et  les 
seigneurs  qui  s'étaient  révoUcà.  Ces  liens  fureul  ensuite  resserrés 
par  le  mariage  de  GuilIaumc-le-Bâlard  avec  Mathildc  ,  fille  de 
£audouin-le-Pieiix.  Les  chroniqueurs  donnent  des  détails  curieux 
sur  la  manière  dont  ce  mariage  fut  oondu^  nous  croyons  devoir  en 
extraire  une  partie  :  «  Guillaume  ayant  entendu  que  le  comte  de 
Flandre  avait  une  fille  qui  mtmii  savmi  et  moult  était  beUe,  gaffe  et 
courtoiee,  alla  IrouTcr  Baudouin  à  Boulogne  et  la  lui  demanda 
pour  épouse,  m  «  Totre  demande  m'est  bien  agréable  ,  répon- 
dit le  comte ,  et  comme  j*ai  beaucoup  de  terres  et  de  ricbesses , 
n  VOUS  pourrez  en  avoir  h  souhait;  mais  sachez  que  sa  mère 
«  Taimc  par  dessus  tout  ;  si  elle  vous  Taccorde  ,  je  ne  m'y 
«  oppose  pas.  »  Le  plus  dillicilc  était  d'obtenir  le  consente- 
ment de  Mathilde.  «  J'aime  mieux  ,  dit-elle  ,  être  nonne  voilée , 
tt  que  d'être  donnée  èi  un  bâtard.  »  «  11  en  sera  comme  vous 
▼oudres  »  répondit  son  pire,  et  rew/oyant  au  due,  H  t^excma 
du  marioffe  le  plue  courtoitement  qt^il  put.  Mais  quand  Guil- 
laume connut  les  termes  de  son  refus ,  il  en  eut  un  grand  dépiU 
n  partît  incontinent  pour  Lille,  où  Mathilde  se  trouvait  seule  avee 
sa  mère ,  en  li-  louUc  tenait  un  plaid.  Il  descendit  h  la  barrière 
cl  ordonna  à  ses  gens  de  1  y  attendre.  Puis  se  rendant  au  palais 
et  pénétrant  sans  obstacle  jusqu'à  la  chambre  de  la  com- 
tesse ,  il  saisit  la  fille  de  Baudouin  par  ses  longues  tresses  de 
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cheveux,  la  renversa  sans  proférer  une  parole,  la  menrlnt  de 
coups  de  poiiio;  rt  faillit  la  tuer  sous  ses  larges  itoltines  cou- 
vertes de  boue.  On  oe  sut  pas  encore  en  ville  ce  qui  s'était 
paasé  ,  quand  le  duc  en  était  déjà  bien  loin.  De  celte  chose  le 
comte  Baudomn  fut  moult  courroucé,  maû  par  ie  cotueU  do 
prut^hommes,  il  eo  réconcilia  avec  le  duc  et  hti  pardonna  moult 
débounmrement.  Quand  Guillaume,  quelque  temps  après ,  réitéra 
sa  première  demande ,  il  trouva  Mathilde  complètement  changée 
à  son  égard.  Elle  lui  assura  que  son  action  audacieuse  lui  avait 
fait  concevoir  la  {dus  lia u le  ojiimon  de  son  courage  ,  et  que 
celait  pour  celle  raison  seule  qu'elle  lui  accordait  sa  niain(').  » 

Quoiqu'il  eu  soit  de  la  vérité  matérielle  de  ce  récit  romanes- 
que ,  qui  peint  cependant  bien  le  caractère  de  Guillaume ,  il 
parait ,  d'après  Philippe  Mouskes ,  que  le  duc  de  Normandie 
contracta  bette  alliance  en  yue  de  Tappui  qu*il  espérait  de  Bau- 
douin pour  contenir  ses  ennemis  el  pour  exécuter  les  projets 
ambitieux  qu'il  méditait  déjà  (2). 

La  Flandre  ayait  yers  ce  temps  gagné  une  importance  réelle 
qui  devait  rendre  son  amitié  précieuse.  L^habile  et  valeureux 
Baudouin  V  sciait  signalé  par  d'heureuses  expéditions  .  et 
la  lutte  pleine  de  gloire  qu  il  avait  à  soutenir  contre  l'empereur 
Henri  III ,  se  termina  l'année  même  du  mariage  de  Mathilde , 
(1056)  par  une  paix  avantageuse ,  qui  le  laissa  en  possession 
du  diAleau  de  Gand ,  du  pays  d'Alost  ou  d*£enaeme ,  des  lies 
de  la  Zélande  et  du  pays  de  Waes.  Six  ans  auparavant  il  avait 
ûiit  obtenir  à  Baudouin ,  son  fils ,  la  main  de  Aichilde,  comtesse 
de  Hainaut,  et  préparé  ainsi  la  réunion  des  deux  comtés.  Rien 
n'égalait  la  bravoure  et  les  talents  militaires  du  comte  de  Fiau- 

(1)  PmuwB  Momut ,  éà,  de  KfliAniMn;,  T.  II,  v«rt  10902.  <—  Chrao.  mniiiter. 
dans  VJrt  d»  9iH/hr  les  datet,  T.  XIII,  p  15.  Paris,  1818.  —  Diaprés  la  Otfwi. 
7W»  ip.  Atrione  «mplias.  oolleolu»,  T.  V,        à  BnifOi  ta  niliea  4«  U  me  qna 

Guillaume  se  porta  à  ces  ezoèi. 

(2)  Vers  16003  :  f-orsi      volt  li  dus  marier 

Pour  ses   unis  empnrcnter 
Et  pour  SOI  mesmes  eiirorvier. 
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ilro ,  (  0  11  est  sa  sagesse  et  sa  haute  probiléC).  ^iommé  régent 
de  France  et  tuteur  du  jeuue  Philippe  par  le  roi  Henri  I ,  il  sut 
contenir  la  haineuse  jalousie  des  seigneurs  turbulents ,  et  faire 
aimer  aon  administration  par  le  peuple  en  réprimant  les  tyrans 
féodaux  qui  commençaient  h  se  livrer  aux  brigandages  et  aux 
exactions  les  plus  violentes.  Il  n'abusa  jamais  de  la  confiance 
que  lui  avait  témoignée  son  beau-frère ,  et  conserva  à  son  pu- 
pille le  royaume  dans  loule  sou  intégrité.  Les  liisluriens  de 
France  comme  ceux  de  Flandre  s'accordent  à  lui  donner  à  cet 
égard  les  plus  grands  éloges (2). 

Ce  fut  sous  son  administration  queGuillaume-le-Bâtard,  ayant 
résolu  d  envahir  TAngleterre ,  s^adressa  k  la  cour  de  France  pour 
en  obtenir  des  secours ,  et  promit ,  en  cas  de  réussite ,  de  lui 
faire  hommage  de  sa  conquête.  Il  aurait  été  contraire  aux  intérêts 
de  la  France  de  concourir  h  Faugmentation  de  la  puissance  d*un 
vassal ,  déjà  trop  redoutable.  Sa  politique  exigeait  un  refus , 
et  Baudouin  en  le  donnant  ne  se  fil  que  rinlerprèle  fidèle  des 
sentiments  des  grands  du  royaume. 

Mais  si  le  régent  de  France  se  vil  obligé  d'en  agir  ainsi ,  il  n'en 
était  pas  de  même  du  comte  de  Flandre.  Ses  aiTcclions  particu- 
lières comme  les  intérêts  de  son  pays  lui  faisaient  un  devoir  de 
favoriser  personnellement  une  entreprise  qui  allait  procurer  une 
couronne  à  sa  fille  et  assurer  de  grands  avantages  à  son  peuple, 
Bn  facilitant  rétablissement  d'un  état  rival  de  la  France ,  il 
resserrait  les  liens  de  son  alliance  avec  un  membre  de  sa  famille 
et  procurait  plus  de  sécurité  k  la  Flandre  elle-même. 

(1)  lan  prinM       van  grootsr  tnmws ,  wyaaiC  code  eiperieiitie.  dmyvât.*... 

door  DisPAU ,  p.  181 ,  éà.  De  Jongho.  b  «rat  fide  et  sapientia  aequc  rairandut. 
W.Mat,mesb.  Tfill.  prt'm.  L.III,  Prince  d«  rare  probité  et  d'une  équité  inflexible.  f^eUy, 

(2)  Ipkrius.  chron.  Sti  ïierHni.  TI  ,  36.  —  Onnur.H.  T.  I,  \u  Probuiu  sanc 
TiruDD  et  justi  teuacem....  qui...  regnutu  graviter  admiuiiitrttTit ,  rebeller  et  iuc[uiotoa. .. 
oorroit.—  OnoaSi»  ,if«f.  /V.  mtrif*.  T.  IV*  tnno  lOOD  ;  «t  T.  IIL  Cknm.  S.  MorHni 
rwnm,;  Ckron.  AlUr.  Irium  f^mm  monaehi,  ap.  Hûîoritn»  d»  Franc»,  T.  Xî. 
p.  357.  Inteptun  abaque  umiu  viouli  imnjooUone  regoaro  restituit.  Ib.  p.  486. 

L'on  voit  que  ce  ne  sont  pas  leulemeiit  le<  chi-otiiquetirs  do  Flandre  qui  doniiMit 
des  élo^  i  Baudouin,  cmnsdic  Taffirme  VJrt  de  cérifitr  les  datMf  T.  XllI. 
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■  Il  csl  élonnaiii  que  l'illustre  historien  de  la  conquête  de  l'An- 
glclerrc  par  les  Normands  affirme  cependant,  sur  la  foi  de  la 
chronique  deNormandie(U,  queBaudouin  ne  fournil  aucun  secours 
à  son  geadre  ;  car  il  est  facile  de  prouver  par  des  témoignages  nom- 
bveux  et  DuUement  suspects  que  le  comte  de  Flandre  n*aid&  pas 
seulement  le  duc  de  Normandie  de  ses  conseils  »  mais  encore 
de  ses  cheraliers ,  et  que  pour  prix  de  ces  secours  un  fief 
de  trois  cents  marcs  d'argent  lui  Ait  payé  annuellement  h  lui 
'  et  à  ses  successeurs.  Ce  sont  là  les  propres  paroles  de  Guillaume 
de  Malmesbury ,  si  souvent  cilé  par  M.  Thierry  (2).  Les  autres 
historiens  anglais  ,  ainsi  que  <'eux  de  la  Flandre  ,  comme  Meyer  . 
Oudegbersl  et  Despars ,  aûirment  la  même  chose  d\ine  manière 
qui  ne  permet  aucun  doute ,  et  nous  jugeons  inulîle  de  nous 
f  arrêter  davantage ,  parce  que  d*autres  preuves  rcssortiront  des 
faits  mêmes  que  nous  raconterons  tout  à  Theurei^. 

(1)  Le  récit  delà  chronique  de  Normandie  u^est  qu'une  plaisanterie,  et  ne  se  trouve 
confirmé  pnr  aucune  antre  chronique  dijjnc  Ho  foi.  Quand  le  comte  demanda  ù 
Guiltaume  quelle  portion  de  TAn^leterre  il  aurait,  s'il  l'aidait  dans  son  entreprise, 
le  duo  lui  répondit  qu*il  l'en  informerait  par  écrit.  Il  prit  une  gruide  feuille  de 
pmslieiiiin ,  la  ploya  comme  une  lettre  MUif  j  riea  éeriro,  et  mil  *m  dM  :  d*A»- 
gleterre  anm  ee  qo*éertt  dedati  fiwivan».  Clnm.  4ê  iVbrm.  Hùt  é$  T.XIH, 
p.  226.  C*est  peutnltre  encore  là  la  source  o&  ont  puM  le*  iateon  de  VAri  tfe 
vérifier  !rs  rlnfr^.  Tî  y  est  dit  que  rriiiUaame  cntoya  on  comte  son  Wanc-setnp  ,  quo 
celui-ci  remplit  d'une  obligation  do  IHJO  marcs.  Will.  de  Malmes.  qui  est  cité  à  l'appui 
de  cette  assertion,  ne  parle  pas  de  blauc-seing.  T.  XIII,  p.  289  et  290. 

(2)  SeldwIniM....  WlUielminn....  ai^ato  quo  poUebaC  conailio  et  militum  addife- 
mentia  Tivedlor  Jumil....  emoibae,  iiC  ftnmt,  amiif  tiveentii  ainmtt  meitiM  pro 
ttde  et  affinitate  socero  annumenum.  D*  Henr.  primo.  I.  T. 

(3)  Praesto  fuit,  dit  Meyer,  genero  too  FUndnis,  guamque  operwa  et  auxilium 
promisit ,  hao  oonditione  ,  ut  ipse  omnesqnc  pn<!t1iac  Aiigliae  reges  pendereut  in 
perpetuum  flandris comitibus  trcccntaa  in  uiinon  sinpiilu'j  marchas  argcnti.  1.3.  — Dîen 
Yolghende  lo  vcriocbte  ky  bulpe  ende  bystandicliuii  aea  den  grave  Boudewyu  ran 
Tleeudmen,  xyneo  aooenTedere,  dis  hy  in  els  ghewillieli  eode  leer  gheraet  tpbC, 
béboadena  det  I17  en  de  tyne  naereomoiere,  graven  elle  (raTimien  Vleendeno , 
in  cas  van  rictorie,  in  recompense  Tin  dien  jaarlicx  uyter  croone  Tan  lo^^ialant 
hcITen  ende  ontfanghen  zouden  drie  hondert  marck  felrcra.  ChronykCf  door  DasPAas, 
p.  184,  —  Oudegberst  la  f  aller  Baudouin  lui-mémy  en  Anirleterrc.  Son  érudit  et 
élégant  éditeur,  M.  Leabrous»art ,  a  réfuté  cette  assertion.  Buselin,  en  copiant  Oude- 
^Mnt,  commet  la  même  erreur. 
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Une  question  plus  difficile  à  rëtoudre  est  celle  de  saToir  en 
quoi  consistaient  ces  secoun  et  quelle  en  était  Timportanoe;  nous 
allons  nous  y  arrêter  quelques  instants. 

L'essentiel  manquait  h  Guillaume ,  une  flotte.  Les  états  de 
Normandie  en  loi  reftisant  des  subsides ,  lui  représentèrent  prin- 
cipalement la  diliiculté  de  se  procurer  des  vaisseauxC).  Après  que 
les  hommes  du  Nord  se  furent  fixes  sur  les  bords  de  la  Seine , 
ils  avaient  peu  à  peu  désappris  le  métier  de  pirates  j  les  rois 
de  mer  s'étaient  transformés  en  châtelains  qui  ne  pensaient  plus 
à  infester  les  c6tes  de  l'Océan  ;  leur  marine  aTait  cessé  d'être 
redoutable.  Cependant  la  flotte  de  Guillaume  était  immense. 
Tous  les  hîrtoriens  en  conTÎennent ,  quoiqu'ib  varient  sur  le 
nombre  de  bâtiments  Les  uns  lui  en  donnent  mille ,  les  autres 
trois  mille,  d'autres  encore  896  grands  bâtiments aYec  une  grande 
quanlilë  de  pelils(3). 

Celte  diversité  de  calcul  vient  en  partie  de  ce  qu*on  ne 
tenait  pas  compte  des  petits  bâtiments  ou  de  la  difficulté  d'en 
connaître  le  nombre  exact.  Le  nombre  de  mille  est  néoessai- 
rement  trop  petit  puiqu'il  est  âiéjk  atteint  par  les  seuls  vais* 
seaux  que  fournirent  k  Guillaume  les  barons  et  les  prélats.  Un 
ancien  manuscrit  du  musée  britannique  qui  nous  apprend  cette 
particularité ,  donne  le  nom  de  cbacun  de  ces  ^nds  de  Nor^ 
mamlie  arec  le  nombre  de  vaisseanx  fournis  ,  et  «joule  que 
le  bâtard  reçut  beaucoup  d'autres  bâtiments  de  plusieurs  de 

(1)  Orderic  Vinr..  1.  3. 

(2)  ClaMÛ  aiaxima.  Hku  UotiTiiio.  //m/.  I.  YI.  Robut  bu  Moht,  ajmo  1065. 
lo«m  M  HofwtN,  WitABJioi  MBior.  SuiMS  DoKttii,  jGTiW.  amw  1066.  Jhtnv, 

ckron.  «Ktot»  EMVtf  WM,  DmOT»,  «UM  tOM^ 

(3)  (knoino  «alaoïieB  escripturet  témoignent  896  çfixm  nef  à  grant  Toilet,  noa 
les  auitn»  mentu  vaineaulx.  Chron.  th  A'>rm  JJist.  dê  Fr,  T.  Xlil,  p.  2S7. 

Et  jou  ai  en  eacrit  trouvé 
(Ne  «ai  dire  s^est  rérité) 

QuA  il  i  «ft  Iroia  affle  néa 

Qui  poHèrenl  toU«a  et  Iréa  (ifoiMM  da  /t«tt.) 

Tria  millio  navium*  WlltUM.  Gbmkt.  de  dmçib,  Norman,  c.  34,  I.  6.  Nongentia 
navihti  SivsEON.  DuMRLM.  Ifùt.  anno  1066.  Claueni  mi  tria  mUlia  iMvitiiii...  J^jn»» 
dijfma  Ne$t*tHagt».»  per  Taoïuii  db  Walsircmam. 
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ses  hommes,  selon  les  facultés  de  chacun!*).  Le  nombre  du  5000 
ne  paraîtra  pas  trop  exagéré  ,  si  l'on  considère  tjLie  Guillaume  avait 
réuni  50,000  cavaliers  et  10,000  hommes  de  pied.  Il  fallait  saos 
doute  une  flotte  bien  nombreuse  decesTaisseatix  dont  on  se  servait 
alors,  pour  transporter  une  année  aussi  considérable  avec  les  che^ 
vaux,  les  armes  et  les  machines  de  guerre car  il  parait  que  la 
plus  grande  partie étaienl  des  bateaux  plats ,  des  barques  de  petite 
dimension ,  destinées  au  transport  et  non  au  combat ,  des  vais- 
scaux  marchanfl:?  r|u  on  employait  encore  du  temps  de  Pliilippe- 
Augusle(3).  De  iu  les  pré(  autiuiis  que  prit  Guillaume  pour  éviter 
la  flotte  anglaise ,  qui  comptait  beaucoup  de  grands  bâtiments 
de  guerre  ;  de  là  les  retranchements  qu  il  éleva  sur  les  c6tes 
d'Angleterre  pour  mettre  sa  flotte  k  l'abri  d'une  attaque  ;  de 
là  le  refus  de  combattre  sur  mer  quand  il  fut  bloqué  dans 
ces  retranchements  par  les  vaisseaux  anglais  ralliés  après  une 
horrible  tempête  (4). 

Cependant  Guillaume  ne  mit  que  huit  mois  aux  préparatifs 
de  son  expédition.  Comment  se  procura-l-il,  en  si  peu  de  temps 
et  avec  ses  modiques  ressources ,  un  si  ^rand  nombre  de  bâti- 
ments? Nous  avons  vu  que  ses  barons  lui  en  fournirent  au-delà 
du  tiers  ;  il  en  flt  construire  lui-même  (^)  ;  il  en  rassembla  de 
toutes  paris,  comme  dit  Guillaume  de  Malmesbury  (^).  L'auteur 
anglais  veut  sans  doute  désigner  les  pays  limitrophes  de  la  Nor- 
mandie ,  et  son  assertion  peut  s*appliquer  à  la  Flandre  en  par- 
ticulier. Quant  à  la  France ,  elle  lui  avait  refusé  sa  coopération  ; 

(1)  iKtrt  hM  MTM  «piM  oompDfatae  •imul  mlU«  dBfliank  luball  dos  a  qaOïnidam 
•an  lioiiiiDtbDt,  NciiiulDfli  ponibilittlaB  nmoi  ei^oiqae,  mallai  idin  navM.  Jlfo- 

nuacrit  du  musëe  britannique,  imprimé  dans  ZViylvr m»  GwtXkbnif  «C  dans Ltttkltoii  , 

f/istory  of  Henri  fhf  irmnrf  :  il  i  jmiir  titre.  De  nnrîbus  per  maçnaU-s  Nurmanniatt 
provisis  pro  passugio  ducis  Willclmi  in  Angitam.  Mathilde  reçut  do  sou  époux  lo 
comté  do  kent  pour  un  grand  vaisseau  qu'elle  fit  équiper,  ib. 

(2)  Goiu.  »B  Poinnt.  f^U  de  Gnillaiim^-lê^onquénHl, 
(S)  DARitt,  Hùt.  de  ia  m'i.  fh,  h  14  T.  2, 

(4)  OaosKic  Vital.  1.  IU. 

(5)  La  tapïMoie  de  Bayeui  nous  nontr»  tot  oonieri  ooeupéa  à  ta  ooMtniotton 

des  vaisseaux 

(6)  Cwgrcgatiit  uadiquo  navibus.  de  ff^iU.  prime* 


t 
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d'ailleurs  la  marine  de  cette  puissance  était  alors  nulle ,  et  elle  le 
resta  encore  kmgtenips.  Celle  de  la  Flandre  au  contraire  était 
d^h  florissante.  Cest  en  Flandre ,  que  des  seigneurs  et  des 
princes  chassés  de  FAnglelerre  étaient  maintes  fois  venus  se  pro» 
curer  des  vaisseaux  pour  se  rétablir  h  main  armée  (').  ht  fils 
de  la  reine  Emma  y  avait  équipé  une  flotte  avec  le  secours 
du  comte  Baudouin  pour  aller  renverser  Harokl  I  fils  du 
danois  Canut  K^).  Godwin  ,  ce  fils  de  bouvier,  devenu  puissant 
seigneur  »  ayant  été  chassé  par  Kdouard-lc-Confesseur ,  y  vint 
chercher  un  asile  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  y  acheta 
ou  loua  des  Taisseauz  ,  et  compléta  sa  petite  escadre  avec  les 
secours  que  lui  fournit  Baudouin Plus  tard,  son  fils Tostig , 
expulsé  par  les  Northumbriens ,  et  réfugié  à  Bruges ,  se  procura 
en  Flandre  une  flotte  de  soixante  yaisseaux  remarquables  par 
leur  grandeur  De  ces  faits  auxquels  nous  pourrions  en 
ajouter  d  autres  ,  il  est  permis  de  conclure  que  la  marine  de 
la  Flandre  la  melluit  en  état  de  prendre  une  part  brillante  à 
la  conquête  de  l'Angleterre  et  il  devient  probable  que  le  secours 
fourni  directement  par  Baudouin  V  consistait  surtout  en  vais- 
seaux ,  dont  le  besoin  se  faisait  le  plus  sentir  à  son  allié. 
Cette  probabilité  se  change  pour  nous  en  certitude  par  l'asser- 
tion de  Bespars,  qui  fiiit  équiper  vingt  vaisseaux  en  Flandre. 
Ce  nombre  est  considérable  si  Ton  réflediît  que  c*étaient  de 
puissants  bâtiments  de  guerre ,  que  Baudouin  pourvut  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  k  livrer  bataille (^).  Si  l'on  peut  entiè- 
rement ajouter  foi  au  chroniqueur  flamand ,  qui  parait  cepen- 

(1)  Hm*i€.  Honnvft,  Hbt.  lib.  TI. 

(2)  Ib  LmoAiB,  Nitt,  €AiÊiH*f  T.  1,  p.  82. 

(3)  Rocrn  dk  ITovedin.  Ann.part  pr.,  Sbhb.  Homt.  ib.  Voyc»  «omI  lo  bwon  4a 

Roujoiix  ,  Hist.  d\Ingf. 

(4)  R'HiF.n  PK  Hovr-PE"*  Ami  |)ars  prior.  LL^ifCARD ,  /fiit  d' Angl. ,  T.  I.  y  con 
sescuU  iiavÛM  (|ue  ie  arniaroo  en  Flandei.  Jnnalvê  d«  Fiat$de»,  por  Emanobl 
SVSTBO.  I.  4* 

{S))  Endo  oorts  doer  tner,  Vierdmi  m  Ylaenderm  XX  ^hewoldlfbe  idMpan 
orloshc  uytgcreetendeX  in  Nomwndieii  «1  wel  ^eequipevrt,  (oesherutt  onde  Monien 
v«n  «If  datter  orloghe  dknide.  CArvMj^te....  door  Bmpabs,  p.  184, 
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dani  avoir  puisé  à  de  bonnes  sources  ,  il  serait  aasez  remar- 
quable que  Guillaume  n*eût  équipé  que  dix  de  ces  grands  bâti- 
mente  en  Normandie.  Quoiqu'il  en  ioit ,  le  fait  principal  que 
nous  TouUons  prouver ,  nous  parait  anes  constaté.  La  marine 
mardiande  de  la  Flandre ,  qui  faisait  un  commerce  très-élendu 
h  cette  époque ,  comme  nous  le  dirons  à  sa  place ,  ne  resta 
pas  sans  titmlc  étrangère  h  1  expcdilion  normande,  elle  y  trouvait 
trop  li  avantages  pour  ne  pas  répondre  ik  i'appel  du  duc  de 
Normandie. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'armée  de  Guillaume,  nous 
trouvons  que  les  Flamands  B*y  firent  remarquer  par  leur  nombre 
et  leur  habitude  des  armes.  La  plupart  des  chrooiqueuis  le 
témoignent 

Les  brillantes  promesses  du  valeureux  Guillaume  ne  pouvaient 
manquer  d*anner  un  plus  grand  nombre  de  Flamands  que  ne 

1  avaitiiit  fait  auparavant  les  soliicilalions  de  Tostig,  qui  avait 
cependant  facilement  levé  un  corps  d  armée  considérable,  destiné 
aussi  il  détrôner  son  frère  Harold. 

Ce  n étaient  pas  seulement  des  cultivateurs,  des  tisserands, 
des  aventuriers  de  bas  étage  qui  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux, 
mais  des  chevaliers,  des  seigneurs  riches  et  puissants,  dont 
nous  donnerons  tout  k  l'heure  les  noms.  Ceux-ci,  outre  rasris- 
tanoe  de  leur  épée ,  lui  fournirent  probablement  aussi  du  secours 
-  en  hommes ,  en  vaisseaux  ou  en  argent.  Nous  pouvons  conjec- 
turer ceci  de  la  circonstance  qu'un  grand  nombre  de  Flamands 
furent  très-richement  dotés  en  Ansflclcrre ,  reeurent  les  uns  des 
châteaux  avec  des  terres  immenses,  d  autres  des  villages ,  d  autres 
encore  des  villes  entières.  Car,  comme  Tobserve  avec  beaucoup 
de  justesse  M.  Henri  Ellis ,  une  plus  ou  moins  grande  étendue 
de  terres  fut  accordée  aux  compagnons  de  Guillaume ,  à  pro- 

fl)  Tni^entem  quoque  pxercitum  ox  Normannis  et  Flandroniihus  .  W11.L.  Gfh. 
tk'  dta-ftfus  iXarm.  I,  6.  c.  3i.  (Baudouin)  leva  une  infinité  de  gens,  hi  plupart 
dofqueb  étaient  aguerrie  et  eiercitds  ao  fait  du»  armes.  OosscuRRâT.  De  Norinaimea 
behioMoa  trdd  nwtten  Vltiiiiiif1i«n.  Hmcmu.  tHe, 
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portion  de  leur  rang ,  de  leurs  services ,  du  nombre  des  soldats 
ou  des  yaiiseaux  qu'ils  avaient  fournis  (0, 

S'il  est  vrai  de  dire  que  la  proportion  entre  les  services  rendus 
et  les  récompenses  ne  fut  pas  toijjours  la  même,  nous  n'en 
pouvons  pas  moins  admettre  que  oeiix  qui  reçurent  des  terres 
eu  si  grande  quantité  que  Gilbert  de  Gand,  Waller  de  Douai, 
*  Drogo  de  la  BcTrère  ,  Glierbod  le  Flamand ,  qui  les  Icnaient 
tous  immédialemeut  du  roi,  et  commandaient  h  une  foule  de 
tenanciers,  dont  les  noms  paraissent  flamands  aussi ,  devaient 
avoir  suivi  Guillaume  avec  un  grand  nombre  des  leurs,  ou  fourni 
d'autres  secours  d'une  (prande  importance  (2). 

Szaminona  maintenant  de  plus  près  quelques  uns  de  ces 
noms  flamands  qu'on  trouve  dans  les  vieux  livres,  et  tâchons 
de  recomposer,  s'il  est  possible,  Thistoire  des  principaux  seigneurs 
qui  accompagnèrent  Guillaume  (^). 

Les  grandes  possessions  de  Gilbert  de  Gand  et  les  honneurs 
auxquels  parvint  sa  maison,  lui  méritent  la  première  place. 
Quant  à  son  extraction  il  y  a  grande  contradiction  là  dessus 
parmi  les  auteurs.  Guillaume  de  Gambden  le  fiait  neveu  du  comte 
de  Flandre  {^);  le  Momtâticum  Atigiioamm  lui  donne  le  même 
comte  pour  père ,  et  pour  onde  Guillaumo-le-Gonquérant<>) ,  ce 

(1)  The  pnN«M,  howerer ,  seems  to  hâve  hmk,  Hwt  a  eiroiiit  of  a  lar[<;cr  or  « 
les»  patent,  .icrnrf1in<T  to  the  rank  .  Oie  ffrvices,  or  the  niimbcr  of  (he  foHowert 
brougt  into  the  licld,  \Tas  {;iven  etc.  General  introduction  to  the  Dnmegdny  booh , 
by  £llis,  in*8.  p.  226.  Nous  ne  citerons  qu'tm  ùài  du  Domesday  book:  dédit  unam 
«•nriiMm  ras  WQldmiii  eaidtm  flkhvl  pn»  ima  mai.  toco  Ulchel.  LMvéque  de 
Btyomie  nçut  439  manoin  pour  100  YiiaMiitt;  le  comte  de  Merfno  793  lUDoi» 
pour  120  ydneaiii.  Elus  ,  ib. 

(2)  Tojet  ces  noms  dans  le  Domesday  boek. 

(3)  L'origine  de  lii  p1np<'?rt  nont  re^tom  inconnue,  |>îirrf>  (ju'ils  changèrent  de  nom, 
ou  ne  furent  connu»  que  par  leur  surnoni  .  ou  f)ar  leur  lieu  de  itai»8aQce.  Car  des 
propres  nous  torcu  nj  a ,  pur  ce  qudiu  sont  changes  ««  et  ia.  Ancienno  liste  ap. 
Cheimeam. 

(4)  CAmm,  BrUamuoÊ  d$$ct^io,  p.  402.  1607. 

(5)  T.  I,  p.  833.  GîilebBrtiu  de  GauoI,  fllim Baldwini  comilia  de  Flandrta,  venit 
rum  Willielnio  conquMitora  cvQiieiile  ioo  iu  An^itm.  V.  OmMHtatT,  T.  I,  p.  228. 
note  de  Lesbroussert. 
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qui  se  contredit  ;  nous  savons  d'ailleurs  que  Baudouin  de  LiUe 
n*eut  pas  de  fils  du  nom  de  Gilbert.  Pour  que  la  dernière  partie 
de  rasserCioD  du  Mmuutieum  fût  Traie,  il  faudrait  admettre  que 
Gilbert  fut  le  fils  de  Baudouin  de  Gand,  seîf^eur  d'Alost»  et 
dlde,  fille  de  Baudoutn-le-Pieux  <l) ,  laquelle  devrait  alors  être 
la  même  qu'Ode,  femme  du  seif^neur  d'Alost;  il  faudrait  encore 
supposer  que  les  Anglais  eussent  pri^  Ikmdouin  de  Gand  pour 
Baudouin  de  Lille,  ce  qui  n'est  pas  pr(>l)ahle.  L'on  sait  d'ail- 
leurs qu'Ide  fut  mariée  à  Ludolphc  de  Saxe ,  et  que  Gilbert , 
fils  de  Baudouin  de  Gand ,  assista  à  la  première  croisade  et  ne 
mourut  qu'en  1113,  tandis  que  notre  Gilbert  établi  en  Angleterre 
ne  Tirait  plus  à  la  fin  du  XI*  siècle  (2).  L*assertion  du  Mmioilieum 
n'est  donc  pas  soutenable. 

*    L*opinion  de  Guillaume  de  Gambden  qui  fait  Gilbert  nereu 

du  comte  de  Flandre  ,  peut  facilement  s'expliquer  (3).  Raoul  du 
Gand ,  seigneur  d'Alost  .  qui  descendait  des  anciens  comtes  de 
Gand  et  contuiuait  pour  cela  de  porter  le  surnom  de  cette 
yille  (^) ,  eut  pour  épouse  Gisèle ,  de  laquelle ,  dit  Duchesne , 
ia  familie  n'esi  pas  bien  connue.  Mais  M.  De  Hesdin  a  établi 
qu'elle  était  la  fiUe  de  Baudouin-le-Barhu ,  père  de  Baudouin 
de  Lille 09,  Raoul  eut  de  Gisèle,  entre  autres  enftnts,  un  fils  . 
appelé  Gilbert ,  qui  est  par  conséquent  le  nereu  de  Baudouin  Y 
et  le  cousin  de  Guillaume-leXonquérant. 

(1)  OcDSGu.,  T.  I,  p.  228.  note. 

(2)  OtrDRr.B.,ib.— DocBMKiy/rÀtf.  Ginéal,,  p,  112.  Pari»,  1681.  -  Mm,  Jtngt,^ 

T.  I,  p.  833. 

Il  y  a  encore  un  Gilbert,  comte  de  Salines,  jirèc  de  Lille,  fils  du  comte  do 
luniaboatg  du  wènm  nom,  et  frère  d'Otgive,  épouM  de  Baadonin  IV  in  Inliu; 
il  éiatt  donc  ronde  do  Bandonin  do  Lillo,  il  àmvà  é<re  mort  tranC  la  oom|iilto 
do  TAil^aterre.  Liber  Fhndus.  Rte,  dm  ckr&n*  FI,,  éd.  Bo  SflMdt,  T.l,p.2. 
G&ftMi.  com.  Fl.,  ib.,  T.  I,  p.  114. 

(4)  T)ncnF.s>E,  Hiâtnîre  tjônèoî.  ib. 

(5)  Mémoires  sur  Hermaii,  époux  de  Kiuhildc,  par  M.  De  Ucadln,  dans  le*  Mémoires 
de  Facad.  de  Brux-^  T.V,  1788.  Le  savant  ElUs  se  trompe  auiû.  He  wa*  «on ,  dît-il, 
to  Baldwin,  oarl  oC  Flandcct,  wboie  ibtar  tho  oonqueror  had  married.  Imind,  kt 
ih*  Dûmmimg  M.  index,  t.  I,  p.  422.  Cad  i*appliquonit  à  Baudouin  VI  do  Hona 
qni  nW  paa  do  lUi  dn  ivNn  de  Gilbert. 
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Gilbert  reçut  de  Guillaume  "la  fleigneurie  de  Folkingham  avec 
toutes  ses  dépendances  et  les  litres  y  attachés  ;*  c*était  la  pro- 
priété d*une  veuve  appelée  Dunmoch  qui  en  fut  dépossédée  de  vive 
force.  Fulkingham  fui  nommé  depuis  la  baroiinie  de  GaudC/. 
Le  Monasticum  Aruflicanum  C-)  i  apporte  que  Gilbert  renul 
ea  oulre  les  terres  d'un  seigneur  appelé  Tour,  Danois  de  na- 
tion, et  le  Domesday  book  contient  un  grand  nombre  d  autres 
terres  appartenant  à  Gilbert  et  à  ses  fils ,  et  dispersées  dans  plu- 
sieurs provinces.  Il  possédait  aussi  le  port  de  Bridlington ,  qu'il 
donna  au  prieur  de  Bridlington  avec  beaucoup  de  terres  09. 

Les  faveurs  qui  vinrent  s*accumuler  sur  la  lèle  du  fils  de 
Raoul  de  Gand ,  ne  furent  pas  dues  II  sa  parenté  avec  le  Bâtard , 
mais  aux  grands  scr\iccs  qu'il  lui  rendit.  Le  Monasticum  jinqH- 
canum  rend  de  lui  le  témoignage  que,  commcguerrier,  il  surpassa 
tous  les  seigneurs  de  son  temps  (^).  Aussi  voyons  nous  ce  noble 
Gantois  partout  où  la  résistance  des  indigènes  est  la  plus  opiniâtre, 
partout  où  les  plus  grands  dangers  menacent  la  nouvelle  domi* 
nation.  Ce  fut  lui  qui  avec  le  gouverneur  Jlfallet  combaltil 
rinsurreclion  des  imdomptables  Northumbriens ,  auxquels  était 
venue  se  joindre  une  armée  de  Danois.  Cette  fois-ci  le  succès 
ne  couronna  pas  les  efforts  désespérés  des  conquérants;  ils 
furent  accables  ^vdi  lu  nombre  et  trois  mille  des  leurs  lurent 
égorgés  dans  York.  Un  petit  nombre  furent  épargnés,  Mallet, 
Gilbert  de  (^and  et  quelques  riches  seigneurs  dont  on  espérait 
tirer  une  forte  rançon  (^). 

Gilbert ,  sorti  de  captivité ,  fit  rebâtir  le  monastère  de  Bardney, 
situé  sur  le  territoire  de  Lincoln  et  détruit  de  fond  en  comble 

(1)  Cmmit.  Detcript.  UHtùlm,  Imtoiim  Gfluatormn       GuilMmnf  dttdtt  muie- 

rinm  de  Fotkh^bMB  enm  wak  perUneiilitt  tt  honoiv  «idam  petiincola,  et  etpiil«- 
nuit  qnandam  mulifrem  Dunmoch. 

(î)  T.  r,  p  833. 

(3)  Mo».  ÀmjL  T.  II  ,  p.  Itt3. 

(4)  Qai  in  re  militari  temp<»re  conqua^toris  omnei  «ui  loinporis  magaalcs 
pra«oaiiit.  Ib.  T.  I ,  p.  724. 

(5)  iLin  ifa.  I».  4S2.  SiHioii  Bvinui.  de  (eilù  re^.  AiigL  enno  1060.  Wiliielmo 
MilleC....  et  GSIcImHo  d»  fient  eliiM|Qe  perpeacii  tifee  reeerfilif...  Oauuiic  Viia^. 


Digitized  by  Google 


(  888  ) 


par  les  Danois.  Il  le  dota  de  prairies ,  de  viviers ,  de  forêts  et 
de  terres  labourables  en  grande  quantité  CO.  11  y  fui  enterré;  m 
mort  arrÎTa  viogl-huit  ans  après  la  conquête,  sous  Guillaume- 
le-Raux(2). 

Son  fils  Walter  qu'il  avait  eu  d*AUoe  de  Hontfoii,  lui  succéda. 
Les  grandes  poiseisîons  que  nous  lui  voyons  dans  le  DomeidayL 

book  furent  encore  augmentées  de  Swaldale ,  dot  de  sa  femme 
Mathildc  ,  fille  d'Élienue  ,  comte  de  Bretagne.  C^était  un  homme 
doux  et  pieux,  scion  l'abbé  Elhelred;  il  fonda  un  prieuré  de 
chanoines  réguliers  à  Bridliiiglon(3) ,  et  figura  en  première  ligne 
à  la  fameuse  bataille  de  TÉtendard ,  sumée  sur  le  roi  dÉooise 
par  les  partisans  d'Étienne ,  tandis  que  ce  roi  étail  occupé  à 
réprimer  une  révolte  de  ses  barons.  Quoique  courbé  sous  le 
poids  des  années ,  il  voulut  mener  lui-même  au  combat  une 
troupe  aguerrie  de  Flamands  et  de  Normands  qu'il  avait  réunis 
à  York  ,  et  anima  tous  les  barons  par  rautorité*  et  la  sagesse 
de  ses  paroles.  Waller  couruima  sa  carrière  militaire  par  une 
victoire  ;  une  année  après  il  alla  mourir  comme  moine  dans  un 
cloître 

Son  fils  Gilbert  reçut  le  comté  de  Lincoln  du  roi  Atienne 
dont  il  avait  chaudement  embrassé  le  parti.  Il  mourut  sans 
hériUers  mêles.  Henri  II ,  conformément  aux  lois  féodales ,  dis- 

(1)  Omnibiit...  Oî^btkiiu  âê  G«imt  Mloten.  Nolificetur  a»  norailsriani  da 

Bnrdney...  aedificnre  curasse...  praefato  monasterio  do,  concedo  et  OOofinDO  Brad- 
neyam...  cum  omnibus  pcrtincntiis  suis,  tatn  in  piano  f]»irim  in  bosco,  in  pratia, 
pascuis,  Qioris ,  mariscis  ,  yiia  .  scmiti?  ,  ni;;ris  ,  stnf^;iiis  ,  pisnariis  et  vivarîtf..., 
M<m.  angl.  T.  I ,  p.  142.  —  i^urmi  les  témoins  de  celte  donation  un  trouve 
GoilllttiM  «t  Henri ,  fila  du  oonquëraiil. 

(2)  («nwrC)  b  believad  lo  1mt«  dM  dmit  II»  jtv  lOM.  Suis.  Ib.  p.  432. 

(3)  Mon,  angl.  T.  II,  p.  246. 

(4)  Mortt  jam  altim&  tencetute  vicinus,  \ir  mansuctus  et  pius^  qui  et  ipse  vali- 
dîs^imam  manum  de  Flandrcnsibus  et  Normannîs  «îfUîurfns ,  tam  sapicntiâ  quam 
pondère  scrmonum  reliquuui  muUitudinem  quam  plunaium  animaTÎt.  £TliEl.«aooa 
aUoê  riemlliêf  d«  htUo  Standardii ,  anno  1138.  SiMlOR  DONSLIl.  Mitt.  «MHÛNMte 
jMT  M,  prier,  haguat.,  anno  liaS.  Hirt,  RtoanU  prior,  kaguêt,  dê  gmUÊ  ny.  Stâpk, 
9tMhS9aiÊé.,  anno  1138.  La  néna Walter  figora  dans  on  aala |iar  lequel  Onillauma- 
iMVjnqa^nt  confirme  à  ErereaUna,  abbé  de  St.  Pierre  i  G  and ,  la  ftmmâon  daa 
tema  qn^ldonard^Monf.  lui  avait  conaédéai.  BvonaiB,  M4d.  génial*  prawrat,  p.  Md. 
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pou  de  la  main  de  sa  fille  Âlioe  et  de  kl  baionme  de  Gmd  en 

faveur  de  Simon,  comte d*Huiitifigton  et  de  Northampton.  Comme 
elle  inomuL  sans  enfants,  l'hérilage  de  la  maison  de  Gand 
revint  au  baron  Robert,  son  oncle  et  second  fils  de  WaUer(l). 

Robert  avait  i^mpli  des  fonclituis  emiiientes  suus  Étienne. 
lavesii  de  la  dignité  de  chancelier ,  il  avait  été  honoré  de  toute 
la  confiance  du  monarque,  auquel  il  rendit  de  grands  serricet. 
A  la  mort  d'Étienne  îl  ne  fut  pas  enveloppé  dans  la  ruine 
générale  des  Flamands  consommée  par  Henri  n ,  comme  nous 
le  dirons  k  sa  place.  Ce  roi  lui  fit  épouser  lliéritière  d*une 
maison  puissante  ,  Avice ,  fille  de  Guillaume  Pagnel ,  qui  avait 
reçu  un  comté  du  conquérant 

liobeil  mom  ul  m  1162.  Aucun  événement  remarquable  ne  se 
rattache  h  la  vie  de  son  lils  Gilberl-le-Bon.  Le  fils  et  successeur  de 
celui-ci,  appelé  Gilbert  aussi,  fut  du  nombre  des  barons  insur- 
gés qui ,  à  la  place  de  Jean-sans-Terre ,  appelèrent  sur  le  trône 
Louis  ,  fils  du  roi  de  France.  Il  contribua  à  Taugmentation  des 
libertés  anglaises  et  à  la  confection  de  la  grande  charte,  tant 
de  fois  Tiolée  et  abolie.  Le  fils  de  Philippe-Auguste ,  dans  une 
assemblée  des  barons  h  Londres ,  lui  rendit  solennellement  le 
comté  de  Lincoln  et  Ten  investit  par  Tépée.  Gilbert  s'y  dirigea 
aussitôt  pour  arrêter  les  dévastations  de  ceux  du  parti  opposé. 
Mais  quelque  lemps  après  il  lui  lait  prisonnier  h  Kenihvurth  , 
accusé  du  crime  de  haute  trahison ,  et  dépouillé  de  ses  posses- 
sions. Il  les  racheta  du  roi  Édouard  ï  pour  trois  mille  marcs, 
et  mourut  en  1274(3).  Son  fils  Gilbert  IV  n'ayant  point  d'en* 

(1)  GuiLL.  OB  CAWSDKff.  Ib.  .Mlles  vel  baro.  Mon.  AngL  T.  111, p.  74. 

(2)  DocBBSilB,  Uist.  généal.f  preuves,  p.  245. 

S«  fille  AUm  qui  épooM  Robert  le  f  Ut^erdiaf  de  Brîitol ,  ayant  donné  A 
Oimiior  àb  Gend  ke  deux  villee  de  Senlebf  el  de  Beioaiidflby,  il  a^eoMiiTit,  eprèe 

la  mort  de  Gunnor,  un  procès  entre  Morice,  fils  de  Bobert,  et  Gilbert*  fiU  de 
Gunnor  ,  et  raflairc  fut  portée  al  Ininke  do  Lundrva,  Les  prétentions  des  deux  partira 
furent  ■outeoiu»  par  dtuê  ckampiutu  amut,  Gilbert  fat  foroé  de  reodre  ke  deoi 
Tilles. 

Henri, le aénéchal  de  Robert,  est  atiaii  mmommé  de  Oend.  JtfiM.  Jng.  T.  H,  p .  ItiS. 
^  C^to»  epod  KenHwerfli  lolar  Berenea  le  œafre  et  eitieeredlletus  pro  pr»> 
ditiene.  Mat.  pAitt,  enn.  121»^  1217.  O.  GetneBii.  fl». 
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fknto ,  céda  la  baronnie  de  Gand  à  Edouard  I ,  et  ne  oonier? « 
que  Swaldale  e|  une  partie  de  Skendelby.  S^étant  eniaîte  marié 
à  Lore,  TêUTe  d'Alexandre  Baliol,  il  eut  d'elle  deux  filles, 
dont  Tune  épousa  Guillaume  de  Kerdeston<l). 

Nous  nous  arrêtons  ici ,  car  il  ne  peut  entrer  dans  nos  rues 
de  faire  l  liisloire  généalogique  de  celle  branche  de  1  illustre  mai- 
son de  r.and,  que  la  conquête  transplanta  sur  le  sol  aiigrlais  (2). 
La  poslcrilé  du  valeureux  Gillierl  fig'ura  aussi  avec  distinction 
dans  réglise  (^^) ,  et  fut  alliée  par  les  femmes  aux  maisons  les 
plus  puinantes  de  l'Angleterre ,  entre  autres  h  celles  de  Jfolbraj 
et  de  Gumay.  La  première  fut  fondée  par  Robert  de  Molfaray,  qui 
reçut  le  comté  de  IVorlhumberland  de  Guîllaume^le-Gonqnérant. 
Robert  de  Gumay ,  neveu  et  héritier  de  Haurioe  de  Gand , 
Alt  le  fondateur  de  l'hApital  de  Gand  près  de  Bristol,  où  il  fit 
nourrir  cent  pauvres  par  jour  (^).  C'était  le  temps  des  fondations 
pieuses;  ceux  de  Gand  se  dislins^uèrcnt  par  leur  libéralité  envers 
les  pauvres  et  les  e^cjis  d  tulipe,  burlout  Gilbert,  Walter ,  Maurice, 
son  épouse  Mathildr  ,  et  la  comtesse  A  de  line  de  Gand,  épouse  d'Il- 
bert  de  Lacie;  tous  les  successeurs  de  Gilbert  firent  régulièrement 
des  donations  au  monastère  de  Bardney.  A  ne  regarder  que  le 
grand  nombre  de  terres  et  de  maisons  ainsi  consafirées  à  des 
QBuxntè  pieuses ,  il  serait  bdle  de  se  oonTaincre  de  Tétendue  des 
poesessions  de  la  maison  de  Gand  ,  si  elles  n*élaient  suffisam- 
ment constatées  par  le  Bomesday  book« 

(1)  JfMMl.  Jiist,  T.  I,  p.  884,  T.  II,     880.  Landrw  1661. 

(2)  Hoot  de?Mft  «mfmàtni  tmaon  cilar  pan»!  Im  vmuÙHnê  nomlMmix  de  oeUd 
flpniUs,  DU  Hanrice  tlo  Gmid  qui  vint  à  la  conquête  «Tec  son  père  et  reçut  ■hmî 

de  grandes  prrt|iri«M(<s  ;  GuilIniitiis-le-Roux  lui  aclieta  plus  tard  une  belle  trrre  pow 
y  bâtir  iiii<:  église.  tmj>tà....  t^rrâ....  à  quodam  Dobili  Jlauritïo  de  Gaunt  gui.*** 
Mat.  Paris,  et  Mon.  Angl.,  ï.  Il,  p.  258. 
(8)  Kat.  Paui»  loooi  >s  Hotbvbm.  AmmL  Jêk,  m*. 

Ken»  wÈ  naliomMNw  qw  Wdl«r  àb  Gand  qui  mm  to  rpi  laan-fBna-Tene  ftit 
1«  praniar  abbé  des  èfa»Q«liief  végaUm  de  !■  91e  Creix  de  Wallhein.  Yejr.  LtkmM 

tûtnrnpnfrtr.f  p.  316. 

(6)  Mon.  Angl.,  T.  Il,  p.  455,  192,  193  ,  372  ,  398. 

(6)  Mon.  Jmfi.,  T.l,p.  143,832  otT.  U,  p.  533,536  ,  791^847,848,849,851. 
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VoÎM  maintauiiit  les  autres  seigneurs  flemands  sur  lesquels 
nous  aTOUS  pu  recueillir  quelques  reuseignemeols. 

WaîterBec,  qui  parait  èire  le  même  que  Walter-le-Flamaud , 
prit  part  à  la  conquête  et  s'établit  en  Angleterre  quoiqu'il  eût 
de  lics-bellos  propriétés  en  Flandre,  Il  reçut  pour  son  lot 
Eresby  dans  le  comté  de  Lincoln  et  diilcrcnles  autres  seigneuries. 
Lysons  affirme  que  c'est  de  lui  que  descendent  les  barons  de 
Wahul  0). 

Walter  de  Douai  est  nommé  parmi  les  grands  barons,  il  était 
seigneur  de  Bampton  et  de  Were.  Sa  petite-fille  Julie  épousa 
Richard  Paganell,  seigneur  puissant 

Un  autre  flamand ,  Drogo  de  Bererer ,  cheralier  d'une  valeur 

éprouvée ,  reçut  pour  sa  part  l'île  de  Holdernesse  où  il  bâtit  le 
chàUc.ui  de  Skipse.  On  ne  sait  comment  il  arriva  qu'il  tua  bientôt 
après  son  épouse  ,  parente  du  bâtard.  Craij[çnant  le  ressenH- 
ment  du  roi ,  il  tint  sa  mort  soigneusement  cachée  et  vint  trouver 
Guillaume  pour  lui  annoncer  qu'il  voulait  ramener  son  ^louse 
en  Flandre.  Ayant  reçu  une  forte  somme  d*argent  pour  les 
frais  du  voyage,  il  se  dirigea  aussitM  vers  la  mer*  Le  roi 
connut  trop  tard  son  crime  et  sa  fourberie;  il  envoya  des 
hommes  pour  le  saisir ,  mais  Brogo  avait  d^à  passé  le  détroit  0). 
L'on  croît ,  selon  M.  EUis  ,  que  Guillaume  Briwère ,  qui  était 
eu  laveur  auprès  de  Henri  II ,  descendait  de  ce  seigneur  ('i). 

Le  flamand  Gherbod  reçut  le  premier  de  Guillaume  le  comté 
de  Ghester  où  il  soutint  une  InUe  incessante  contre  les  Anglo- 
Saxons  et  les  indomptables  Gallois.  Rappelé  en  Flandre  par  une 
députation  des  siens  ,  auxquels  il  avait  confié  ses  fiefs  hérédi- 
taires ,  il  obtint  du  roi  la  permission  de  retourner  dans  son  pays 

(1)  Cilé  par  Buis,  T.  I,  p.  430,  M.  ThM^  IwUd  t  fidra  inMiniM 
in  FUnders ,  came  oTer  into  tbis  reatm  witli  doko  WIUmm  ,  ênà  €it  Mê  gift  had 
Bretby...  nrtd  Hiver»»  ofher  fair  tordships.  Ib. 

(2)  He  was  a  greut  baron  and  Lord  of  Bampton  and  Wer«.  Kelham,  cité  par 
1lu«,  AmKm.  vol.  I,  p.  405,  in-8. 

<S)  Bran deBniAr»,  eapitaùw  dNNndlMMi  Imanit,  niatry.  WmitàÊ»  proba 
•t  in  armis  probato..»  Bnifoiii  da  la  Bavaiar  iaadraMÎ.  Mma§t,  Jtift*  T,  1,  p.  799. 
(4)  Gmtml  Mpiod.  t» «Aa  Domêtdof  M.  T.  I,  p.  an,  jn-S. 
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natal,  et  promit  de  retenir  promptemeiit.  Mais  sa  mauTaïae 
fortune  Je  fit  tomber  dana  une  embuscade  des  Gallois,  et  tl 
endura  de  longues  souffrances  dans  la  captirité.  Hugues  d*ATran- 
ehes  lui  fut  substitué  dans  le  comté  de  Chester<t). 

Jooe  h  Fhmangh  reçut  la  troisième  partie  d*un  fief  de  che- 
Talier.  L*atné  de  ses  fils  ,  Richard ,  épousa  une  parente  du  comte 
de  Perrars;  Tatilre  ,  Thomas,  fui  élevé  h  la  cour  de  Guillaume 
et  se  bâtit  un  chiitLiu  fort  à  (^ukf'iie\  ,  fief  de  son  père.  Ce 
Thomas  élait  un  guerrier  intrépide  et  se  distingua  dans  toutes  • 
les  guerres  des  règnes  d'Élienue  et  d'Henri  11.  11  fut  le  fonda- 
teur de  l*abbaye  de  Wellebec  sur  le  territoire  de  Notlingham. 
Après  sa  mort ,  Uenri  U  prit  soin  de  Téducation  de  sa  fiUe 
Isabelle.  On  trouTe  encore  des  membres  de  cette  lamille  sous 
le  rot  Jean-sans-Terre(^). 

Hnmfroid  et  Kaoul  de  Lille ,  Srnulf  de  Hesding  ,  Hugues-le- 
Flamand,  Wineraar-le-Flamand  ,  pculdrc  h:  iila  du  châtelain 
de  Gand ,  Folcard  apparleîiant  à  la  même  lainilie  et  dont  Du- 
chesne  dit  qu'on  ne  sait  pas  ce  qu'il  devint ,  Walter  de  Douai , 
Eudes-le-Flamand  (3) ,  Rogcr-le-Flamand  ,  Waller-le-Flamand('i) , 
Walsein  de  Douai ,  Baudouin-le-Flamand  et  beaucoup  d'autres 
s'établirent  dans  le  royaume,  qu'ils  ayaient  aidé  k  conquérir, 
et  devinrent  les  vassaux  de  Guillaume ,  lenanfet  m  capito ,  tenant 
leurs  fiels  immédiatement  du  roi.  La  plupart  d'entre  eux  reçurent 
des  terres  assez  considérables  pour  en  dbtribuer  h  leur  tour  à 
ceux  qui  les  avaient  suivis.  Celte  foule  de  leuanciers  (juOn 
trouve  dans  le  Domcsdav  bock ,  ont  en  grande  partie  des  noms 
^  physionomie  Ihuii  uide ,  et  formaient  probablement  )a  suite 
de  ces  seigneurs.  Ainsi  le  terrier  général  dressé  par  ordre  du 

{!)  Ccfitram  et  comitatum  ejus  Gherbcnlo  Flandreoii  jam  dudum  rex  dederat. 
Qui  magna  ibi  et  difficUia  tmi  ab  Anglia  qiiam  ib  Gniillii  adwMiitilHW  pertn- 
larat.  Owmuio  Vital,  1.  IV. 

(2)  JtfM.  A^*  T.  n ,  p.  607,  8. 

(3)  Il  ne  reçut  qa«  tm  UdM  db  tam.  Ummàai$  Mk.  Cm  hiile  opnrtfttaait 

on  fiof  de  cliCTaltcr. 

(4)  U  reçut  cinq  hîdea.  ib. 
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eonquérant  Tient  confirmer  Vassertion  des  chroniqueurs ,  et 
prouve  que  la  noblesse  de  Flandre  aussi  bien  que  le  bas  peuple 
prit  une  part  actÎTe  k  la  conquête. 

Dans  un  ancien  rôle  fait  sous  le  règne  de  Henri  I  (t) ,  on 

trouve  beaucoup  de  ces  seigneurs  propriétaires  que  nous  venons 
de  citer,  mais  aussi  un  grand  nombre  de  nouveaux.  Une 
parHo  de  renx-ci,  Tenus  après  la  conquête,  possèdent  egale- 
lement  de  belles  terres.  On  compte  parmi  eux  un  châtelain  de 
St.  Omer ,  appelé  Guillaume ,  un  Guillaume  ori^naire  d'AIost , 
un  Walin-le-Flamand ,  qui  donne  aux  percepteurs  du  roi  un 
marc  d'argent ,  pour  que  son  nereu  Bete  puisse  tenir  sa  terre  en 
paix(^);  le  flamand  Godebert  de  Ross,  qui  doit  au  roi  douae 
marcs  d'âi|;ent  pour  la  terre  de  Lambert  Ecfaeners  ;  le  flamand 
Gaer ,  établi  à  GaCrléon  ;  le  flamand  Baudouin  ;  deux  autres  fla- 
jnaiids  du  nom  d'Adelulf  ;  Guillaume-le-1  laniand  qui  dtjune 
aux  percepteurs  du  roi  trente-deux  marcs  d'argent  pour  la  dot 
et  la  main  de  Mahile,  veuve  de  Richard  de  St.  Médard;  la  veuve 
d'un  Wilson-le-Flamand ,  qu'un  certain  Alur ,  fils  de  Wehenoc , 
épouse  moyennant  une  somme  d^argent  payëe  au  roi,  Ifous 
avons  déjà  tu  le  suzerain  disposer  des  fiefs  de  ses  Tassaux 
morts  sans  béritier  mâle  ,  ainsi  que  de  la  main  de  leurs  filles  ; 
Ton  peut  voir  ici  quelle  somme  il  recevait  de  cette  translation 
de  fiefs. 

Le  Monaaticum  Anglicanum  contient ,  outre  plusieurs  de  ceux 

que  nous  avons  d(^ja  nomtnés  ,  un  y  raud  nombre  d  autres  Fla- 
mands ,  qui  vinrent  probublcment  aussi  après  la  conquête  , 
surtout  sous  les  règnes  d'Henri  I  et  d'Étieniie ,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard.  La  plupart  d'entre  eux  eurent  de  riches 
possessions  et  tinrent  un  rang  distingué  dans  leur  nouvelle 
patrie 

(1)  Magnum  rutuluœ  «caccarti ,  vel  magiiuin  rotulom  pipae» 

(2)  Ut  IMe  •ororiMi  «itu  tenait  in  paoe  lemm  «im ,  in  thaianro  lÛMvit  «1 
qnirto»  ail.  M9§mmm  nhUmm* 

(3)  Voyez  le  .l/o/i.  Jngl.,  T.  I ,  p.  6 ,  118  ,  353  ,  370  ,  474  ,  487  ,  628,  627, 
656,  707  .  799,818,  847,  907,910  ,  911,960,  1007, 1027  et  pamn.  T. II, p.». 
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Il  parait  qu*un  grand  nombre  de  Flamands  furent  établis 
dans  le  Norihumbarland  ;  mais  comme  le  terrier  fait  par  ordro 
de  GuilUiime  ne  oontient  pas  cette  province  »  nous  ne  pouvons  ^ 
eonnaltre  au  juste  ceux  qui  y  acquirent  de  grandes  propriétés.  « 
Nous  iaTons  toutefois  qu'un  belge,  nommé  Wakher,  denni 
en  107S1  évéque  de  Durham,  et  que,  quelque  temps  après,  le 
conquérant  le  nomma  comte  de  Northumberland.  Issu  d*une 
famille  noble  de  Liège ,  il  était  clerc  à  la  cathédrale  de  cette 
ville,  quand  Guillaume  rengagea  a  venir  en  Angleterre.  Ses 
mœurs  et  sa  doctrine,  dît  la  chronique,  l'avaient  également 
recommandé  au  conquérant  (0.  Mais  sa  nouvelle  diguité  lui 
devint  fatale.  La  partialité  qu*îl  montra  dans  les  contestations  des 
anciens  habitants  avec  les  nouveaux  venus;  les  eiactions  c{u*il 
permit  à  ses  subordonnés  d^ezeroer  sur  le  pauvre  peuple ,  allu- 
mèrent la  haine  el  la  fureur  dans  l'âme  des  indigènes.  U  avait 
confié  Tadministration  eodésiastiqoe  à  Varehidtacre  Leobwin; 
le  pouvoir  temporel  était  entre  les  mains  de  son  parent  Gilbert. 
L'un  et  l'auli-c  abusèrent  de  leur  aiilorité  el  iircnL  peser  le  joug 
le  plus  tyrannique  sur  les  iNorlhumbriens.  Dans  le  conseil  de 
l'évèque  se  trouvait  laulf ,  noble  anglais,  que  sa  pieté  et  sa  * 

94,  101,  ISl,  M,  254,  820  ,  681,  540,  566,  609,668,814,100,676,  1606» 

1030,  1045,  1052  et  passioi.  In  ▼otfd  quelques  uns  :  Philippe  et  Humiroid  de 
Courtrai  ;  Guillaume  d'EruhnfMnc  •  T!li»>nfit;,  Arnold,  Walter  .  Arrhfrahnld ,  Robert, 
Guillaume,  et  un  gruid  nombre  d'autres,  tous  désignés  par  io  surnotn  de  flamand, 
comme  Thomas  F lemiiis ,  GuUUume  Fiaming ,  Rtcbard-le-Fiemang ,  Reinter  Flaai- 
nns;  André  éb  ffnnMj  GmlM  «t  Boberl  4a  Gmd;  Iritn,  Willer.  tobarl, 
GniUmuM,  fimih»,  ci  plmiettiri  autni  de  Lille;  Rîdiard  da  Lille,  prieur  du 
nraiMltère  de  St.  Edmond;  GililUame  et  Raoul  de  Tournayj  Goddiert  de  'NVitsaod; 
Bertram  de  Melle  ;  Agnes,  Tcuve  de  Furstin-Ic-Flamand,  et  son  fils  Eustnche , 
okeTalier  ^  qui  donne  une  hide  de  terre  ù  réf^lisc  de  St.  Piprrr  de  Gloccslrts  j 
Beinier-le-i iamand ,  qui  douuo  au  monastère  de  Kuti>ales  plusieurs  acres  de  terre; 
Welial  Flemeng ,  qui  iait  prémi  à  vn  neoeaêèffe  dNuM  terre  appelée  Ross ,  du 
œneenlenent  de  lea  flb,  qui  tiynent  «vee  Itii  par  nne  evois(ennoll53);  Ginrd 
de  Toornay  qui  donne  tout  un  viUago  aux  noinee  de  6el(^;  Riehiurd  de  Brnfet  et«oil 
épouse  SibiUe ,  qui  donnent  aux  moines  beaucoup  de  terres  et  de  prairies.  On  en  , 
trouTc  bien  peu  de*  itutrf^  provinces  de  la  Belgique  ;  il  a*y  qu*un  Richard  d*Anven  , 
et  iioêelin  Lovai n ,  frère  du  duo  de  Brabant. 
(1)  Moribus  honestis  et  doctrinA  insignis.  Anglia Sacra f  T .  I  ^  p.  703.  Londres ,  169 1 . 
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sagesse  rendaicul  cher  à  toule  la  province.  Dépouillé  par  les 
Normands,  il  s'élttt  reliré  h  Durham,  et  Tamitié  qu'il  avait 
tuqpirée  à  Walcher ,  lui  servit  mainlefois  k  mettre  des  bornes 
aux  violences  de  l'archidiaore  et  du  yieomt^  Gilbert.  Celui-ci, 
instigué  par  Leobwin,  le  fit  assassiner.  Le  peuple  avait  supporté 
l'oppression  avec  longanimilé  j  le  meurtre  de  son  protecteur  le 
rendit  implacable  dans  sa  vengeance.  En  vain  révéque  protesta- 
t-ii  de  Sun  innocence;  comme  il  ne  punit  pas  les  coupables, 
il  fui  enveloppé  dans  leur  perte.  Une  assemblée  avait  été 
réunie  pour  opérer  une  réconciliation  ;  mais  un  afîrr  ux  luraulle 
s'élève  tout-à-coup  ;  Tévéque  s'enfuit  avec  les  siens  cl  se  réfugie 
dans  une  église  ;  il  y  est  poursuivi  et  assiégé  par  les  insurgés 
qui  tuent  grand  nombre  de  ses  serviteurs  et  de  ses  parents  et 
demandent  qu*on  leur  livre  Leobwin  et  Gilbert.  Geluinà  se 
dévoue  et  tombe  aussitôt  percé  de  mille  coupa.  L'archidiacre 
résiste  à  toutes  les  instances  de  ses  compagnons  de  malheur  ; 
et  Walcher  sortant  li  la  fin  lui-même  pour  apaiser  par  de  douces 
paroles  la  l'ureur  populaire ,  càt  renversé  et  égorgé  sans  pitié; 
le  feu  est  mis  h  1  église,  cl  Leobwin  en  est  tiré  à  demi  mort 
et  achevé  à  coups  de  lances  (l). 

îious  verrons  plus  loin  quel  fut  le  sort  de  celte  foule  de  fla- 
mands ,  dont  les  chroniques  n'ont  pas  conservé  les  noms ,  parce 
qu'ils  restèrent  ce  qu'ils  étaient  avant  la  conquête ,  obscurs  pro- 
létaires ,  laboureurs  et  artisans  ;  et  nous  nous  hâtons  de  conclure 
de  tout  ce  qui  précède ,  que  Baudouin  de  Lille  aida  son  gendre 
de  ses  conseils ,  de  sa  marine  et  de  ses  hommes  d'armes  (militum 
addilamentis(2));  que  des  Flamands  de  tout  rang,  sans  doute 
indépendamment  du  secours  fourni  par  leur  comte ,  prirent  part 
h  la  conquête ,  et  que  celle  part  devait  être  bniianle  par  cela 
même  que  la  récompense  le  fut  (3). 

(1)  ^ny/ta  tacra,  T.  I ,  p.  703.  Uodenl, 

(2)  WiLL.  Dr  Malmesbdhy  ,  1.  c. 

(3)  Henri  Léo  n*bésite  pai  à  assigner  aux  Belges  une  iar§6  pwt  A  la  conqaéte 
de  TAngletern)  :  Aas  fiut  gaus  Frankreich  uad  deo  Hladiritiidan  »  dit-il ,  waren 
litter  m  WOlielint  Bam  («koBumii.....  Bit  tnf  ^ranis»  AummIumb  (warw) 
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Bisons  maintenant  un  mol  de  la  convention  ,  par  laquelle 
Guillaume  s'engagea  à  payer  annuel lemeat  à  Baudouin  et  k  ses 
suGcesseun  trois  oetfto  marcs  d'argent,  pour  prix  du  secours  qu'il 
reçut  desonbeau-pèie.  Le  payement  exact  de  cette  aonuBe  à  Bau* 
douin  de  Lille ,  h  Baudouin  de  Mons  et  au  jeune  Arnoul,  démon» 
trerait  à  lui  seul  la  réalité  de  la  coopération  du  comte  de  Flandre 
à  la  conquête.  Il  ne  fut  suspendu  et  refusé ,  que  lorsque  Robert- 
le-Prîson ,  après  une  fïctoire  remportée  sur  son  ncTCu  Arnoul , 
se  lut  empare  dn  comté  de  Flanch  r  (0,  Guillaume  le  regardait 
comme  un  usurpateur  et  le  traitait  <  oiiiiiie  tel  (-)  ;  il  avait  fait 
secourir  Arnoul  par  un  envoi  de  dix  chevaliers  sous  les  ordres 
de  Guillaume,  û\»  d'Osbern,  qui  partageait  avec  la  reine  Mathilde 
les  soins  du  gouvernement  de  Normandie.  3Iais  le  vaillant  nor> 
nand  avait  été  tué  è  côté  d'Amoul,  et  B^bert-le-Frison  ne 
croyant  pas  sa' vengeance  complète^  fit  des  irruptions  en  Ifor- 
mandie ,  et  la  liira  au  pillage  Il  forma  même  le  projet  de 
détrôner  Guillaume  et  se  ligua  h  cet  effet  avec  son  gendre  Cnut, 
roi  de  Danemarck.  Six  cents  vaisseaux  bien  équipés  devaient 
se  joindre  aux  mille  bAtimenls  danois  pour  cette  entreprise 
audacieuse  Celait  rarmcinenl  le  plus  formidable  qui  eût 
encore  menacé  le  trunc  de  Guillaume;  en  même  temps  beau- 
coup de  nobles,  flamands  et  normands ,  désireux  de  se  rendre 
indépendants,  conspiraient  dans  Tintérieur  du  royaume  et 
augmentèrent  Timminence  du  danger  que  courait  le  conqué- 
rant (S)*  Guillaume  qui  se  trouvait  alors  en  Normandie,  se 
hAta  de  passer  la  mer,  et  prit  avec  lui  un  si  grand  nombre  de 

PiiMbit«a,  Gfiftn  mid  maàan  Vacallsn  V^nunotan  oder  NkdarlMnder,  p.  163  «I 
164.  iMmekâtr  Univenal  GeKkichte,  T.  II.  Halle  1836. 

(1)  Hauit  in  Robcrfo.  WiU.  JUlnot.,  I*  e.  C4f«M|rdU....  door  Dupais,  p.  187. 

OuoRG  ,  T  I,  p.  3i5b 

(2)  Opdegh.,  ib. 

(3)  Saepe....  regeiu....  Nurmaniiii  pracdus  irritavit.  Will.  Malmes.,  1.  III.  VVill. 
prim. 

(4)  Gmii  miUe  et  m  ampUnt  Mvian...  Roberliu  Friio  Msaraentamm  Divisa  éàmi" 
nuf.  WiLi..  M4tMi8B.,  I.  III,  de  HF^iU.  primo.  Oodmb.,  Ib*       Thivcry  ne  parki 

que  de  cent  vaisseaux  fiamanils- 
(,5)  Multi  nobîlcf  Flandreaset.  Sineon  Donuii.  ib. 
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Normands,  de  Français  et  de  Bretons,  qu'il  esl  ëtoimant,  dit 
un  ancien  auteur,  comment  le  royaume  ait  pu  les  nourrir  (M. 
Mais  ses  intrigues  le  servirent  encore  mieii^  que  n'aurait  pu  le 
faire  cet  immense  déploiement  de  forces;  et  l'assassinat  de 
€nut  le  délÎTra  pour  toujours  de  la  crainte  d'une  înYasion 
étrangère  (1085-1086) 

Les  successeurs  de  ces  deux  princes  rétablirent  les  ancteos  liens 
d'amitié  et  d*al1fance.  Robert'de-lérusalem  obtint  sans  aucune 
dilliruUc  de  Guillaume-le-Roux  la  jouissance  du  fief  refusé  h 
sou  père  i^).  Le  payement  en  fut  cependant  suspendu  penduiit 
son  absence  dans  la  Tcrre-Saintc  ,  et  la  hauteur  avec  laquelle, 
à  son  retour  (1102),  il  en  demanda  les  arrérages,  lui  valut  un 
refus  net  de  la  part  de  Henri  I.  Robert  II ,  habitué  à  recevoir 
les  hommages  des  princes  orientaux  ;  Robert  qui  avait  dédaigné 
la  couronne  de  Jérusalem,  et  auquel  l'empereur  de  Gonslan- 
tinopte  avait  écrit  qu'il  aimait  mieux  lui  être  somnis  que  d*ètre 
plus  longtemps  exposé  aux  insultes  des  païens,  oubliait  qu'il 
s'adressait  à  un  roi  puissant  de  l'Occident,  et  le  ton  impérieux 
de  8a  demande  choqua  d'autant  plus  vivement  le  successeur 
de  GuîUaume-lc-Roux ,  qu'il  ne  bai^issait  pas  d'un  tribut,  mais 
bien  d'un  fief  subordonné  h  la  condition  de  loi  et  d'hommage. 
Henri  lui  fit  répondre  que  les  rois  d'Angleterre  n'avaient  pas 
coutume  de  payer  tribut  aux  Flamands,  qu*il  n'arracherait 
jamais  à  la  peur  ce  qu'il  devait  à  la  libéralité  de  ses  ancêtres , 
et  que,  s'il  voulait  s'en  remettre  à  sa  bonne  volonté,  il  lui  accor- 
derait ,  en  temps  opportun ,  comme  k  un  parent  et  à  un  ami , 
ce  qu'il  refusait  k  sa  demande  hautaine  C^). 

(H  Willielmiis  rt'x  onno  XVIII  rediit  a  normania  in  Angliam  OU  m  tantn  cxercitu 
Fraiicuium,  Noriuannorum  et  Britaanorum,  quod  niirum  TÎdebfttur,  quonioUo  haeo 
terni  pMcere  oot  posset.  Hbmk.  Uuntin».  Uist.  1.  VI. 

(2)  Mbtbk  doaii«  TiuiBée  1093,  et  dit  que  l*expédilîon  a^ent  pw  lien  à  emw  de 
le  nort  de  Egbert-te-FriiCM.  BttPAi»,  p*  226,  et  Oobmbmmt  ont  auui  1099. 
Ils  so  iroinpmt  éfidemmenlj  GmiUeimie  mounit  en  1€67.  Noue  edoptone  le  chrooe- 
logie  dps  autears  anglais  presque  contcmporeliM. 

(3)  WiLL.  Malmesb.  I.  V,  df  llonr.  primo, 

(i)  Non  «olito»  rege«  Angliae  flaudntu  vectigal  pcDdere.  Ibid. 
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VtLUoét  suivu^te  (1101)  Robert  pssaa  la  mer  el  eat  une  eo- 
trevue  avec  le  roi  à  Bouyree.  Les  chrooiqueure  n'en  connurent 

pas  robjet.  On  sait  maintenant,  grâce  à  Rymer(0,  qu'on  y 
conclut  une  convention  qui  détermine  les  rapports  politiques 
qui  devaient  dorénavant  exister  entre  les  deux  prinoM. 

En  voici  quelques  extraits  t 

H  Robert  assistera  le  roi  d'Angleterre  k  défendre  et  à  eonserrer 
son  royaume ,  sauf  la  fidélité  qu'il  doit  au  roi  de  France  ,  Louis ^ 
de  manière  que  si  Louis  veut  enyahir  le  royaume  d'Angleterre, 
le  comte  Robert  tâchera  de  le  retenir  C^),  » 

«  Si  le  roi  Louis  attaque  TAnglelerre  et  fait  venir  avec  lui  le 
comte  Robert ,  celui-ci  prendra  avec  lui  aussi  peu  de  monde 
qu'il  pourra  ,  de  manière  cependant  qu'il  ne  puisse  par  là 
forfaire  son  fief  envers  le  roi  de  France!^).  " 

«  Quarante  jours  après  que  le  comte  Robert  en  aura  été  averti , 
il  tiendra  500  clicvaliers  prêts  à  passer  eu  Angleterre^  chacun 
devra  avoir  3  chevaux.  Le  roi  enverra  les  vaisseaux  nécessaires 
au  transport  à  Gravelines  ou  à  Witsand  (^).  » 

«  Si  une  autre  nation  attaque  le  roi  d'Angleterre ,  le  comte 
Robert ,  quand  il  en  sera  averti ,  viendra  ]ui*méme  avec  500 
chevaliers,  à  moins  qu'une  maladie,  ou  la  sdrelé  de  son 
comté ,  ou  les  ordres  du  roi  de  France ,  ou  ceux  de  Tempereur 
ne  l'en  empêclicuL  i» 

<  Si  dans  un  soulèvement  des  comtes  anglais  ,  le  roi  Henri  perd 
un  comté  ou  l'équivalent ,  Robert  passera  la  mer  avec  500  rheva- 
liers  ou  s'il  en  est  personnellement  empêché ,  il  les  enverra  (^),  » 

(1)  Enn,  Fo9d9ra,  etc.  T.  I,  in  init. 

(il^  Bobertai....  MMoanivU  rqgi  Haaiioo  vilm  Mnm  et  mamlict  qiiM  oorpori 
pertlnanl....  «t  qnod  juvabit  cum  «d  taneiuiaiD  et  ad  defendendum  n^mm  AngGie..» 
Mlva  fidelitate  LudoTÎci....  ib. 

(3)  Robcrtu»  (am  panram  fortitiidincm  hominum  secum  adducet  quam  minorem 
potuerit  j  itâ  tamen  ,  ne  indc  fcodurti  iuum  erga  rcgcin  Franciae  fomfitciat.  ib. 

(4)  Cornes  praedictu»  quiugeiitos  équités  Itabebit  ad  portufl  auoa  pAratot  Inuitinlare 
in  AnfUem.  ib. 

(5)  ltiiel«|ni«  eooMf  Ani^Ueee  tel  eUi  hominw  «ijuedem  terrée  bodeveriiit,  ite 
qnod  m  eemrîtetnm  vel  velene  oomilelniB  enueeril ,  conaee  cum  500  tnilitilNM  ete.  ib» 
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«  Les  cmiL'iuib  du  roi  ne  pourront  pas  se  réfugier  iur  le  terri- 
loire  de  Flandre  ,  si  Robert  les  en  peut  empêcher.  » 

«  SileroiHeori  appelle  le  comte  iltjlxirl  ii  son  serours  dans  ia 
Normandie ,  ou  dans  le  Maine  »  le  comte  viendra  lui-même  et  lui 
prêtera  aide  et  secours ,  comme  à  son  ami  el  à  ton  sd^ur , 
donl  il  tient  un  fief.  » 

«  Et  ai  pendant  oe  temps  le  roi  Louis  fait  une  irruption  dans 
la  Normandie  «  le  oomie  Robert  ne  le  joindra  qu*ayec  10  che- 
▼alîers;  les  autres  resteront  aTec  le  roi  Henri  (l).  » 

u  Pour  prix  de  ces  services,  le  roi  Henri  donnera  annuellement 
au  comte  Robert  400  marcs  d'argent  en  lief(-).  « 

De  son  <  ("»tf'  le  roi  d'Au^lclerre  assure  au  comte  Robert  m 
vie  et  iea  inetnbreê  qui  appartiennent  à  son  corps.  11  y  a  une 
lacune  dans  ce  qui  suit.  Les  mots  et  quod  nec*...  perdat  signi- 
fient probablement  qu'il  lui  garantit  aussi  la  possession  de  son 
comté*  Cette  oonTenlion  est  du  7  Uai  1101. 

Une  seconde  convention  fut  conclue  II  Bouyres ,  le  10  Mars 
1108;  elle  est  à  peu  près  de  la  même  teneur  que  la  précédente, 
excepté  qu'au  lieu  de  500  chevaliers  Robert  s'oblige  à  en  fournir 
mille  pour  100  marcs.  Il  y  a  des  garants  (obsides)  de  part  et 
d  autres;  ils  s  obligent  à  payer  cent  marcs  pour  le  contractant 
qui  violera  le  traité  ]  a  défaut  de  payement ,  ils  doivcut  se 
constituer  prisonniers  (^). 

De  ces  deux  ^j^ventions ,  comme  de  tout  ce  qui  précède , 
il  résulte  que  la  SMimo  annuellement  payée  aux  comtes  de  Flan- 
dre et  augmentée  de  cent  marcs  en  fareur  de  Robert  II  »  ne 
fut  pas  un  tribut  comme  le  prétendent  quelques  historiens  qui 
ne  pouTaient  pas  avoir  connaissance  du  traité ,  mais  bien  un 
véritable  fief,  accordé  sous  la  condition  de  Thommage,  et  obli- 
geant, comme  lous  les  fiefs,  à  certains  services.  Le  comte  de 
Flandre  se  fit  vassal  pour  une  somme  d'argent ,  comme  d  autres 

(1)  Corne»  ad  Ludovtcum  ibit  cum  deeem  mititilMia  tautum  j  ot  alii  praedicU 
milites  renMaebuat  cum  re|(e  Ueonoo...  ib. 

(2)  In  M»,  ib. 

^)  E«aM ,  fbêdwn  «le.  T.  I. 
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pour  le  droil  de  battre  monnaie,  ou  pour  le  droit  de  marché, 
ou  bien  encore  pour  la  propriété  du  gibier  d'une  forél  (0.  Comme 
la  Flandre  reconnaissait  d^à  la  suzeraineté  de  la  France  et  de 
l'Empire,  il  7  eul  dèa-lors  un  triple  lien  de  vasselage  qui  la 
deTaît  ôngulièremenl  gêner  dans  ses  mouYements ,  sans  lui 
être  d'une  grande  utilité.  Il  eat  évident  que  Robert  ne  sut  pas 
aBsex  profiter  de  sa  position  et  foire  tourner  à  son  avantage  les 
embarras  de  ses  voisins.  La  double  convention  de  Douvres  ,  qui 
est  un  véritable  traité  d'alliance  sous  les  formes  usitées  au  moyen- 
âge  ,  clail  tout  h  l'avaulage  des  Anglais.  Dans  la  seconde  on 
ne  trouve  pas  raéme  la  clause  d'un  secours  réciproque  ;  elle 

est  remplacée  par  ces  mots:  rf  quod  non  prit  ei  in         le  reste 

manque.  Ce  changement  semble  indiquer  que  Henri  promettait 
simplement  de  s'abstenir  de  toute  hostilité  envers  le  comte. 
Celui-^  se  crojail-il  asses  fort  de  la  fidélité  et  de  la  bravoure 
de  son  peuple  pour  pouvoir  se  passer  du  secours  étranger? 
Au  reste  ce  traité  prouve  Timportanoe  que  le  roi  attachait  à 
l'alliance  flamande  ;  le  prindpal  but  en  était  de  neutraliser , 
'  dans  sa  lutte  incessante  avec  la  France ,  les  forces  des  Flamands, 
dont  le  concours  était  décisif  dans  toutes  les  guerres  qui  se 
firent  alors  dans  la  Normandie.  Ils  s'y  signalèrent  par  les  faits 
daiiacs  les  plus  éclatants;  leur  audace,  discjit  les  chroiiiqueurs, 
était  telle  qu'ils  n'hésitaient ,  pas  sous  des  chefs  habiles  ,  h  se 
mesurer  avec  Tarmée  la  ])lus  nombreuse;  et  il  arriva  quelquefois, 
que  les  Français,  privés  de  leur  secours,  u osaient  pas  attendre 
l'arrivée  des  ennemis  (2). 

Robert  II  avait  des  ménagements  k  garder  avec  la  France ,  et 
il  parait  que  c'est  pour  cela  que  son  alliance  avec  l'Angleterre 
resta  secrète;  elle  devait  pour  la  même  raison  être  faible  et  de 
peu  de  durée.  Dès  l'an  1109  nous  le  voyons  accompagner 
son  principal  suxerain  Louis-le-Gros  dans  une  expédition  en 

(1)  Chrm»  et  Âim,  de  Haynattt  de  Jagq.  de  Gotsr,  p.  8,  I.  3,  ch  26. 

(2)  OnDETiic  Vital,  1.  XIII.  Chronyvkv....  c/oor  Despars.  p.  'im.  Niet  en  zoiidok 
gherreett  hebb«u  ecn  wccrelt  allecue  le  bevectitene,  by  mcniore  Taa  i{»rekeoe. 
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Normandie ;  en  1111  il  se  couvrit  de  gloire  dans  une  nouvelle 
guerre  ,  contribua  à  la  défaite  de  Henri  I  devant  Giaors  ,  et 
fut  écrasé  sous  les  pieds  des  cfaeYaux  au  passage  d'un  ponl  à 
Meaux  (2). 

Son  suooesseur  rompil  tout  k  fait  avec  les  Anglais.  £n  1116 , 
Henri  I  ayant  recommencé  les  hostilités ,  le  roi  de  France, 
effrayées,  appela  aussit6t  h  son  secours  Baudouin  Hapkin  et  le 
comte  d*Anjou  ,  qui  jurèrent  des*emparer  de  la  Iformandie,  et 
de  la  donner  à  Guillaume ,  dépouillé  par  son  oncle  le  roi  d'An- 
gleterre et  réfuté  en  Flandre.  Avant  de  prendre  les  armes ,  le 
comte  de  Flandre  envoya  des  députés  vers  Henri  I  pour  l'engager 
à  la  restitution  du  duché  de  Normandie  ès  mains  de  Guillam/if , 
fils  de  Robert,  dit  Courte-heuse^^) .  L'anglais  le  menaça  de  venir 
lui  faire  une  visile  peti  agréable  h  Brur!;es,  s'il  ne  se  désistait  de 
son  entreprise.  Le  comte  lui  fit  répondre  qu'il  allait  lui  épargner 
les  peines  du  voyage ,  en  venant  lui-même  le  trouver  dans  sa 
capitale.  Il  se  mit  en  effet  à  la  téle  de  cinq  cents  chevaliers , 
et  s*aTança  sans  obstacle  jusqu'à  Rouen ,  où  le  roi  se  tint  enfermé. 
Pour  défier  son  adversaire,  Baudouin  enfonça  sa  hache  dans  une 
des  portes  de  la  ville.  Mais  Henri  ne  jugea  pas  k  propos  d'en  venir 
aux  mains  avec  un  guerrier  aussi  intrépide ,  et  le  comte  ayant 
trop  peu  do  monde  pour  faire  le  siège  de  la  ville ,  ravagea  le 
pays  ,  ffula  ei  fU  démunir  pluneun  piacês  et  ekâUauri!^,  H  - 
fut  blessé  au  front  au  siège  du  château  d'Eu ,  et  la  mort  seule 
vint  incUre   un  terme  à  ses  succès (6). 

Cbarles-le-Bon  vécut  en  paix  avec  les  Anglais.  Après  son  assas- 

(!)  SoGKR,  f^ilm  Lad.  grossi,  c.  XV. 

(2)  Henr.  rTt-T«TT7(D.,  tftfl,  I,  VllLSu(ardit  que  le  pool  eo  fompitet  qoAloberi 

•c'  noya  dans  U  rivière. 

(3)  Turbatu»  rex....  Matt.  Pabis.,  Uena.  Hunt.  Bhompton. 

(4)  OoftMa.,  T.  1 ,  eh.  62b 

(5)  Ûûà»  «Miélh  T9gÊi  in  Nmiiwk  iaopiiMitt  fktifdMt  «miiUIIiw  ,  nMfm 

incommodum  ,  li  ftta  «iTissent ,  tflCTM  nainatus.  Wnt.  UàLMBê.^  \,  Y ,  éê  Hmt, 

primo.  ÎÎF-fR.  îîrvT.,   //r>r,  YH.   Chrvn.   ,Tnit.  Rpomton. 

(6)  KouKH  BK  llovBBK.H,  //«fir.  i^rtm.  Hkhiman  Tobnac.  r9tt.  s.  Martini 
•ecltê.  A^o  25. 
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sinal,  le  roi  de  France  procura,  malgré  les  iatrigues  de  Henri  1, 
le  comté  de  Flandre  à  Guillaume  Cliton ,  ce  prétendant  de  Nor- 
nuindie,  que  la  fortune  ne  oettaîlde  persécuter.  Atladié  à  la  France 
par  la  reoennaissanoe  et  par  aan  intérêt ,  pouaaé  par  la  haine 
et  la  Tengeanoe,  le  nouveau  comte  menaçait  d*ttn  dan^  immi- 
nent son  oncle  qui  ravait  dépouillé  (11S7).  Maia  ses  démêlés 
aTec  les  Flamands  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de  rédamer  h 
main  armée  son  héritage  ;  le  roi  d'Angleterre  favorisa  l'iasur- 
rection  de  Gand  ,  de  Bruges  et  d*autre8  Tilles ,  et  soutint  Thierry 
d'Alsace  qui  fut  généralement  reconnu  après  la  mort  de  Guil- 
launie,  près  d  Alosl('). 

Ainsi  Heîiri  I  sentit  tout  ce  qu'il  avait  à  redouter  des  forces 
flamandes,  dirigées  par  un  ennemi  acharné;  il  agit  en  consé- 
quence; l'alliance  Anglo-Flamande  fut  renouvelée. 

Son  suocesseur  Étienne  ne  se  maintint  sur  le  tréne  qu'avec 
le  secours  des  Flamands,  cooaftne  nous  le  verrons  dans  un 
chapitre  à  part.  Henri  II  resserra  les  liens  qui  nnîssaîent 
l'Angletene  et  la  Flandre.  Thierry  d'Alsace  alla  le  trouver  à 
Douvres,  et  eondut  avec  hti  une  convention  qui  liait  égale- 
ment son  fils  Philippe  et  le  jeune  Henri  »  fils  du  roi  d'Angle- 
terre, présents  k  Tentrevue  (1168).  CSette  oonvenikm  qui  est  du 
mois  d'Avril  1163,  diffère  en  plusieurs  points  des  précédentes. 
Le  comle  et  son  fils  sengag^enf  a  fournir  mille  clicvaliers  pour 
toutes  les  guerres  ,  sauf  toujours  la  fidélité  due  h  leur  principal 
suzerain  ,  le  roi  de  France  (^).  Ils  laisseront  h  leurs  hommes 
la  liberté  d'aller  servir  le  roi  d'Angleterre  ou  son  fils,  et  ne 
pourront  jamais  pour  cela  les  priver  de  leurs  fiefs  (3),  Le  roi  et 
son  fils  assurent  à  Thierry  et  après  lui  h  Philippe ,  le  payement 
d'une  somme  annuelle  de  cinq  cents  marcs  d'argent ,  dont  cent 

(1)  Flondria  generom.  Goill.  i>e  Nakgjs.  Galbskt,  f'ita  Caroh  Boni. 

(2)  Satvft  fidéliMe  Ln^ovid  ngît  ftwooM.  1«bm,  Mm. 

(8)  N«o...  MgiUt  lioentiMB  lio«i«ilMi  de  éetni  fn  «d  Mrrilinm  fliigb 
Aiigliae ,  val  Haurid  fiUi  ni  vcnwv  volim-int  ;  et  «i  TaMrialt  propler  hoc  non 
amittent  tcrram  ,  «M  tedoBi  ,  900  MmTaniionwn  aliqiMm  ,  qimi  hthwiit  de 
comité....  ib. 
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pour  la  oomtone,  qui  est  elle  même  tenue ,  si  le  roi  l'y  engige , 
à  employer  toute  soo  influence ,  sea  conseils  et  ses  prières ,  pour 
assurer  Ventière  exéeution  du  traité  (0.  Le  jeune  Philippe  fit  seul 
hommage  pour  le  fief  d'argent  (pro  hoc  feudo)  parce  que  son 
père  avait  étjh  fiiit  hommage  il  Henri  Bn  nâéme  temps  les 
barons ,  les  châlelains  et  les  autres  hommes  du  comte  prét&rent 
serment  de  fidélité  pour  les  fiefs  d'argent  dont  Henri  I  les  gra- 
tifia ;  ils  s'engagèrent  à  lui  amener  ,  à  la  première  boramalion , 
le  nombre  de  chevaliers  déterminé  par  la  somme  qu'ils  rece- 
Taîent  ;  celui,  par  exemple  ,  qui  recevait  trente  marcs  devait  un 
secours  ûv  «liv  rlu  valiers  (3).  Parmi  ceux  qui  revêtirent  celle 
seconde  convention  de  leur  sceau  ,  on  remarque  Kazon  deGavre, 
Conan  châtelain  de  Bruges ,  le  châtelain  de  Berghes ,  et  Roger 
châtelain  de  Gourtrai. 

On  ne  trouve  dans  cette  convention  aucune  stipulation  poli- 
tique en  fiiTeur  de  Thierry  ^  il  n*est  plus  question ,  comme  au- 
paravant ,  de  Taide  que  lui  doivent  les  Anglais ,  si  son  comté 
est  envahi  ;  il  ne  s'agit  plus  même  (le  les  obliger  à  la  neutralité. 
C'est  le  roi  Henri  seul  qui  cherche  des  garanties  politiques;  il 
veut  s'assurer  de  Tappui  de  la  Flandre  par  une  union  plus  étroite 
et  plus  durable  que  celle  qui  a  existé  jusqu'alors;  il  an^^niente 
en  conséquence  la  somme  qu'il  lui  paie  annuellement ,  il  rend 
le  traité  obligatoire  pour  le  successeur  présomptif  de  Thierry , 
il  se  ménaa;e  les  secours  particuliers  des  barons  de  Flandre, 
prévoyant  le  cas  où  il  pourrait  moins  compter  sur  celui  du  comte, 
et  enfin,  il  fait  intervenir  l'épouse  de  Ttiierry  pour  le  faire  rester 
fidèle  aux  obligations  qu'il  a  contractées. 

La  suite  des  événements  nous  démontrera  l'inutilité  de  ces 
piécautions.  La  Flandre ,  par  la  force  des  dioses ,  échappera 
à  TAnglelerre  au  moment  du  plus  grand  danger;  un  traité 
ne  peut  ni  rompre  les  liens  qui  l'attachent  à  la  France, 

(1)  Ad  onn»  ^ome  nom ,  oomilio  no  tk  jncStm»  wh,  3». 

(2)  Et  pro  tenritio  tapra  dielo,  dédit  m....  comiti....  qaingentat  inarcai,  tint 
cpoqoe  anno,  in  feodo....  et  pro  hoc  feodo....  fecit  hominium  (rhi1ip;)tis).  Ib. 

(3)  Qui  babobU  30  nufOM  VBeotî  dê  fitath  Toniet  cam  decem  mUitibui.  Ib. 
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ni  diminuer  la  fympathie  aveugle  et  le  trop  grand  dévouemeol 
de  ses  comtes  pour  les  intérêts  de  leur  principal  suzerain ,  qui 
sont  l<vin  d*étre  les  leurs.  C*esl  ce  que  nous  verrons  plus  loin , 
quand  nous  parlerons  des  tentatifes  4»  Philippe  d*AlsB€e  pour 
détrôner  oe  même  rm  auquel  il  a  juré  fidélké. 

Nous  devons  maintenant  reprendre  rhisloirç  de  ces  colons 
flamands  que  nous  ayons  vus  affluer  en  Angleterre;  ils  méritent 
de  nous  occuper  un  instant  en  particulier. 


Digitized  by  Google 


(  355  ) 


En  prouvant  la  part  que  tes  Flamands  de  toul  rang  prirent 
h  îa  conquête  de  l'Anglclerre ,  nous  n'avons  donné  quelques 
ieii&eigiiements  que  sur  une  partie  de  ceux  (jui  s'clablueiiL  dans 
ce  pavs  ;  nobles  d'origine  ou  le  devenant  après  la  conquête , 
leur  valeur  ou  leur  fortune  les  éleva  assez  haut  pour  cjue  les 
annalistes  ,  en  sauvant  leur  nom  de  1  oubli  ,  se  soient  par- 
fok  enquis  de  leur  origine  ,  et  nous  aient  conservé  quelques 
particularités  de  leur  vie.  Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de 
cette  masse  de  Flamands ,  sans  nom  ni  aïeux  connus ,  gens  de 
métiers  et  laboureurs ,  qui  ne  changèrent  pas  de  condition  dans 
leur  nouTelle  patrie  ,  où  il  n*était  pas  cependant  rare  de  Toîr  le 
dernier  des  prolétaires  s*emparer  d*un  fief  et  prendre  place  parmi 
les  chevaliers.  Différant  des  Normands  par  le  langage  et  les  mœurs, 
ayant  beaucoup  d*affinîté  avec  le  peuple  vaincu ,  ils  ne  devaient 
pas  être  vus  de  bon  œil  par  leurs  associés  d'un  jour  qui  restè- 
rent pour  eux  des  étrangers.  Guillaume  lui-même  devait  regar- 
der celte  foule  de  pelit  peuple  comme  un  vil  instrument  qu'on 
peut  briser  quand  on  n'en  a  plus  besoin  ;  et  ce  fut  probable- 
ment ,  comme  le  remarque  un  commentateur  de  Giraud  ,  à  la 
protection  de  Malbilde  et  des  grands  Tenus  de  Flandre,  qu'ils 
durent  d'être  soufferts  dans  le  royaume  après  que  la  conquête 
fut  affermie  (0,  Gomme  ils  avaient  été  négligés  dans  le  partage 
des  dépouilles  des  Taincua ,  et  que  des  sièges  fixes  ne  leur  avaient 
pas  été  assignés ,  ils  continuèrent  de  se  livrer  au  pillage ,  et 

(1)  Oatw  Povu.«  JmtQt,  ad  itin»  cmmkr.  fiiiAU.  Càinii.y  1.  I,  c  XI. 
II  24 
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excitèrent  les  clameurs  de  tous  ceux  qui  navaient  plus  à  désirer 
que  Tordre  et  la  stabilité.  La  chronique  saxonne  se  plaint  enoote 
en  1102  de  la  dévastalkm  des  égliaes  par  les  Flamanda  et  par 
d*autrc8  aveiilurieraC),  et  Guillaume  de  Malmesbury  remarque 
que  leur  présence  devint  bientôt  onéreuse  au  royaume 

Ils  furent  en  grande  partie  poussés  vers  les  frontières  du  Nord, 
dans  le  Northumberland ,  aussi  diffidte  à  garder  qu*il  Favait  été 
k  soumettre.  C'est  là  aussi  que  Villustre  famille  de  Gand  avait 
des  pc).s>^essions  considérables.  Hardis  et  intrépides ,  habiles  il 
manier  la  lance  et  Tare ,  ces  enfants  perdus  de  la  couqiièle  en 
occupaient  le  poste  1«'  plus  avancé  et  le  plus  dann^ereux ,  ef  >uutiu- 
renl  une  j;ucrrc  de  tous  les  jours  dansée  pa^s  dc^asleen  tout  sens 
et  réduit  au  désespoir.  Souvent  les  JNorthumbriens  dépossédés 
parrinrent  k  se  réunir  en  troupes  formidables  et  tombèrent  avec 
toute  la  fureur  de  la  vengeance  sur  ces  étrangers  odieux.  Dans 
l'insurrection  de  1080 ,  où  le  liégeois  Walcfaer  ,  évéque  de 
Durham ,  fut  assassiné ,  cent  Flamands  et  Français  expièrent 
par  leur  mort  l'oppression  des  indigènes 

A  peu  près  un  demiwiiècle  après  la  conquête ,  ces  premiers 
venus  furent  renforcés  par  une  colonie  de  leurs  compatriotes , 
manquant  de  tout,  excepté  de  courage  cl  d  industrie.  Et  celte  fois- 
ci  ,  ce  ne  fut  pas  le  rroAi  des  aventures  et  l'espoir  d'une  promple 
fortune  qui  les  fil  allliier  en  Angleterre.  Vers  Tan  1110  (ou  1111) 
un  affreux  d»  Imidemcnl  de  la  mer  couvrit  une  grande  partie 
de  la  Flandre,  renversa  des  villages  entiers  et  rendit  les  terres 
stériles  pour  plusieurs  années.  Des  milliers  d'habitants  se  trou- 
vèrent plongés  dans  la  misère.  Refoulés  vers  le  centre  du  comté , 
ils  ne  pouTaient  trouver  des  ressources  suffisantes  dans  un  pays 

(1)  Thn  coman  theufasi  sum  of  Alucamic  sum  of  France  and  sum  of  Flandre* 
«od  brcokan  tha  royottre  of  Burh  and  thaer  innc  naïuau  raycel  (o  gode  on  golde 
and  on  Mollire. 

(2)  nom  eniiii  qni  teupore  patrô  (GnOlaniiie-le-CoDqaéniiit)  pro  matru  pafemâ 

cosMtione  confluxcrant ,  occultabat  Anglia ,  ideo  uk        nfp»  pro  muêlMtiim» 

onCTOsi  \ i(If»r»'nlnr    Crn  i     Mai.hrs.  ,  lient.   I.  1.  t 

(3)  Aa  hund  manna  mid  him  Frenaciice  au  F ietnisce.  Ckrm,  *as.  aono  1060. 
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déjà  surchargé  de  population  (1)  et  il»  allèrent  eherclier  de  nou- 
velles habitations  en  Angleterre 

Le  roi  Henri  I  les  reçut  favorablement  et  les  établit  d*abord 
dans  la  jNcrlhuinl^ric,  h  lembouchure  de  la  T^^^ed(3).  Leur 
arrivée  excita  un  grand  mécontorîtrtrn  ni  parmi  les  habilanls 
normands,  et  comme  vers  le  même  temps  de  nouvelles  contesta- 
tions s'élevèrent  touchant  le  payement  du  fief  dû  au  comte  de 
Flandre,  le  roi,  dans  le  piemier  moment  de  sa  mauTaise  hu- 
meur ,  Toulut  chaaier  tous  les  Flamands  du  royaume  ;  mais 
il  se  ravisa  et  considérant  qu'ils  pourraieni  lui  être  d'un  grand 
secours  pour  dompter  les  Cambriens,  il  les  transplanta  tous  dans 
la  partie  sud-ouest  du  pays  de  Gallés,  aux  environs  de  Ross 
et  de  Pembroke  (^>.  Leur  principal  établissement  fut  dans  la 
-ville  d'Uaverfordwest ,  qui  ne  reçut  ce  nom  qu'après  leur  arrnrée; 
auparavant  célait  Dugladia  et  en  breton  Aberdaugledheu ,  c'est- 
à-dire  ,  embouchure  des  deux  glaives ,  à  cause  de  sa  situation 
entre  deux  rivières  (^). 

(1)  SiMtn  appells  Ift  Flandre  ralde  popdMani  (nUSa  ImOm*  ^nMwT.  c.  21)  j  et  p«r- 
laiit  d*une  époque  tmUnmon  (1073)  LumaT  »*AMBAiVBHioino  dit:  mnUUodiâe.., 
praegrQvari  \ideb«tur. 

(2)  Gdill.  dk  Malmk6«.,  Hiêt.  nov0l,l.  II  et  Hwim.  M  Kntotoii ,  Lstcutumsis  , 
ée  tmni.  Jngl.,  I.  H ,  e.  VIIL  Gêna  TUndriae  propler  deMiatimiaiii  j^triae  «Me 
p«r  jaetalkiwiii  uqnortM  ftraoM  dia  vagibuoda  lorân  halntotioini  a  nfe  tarioo 
expetîit. 

Brotnton  qui  copie  mot  pour  mot  le  précédent,  place  cette  iitoudation  à  la  7«  année 
du  r^ne  de  Henri  I ,  o^est-à-dire  en  1  à07.  Noua  adoptons  Tannée  de  VAri  de 
Hrif,  lté  dbite.  T.  VII ,  p.  87  et  T.  XUI ,  p.  299. 

Cki  ne  fbt  pas  in  lenle  inoodalion  de  la  pramiAre  moUié  du  III*  fidole  qui 
iMnnt  dee  haibilBnle  indostricut  à  1* Angleterre ,  meii  ce  fut  la  prinotpale,  et 
Il  première  qui  causa  une  émigration  en  masse  daus  celte  île.  Voyei  une  note 
sur  les  émigr..  de«  FI.  dans  la  Berne  de  firur.,  Véyv.  ,  18'i9  ;  et  iea  notices  de 

H.  Coomans  sur  les  inondationa ,  dans  la  mémo  revue,  1838. 

(3)  Orientale!»  plagara  juxtaTwedam.HMia.RirreTOii.  ib.  Job.  laomtHi.  Ouron,,  ib. 

(4)  f  landriob  in  |»Btria  illontm  calloeatia  qoi  eis  pro  elenairo  tint  et  eoi  perpétue 
coerceant.  Wil.  Malmesb.,  de  fFÛIMm»  II,  1.  IV.  Cum  tota  ana  rappcllectili  in 
Wnlinninm  transtuHt.  RoGRR  nr.  Hovfdft.  jinn.,  Ffenr.  prtm.,  ut  eorum  (des  Gallois) 
lunini  i'm  (■'xteniiaret ,  Flandrcnses  omncs  AngUae  accolas  eo  truduxlt,  Wim,  Malhfsb,) 

I.  \.  iJenr.  prtm.  Hsiia,  pr  K:hygton.  ib,  Cad.  Yint,  i.  13,  nVst  pas  exact. 

(5)  friBAU.  CUma.,  ff4$t.f  1.  I ,  e.  10.  amiot. 
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Celte  transplâiilâtion  des  éniigrésflamands  eut  lieu  quatre  ans 
après  qu'ils  furent  arrivés  enAogleterreCO.  Elle  se  fil  aTec  yioleaoe 
et  s'étendait,  d'après  Guillaume  de  Malmesbury,  sur  tous  les 
Flamands  du  royaume,  probablement  sur  tous  ceux  qui,  aban- 
donnés k  eux-mêmes ,  n'aTSÎent  pu  se  procurer  le  patronage  d*un 
seigneur,  ni  profiter  de  la  conquête  pour  acquérir  de  grandes 
propriétés. 

Leur  postérité  consenra  son  caractère  particulier  et  resta  recon- 
naissablc  à  son  langage,  ainsi  qu'a  des  coutumes  et  h  des  mœurs 
différentes  de  celles  de  la  jxipnlatiofi  ([ui  l'environnail  i-).  Un 
auteur  gallois  de  la  seconde  niuilie  du  X^  î*^  siècle,  dit  que  de  son 
temps  encore,  les  Flamands  se  distinguaient  de  leurs  voisins  par 
leurs  mœurs  et  leur  laogage(^).  On  voit  \h  ,  dit  un  autre  auteur, 
la  ténacité  de  la  nature  ;  car  quelque  mélangé  que  soit  ce  peu- 
ple ,  et  quelque  désir  qu'il  montre  de  se  rapprocher  des  mœurs 
anglaises,  celles  de  ses  ancêtres  ont  poussé  de  si  profondes  racines 
qu'elles  le  font  facilement  reconnaître  (^). 

Henri  I ,  par  ce  déplacement  d'un  peuple  guerrier ,  atteignit 
un  double  but  :  il  délim  le  royaume  dliêtes  Incommodes  et 
rendit  les  incursions  des  Gallois  moins  faciles  et  moins  dange- 
reuses (^).  Le  seul  moyen  de  contenir  ces  moulagnards  indomptés , 

(1)  Quoi  po»lea  sub  atmo  regni  sut  XI  in  WcstwaloRiam  aputl  Rt»  et  IlaverftMrd 
tranaduût.  Chnm.  Job.  BaoxTon.  ib. 

^)  Datib  Potii. ,  aonol.  ad/IAi.  CMMftr.,  1. 1,  o.  Il ,  «t  in  hniM  diem  «I  Uiifaa 
«I  noribiM  B  GflnbriB  div«nî  IbUmn  |wo  Flandrif  Bgnowniitair.  T.  BUBii  Rams 
»B  Tboiras. 

(3)  Commpnt.  Britann.  thicn'pt.  fragm.  auct.  Hcurmi»©  Liiuri».  Colog:oc  1572. 
p.  b4.  llaec  part  Flandria...  in  huoc  diem  habitatur...  et  in  hune  diem  u»que 
moribuB  et  liogoB  b  CBBilirit  divania  oognoBciuilar. 

(4)  Parliiiax  hio  oonspieUiir  OBtiirBB  oooalBDtia.  Nboi  ntat  parmwtB  Imbb  sbmb 
Btt^Brum  ci)|iiTeri(  iiMiMBOBtv  DioribaBy  tamon  ita  suis  inhaeret  avitU,  ul  «K  ingenio 
et  moribiis  facile  utrnmqup  (îisrrrn.is.  Cndt-  et  trf.virfrUtng  iooolia  BSpeUatttr. 
RCTGERI  Iît  nxi4"i|MD4F.  Prit,  mnq.,  p.  3U3  cl  3)4.  Amst.  IbUl. 

(5)  Guillaume  de  Maiuieïbury  ,  qui  par  ituite  de  sa  position  dont  non*  dtVOIia  UH 
mot  pltti  loin,  OB  pBrl«  qu^Bveo  ntëprb  «C  bBine  doa  FlBOMuda ,  dit  :  vaam***  Bpnil 

TBlttt  ia  ientinBin  oongaant,  ni  nfoim  dBfineBMt  «C  hottinm  bnHiBa 
temcritatem  retunderet.  I.  V.  Henr.  I.  —  Sic  «gflîani  ddiwosfit  bI  BfctBTil 
WBlii«a.  jÉtmaM,  ad  Mm»  Camhr,,  1.  I ,  c.  XI. 
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c'était  de  leur  oppoeer  non  des  chevaUers ,  mais  des  piétons 
▼igoureux ,  qui  pussent  les  suivre  dans  leurs  retraites  peu  acoes^ 
sibles  aux  soldats  normands  avec  leurs  lourde  armure  et  leurs 
grands  cheraux  de  bataille  0). 

Cruillaume-Ie-Roux  heureux  contre  tous  ses  autres  ennemis  , 
ne  l'avait  pas  été  coiilrc  les  habitants  du  pays  de  Galles (2). 
Son  successeur  remporta  au  contraire  des  avantages  durables  , 
grAce  à  la  colonie  flamande  :  invariablement  attachée  aux  intérêts 
du  roi  ,  elle  était  sans  ccssl'  expuste  aux  atlrujnes  des  princes 
gallois,  qui  portaient  le  ravage  dans  ses  terres,  et  égorgeaient  sans 
pitié  tout  oe  qui  s'offrait  h  leur  fureur ,  vieillards ,  femmes  et 
enfants^). Mais  ce  peuple  robuste  et  courageux,  ditGiraud ,  aussi 
habile  à  manier  les  armes  qu'à  conduire  la  charruei'^),  se  défendit 
toujours  avec  la  plus  grande  opiniâtreté  «  et  quoiqu'il  succombât 
quelquefois  à  des  forces  supérieures ,  quoiqu'il  fût  vaincu  par 
Conan  etHowel ,  fils  d'Oenus ,  prince  de  Guynedhie ,  par  Rcesus  de 
Gruffith  du  Sudwales  et  à  la  fin  par  Lewelin-le-Grand  qui  vint 
l'attaquer  avec  50,000  hommes,  il  se  releva  toujours  de  ses  per- 
les, reconquit  ses  possessions,  et  parcelle  opinidtrelé  de  courage 
et  de  travail  qui  le  distinguait,  il  continua  d'opposer  une  forte 

\l)  iiia^LD.  Cambr.  de  iUawlobililmê  ff^aUiae.  p.  1053.  Anglia  iocra,  T.  II. 

(2)  W.  Mauiiu*  fFU»  II*  1.  IV.  Cependtnt  aa  ooaMMaoMiMiit  de  toa  règne , 
«tt  1000 ,  1m  dÎMOMioiM  iniwtiiiw  det  priiWM  d«  GtllM  «raiont  d^A  «uvnrC  ce 

pays  aux  Flamands  et  à  d'autres  étrangers.  Sens  la  conduite  d*an  Normand  appelé 
Robert,  il»  promrôrmt  i;i  TÏeloire  i  Jestin ,  prince  de  iMorgan  ,  (\n\  voyant  sa 
domination  soiidemciit  eiublie ,  crut  n'avoir  qu'à  renvoyer  cea  hutes  dangereux. 
Ceux-ci  s'emparèrent  alors  des  meilleures  terres  dans  les  plaines  et  en  chassèrent 
les  propriétaim.  Dôme  eheffallere ,  eompagnoM  de  Koliert ,  eurent  leur  part  de 
la  eonfelfe;  eo  eite  parai  enx  na  Tkniaiid  et  on  aotre  de  8aiiit-QaentiD,5iaiMi»- 
Qutntinuê  ti  FUmin^tu*  Lbot».  tb.  p.  S5  et  06* 

(3)  Nnri  rewant  in  cirruifn  omnia  deTastare....  omne«  r(>âi«tentes  sibi  simul  cam 
innoccntibus  et  nocentibus  neci  tradere.  Flo&bnt.  Wicob.  Ckronicorum  chron.f 
anno  1137. 

<4)  Gêna  fertii  et  robnaCa ,  eootiiinoqae  MU  oonlUolu....  CriaAi.». ,  ib.  ITuno  ad 
aratram,  nitne  edf  eniMi^WNa  jwmMpiMejM.  fl».  Hi  nnltia  bellii  a  Canbriae  priooi- 
pibus  lacessiti  te  suoqne  forliiiUne  tointi  nint*  DAVia  Porat.  Jnmot,  mi  Cmair.  it», 
1. 1.  oh.  11*  Yoy.  anMt  LineAB». 
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barrière  à  des  ennemis  iinplacables  et  rendit  h  la  culture  se» 
champs  mille  fois  ravagés (U.  C  (-laient  Ih  de  la  part  des  Fla- 
mands des  guerres  de  résistance  plutôt  que  d'enTahisaemait  ; 
et  8  ils  servirent  quelquefois  d'auxiliaires  aux  seigneurs  normands 
pour  faire  des  conquêtes ,  oe  n'était  pas  par  ambition  person- 
nelle ;  ils  aspiraient  moins  que  leurs  alliés  aux  nouveaux  titres 
et  aux  grandeurs;  ils  se  contentèrent  du  rôle  plus  modeste 
d'assurer  la  prospérité  de  leur  nouvelle  patrie  par  les  arts  de 
la  paix  (2). 

Quoiqu'au  milieu  d'une  nation  acharnée  à  sa  perte ,  la  colonie 

flamande  devint  en  effet  bientôt  florissante  par  Tindustrie  et  le 

commerce,  Giraud  eu  pailc  i  ujiuue  d'un  peuple  âpre  avi  gain, 
ne  reculant  devant  aucuu  travail ,  afi&ontant  tous  les  dangers 

(1)  Lutrro  ,  ib.  Camdbii.  Britannia..  p.  524.  Francfoitt,  1090. 

(2)  Il  non*  o«t  impossil'Ic  fi'ntlrrtrffrp  l'opinion  de  M.  Thierry  q<ii  !fi  rfn^fmle 
plutôt  comrac  des  coii<[uéranls  que  comme  des  colons  industrieux  ;  il  coutoini  en 
outre  le»  Fluuiandt  avec  let  Brabançons  dont  il  ii*cst  question  nulle  part.  D'après  lui 
•  tm  tompt  du  r«i  Hflori  on  oerliia  Riobird^  oomta  «PBu ,  conquit  la  proviiioe  giUoiOT 
d0  Bint  et  de  Panbredte,  atee  une  petite  ariHée  de  Brabençone,  de  Horawnde  et 
même  d*Anglaia.  11  reçut  dana  cette  campepie  de  ses  Flemandt  et  de  ae>  Anglaia ,  le 
surnom  teutonîquo  de  Sh oni^bnijli.  F.esi  Flamand*  e»  Ifs  Normands  ,  qui  tenaient  le 
premier  rang  dmti  l'armée  conquérante  .  furent  mieux  favorisés  dans  le  partage  et 
leur  poitérité  iurtna  la  race  des  nouveaux  nchca  «t  des  nouveaux  nobles  du  paja.  » 

T.  III.  p.  20.  Pwii,  16S0.  Ki  le  Momutkum  JmgUemmm  qui  est  eild  è  Teppni  de  ee 
paM«fB,  ni  émane  dironiq[oe  nele  jutlifleentièfenMnt.  Uèherd,  œinto  d*Ilo»  viviit 
eeni  leeen^pi^ant  et  eomnie  il  mourut  bien  vieux  (in  senectute  iMM),  U  p«ul  avelr 
vu  une  partie  du  ré^^ne  de  Henri  mais  il  ne  portait  pn<  le  surnom  de  Strongbowe. 
Son  nis  Walter  loheTa  la  conquête  de  la  Basse- \Vcntie  (uither  Wenthiam)  et  eut 
pour  succcsaeur  son  frère  Gilbert,  qui  reçut  le  surnom  de  Strongbowe  et  fut  le  pro- 
nier eomte  de  Pendmwlte;  il  nenrai  ai  1148  j  een  fib  lidwrd  8lrao|^Knie  Inl 
•ooeMi  duw  le  comté  de  Pendnwieke  «t  fit  dei  «nqnètee  dea*  nrlende  <Afan. 
Angl.  T.  I ,  p.  728).  On  voit  rpi'.mcun  Riehard  Slrongbowe  n*a  pu  vivre  aoua  Henri  1, 
dont  le  rAç^nc  durn  de  1100-1135;  à  ravènement  d'Henri  II,  la  province  do 
Peœbrocke  était  depuis  longtemps  conquise ,  oe  ne  fut  donc  pas  un  Richard  qui 
fit  cette  conquête. 

Il  ne  peratt  pei  qne  baenoeap  de  Flemende  dent  le  pap  de  Gellea  «rient  derenne 
nablae  et  grandi  MUgneurt  par  la  conquête.  II  y  a  anêoMi  ane  phras<  d.>  Fkmntine 

qui  lea  distingue  tout-â-fait  des  Normands  devenus  riches.  »  Wallcnscs....  non 
solum  à  ynrmanni$  riirfttfm^  ^fff  rttnnt  n  Fiamdnmêièmê*»;  OMllta  perpeiai.  FUMSItT. 
WlCOB.  ChtoHtcolutH  chron.  unnu  11^7. 


Digitizeci  by  GoOglc 


(.661  ) 


sur  terre  el  sur  mer  pour  se  livrer  h  son  neguceCU^  et  cii  cela 
peuple  ne  fit  que  rester  fidèle  k  ses  habitudes  antérieures  , 
car  en  Flandre  rinduslrie  el  le  commerce  s  étaient  développés 
de  bonne  heure  lous  Tégide  de  la  liberté  civile  ,  si  ancienne 
danft  oetle  Urre  de  r^fiige^) ,  qu'on  ne  peut  lui  assiifner  d'époque 
fixe  (3).  La  bourgeoine  dans  la  plu|>art  des  villes  »  exempte  du 
cens  que  payaient  seulement  les  serb ,  et  libre  dans  ses  mouTe- 
roents,  s*était  élevée  plus  rapidement  que  partout  ailleuis<^>; 
elle  tenait  un  oeil  vigilant  sur  les  privilèges  qu'elle  avait  peu 
k  peu  obtenus  et  dont  dépendait  en  grande  partie  la  prospérité 
générale.  C'est  ainsi  ,  pour  citer  un  seul  exemple  ,  que  les 
Brugeois  ne  re( omiureat  Guillaume  de  l^ormaudie  en  1127, 
qu'après  qu'il  eut  confirmé  leur  ancienne  charte  qui  portait 
l'abolition  du  cens  et  des  douanes l*^).  Aussi,  longtemps  avant 
la  conquête  de  l'Angleterre,  cette  ville  si  jalouse  de  sa  liberté, 
excitait  ladmiration  des  étrangers  par  sa  splendeur;  les  négo- 
ciants y  affluaient  de  toutes  parts  et  on  y  trouvait  en  abondance 
tous  les  olgets  les  plus  recherchés  dans  le  oommerœC®).  Tpres  et 
d*autres  villes  n'étaient  pas  moins  renommées 

(1)  Quocumqac  labore  sîTe  pwUnilo  terri  mariqne  Inornoi  qwmrora  gem  pervalida. 

GlRALT>     ('«<><BR..  I.  I,    ch.  XI. 

(2)  ]r landcrland  ou  Fleouderlaod  en  aazoDf  paya  des  ftit^itifs,  des  émigrés,  dc« 
boflunei  MM  deroenra  fixe ,  qui  «rrawiil  ^  et  là.  Ftaroîag  ou  FIymîii|^  répood 
•u  saxon  Flyma,  fafitir,  vagtbond,  exilé.  La  voyelle  radicale  de  Fleming  le  trouve 
dans  le  mot  flemit  de  cet  vora  de  David  Lyndaef  : 

Abel  lay  slone  iipon  thc  ground 
Curst  Caiii  flemit  and  vagabouod. 
V.  Chronique  Saxonne,  ed.  Gibson. 

(3)  Lea  premièrca  dMiiaa  doiiil*blalelre  ftme  aMiilioD^  «omaooalro  anlrH  «elle  de 
St.  Orner,  ne  Ibnt  qœ  aanelionnar  d*aneiennee  franclûaea  qni  eenUent  dater  de 
la  fondation  des  rilles.  Lille  et  Donay  avaient  déjà  leurs  Iil)(>r(é9,  lors  de  la  première 
in<iurr(?c(loM  des  Carobrësiens  contre  leur  cv(*({ue  en  967.  V.  TAILLua)  de  VAffrtm- 
chi»$ein»  nl  des  Communes  ,  etc.  p.  117  et  121. 

(4)  («ALBXRT,  f^ikt  Caroli  Boni. 

(5)  Ibid. 

<6)  Qitod  (eattethim  BragmMe)qmun  ftwfMnlk  negotiaAemm  tnm aflnenliÉ  ooummi 
quae  prima  niertalei  dneonttfanMMissimuni  halMtor.^MMMM«iJ?miNa#;  1.  II. an.  1038. 

(T)  Nc;;()liaforeB  omnium  circa  Flandriam  refjnortim  ad  Y[>r«m  confluiarant,..., 
obi  Carum  otnitadineenniveraelMleriebanturi  1127.  GM^aar,  ib.  1U28. 
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La  plupart  des  comtes  de  Flandre  ,  loin  d'enlravcr  le  dé- 
veloppement de  la  bourcreoisîe ,  roTaient  presque  toujours  faTo- 
riaé  par  Voctroi  de  franchises  ,  pnr  1  élablissemeiil  de  marchés 
et  de  foires  et  par  le  maintien  d'une  police  sévère  ,  qui  en- 
gendrait la  sécurité  ,  i'àme  du  commerce  (U.  Cette  sécurité , 
selon  un  ancien  auteur  •  était  parfois  si  grande  dans  tout  le 
pays,  qu*on  pouvait  sans  armes  le  traTener  dun  bout  h 
l*autre ,  laisser  la  nuit  les  portes  ouvertes  sans  crainte  des 
Toleurs  et  abandonner  les  instruments  de  labourage  dans  les 
champs  (^). 

Dès  le  commencement  du  XU*  siècle,  les  Flamands  avaient  des 

relations  de  commerce  avec  i*£spdgne ,  l'Italie ,  rAlIcmagne  et 
rAiîglelcrre.  Les  marchands  de  Francfort  leur  apporlaient  leurs 
pierres  pi  trieuses  ;  les  Longobards  trouvaient  chez  eux  un 
débouché  asstiré  pour  leurs  candélabres  .  leurs  coiipes  en  argent 
et  d'autres  objets  en  métal  précieux!^);  le  commerce  avec  l'An- 
gleterre était  très-actif  (^)  ;  les  draps  flamands  renommés  dans 
toute  r£urope  (ceux  de  Lille  et  de  Douay  étaient  surtout  recher- 
chés), se  vendaient  librement  dans  les  foires  d*Aix-la-Ghapelle 
et  de  DuisbourgC^)» 

(I)  Pour  n«;  |i;ii  îrr  «les  temps  Ici  phif  anciens  non*  riterons  Baudouin  Ir  Chauve 
(87Uj,  (jui  eut  tant  a  sonllrir  des  ravages  dn  Normands.  Oudegherst  lut  attribue 
riÊÊÊliMitm  d'un»  bonne  police ,  dt  ttMum  orébmtuuteÊê  eonffw  la»  mûÊi9ùÙÊ»  mmmn, 
•C  dit  qu*il  dherahait 'Imita»  oecotiom  à  imy  po$êMêÊ  pour  notarrir  «m  oMltgoeU  m 
honne  paix  et  oonootio  m^fomUo  jMur  but  «wyMMir  towlt  pfotfMU  ot  wwfioê, 
c.  22,  1.  I. 

liaudouia-le-Jeunc ,  mort  vert  965 ,  établit  marcliés  publics  et  iiitruduisit  des 
foulons  et  do«  tisserands  à  Gand.  Ib.  ch.  28.  Le  père  de  Baudouin  de  Lillo ,  pour 
ftvoriMr  llndaflCrie ,  augmenta  âiiMÎ  le  nondm  dai  foitw. 

(3)  Brooior  gêtteal.,  rvemil  dêê  cAfMMfMM  dê  Fkmdre,  «d.  BeiBcdt,  p  U,  T.  IL 

(3)  Trm  imKatomi  ■iiiinl««*...*  lapidilMit  pretioiii  qoM  ib  Fnnofcfdift  poctkv^ 
rtnft.  Reemod  doo  Chr.  do  Fkmdro,  Ib.  p.  75. 

(4)  Xx  LoofolMrdoroin  Togno  monotano  deMstnderant  oA  idem  foram  apod  qwM 
otoMi  w^Imb  omumib  «BCTaC  mnoia  21  Galmkt,  ib.  H*  28. 

(5)  hto  a^ociants  flamands  à  Londres  connoreot  U  mort  d*  Chfki  lo  Bon 
deux  jours  après  qu*il  eut  été  assassiné.  Galbkst.  Ib. 

(6)  Philippe  d'Abece  (1 1^)  ebiint  de  Temperear  plasiean  priTiKgea  pour  les 
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Ces  données  sur  l'étal  de  la  Flandie  dans  ces  temps  reculés 
suffisent  pour  faire  comprendre  de  quelle  Importance  TarriTée 
des  colons  flamand»  pourait  èlre  pour  leur  nourelle  pa- 
trie (0.  Le  monumeiil  le  plus  dural)le  de  leur  aclivilc  dauai 
le  comlé  de  Pembroke  est  la  route  qui  porte  leur  nom ,  le 
Flemingsway;  seleudaiil  s!ir  une  partie  considérable  de  pays,  elle 
deVait  assurer  leurs  commumcalioos  et  faciliter  leur  commerce 

nanlMiidf  da  Flandre  «/lii  ét  pamMiit  UknmtnA  cflwtwetor  m  AttêHêogna.  Ovimwii. 
p.  418,  T«  1.  n»*  noie  do  V.  Lmok.  p.  4S0w  *  ^ 

Vépmpan  poitérieure  eat  mieux  connac  ;  nou«  ne  pouvoai  noot  enpêclier  de  eilor 

qU6Vqn«?«  yen  de  la  Philippîrle         Gnillmimp-le-l^rpton ,  qui  fait  une  dcsoription 
brillai^tu  de  la  Flandre ,  de  soo  industrie,  de  son  commerce,  de  se»  richesses  «  t  de 
la  valeur  de  tes  habitants}  un  paya  qui  était  parvenu  alor»  à  un  tel  degré  de 
pratpérité  devait  avoir  oonnneBQd  de  bonne  benro  A  exetoer  lee  oit*  otiioa  : 
Ilandria,  $tm  opibna  variie  et  trinti  ahundam» 

Parca  cibia,  facilia  expenaa ,  aobria  potu , 
Veate  nitens ,  membria  proccra ,  Tcnuata  décore , 
Splendida  caeaarie ,  Tultu  rubra ,  candida  carne, 
InnaoNtria  piaooaa  vadia  et  flamine  molto 
VoMOtiiqnA  viaa  îta  pnipadiootîbu ,  at  via 
Intfoitna  pateat  vonientibni  hmtibiu..... 

Frumento  quum  ditat  agor^  naralia  mcrce , 

Lacté  pecus  ,   butyria  armentum  ,  piacibus  «equor , 

Afida  gidba  Ibco  lioeii  îneifa  mariieie. 

Comarania  Oandaviorun 
Turritia  denrihn,  gaita  et  gente  rapoAa. 

Atrf  hntiimqne  poloii*  .  nrb^  rintiquÎMimn  ,  ptena 
DivUus,  iuhiaiis  iucris,  et  iocnore  gaudcns  , 

Ipva  eelonndb  gena  pradonliMinia  lanii, 

Brugia  que  caligia  obmifaat  onun  potentnn, 
7nigib«a  et  pratia  divw,  portnqne  propinqno. 


Insola,  Tilla  placena,  gena  calUda  lucra  acquendo, 
iMtth  qam  nilUHa  ao  nemlorUKw  ornent. 
Régna  oolorati*  illmninai  eatora  pannia. 
Undo  rapoftantnr  lolidi,  qnibna  illa  loperbit. 
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jKJur  lequel  ,  selon  Giraud  ,  ils  rnonlraient  une  gr;inde  habi- 
leté (').  Le  havre  de  Milford  ,  qu'un  ancien  auteur  apj)cUe  le 
plus  commode  et  le  plussiir  de  l'Europo.  ntlirail  les  vaisseaux  mar- 
chands      peuples  les  plus  avancés  dans  l  industrie  (■^).  Matelots 
hardis  et  expérimeoiéf»  les  Flamands  s'appliquaient  avec  ardeur  au 
oommerce  étranger  et  paraissent  avoir  exporté,  entr'autres  objets, 
les  drape  de  laine  qu'ils  fabriquaient  avec  la  même  supériorité  que 
la  mère  patrie  OQ;  ils  pouvaient  d'autant  plus  facilement  soutenir 
la  concurrence  que  dans  le  pays  même  ils  trouvaient  en  abon- 
dance la  matière  première  <  tjm  la  Flandre  tirait  en  grande  partie 
de  rAngletenrei^);  leuirhabnlé  tians  le  tissage  était  telleroenC 
reconnue  qu'elle  paraissait  être  un  don  particulier  delà  nature  (^). 
On  ne  peut  douter  que  l'ai  l  d  apprêter  et  de  filer  la  laine  et 
le  chanvre,  que  l'art  du  drapier  et  du  tisserand,  qui  faisait 
donner  U  la  Flandre  le  sui  tiom  de  tcjutnx,  nait  été  perfectionné 
en  Angleterre  depuis  la  conquête;  et  ce  perfectionnement  ne  fut 
di^  en  grande  partie  qu'aux  ouvriers  flamands.  Les  historiens 
anglais  en  conviennent  eux-mêmes;  ils  avouent  que  les  draps 
iabriqués  par  les  Anglais  paraissent  avoir  été  grossiers  et  des 
couleurs  les  plus  communes ,  tandis  qu*on  devait  aux  Fla- 
mands ceux  dont  le  tissu  était  plus  fin  et  les  couleurs  plus 
délicates  <6). 

Il  est  très-probable  aussi  que  le  bel  art  des  tapisseries  tel  qu*on  le 

connaissait  en  Flandre  ,  a  été  introduit  en  Angleterre  par  tes 
ouvriers  flamands.  A  celte  époque  la  ville  d'Arras  excellait 

(1)  RAMif  M  TvonAt,  «D.  1112,  note  deTiadal:  via  FUadreMÎain  duoit  par 
iamnilatem  moniû,  reluê  chnrfn  .  CanAriam  fwgiHtr  fàr  1796  p.  126.  Gcot  merci- 

moniit  Msifatissim.*).  Girald.  Camb.  Ib. 

(2)  Uuc  luco  nuliut  in  Europa  navibui  tulîor....  iiaves  ab  omui  Tentorum  tutatur 
incommodo.  Rotukm  Hhmannidab,  Brit.  magna.  Amst.  1G61. 

(3)  Geof  lanilleib  a«it«lieriiiM.  Giul».  Ib.  1.  10. 

(4)  Masoi:,  Hiêt.  Edk,^  p.  254.  On  treore  dent  le*  oomptoi  de  rëohicpiier  ponr 

l'an  1199  une  recelte  Hr-  '^'1  livras  st.  pour  droit  d^xpoiialiein  de  laine. 

(5)  Quod  (officium  toxeodi)  iili  populo  familière  et  queiî  praprimn  eet,  Ckrm* 
Grrvasii,  anno  1139. 

(6)  Hesiiy,  f/ist.  d'JngL,  Tom.  3,  Cb.  V. 
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particulièrement  h  les  fabriquer  et  en  faisait  un  commerce  lu- 
cratif avec  Londres  (').  On  conjecture  que  les  tapisseries  dont 
Richard  abbé  de  St.  Alban  fit  présent  à  son  monastère  et  qui 
oontenaienl  touto  Thialoire  de  Si.  Alban ,  ont  été  confeGlionnées 
pardM  artisana  flamands  (^). 

Qui  ne  oonnatl  la  célèbre  tapÎMerie  de  Bayeux ,  cette  înlérei- 
sante  toile  hifltori4|ae  qui  donne  une  foule  de  détailt  minutieux 
mt  la  conquête,  qa*on  cherdierait  en  Tain  dans  les  chroniqueurs. 
La  tradition  la  feit  broder  à  Taiguille  par  la  fille  de  Baudouin 
de  Lille  et  par  les  dames  de  sa  cour.  Nous  n'examinerons  pas  si 
la  tradition  a  raison;  il  nous  siifFit  (ju  (  lld  ait  existé;  elle  semble 
indiquer  la  célébrité  de  la  Flaudre  dans  un  art  qui  demande 
autant  d'habileté  que  de  pah(  nce('^). 

Quant  à  l'agriculture ,  la  supériorité  des  Flamands  dans  ce  pre- 
mier des  arts  n'était  pas  contestée.  Les  plaines  de  la  Flandre  si 
bien  cultivées  alors  et  si  fertiles .  avaient  été  longtemps  couder* 
tes  de  marais  et  hérissées  de  forêts  (woestynen  en  moeren)  ;  elles 
aTaient  dû  être  conquises  sur  la  nature  sauyage  par  un  travail 
incessant.  De  bonnes  méthodes  de  culture  ayant  été  inventées 
de  bonne  heure ,  les  terres  produisirent  en  abondance  les  grains 
et  toutes  sortes  de  légumes ,  et  le  pays  présentait  en  plusieurs 
endroits  Faspect  d'un  jardin  L*arriTée  en  Angleterre  d'hom* 
mes  aussi  industrieux  fit  sans  doute  faire  des  progrès  à  Tagri- 
culture  de  ce  pays  ;  ils  durent  lui  rendre  les  mêmes  services 

/ 

(1)  Mftpox ,  Hiêi,  Eehiq.f  p.  2B4. 

(2)  MâT.  Pamu,  vit,  JUat,  St.  J»,,  tSAuà  fat  aUé  d»  St.  AUmo  Jiifqo*Mi  tl  19. 
(8)  BotTOM  Carkev  (rafMrdMM  and  conjectarM  on  the  Baveux  Tapistry)  ooadMt 

la  tradition  aprè«  plusieurs  antres.  V.  l'intr.  de  M.  la  baron  De  Reiffet^rg ,  au 
T.  II  lie  Pa.  .MousKEs ,  p.  57.  V.  11o2«tfauco(i  ,  Mo»,  d»  Ui  Mon.  //-,,  T.  I,  p.  371. 
M.  TuiKRHv  {Prwuret,  T.  I),  en  attribuant,  aveo  Vàbbé  Dr  la  Kok,  la  tapiiteriis  a 
Mathilde ,  ftmine  é»  Hoori  I  «A  io^iîae  pir  m  mèn ,  eraft  wéir  trouvé  r«xpliM« 
tion  6»  rorUngnipliB  aa§l»-aajuaiw  de  pltiiiean  non»  prapcw  et  d^antrot  moli. 
Cette  oi  tl>oi;raphe  ae  Julifie  «nid  ftdleiMBl,  ai  Peu  bU  hiie  le  tepiiearie  per  le 
flamandu  MathïMi- 

(4)  On  ne  cultivait  pas  •euietneut  l«a  greim  »  dit  Galbert ,  mais  encore  les  fevea 
et  lei  pois,  f'  iia  Carolt  Boni, 
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que  quatre  siècles  plus  lard  une  autre  colonie  ilartiande  rendit 
aux  Danois,  en  leur  apprenant  h  cultiver  avec  succès  les  légumes 
de  Flandre,  en  changeant,  rnitiine  dit  un  auteur,  Tile  stérile 
d'Amac  en  jardin  rianlC).  En  apportant  dans  le  pays  conquiB 
lté  méthodes  qui  ezislaieiit  chez  eux  ,  ils  donnèrent  une 
grande  et  salutaire  impulsion  h  une  branche  d'industrie  qui 
Sfni  besoin  d'être  ranimée  (^).  Car  la  conquête  avait  été  accom- 
pagnée de  tant  de  dévastations  que  jusqu^à  Tannée  ilS5  cinq 
grandes  làmines  vinrent  également  frapper  les  vainqueurs  el 
les  vaincus 

Ainsi  ragriculture  ,  l'industrie  et  le  commerce  ne  purent  que 

gagner  h  rétablissement  des  Flamands  en  Anp^leterre.  LHnfluence 
de  ces  liommes ,  dont  un  auteur  ancien  admire  ractivilé  ,  le  cou- 
rage et  la  sobriété  aussi  bien  que  la  haute  el  belle  stature  CO» 
devait  élre  en  général  salutaire  dans  un  pays  où  du  temps  de  la 
conquête  encore ,  on  voyait  souvent  les  anciens  habitants  passer 
les  jours  et  les  nuits  à  boire  dans  leurs  maisons  basses  et  chélives 
et  dépenser  ainsi  tout  leur  revenu  Ton  comprend  d'autant 
moins  le  reproche  que  leur  fait  Guillaume  de  Malmesbury , 
d'avoir  appris  aux  indigènes  à  devenir  mous  et  efiéminës(^. 

Les  usages  qui  existaient  en  Flandre  pour  les  marchés  et  les 
foires  furent  introduits  dans  une  partie  de  FAnglelerre,  dès  le 
règne  de  Guillaume-le-Conquérant.  Le  Bomesday  book  nous 
apprend  que  les  hommes  de  Gilbert  de  Gand  assirent  sur  la  vente 
du  pain  y  des  puiasuns  ,  du  cuir  cl  d  autres  objets  ,  des  droits 

(1)  FitON,  Hùloin  dm  Xn*  Mê,  T.  I«  p.  416. 

(2)  Ua  jour  des  lalioureurt  vinrent  remettre  4  Hflsri  I  lOi  MOi  da  leoff  èhnnm , 

comme  des  instruments  qu'il  rendait  inutiles. 

(3)  Chron.  Sasantêe.  La  deriiièru  fut  seule  catitée  par  une  inondaUoD. 

(4)  (Geos)  parca  cibU,  facilia  expensa ,  sobria  potu  , 
Veito  nitent ,  mamliria  prooera,  VMUfto  d«ôoi«. 

Wiftt..  B«nox.  PUlip.,  1.  II. 

(5)  Potabatur  in  commune  ab  omnibiia  ,  in  hoc  atodio  noctea  perindc  f^t  dica 
perpetuantibus  parvis  et  abject»  domiboa  totoa  auinptiif  dMamelMiit.  W.  bb  Mauum., 
de  gest.  reg,  Angl.f  T.  U. 

(6)  Qttod....  •  Fliadridt  corporum  «nerTem  mollitiem....  diaoeml.  Qb* 
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tout-à-fait  ditlt-rcub  de  ceux  qui  existaient  du  temps  d'Édouard^ 
le*Confes8eur(^).  Il  y  eut  même  quelques  chanirementa  dans  le 
culte  public.  Le  chant  usité  daas  les  églises  de  Flandre  comme 
oelui  adopté  en  Normandie ,  fut  introduit  dana  quelques  élises 
et  monas^res ,  et  les  moines ,  comme  il  arriva  dans  le  couvent 
de  Glaston ,  forcés  de  renoncer  au  chant  grégorien  et  d'appren- 
dre un  chant  jusqu'alors  inconnu  à  la  plupart  d*entre  eux , 
ne  s*en  tinrent  pas  toujours  aux  simples  plaintes ,  mais  s  oppo> 
sèrent  de  vive  force  k  cette  innovation  (2). 

Sons  !e  règne  de  Henri  II  la  colonie  flamande  fui  privée  de 
la  meilk  are  partie  de  ses  guerriers.  L  archidiacre  Giraud,  l'auteur 
de  la  description  de  la  Cambrie ,  viut  avec  Tarchevéquc  Bau- 
douin de  Cantorhéry  prêcher  une  croisade  h  Haverford west ,  et 
comme  un  autre  Saint  Bernard  au  milieu  d'un  peuple  qui  ne 
pouvait  guère  le  comprendre  ,  il  émut  tellement  Ja  foule  dos 
assistants  qu'ils  fondirent  en  larmes  et  se  croisèrent  à  lenvi (3). 

Nous  terminons  ce  chapitre  par  ce  que  rapporte  Giraud  des 
habitudes  superstitieuses  des  Flamands:  «  Ce  qui  me  parait  digne 
de  remarque ,  dit-il ,  c*est  que  ce  peuple  connaît  Tavenir  et  le 
passé  par  Tinspection  de  Tépaule  droite  d*ûn  mouton,  dé- 
pouillée de  la  viande,  non  r6tie,  mais  cuite  k  Teau.  Par  un 
art  admirable  et  un  esprit  vraiment  prophétique ,  ils  savent  les 
choses  qui  dans  le  moment  même  se  passent  loin  d'eux  ;  ils 
aniionccnl  avec  la  plu5  grande  certitude  ,  d'après  certains  si<^Mies , 
la  i^Mx  rre  cl  la  paix,  les  massacres  et  les  incendies,  les  adul- 
tères ,  la  maladie  et  la  mort  du  roi.  •  Il  raconte  ensuite  avec 
complaisance  et  avec  un  sérieux  imperturbable  des  exemples 
plaisants  de  cette  ommscîence ,  et  affirme  qu'un  grand  nombre 

(1)  lo  bertQM  7  «C  in  ftreiri  «ocipiunt  Imm  Gblabli  de  ùànA  HmIoimuiii  allad 

quam  accepunt.  T.  R.  E.,  de  pane,  piscîbut,  coriia  7  aliis  reb3  plurimU  unde  nunquam 
datum  fuit;  in  ^-i^irr  f^rmnt  tiiiultr.  hoM  r^û.  J)omMdaif  b99kf  l,  fol.  370. 

(2)  UADKaïc  Vital  ,  1.  \  II. 

(3)  GiEALBOS  Cahm.,  d«  nb.  à  «•  geêtù.  Angl.  sacra  f  p.  491.  Tot.  II.  Lond.  1691. 
iHn,  Camhr.  Gitai».  Camm.,  I.      o.  XI. 
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prévirent  un  an  auparavant,  le  bouleverscmenl  de  !*é!al  après 
la  mort  de  Henri  I ,  Tendirent  tous  leurs  biens  ,  el  échappèrent 
à  leur  ruine  eu  quittant  le  royaume  avec  leurs  richesses  (0.  La 
prudente  prévoyance  du  marchand  lui  conseillait  de  se  melli« 
à  Tabri  de  l'orage  qui  allait  fondre  sur  sa  pairie  adoplÎTeC^. 

,{\)  Desiriictioncm  quoque  p«triae...  mulu  m  huroerii  praeTÎderunt.  //in.  Cambr. 
Gmaw.  Casu.,  I.  I,  0.  XI. 

(2)  H.  TmoiT  ttlnbM  m  Vlsnandb  da  cmnlé  dt  fiMiftmMdw  mie  pirC  met 
It^  i  la  conqiiM»  de  rirlando.  Mail  il  lunit  pvtlft  q««  kf  eo^|Mtiiiif  à  mi 
^prd  n*oat  pu  «itM  été  épargnée* 
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TWLQiatàatM  PAATXB, 


La  mort  de  ILcnri  I  fui  en  effet  suivie  de  grands  troubles ,  la 
guerre  intestine  dcsula  luule  rAuglelerre  pendant  la  plus  grande 
partie  du  règne  d'Élienne.  Les  Flamands,  non  les  riches  el 
prudents  industriels  du  comte  dePembroke,  mais  les  chevaliers 
dispersés  dans  ioul  le  royaume ,  de  puissants  seigneurs  et  d'auda- 
cieux aventuriers  nouyellement  arrÎTés,  furent  encore  appelés 
à  jouer  un  rèle  brillant  dans  ces  sanglants  démêlés  et  firent 
triompher  la  cause  que  défendait  leur  épée.  Ckslui  parmi  eux  qui 
se  signala  le  plus  par  une  haute  valeur  et  une  habileté  consommée, 
fut  Guillaume,  vicomte  dTpres  et  seigneur  deLoo.  Son  htstoire 
est  peu  connue;  nous  nous  y  arrêterons  quelques  instants. 

Guillaume  dTpres  (l)  était  fils  naturel  de  Philippe ,  frère  du 
comte  de  Flaudrc,  Robert  IL  II  est  probahic  que  Philippe  le  ili 
légitimer;  sans  quoi  il  n  auraii  pas  ht^rilc  de  ses  biens  ,  les 
bAtards  étant  exclus  de  la  succession  p.ilci  ru  llej  il  n'aurait  pas  non 
plus  été  si  fortement  appuyé  par  les  barons  dans  ses  prétentions  s»ur 
le  comté,  rillégilimité  étant  un  motif  formel  d'exclusion En 
1119  Baudouin«à-la-Hache  se  donna  pour  successeur  son  cousin 
Charles  de  Danemarck;  ce  fut  contre  les  voeux  et  malgré  lopposition 
de  sa  mère  Glépence  et  de  plusieurs  seigneurs;  ils  voulaieoi  faire 
passer  le  confié  à  Gniillaiime  dTpres  qu'ils  aimaient  beaucoup  et 
qui  avait  épousé  une  nièce  de  la  comtesse Ol).  Clémence,  Gode- 
froid-le-Barbu ,  duc  de  la  Basse-Lorraine,  qu'elle  épousa  en 

(1)  11  «G  nomme  ainti  Im-miroe  dans  un  acte  de  donaiion  signé  à  Cantorbéry. 
■âMSâiiT,  Ft,,  p.  206.  Aatv,  1890. 

(2)  JOUA. 

fS)  Joh.  Iperiuf.  C.  41,  pars  2.  Fita  Cnroti Bviii ,  GoAiTSM,  K«  10,  dan«  les 
^cta  SoÊtotcmm  4a  moii  de  Mwa.  T.  1. 
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secondes  noces ,  Eusiache ,  avoué  de  Térouane ,  les  comtes  de 

Hainaut ,  de  Boulogne ,  de  St.  Pol  et  d'Hesdin  soutinrent  même 
les  armes  à  la  main  les  droits  r(  i  Is  ou  iuppoisus  du  pclit-Els  de 
Roberl-le-Frison.  Mais  iïs  furent  vaincus  l'un  après  Tautre  ,  et 
la  comtesse  Clémence  fut  dépouillée  de  plusieurs  villes  qui  lui 
avaient  été  assignées  pour  douaire.  Guillaume  résista  le  plus 
longtemps  et  ne  cessa  de  réclamer  la  succession.  Charles-le-Bon 
lui  fit  représenter  gu'ii  était  i»  plu$  âgé  et  quil  était  d'usage 
que  ie  jUu9  ancien  parent  au  métne  degré  devait  être  j^référé 
en  tuccemon  dê  fief  à  tout  autrtê(^)>  La  oontcstatiou  fut  termi- 
née  au  moyen  d*une  somme  d*argent  et  de  quelques  terres  que 
Guillaume  reçut  par  forme  de  parta^C2)« 

Gharles-le-Bon  ne  régna  en  Flandre  que  jusqu*en  11S7. 
Il  arriva  un  jour  qu'eu  sa  présence  un  chevalier  en  provoqua  un 
autre  en  combat  singulier (3).  Celui-ci  rc{)()iulit  par  un  relus 
injurieux,  disant  qu'il  ne  se  battrait  jamais  contre  un  homme  qui 
avait  perdu  sa  llberlé.  Le  provocateur  avait  épousé  une  mcf  i>  île 
Berlulphe,  chancelier  de  Flandre  et  prévôt  de  St.  Donat  à 
Bruges,  lequel,  ainsi  que  son  frère  ilaket,  châtelain  de  Bruges, 
son  Tieveu  Bouchard  et  toute  sa  famille,  était  de  condition 
servile;  selon  le  droit  établi  par  le  comte,  tout  homme  libre  ayant 
épousé  une  femme  qui  ne  Tétait  pas,  cessait  de  fétre  après  un 
an  de  mariage  et  partageait  la  condition  de  sa  femme  (^).  Jusque 
là ,  malgré  le  soin  que  le  comte  avait  mis  à  recherchei;  quels 
étaient  les  hommes  libres  et  les  seris  dans  ses  domaines ,  Bertulphe 

(1)  OcDBCH.,  T.  1 ,  ch.  64. 

(2)  La  réconciliation  fut  sincère  et  durable.  En  1 122  .  il  «i^ne  oa  acte  dp  Charles- 
Ic-iioa  par  ces  mots  :  Withclraut  de  Ipre,  Philtppi  comitia  fittua.  Da  Vaaa,  ffém, 
dn  terni,      Fh,  p.  14B.  Bruges ,  1642. 

(3)  Pour  tenl  m  qoi  aiiil,  voyai  Crannit  et  Gaubst,  lémoina  oeakina,  qai 
rétabliaaeai  bien  dea  fUts  dénaturés  par  les  chrooiqoeaa»  posl^eurs ,  ombum  oo 
pont  lf>  voir  dans  la  préface  d«  te  TÎA 4e  Charloa-le-BM ^^amut,  Jet9 Sàmelenm, 

du  muii        Mnr?.  T.  1. 

(4)  bccuuduiu  caim  jua  comitis  ancillam  si  liber  in  uxoren  duxissit,  postquam 
wiamtim  «m  oMattiMit,  noo  eni  liber  teà  e^veOem  ooBdilwoia  «rat  effectus ,  ciyua 
el  mot  tj/o»,  GoaiTM  »  c.  1$. 
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el  ses  nombreux  parents  .ivaient  réussi  à  échapper  h  celte  inves- 
tigation, el  un  petit  nombre  étaient  dans  le  secret  de  leur  véritable 
condition.  Voyant  maintenant  l'impossibilité  de  se  soustraire  au 
tort  igQOmiiiieux  qui  les  menaçait,  craignant  d'ailleurs  une  juste 
-  punition  pour  les  dévastations  ot  les  meurtres  qu'ils  avaient  com- 
mis sur  les  terres  de  leur  ennemi  Thancmar ,  chef  de  la  famille 
Tan  Straeten ,  ils  résolurent  de  prérenir  le  conste  et  tramèrent 
une  conspiration  contre  sa  vie.  Gharies-Ie-Bon  tomba  sous  leurs 
CQups  dans  l'église  de  St.  Donat,  à  Bruges,  pendant  qull  y  faisait 
ses  prières.  . 

Cet  assassinat  fut  l'effet  de  la  vengeance  particulière  du  prévôt 

et  de  sa  famille  ;  on  ne  peut  lui  assigner  d*anlre  cause.  Rien 
n'indique  que  Guillaume  d'Ypres  ait  été  informe  du  projet  des 
assassins.  Mais  quand  la  nouvelle  de  cet  événement  tragique  se 
fut  répandue  dans  le  jiriN  >  ,  il  voulnt  profiter  du  rrimc  pour 
se  mettre  en  possession  du  comté  auquel  il  croyait  avoir  des  droits; 
oe  fut  assez  pour  le  faire  soupçonner  de  complicité  par  ses 
ennemis  (0. 

U  plaça  d*abord  une  forte  garnison  dans  le  château  de  TÉcliise, 
qu'il  avait  reçu  de  la  comtesse  Clémence  comme  dot  de  sa 
femme.  Ce  château  étaii  bien  fortifié ,  entouré  de  marais  et  de 
forêts ,  et  Ton  n'y  pouvait  arrÎTer  que  par  une  avenue  étroite  (SO.  Il 
occupa  ensuite  la  ville  forte  d'Aire ,  et  reçut  des  habitants  le 
serment  de  fidélité.  Il  s'assura  également  d'Ypres  ,  de  Saint- 

(1)  Juiqu^ici,  duoê  «a  narration  circoofUnctée ,  Gaibert  n'accuse  m  directement  ni 
indinetonMDtGiiillMUiied'Tpret ,  mtit  U  la  ehar^  plm  lom.Hoat  verroos,  p.ii  1  exposé 
de»  bit»  nlfliM  ,  fttll  «it  loai4-fiiit  inpnliàb]*  qo^  «t  tampé  dtm  !•  eoapfail. 
Vont  ferons  seulement  remarquer  id  que  resMpération  de  Gall>ert  contre  fous  cens 
qui  avoH'nt  «fiiflquc  relnlion  r^v^r  IfS  conjuré»,  <<on  animosité  contre  Guilf  itime 
en  particulier,  nous  portent  u  nous  detier  un  pi  n  de  yrrunté.  Il  nr  réûv^^cd  son 
liistoire  que  quand  le  concurrent  de  Guillaume  eut  ctc  impose  aux  jbiamoiida  par  le 
lai  da  tnmm  ;  il  pot  aloct  ioTaolivar  à  m»  aiaa  oontra  vn  anaeni  abatla.  la 
roliAioa  de  Gantier,  qoi  OU  dnrile  aieo  plnada  m§  frnid  al  d*iinporliaUtf  n^inpliqae 
aucunement  Guillaume  dans  celte  affaire  ;  Gautâv  ait  témoin  oculaire  de  plusteart 
faiu  qui  se  sont  passés  loin  de  Cialbert,  at  m  tuMO  anaan  doola  qoa  aduMÎ  na  «a  aoit 
trompé  sur  plusieurs  points. 

JTffiwnfo  «Um  Brictrudia  vidwu.  1.  U,  No  30.  GAtmn,  No  64.  note. 
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Venant ,  de  Bellule  ,  de  Berg^ea ,  de  Balleul ,  de  Fumes  ,  de 
Gassel ,  rétablit  partout  l'ordre  graTemeot  troublé  et  réprima  les 
brigandages  auxquels  on  se  lim  dans  quelques  locaÛtés  à  la 
faveur  de  la  consternation  générale  (0.  Il  ordonna  à  tous  les 
marcbands  rassemblés  k  la  foire  d'Ypres  de  lui  jurer  attache' 
ment  et  fidélité  et  ne  leur  permît  de  se  retirer  qu'après  qu'ils 
lui  eurent  fait  hommage(2).  li  se  rendit  aiusi  maître  d'une  grande 
partie  de  la  Flandre  ,  et  leva  bannière  contre  tous  ceux  qui 
refusaient  de  le  recevoir  pour  comte  et  de  lui  payer  les  im- 
pots (3).  Un  grand  nombre  de  c^ens  s'attachèrent  h  sa  personne, 
parce  qu'il  était  parent  de  Charies-le-Bon ,  ditGalbert;  on  remar> 
qua  surtout  parmi  eux  les  chapelains ,  les  officiera  et  les  servi- 
teurs de  la  maison  ordinaire  du  comte  (4). 

La  famille  de  Bertulpbe  était  très-puissante ,  et  Guillaume  eut 
le  tort  de  la  ménager.  Un  élan  de  généreuse  indignation  lui 
tAi  mieux  servi  que  le  froid  cateul  de  Tambition.  S*il  fdt  im- 
médiatement venu  à  Bruges  punir  les  coupables  au  lieu  de 
compter  sur  leur  appui ,  il  aurait  été  »  selon  Galbert ,  unanime- 
ment  proclamé  par  tout  le  pays (5).  Quand,  après  s'être  assuré 
des  princîyialcà  places  fortes,  il  pouibuivit  la  vengeance  de  son 
cousin  ,  on  ne  lui  en  sut  aucun  gré  parce  qu'il  s'était  trop  j>ju- 
fondement  aliéné  les  esprits.  Les  sentiments  des  Brugcois  à  son 
égard  se  montrèrent  dans  tout  leur  jour ,  lorsque ,  pour  les 
sonder ,  il  leur  envoya  deux  chevaliers  de  Somerghem  ,  porteurs 
de  la  fausse  nouvelle  que  le  roi  de  France  lui  avait  donné  le 
comté.  On  leur  répondit  par  des  cris  d'indignation ,  et  Ton  jura 
de  ne  jamais  combattre  sous  un  comte  dont  la  conduite  parais- 
sait si  équivoque 

(1)  GAvnn  ff«  64.  loi.  Ipniot,  ptn  S,  cap.  41. 

(2)  GâLBBRT,  oh.  ft. 

(3)  M.  ch.  8. 

(4)  Gaibk&t  ch.  16.  ia  fine.  Si  lo  moiudrc  soupçon  de  complicité  eût  plané  sur 
lui ,  auraii-il  été  recherché  par  les  homm^  lot  plut  dévoué»  au  bon  comte  Charlc»? 

(6>  IfAusw,  M*  44,  in  oomaMam  MbliiBatat  AiiiMt...  m  atatim  bnfu  dneeik- 
diiNt  ad  ilmiendaBi  vindielui. 
(6)  GAtHiv,  e.  6.  bit» 
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Il  était  d*autaiit  plus  difficile  h  Guillaume  de  réussir ,  qu'outre 
une  grande  partie  des  Flamands ,  il  a^ait  contre  lui  Louis-le-Gros 
qui  soutenait  Guillaume  Gliton ,  fils  de  Robert-Gourte-Heuse,  La 
possession  de  la  Flandre  devait  mettre  celui-ci  en  état  de  faire 

valoir  ses  prclcnlions  sur  la  Normandie  ,  el  d'être  d'un  grand 
secours  à  Louis-Ie-Gros  dans  ses  guerres  contre  le  roi  d'Angle- 
terre Le  roi  de  France  voulant  d'abord  écarter  le  seigneur 
de  Loo  ,  manda  aux  Flamands  :  .Te  veux  et  ordonne  que ,  sans 
délai ,  vous  vous  réunissiez  en  ma  présence  pour  élire  d'un  com- 
mun avis  un  comte  habile....  Presque  tous  les  habitants  des  villes 
ont  juré  de  ne  pas  accepter  Guillaume  pour  comte ,  parce  qm^U 
eat  bâtard,  c'esi4i-dire ,  né  d'un  père  noble  et  d'une  mère  de 
basse  origine ,  qui ,  tant  qu'elle  vécut ,  ne  cessa  pas  de  carder 
de  la  laine  (2).  »  Voilà  la  seule  injection  que  le  rm  Louis  et  les 
habitants  des  villes  eussent  à  faire  contre  l'élection  de  Guil- 
laume ;  s*il  avait  été  seulement  soupçonné  de  complicité ,  certes 
le  roi  de  France  n'aurait  pas  négligé  cet  argument  puissant  pour 
parvenir  plus  sOrcm* nt  h  ses  fins. 

Cependant  Guillaume  d  Ypres  ne  laissa  pas  de  s  associer  à  la 
vengeance  du  crime  qui  avait  plongé  tout  le  pays  dans  une 
profonde  douleur.  Quekiues-uns  des  assassins  étaient  parvenus 
k  s'échapper.  Isaac ,  un  des  principaux  ,  se  réfugia  dans  le  mo- 
nastère de  St.  Jean  à  Terouanne  et  revêtit  rhabit  monastique. 
Il  y  fut  découvert  par  Arnoul ,  fils  d'Eustache,  avoué  de  la  même 
ville ,  arraché  de  son  asile  malgré  les  moines,  et  dépouillé  de  ses 
habits ,  au  milieu  du  concours  d'un  peuple  immense  qui  criait 
qu'on  devait  le  pendre  sans  dâai  ou  le  brûler  ton!  vif.  Le  père 

(1)  n  cft  bien  probible  que  Henri  I ,  de  «on  ctM ,  soatiiil  Giùllaume  dTprei.  Au 
moins  e«t-il  ceriaîf»  qu'un  certain  Walter  Cruval  rirf  nnnonrer  à  BrTi;^f<!  qu'il  avait 
fait  alliance  nvrc  lui  ,  et  ciivov(„>  'tC¥)  chevaliers  et  uuo  linmeiisG  tiomnic  d'argent. 
Galbert  n'en  crut  rien  j  il  éimi  au  conlraue  penuatlé  que  Guillaume  arait  reçu 
1100  fivm  de  uuwmie  angUixc ,  voUi  duu  la  teésor  d»  Charlei-ie-Boa.  If*  81. 

(2)  NnUo  modo  fiollUdamm  illnm  ia  «Hnilev  jreeeyUitoe ,  a»  qnod  epariiif  «t, 
,     Hâtai  foilicet  ex  nobili  pâtre  et  matre  ifnobiU,  qpiM  UuM  ctrpsn,  dam  ^venC, 

nen  oamml.  CrAusar^  oh.  8,  M»  77* 
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et  la  mère  d*Arnoui  obtinrent  avec  peine  qu'on  ne  procédât  pas 
immédiatement  à  son  exécution.  Quelques  jours  après  ,  Guil- 
laume dTpres  Tint  à  Terouanne ,  et  le  le  fit  livrer  par  Tépouse 
de  TaTOué.  Il  lui  fit  passer  une  corde  autour  du  cou ,  et  Temmena 
4iTec  lui  11  Aire ,  où  il  ordonna  de  le  pendre ,  après  VaToir  forcé 
d*aTouer  son  crime  et  de  nommer  les  principaux  conspirateurs  (l). 

Le  prévôt  Bertulphe  trompa  aussi  la  surveillance  des  assiégeants 
cl  alla  se  cacher  dans  la  maison  d'un  certain  Alard  k  Warnclon. 
Guillaume  d  \  près  n'eu  fui  jias  plulùl  instruit,  qu  il  moula  à 
cheval  et  se  mit  à  sa  recherche  avec  une  grande  ardeur.  Il  fil 
visiter  dans  tous  les  sens  la  maison  d'Alard ,  ainsi  qtie  celle  de 
sa  fille,  où  on  disait  que  Bertulphe  avait  passé  la  nuit.  Comme 
on  ne  le  trouva  pas ,  il  fit  mettre  le  feu  aux  deux  maisons , 
confisqua  le  fief  d'Alard  et  s'assura  de  sa  fille ,  la  menaçant  de  la 
torture  pour  le  lendemain,  si  le  prévôt  n'était  pas  remis  entre 
ses  mains*  Bertulphe  fut  livré  et  conduit  à  Tpres.  Il  voulut 
lui-même  marcher  nu-pieds  malgré  le  grand  froid ,  et  en  route 
il  chanta  avec  un  derc  le  Te  Deum  et  les  heures  de  la  sainte 
Vierge.  Les  habitants  dTpres  se  ruèrent  sur  lui  avec  une  grande 
fureur  ;  c'était  h  qui  lui  porterait  les  coups  les  plus  violents  ; 
quand  les  bAtons  ou  les  pierres  maïujuaicnt,  ou  lut  Idaçait  au 
visage  les  Irtcs  durcies  d'une  espèce  de  gros  poissons  de  mer. 
Au  milieu  de  ces  mauvais  traitements,  des  imprécations  et  des 
cris  forcénés  d'une  raulliludc  immense,  accourue  des  environs, 
aucune  plainte  n'échappa  au  prévôt;  il  se  renfermait  dans  le 
plus  grand  silence  ou  n'ouvrait  la  bouche  que  pour  réciter  les 
psaumes.  Suspendu  par  les  bras  et  le  cou  au  gibet ,  son  agonie 
dura  longtemps;  le  peuple  qui  se  fit  bourreau  l'acheva  à  coups 
de  crochets  et  avec  toutes  sortes  de  projectiles^). 

(1)  Gaotiea,  No  45,  ,  fll.  Joii.  ipiftics,  c.  41.  (ialberl ,  c.  8,  ne  *ait  pai 
que  Guillaume  d*Tpres  fit  exécuter  Icaac.  Comment  Guillautae,  coupable,  aunit-â 
ooé  pmiir  InÎHniâaM  TtiMiain ,  mu  enindre  d*étre  publiquenKit  dénoncé  par  on 
bonuM  qai  vfvnalt  ploa  penonne  A  néntgw. 

(2)  GAVfin,  N«  53,  5'i ,  M  et  S6.  Noua  «voni  principalement  suiTi  le  récit  t]r 
Gratior,  qui  mérita  plu*  da  oonfianoe  qua  Galbert.  Gtntiar  ëorit  aaion  le  lénoifiMte 
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Le  même  jour  encore,  Guillaume  d'Yprcs  quitta  la  ville  pour 
8*occuper  d'un  autre  accusé,  de  Gai  de  Sicnford,  chevalier 
fameux  qui  avait  épousé  la  sœur  d'Isaac.  Gui  élait  prêt  li  ae 
défendre  de  Taocusation  de  trahison  dont  on  le  chargeait.  Un 
brave  chevalier,  appelé  Hermann,  le  provoqua  à  un  combat 
singulier,  qui  eut  lieu  à  Reningels,  non  loin  d'Tpre8(l).  On  se 
battit  avec  acharnement;  Gui  renversa  de  cheval  son  adversaire, 
et  à  chaque  fois  qu'il  essaya  de  se  relever ,  il  Tétendit  à  terre 
avec  sa  lance.  Hermann  se  glissant  à  la  iin  plus  près,  traversa 
de  sDu  glaive  le  cheval  de  Gui  et  l'éventra.  Gui  étant  tombé,  lira 
son  ëpéc  et  s'élança  sur  son  ennemi.  Alors  s  engai^ea  un  combat 
furieux^  les  coups  d'épée  se  succédèrent  avec  une  rapidilt*  et  une 
force  effrayantes  ;  U  la  fin  harassés  par  le  poids  de  leur  armure  , 
ils  jetèrent  là  leurs  boucliers ,  et  engagèrent  une  lutte  désespérée 
de  corps  à  corps.  Hermann  fut  renversé,  et  Gui,  étendu  sur  lui , 
lui  brisait  le  visage  avec  ses  gantelets  de  fer.  Le  rusé  chevalier 
resta  quelques  instants  immobile  et  laissa  son  adversaire  se 
croire  sûr  de  la  victoire.  Hais  tout  à  coup ,  rassemblant  ses  forces, 
il  le  rejeta ,  le  tint  à  son  tour  sous  lui ,  et  le  força  de  confesser 
aon  crime.  Le  seigneur  de  Loo  ordonna  alors  qu'on  se  saMt  de 

«lu  clerc  qui  dMnta  Uê  puumes  btco  le  prérét  et  Tassitta  dana  aes  derniers  moments  j 

Giilhort  ne  rapporte  qn»>  d'fi[»iè«s  lc«  on  dit ,  %irut  nttmf  11  çait  peu  de  la  pri^mi-  ro 
partie  de  cette  trngaïue  histoire,  mnis  il  s'éli  lul  ax  o  d' inf  ini  p!u«  do  cotnplaisanco 
sur  la  fin.  Il  paraît  qu'il  eu  a  pui^é  les  délaiii  doas  sou  ima^nation ,  ou  dans  dee 
vtfetia  «iBplifiéi  4  loitir  m  eola  éu  fejw  deoMiliqne  d«iie  lai  longaet  eoiréée  tTUver. 
Il  ÙH  Umr  à  AoilUane  une  eondiaîto  inienafe.  Veait  «d  eom  inler  toi  millw 

le|nduiiiinn          ille  adulterinut  oomet  Vfillaliiiiw  Ipteotit  et  indixit  omniboe 

•Uooliura  et  ait  :  die  er;;o  mihî ,  o  prar>pnsit(> .  per  salutem  animae  te  obsecro,  die... 
qai  saut  praeter  ttj  et  Isaac  et  ]iraetor  apertos  traditorcs  adhuo  lateoter  nnccnteii  et 
culpabtles  in  morte  domini  luei  Caruli.  £t  ille  coram  uniTersis  respondit .-  aeqoe 
In,  eiout  et  e^o,  noiti.  Tiuic  ftirora  ebreptat  WiUdinii»  91e  preeccplt  lupideeeC 
lotnin  jaoere  în  preepowto»  iUsm  et  inlerfid.  K«  93.  Si  Cnillume  «ât  été  «oapeble, 
0  aureit  fait  eidoater  le  préfAt  auiitùt  après  son  arreitatioa,  U  ne  «ertit  pta  Tenu 
oommp  un  insensé  à  Tpres  pour  se  faire  dcnonoer  par  un  honimr-  njui  n'arait  plus 
do  grâce  à  espérer.  Gautier  cpii  c«t  mieux  instruit  do  tout  ce  qui  se  pa»»o  hors  de 
Bruges,  ne  dit  pas  un  mot  du  role  ridicule  iiue  Gulbert  fait  jouer  à  Guillaume. 

(1)  Gautue,  No  57.  Galbert  ue  cuuaait  pas  le  lieu  du  combet. 
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lui ,  et  le  fit  tratner  à  Yprcs  et  pendre  à  côté  du  prévôt  au  même 
gibet  (1). 

LouîS-le-Gros  avant ,  sur  ces  entrefaites  ,  fait  reconnaître  son 
protège  par  la  plus  grande  partir  de  la  Flandre,  se  rendit  lui- 
même  à  Wincudâlc  pour  avoir  une  conférence  avec  Guillaume 
d'Ypres  h  reflet  d'établir  la  concorde  entre  lui  et  le  nouTeati 
comte.  Mais  Guillaume  ne  voulu!  entrer  dans  aucun  ammgemeat 
et  ne  montra  que  du  dédain  pour  aon  rival*  Son  |Mrlî  devait 
encore  être  bien  fort;  auui ,  lorsque  deux  jours  apris ,  Guillaume 
de  Normandie  se  fut  mis.  en  route  pour  aller  à  St.  Orner ,  il  revint 
la  nuit  du  même  jour  à  Bruges ,  n'osant  faire  ce  voyage  avec  le 
peu  de  monde  qui  raccompagnait  (3). 

Quand  le  roi  de  France ,  aidé  surtout  des  Gantois  dont  1*habi- 
lelc  k  assiégei  les  places  fortes  était  remarquable ,  cul  a  la  lin 
réduit  les  assassins  dans  la  tour  de  l  église,  il  dirigea  toutes  ses 
forces  (onlre  le  seigneur  de  Loo  HiJ2''H'8-€hainp  <l'Avorne  et 
Gautier,  envoyés  d'abord  pour  l'allaquer  dans  son  château  d'Aire, 
furent  repoussé»  et  ne  gagnèrent  k  cette  expédition  que  cinq 
chevaux  (^).  Une  grande  armée  fut  ensuite  amenée  sous  les  murs 
dTpres;  Louis-le-Gros  la  conduisait  en  personne,  et  sous  lui  com- 
mandaient le  nouveau  comte  et  Gervais  qui  venait  d'être  nommé 
châtelain  de  Bruges.  Guillaume  s*était  jeté  dans  la  place  menacée 
et  avait  pourvu  à  sa  défense.  Entraîné  par  son  ardeur  guerrière, 
il  n'attendit  pas  qu'il  y  fdt  attaqué*  A  la  tète  de  trois  cents  fidèles 
chevaliers ,  il  alla  défier  Tennemi  et  engagea  un  combat  dont 
l'issue  était  diflicile  à  prévoir  malgré  la  supériorité  numérique 
de  ses  adversaires  ;  doué  d'une  force  proportionnée  h  sa  taille 
extraordinaire ,  il  renversa  tous  ceux  qui  osèrent  se  mesurer  avec 
lui('^).  Mais  sa  valeur  ne  put  rien  contre  la  trahison.  Quelques 

(1)  GASTita»  M*  97,  GAuntr,  Ho  M. 

(2)  Gaibih*,  C.  12  in  fine. 

<3)  LiNCAao,  (T.  t ,  p.  206),  austi  bien  qu*Ordcric  ViUl  (ann.  1127),  te  Crampe 
«n  falMot  venir  Guillaume  d*Tprei  au        de  U  forteretie  de  Brofai. 

(4)  GALBsaT,  No  lOe. 

(5)  Mbtu.  ann* 
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boui^eois  avaient  <  (inspiré  sa  perte;  maljS^rë  le  serment  de  fidé- 
lité qu'ils  lui  avaient  prèle  el  quoiqu  lU  ne  lui  eussent  tout-à-fait 
rien  à  reprocher,  dit  Gautier  (^),  ils  Tabandonnèrent  loul-à^coup 
parce  quila  craignaient  l'abus  du  pouvoir  entre  les  maina  de 
quelquea*un8  de  aes  parents.  Dea  députés  envoyés  vers  Louis^le- 
Okm  lui  promirent  de  lui  lÎTrer  une  porte ,  et  de  faire  tomber 
Guillaume  en  son  pouyoir.  Ainsi  lorsqu'on  eut  combattu  pendant 
trois  beures  du  o6lé  du  nord-est,  un  drapeau,  signal  conyenu, 
fut  agité  du  faaut  de  la  toui  de  l'église  de  SU  Pierre,  et  la  porte 
du  sud  donna  passage  h  Tarniée  ennemie. 

Les  Iraitres  n'eurent  pas  à  se  féliciter  de  leur  perfidie.  L'ennemi 
se  précipite  avec  de  grands  cris  dans  la  ville  ,  court  au  pillage 
et  met  le  feu  aux  maisons  ;  le  sang  coule  h  grands  flots.  Quand 
Guillaume  apprit  (ju'il  était  trahi  et  (jiie  soîi  château  c!ait  livré, 
il  chercha  h  opérer  sa  retraite,  mais  c'était  trop  lard.  Cerné  par 
les  ennemis ,  il  fut  pris  par  Daniel  de  Xennonde  qui  le  livra 
au  roi  de  France.  On  sévit  contre  tous  ses  partisans  ;  ceux  de 
Fumes  Tavaient  surtout  chaudement  soutenu ,  on  porta  le  fer 
et  le  feu  dans  leurs  propriétés  et  Ton  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers  ;  ses  chevaliers  furent  retenus  capttb  ou  chassés  hon 
du  pays  ;  tout  ce  qui  lui  appartenait  devint  la  proie  du  Nor- 
mand (^«  1.0  roi  et  le  comte  se  rendirent  ayec  leur  illustre  pri- 
sonnier à  Messines  et  le  confièrent ,  le  lendemain  de  leur  arrivée , 
à  la  garde  du  châtelain  de  Lille.  Il  fut  ensuite  ,  par  orclru  du 
comte,  transféré  li  Bruges  el  renfermé  avec  son  frère  Thibaut 
dans  la  plus  haute  chambre  du  château.  Six  jours  après  Thibaut 
fut  confié  seul  à  la  surveillance  d'Everard  ,  chevalier  de  Gand  j 
Guillaume  fut  surveillé  de  près  ,  on  l'entoura  de  gardes  et  de 
sentinelles ,  on  Tempècha  même  de  regarder  par  les  fenêtres  et 
on  ne  lui  permit  la  promenade  que  dans  l'intérieur  du  château 

(t)  Naqu  Ideo,  ai  ftruat,  qa<Nl  ipiiiii pertaiiiM  ia  «liqw» «ulparaot ,  wtà qnomiii- 
éÊm  ÊMaimn  ^us  dominiam  mtemperantiii»  ftituntm  formidarent.  H*  72.  looora 
line  preuTe  que  Guillaume  ne  passait       ponr  le  rompiioe  àt  Borlulplw* 

(2)  CAuriEii,      72,  73.  GAUSâT^cb.  16  in  ûne. 

(3)  Galhiuit  ,  M»  131. 
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Apr^  que  le  comte  eut  fait  faire  une  enquête  pour  connaître 

tous  les  complices  des  assassins  ,  tous  eeux  qui  araie/U  eu  des 
rapports  avec  eux  après  l'assassinat ,  et  qu'il  eul  rendu  un  arrêt 
de  proscription  contre  loue  les  coupables  dont  le  nombre  se 
trouva  monter  à  162  ,  il  fit  rampiipr  Guillaume  h  Lille  et  ie  remit 
k  la  garde  du  châtelain  de  cette  ville.  11  craignait  qu'en  le  laissant 
à  Bruges  ,  les  habitants  et  les  bannis  ne  Youlusseni  le  délivrer  et 
ne  pénétrassent  de  force  dans  le  château  0). 

<1)  Ainii  GiiillMiM  us  ftit  ^  Irooré  couyiUs;  sinil  l^kninioillî  im  biAifaBite 

da  Bruges  ne  fut  pas  aussi  gronde  contre  le  seigneur  de  Loo  que  GalberC  le  reut 
faire  l'ntcndrf.  ^^ ,  Warnkftnig  dit  dans  son  Histoire  de  fa  Flandre  j  ^9:  *  la  par- 
ticipatiuu  de  Guillaume  fut  mise  hors  de  doute  par  cette  enquête  :  U  fut  banni 
de  Fkmdre  par  k  ni  tanli  ?n  »  fl  «il»  Osntisr  IT*  16  «1  Gdbwl.  talNr 
dtt  rte  «tt  Ko  18,  et  du»  toat  son  «nmfftll  ii*m«  pnlé  &»  k  oonplictté  d«  M- 
laune.  GaU>ert,  du»  un  ptMiga  ilir  fenquéte,  •  (raid  eoin  de  donner  le  nombre 
des  coupables  vt  nomme  queîqtics-uns  des  plds  illustres  ,  mais  ne  fait  [>a»  mention 
<]f  ftuillaump  d'iprcs  .  si  sa  complicité  avait  rfé  prouvée  ou  seulement  reconnue 
probable ,  il  se  serait  empressé  de  ie  mettre  à  la  téte  de  Ift  liste.  Voici  ce  passage  : 
deoino  leito  kileitde»  Octobrit  fbrU  MKle  ia  qoete  eueti  Lemberti ,  ex  unaquaque 
vieinia  eirm  née  et  es  civibiM  bnifeiiennu  melieree  et  negw  fidelee ,  Mmulqne 
cestellanum  Gervasium  jurare  praecepil  cornes  pro  honore  terrée ,  ut  vera  assertioM 
profiterentur ,  quis  Carolum  comitem  occident.  Tel  qTii?  eos  intcrfeccnf  (jui  oiim 
ipso  praefato  consulo  occisi  sunt  :  quis  rapinam  comuiii  et  ttccum  occiâoruia  vcl 
hominuni  et  familiae  comitis  rapuerit  :  quis  in  auxilium  corum  traditorum  post  mor- 
tem  donini  toUne  petriae  le  einoeieTerit  :  vei  qaie  oom  inpilMiniit  ilUi  enta  abil-' 
dioaeofe  vel  poet  penmiMrit:  tel  qui!  illea  tredltoffet  et  eonim  ooaiplioee  ûna 
Ucetalia  principum,  qui  castrum  et  ipso*  infra  obsederunt ,  eduerit,  et  idée  eb 
ris  pecuniam  et  thesaurum  comitiit  Caroli  acceperit  clanculo  :  quis  illos  postea 
iletinucrit  et  auxilium  praestiterit ,  quos  rcx  et  cornes  communi  consilio  terrae  ba- 
ronam  reoe  oondeaineTwunt  et  proscriptioni  decreverunt.  Igitur  post  conjurationem 
oenaederniit  nnral  îa  dooio  eonntie,  et  aecafaveront  apud  noa  eeotnni  viginti  quinque. 
Et  in  KeddenbuTg  cnn»  Lamberto,  queaa  treditionia  renm  netateraot ,  trifinta  aep- 
tem ,  132. 

Guillaume  d'Ypres  ne  fut  pas  non  plus  banni.  I.*on  peut  se  convaincre,  par  la 
lecture  de  Galbert ,  que  du  26  Avril  au  9  Septembre  1 127  ,  il  fut  i  Lille ,  du 
9  Septembfa  an  8  Ootobra  4  Bruges ,  d*rà  U  fnt  reconduit  i  Lille  ;  il  ne  iat  relftoké 
qne  Tamiie  anitaiiie  1 128.  Ondagberat  et  Me}«r  ie  tnnnpeot  anni.  séleR  eu ,  Il  reriut 

de  rAngleterrc  arec  un  fjtand  nombre  de  roiaseaux  bim  garni»  tfe  gwn»  d»  guerre  eert 

le  payé  de  Flandre  ;  Guillaume  de  Normandie  se  transporta  tout  aussitôt  ù  Dam 
(à  l'Ecluse .  Meyer) ,  empêcha  le  déborqnement  et  força  le  prétendant  à  s'en  retourner 
aveu  grande  perte  et  déshonneur.  Quuud  Guillaume  eut  recouvré  sa  liberté,  il  aida 
le  eenute  dana  m  latte  avec  lea  bonifeoia ,  bien  loin  de  le  oondiallrft. 
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Guillaume  de  Normandie  perdit  bieuUit  Taffectioa  de^  Flamands. 
Ses  exactions ,  ses  lentakiTes  contre  les  privilèges  qu'il  avait 
confirmés  et  augmentés  ,  produisirent  un  grand  mécontente- 
vieiit.  On  ne  se  crut  plut  obl^  à  la  fidélité  qu'on  lui  avait 
jurée  9  et,  d'après  un  ancien  usage v  on  vint  rompre  une  paille 
enta  présence*  Les  Brugeois  lui  fermArent  les  portes  de  leuR 
ville;  les  bourgeob  de  Gand  le  citèrent  à  comparaître  devant  eux 
pour  rendre  compte  de  ses  actions le. roi  d'Angleterre  exci- 
tait et  entretenait  Tinsurrection  (2).  Le  comte  fit  alors  ce  que 
le:i  nobles  de  Flandre  lui  avuiciil  depuis  longtemps  demandé (•^)  , 
^1  rendit  la  liberté  h  Guillaume  d'Ypres  ;  mais  ce  fui  h  condition 
qu'il  lui  ferait  hommage  de  sa  vicomlu  d  ^  près  et  dv.  s.i  seigneurie 
de  Loo(^),  et  qu'il  l'assisternît  rînn'-^^;)  luiii'  contre  les  Ixiur^eois. 
Guillaume  le  promit ,  et  tint  parole  ;  il  1  aida  de  ses  conseils  et 
lui  amena  des  troupes  à  Courtrai(^).  Ceux  de  Bruges  et  de  Gand 
n'eurent  pas  plutôt  appris  qu'il  embrassait  le  parti  de  leur  oppres- 
seur ,  quMls  se  déclarèrent  unanimement  pour  Thierry  d'AIsaea. 
Il  fut  ordonné  que  tous  ceux  qui  avaient  élé  proscrits  pour  le 
meurtre  du  bon  comte  Charles  vinssent  à  la  cour  du  nouveau 
comte ,  et  se  justifiassent ,  les  chevaliers  et  les  hommes  apparte- 
nant k  la  cour  du  comte ,  selon  le  jugement  des  princes  et  des 
feudataires  du  pays ,  les  bourgeois  selon  le  jugement  des  éche- 
vins(*').  Thierry  aui^mcnla  les  privilèges  des  viilcs  cl  des  nobles 
et  son  parti  grossit  tous  les  jours O.  La  lutte  ne  fut  ]>as  longue 
entre  les  deux  adversaires.  L'intrépide  Guillaume  Cliton  fut  blessé 
morleiiement  au  siège  d'Alost ,  et  sa  mort  laissa  Thierry  paisible 

(1)  GAUtlT  ,  o.  20. 

(2)  Ib.  N»  12)0.  OoBKGH.  T.  I,  e.  m. 

(3)  OuoMN.  T.  I ,  e.  71. 

(4)  Ib. 

(5)  Ualbrrt  ,  152. 

(6)  Seoondiuii  Jndida  principam  el  feodalorum  lerrae ,  si  miles  erat  et  ad  ouriam 
«omilis  perlinoiieeC, ...  aio       «eaundum  jadioia  «eaUnomm  terrée.  GâtMnT,No 

(7)  Superaddita  Mt  â  ooorale  prinoipilHit  lais  et  populo  terrae  Uiierta»  de  alatu 

rci|Miblir<tc  cf  lioTioro  terrae  meliorandi  omnîa  Jura  ai  judioia  et  morea  et  œo- 
suctudiiies  ipsoruin  terram  habitantîttin.  Ib. 
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posseneur  do  oomlé.  Le  Migneitr  de  Loo  ne  fit  plus  de  tenta> 
tivcs  pour  régner  8ur  sa  terre  natale ,  et  vécut  eu  bonne 
intelligence  avec  lelu  de  la  nation 

Mais  la  vie  active  du  guerrier  avait  trop  de  charmes  pour 
Guillaume  pour  qu'il  restât  iongtt:iiips  dan»?  1  inaction.  N*étaît-il 
pas  de  la  race  de  ces  comtes  qui  aimaient  mieux ,  pour  me  servir 
de  reipression  d'un  chroniqueur  étranger ,  s'illustrer  par  des 
exploits,  que  de  jouir  paisiblement  de  leurs  biens  dans  l'obiTeté 
et  la  mollesse ,  ou  que  de  se  oonaoler  de  leur  pauTretA  par 
la  vaine  gloire  de  leurs  ancêtres?  N*aTaît-il  pas  devant  les 
yeux  l'exemple  de  son  aïeul  Robert-le-Frison ,  qui,  aTee  quel* 
ques  vaisseaux ,  s'en  alla  chercher  par  les  mers  un  héritage 
plus  brillant  que  ne  lui  distinait  son  pèreC^)?  H  se  présenta 
bientôt ,  à  Tétranger ,  un  aliment  à  sa  passion  pour  les  entre- 
prises ^Mjerrières. 

Etienne  de  Blois,  comte  de  Boulogne,  petit-fiis  du  conquérant 
du  coté  maternel ,  avaît  succédé  eu  Angleterre  à  Henri  I  .  au 
préjudice  de  la  ûlle  du  roi  ,  Malhiide  .  veuve  de  l'empereur 
Henri  Y,  1135*  Etienne  ne  pouvait  se  maintenir  que  par  un 
grand  déployement  de  foroes  militaires.  A  son  avènement  les 

(1)  SdonOadai^Mnl  «t  Mcjar,  finillaimie  4*T|nm«  ftl  «neora  viloir  tet  piii— tiom 

contre  Thierry  ;  il  reriat,  £i  le  premier,  de  l'Angleterre  où  il  t*<tût  retiré  auprc* 

du  roi  Hpnri,  r<  rinrtt  dmcendu  arec  bon  nombre  de  navires  ^  se  mit  dedans  la 
ttUo  de  Dam  f  pre*  iirwjCÊ  ,  (ju'il  arait  fait  fortifier.  Celte  descLMiCfi  et  le  secouri 
que  lui  aurait  fourui  Utiori  I  août  peu  probable*.  Le  roi  <i'Au|{leturre  avait  l«it 

«llitaee  «veo  llikffry  «1  avut  nèiM  foreé  1«  conte  de  Boulagne  et  beeaconp  de 
•eig^eon  nonnaiidf  qui  eveiant  det  bieae  m  Ilendre ,  à  lui  pidlar  eerawei  de 
fidélité.  Omiuc  Vital.  1.  12.  Rec.  des  hist,  d$  France,  T.  XII. 

Noua  avons  déjà  tu  qu'on  1127,  Guillnnnie  ne  sortit  pas  de  la  Flandre.  Dans  les 
anné^  1128  et  1130  m  présence  y  est  uussi  attestée.  Il  signa  en  1128  lea  lettrée 
par  lesquellea  Tliterry  confirma  les  ooutumea  de  St.  Omer  i  aon  nom  est  placé 
aveat  oeu  dlwan  de  Gand  et  de  Daniel  de  Ternoiide,  «pii  afaiaet  le  plm 
cffieawMBt  aaiiité  Thieny.  Dans  un  autre  dipleme  dénué  par  lo  même  comte  ao 
1 130  et  contenant  une  concession  de  terres  au  monastère  de  Loo^  U  signe  Guillaume 
fils  du  comte  Philippe.  C MES > A F.i: s  .  fnmil  (rnnd.,  l.  4  ctMiBAROH,  \otttia  eccles. 
belg.f  I.  141  .  cité  dans  le  Commcntartu*  jiraauSf  ^  3,  in  fine, de  la  kie  d«Ck,-l«-B  f 
Acta  Samtorum  AlartUf  T.  I. 

(2)  LavaBiT  ScianrABoaft,  Ammùl,  enno  1071. 
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prélats  et  les  barons  ne  lui  avaient  prêté  le  serment  de  ildélilé 
qu'à  des  conditions  très-avantageuses  pour  eux-mêmes  et  destruc- 
tives de  l'autorité  royale.  Ils  avaient  obteau  la  permission  de 
fortifier  leurs  châteaux  et  d'en  bAUr  de  nouveaux  :  toute  TAngle- 
tem  en  était  comme  hérissée,  et  ces  moyens  de  résistance  ne 
tardèrent  pas  à  être  employés  contre  le  roi  lui-même.  Le  parti 
de  Hathilde  derint  tous  les  jours  plus  formidable  ;  son  frire 
naturel  Robert  deG-looesler ,  qui  avait  juré  de  soutenir  ses  droits, 
ne  s'était  soumis  pour  le  moment  qu'en  voyant  de  quelles 
ressources  le  roi  pouvait  disposer.  Ces  ressources ,  c'étaient  ses 
trésors  immenses.  Les  deieuseurs  ne  pouvaieul  lui  manquer  , 
car  il  prodiguait  l'argent.  De  tous  côtés ,  et  surtout  du  la  Flan- 
dre et  de  la  Bretagne  ,  accoururent  des  che>  alicrs  et  des  hommes 
armés  U  la  légère  ,  attirés  par  sa  réputation  de  libéralité  et  par 
l'espoir  du  butin (0.  lies  Flamands,  dit  Gervasius ,  quittant  leur 
terre  natale  et  renonçant  à  leur  métier  de  tisserand ,  affluèrent 
par  troupes  en  Angleterre  et  s'y  répandirent  comme  des  loupa 
affinnésl?).  Un  autre  historien  dit  de  ces  Flamands  et  des  autres 
étrangers  que  c'étaient  des  hommes  violents  et  rapaces ,  qui  se 
Isisaient  un  jeu  de  piller  les  églises ,  de  violer  les  dmetièrea 
et  de  maltraiter  les  religieux 

Ces  auxiliaires ,  chevaliers  et  piétons ,  avaient  en  partie  accom- 
pagné Guillaume  d'Ypres ,  et  le  roi  Etienne  ayant  éprouvé  leur 
valeur  et  leur  fidélité ,  en  lit  venir  uu  plus  grand  nombre 

(1)  SuL  Stephano  plares  ex  FUndria  et  Briianniâ  rapto  vivcre  assueti  «pe  mtgfM- 
ruœ  pracdarum  Anjjliarn  tiiTolabant.  W.  Halmeab.  Hiêt.  noreU.  1  TI, 

(2)  ...  Dupoiiitoque  quoil  illî  popnlo  fimiliare  et  (jua*»!  profiL mtLi  est  lexendi 
oflicio,  caterTatini  in  Anglium  couiluunt  (  Flaudreatos  )  et  iumeiicoruru  more  lupo- 
mm  «te.  GtRVAt.  Clrwn.,  1189. 

(3)  Erat  §eniis  bominuBi  raptcininiimii  «I  violaitiuimiifB ,  qui  niliil  panii  hab*- 
r0iil|  val  oocmolarM  franfare,  ta!  eodefiat  «spilare,  raUfioai  quin  etkm  ordtnM 
viroa  non  solum  equU  proturlMre  ,  sed  in  '  a;  tiomem  abducere.  W.  Malmbsb.  Hitt. 

norvi.f  l.  I.  îl  f;»ut  rfmrirqucr  que  Gulllaiiinu  de  Mafmcsbury  qui  dédie  son  histotro 
à  Robert  du  Gtoccater ,  doU  être  lu .  avec  méfiance,  |>our  tuut  ce  qui  regarde  £tienuc 
et  m  auxiliaires. 
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encore (^K  (iiiillaumc  en  tut  romnie  le  chef  (2).  11  trouva  aupr^ 
d'Elienne  un  accueil  hrillani  cl  dic^ne  de  sa  haute  noblesse  ,  dit 
la  géuéalojrit'  dv<  conilcs  dt'  Flandre Le  roi  mettait  la  plus 
graude  coniiaiice  dans  ses  conseils  (-^) ,  sa  probité  et  ses  talents 
militaires  le  lui  rendirent  bientèt  si  cher  qu'il  se  l'attacha  par 
de  grands  bienfaits  C&). 

Ce  fut  donc  principalement  sur  Guillaume  dTpret  et  ses  Fla- 
mands qu'Etienne  s'appuya ,  quand  son  tr^ne  fut  menaoé^  Le  comte 
d'Anjou ,  Geoffroi ,  avait  euTahi  la  Normandie  aTec  quarante  mille 
hommes  et  faisait  des  progrès  rapides  <Q*  Les  barons  normands, 
indignés  qu'un  étranger  jouit  seul  de  la  confiance  royale  , 
secondèrent  mollement  leur  suzerain ,  ou  cherchèrent  à  lui  retirer 
avec  adresse  leur  assislance  et  lui  tendirent  toutes  sortes  d'em- 
bûches (S).  De  violentes  animosités  s'élevèrent  entre  les  troupes 
normandes  et  les  mercenaires  étrangers  ;  les  esprits  s'aigrirent 
peu  «i  peu  tellement  qu'il  suffisait  du  moindre  prétexte  pour 
amener  des  collisions  sanglantes.  Ainsi  il  arriva  un  jour  que  » 
lorsque  Etienne  dirigeait  une  expédition  contre  l'Anjou ,  un  pol 
de  vin  enlevé  par  un  flamand  à  un  homme  d'armes  de  Hugues 
de  Gomay,  produisit  un  tel  conflit  entre  les  Normands  et  les 
étrangers  que  le  roi  se  vil  réduit  à  retourner  sur  ses  pas  sans 
avoir  rien  fattW. 

Quelque  temps  après,  Ouillaume  dTpres  et  les  siens  avaient 

{l)  Fiandreiui»»  «ccîti  sunt.  Orderic  Vital,  utmo  1137.  Ascircrat  autcm  do 
FlandrU  militea  et  poditet  mulU»  et  rauximo  quemdam  Willelmum  de  Ypero.  Ckron. 
Grav.,  1188. 

(2)  Qni  (WilMmu)  qmii  dnz  fuit  «i  |iriiifi«p  aorum.  D».  «d.  1138. 

(3)  N»  14,  ut  tanfae  nobîUlitb  Tirum  decait. 

(1)  ITtijus  coiuiliis  rex  matime  confideni.  GuT.  Clnm.,  «noo  1138. 
(ô)  Gûn.  Corn,  ft.,  N"  U. 

(6)  OftMttiG  Vital,  l.  13,  anno  1137. 

(7)  Hqjiu  comiliu  m  nniiiM  ooB8d«iii.  GitiTAt.  tAron*,  anno  1198.  Gnilalamni 
de  Tpro  «IbiqiM  Flaadreiue*  admoduni  anpleiatiw         c<  in  îUm  praneipue 

fisu»  e«t.  OliDRnic  Yrr^t.  I.  13.  anno  1137. 

(8)  vinn<;  in<Hç^riati  Biint,  tiitimqtiR  Tf^i  ikmuUtani  oallide  •obtraseruat  ,  oiaqua 
iuvid«ut««  plunbus  modii  insidiati  sunt. 

(9)  Propter  nnam  hotam  viai.  Rotiar  ao  Moiit.  anno  1136. 
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tout  préparé  pour  livrer  bataille  aux  Angevins  ;  mais  les  Nor- 
mands, par  jalousie,  rcfuscrent  leur  concours  et  mirent  leurs 
alliés  dans  la  nécessité  d'abandonner  le  terrain  à  l'ennemi ,  et 
d*aller  rfjoindre  le  roi  derrière  la  Seine  (l).  Une  autre  fois  une 
▼iolenle  altercation  s*étant  élerée  entre  les  Normands  et  les  Fla- 
mands, il  se  fit  de  part  et  d'autre  un  grand  massacre  |  c'est  ce  qui 
jeta  le  désordre  dans  toute  l'armée,  et  la  plupart  des  chefii  partirent 
sans  prendre  congé  du  roi(^).  Etienne  abandonné  de  la  plupart 
des  seigneurs ,  cl  presse  d  aller  couibaUre  les  insurgés  eu  Angle- 
terre ,  accointa  de  i  ennemi  une  trêve  de  deux  ans. 

Quand  ies  hostilités  recommencèrent  en  Normandie,  les  barons 
cherchèrent  à  se  soustraire  toul-h-fait  à  l'autorité  du  roi  et  à 
étendre  leur  pouvoir.  £Lienne  retenu  par  la  révolte  anglaise, 
fit  passer  la  mer  k  Guillaume  dTpres  et  à  Galeran ,  comte  de 
Mcllent  (Mai,  1138).  Ils  marchèrent  d'abord  contre  Roger  de 
Goncfaes ,  et  ne  pouyant  le  forcer  dans  son  château  ,  ils  se 
vengèrent  sur  les  paysans ,  et  ruinèrent  le  plat  pays  par  le 
pillage  et  l'inoendie.  Vers  le  même  temps  Geoffroi  d'Aiyou 
parvint  à  attirer  dans  son  parti  Robert  »  comte  de  Glooester , 
et  frère  naturel  de  Mathilde.  Dès  le  commencement  de  la 
guerre  ,  Robert  avait  été  soupçonné  de  favoriser  les  ennemis, 
et  (iijillaunic  d'Yprcs  avait  coiiaeillc  à  Lliciiue  de  couper  court 
h  se»  menées  en  s'assurant  de  sa  personne.  Le  comte  ,  averti 
du  danger  ,  évita  les  embûches  ,  et  s  abstint  de  paraître  à  la 
cour  malgré  les  nombreuses  invitations  qu'il  reçut  Sa  dé- 
fection ,  favorisée  par  l'absence  d'£tienne  ,  mit  au  pouvoir  de 
l'Angevin  un  grand  nombre  de  places.  Toutefois  elle  ne  put  lui 
donner  qu'une  prépondérance  momentanée.  Guillaume  dTpres 

(1)  Guiliolruus  de  Ipro  oum  laii  praditri  eum  AndefaTV&iibiu  concapiTit,  wd.... 
OasMic  Vital,  1.  13. 

(2)  lbid. 

(8)  l«s  enia  mm,  inomitore  qnodna  Willioliiio  d» Ipre,  iniidiii  inleroipOTe  eoiw- 

tus  Mt.  Cornet  autem  pcr  qnBzndsiD  intidiarum  cooscium  praemonitua ,  paratos 
sîbi  <>vitavit  dolos  :  et  rtiri^ ,  t|uf>  saepc  iiivitalialQrt  «liqaantiA  diobof  alMtâaait. 
tioiLL.  9B  JUauimb.)  Hitt.  Noveilae,  1.  I. 
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et  le  comte  Galeran  s^étant  leaforoés  par  deux  cents  chevaliers 
de  Raoul  de  Péronne ,  marchèrent  contre  lui  et  lui  présenlèrenl 
la  bataille.  Mais  il  n'osa  pas  les  attendre  et  se  retira  avee  son 
armée.  Désolés  de  perdre  ainsi  Toccasion  de  se  signaler  et  de 
porter  un  coup  décisif  à  leurs  adversaires ,  voulant  profiter  de 
1  ardeur  guerrière  de  leurs  mille  cheraliers  qu'ils  aTaient  rassem- 
blés avec  tant  de  peine  ,  il  se  dirigèrent  sur  la  ville  de  Caen 
et  ravagèrent  toute  la  contrée  aux  environs,  pour  attirer  la  gar- 
Tiisuii  hors  du  (  hàteau  (l)  ;  le  comte  Robert  qui  y  commandait, 
jugea  prudent  dèviter  un  engagement  avec  un  ennemi  dont  il 
conoaissait  la  supériorité..  Cesl  ainsi  que  l'infatigable  activité 
des  lieutenants  d'£tienne  contint  les  ennemis  jusqu'à  ce  que  le 
roi ,  dans  un  de  ces  rares  moments  de  répit  que  lui  laissèrent 
les  barons  d'Angleterre  ,  pût  passer  la  mer  et  finir  cette  guerre 
en  accordant  une  pension  au  comte  Geofiroi. 

La  Ritle  en  Normandie  n*ayait  été  si  longue  que  parce  qu'en 
même  temps  TAnglelerre  était  encore  plus  agitée.  Etienne  passait 
d'un  pays  dans  l'autre  selon  l'imminence  du  danger,  et  se  trou* 
^  aii  obligé  de  diviser  ses  forces  pour  faire  face  partout.  Il  ne 
pouvait  réellement  disposer,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  que 
de  ses  troupes  mercenaires.  Les  services  qu'elles  lui  rendirent 
en  Normandie  furent  peu  en  comparaison  de  ceux  qu'il  en 
reçut  en  Angleterre.  Là  surtout  se  déploya  l'habileté  des 
piétons  flamands  à  faire  le  siège  des  places  fortifiées  et  à  s'en 
rendre  maîtres.  Les  Flamands  STaient  fait  des  progrès  incontes- 
tables dans  Tart  de  la  guerre  et  y  avaient  même  dévancé  leurs 
Toiflins  du  midi.  Ils  le  servaient  avec  beaucoup  d'avantage  des 
batistes  avant  que  les  Français  sussent  ce  que  c'étaient  que  ces 
machines  terribles  qui ,  lançant  de  groises  pierres  avec  beaucoup 
de  force,  renversaient  plusieurs  chevaliers  k  la  fois     Ils  excel- 

(I)  Cl».  TlLAL,  1.  XIII. 

^)  Fr^tncigenu  nostrts  iHis  ignota  diebui 

Kes  erat  omntnu  i{ui<i  l)a1istarius  arcus^ 
Quid  balUU  foret,  noc  babebat  in  agmine  toto 
las  quemqiMm  foirst  afadt  qui  telilnif  ali. 

C«ltt.-tM-BMTOII|  PMvP'f  1*  t< 
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laient  à  oonlectionner  des  béliers ,  des  treuils ,  des  mangonneaux , 
des  pierriers,  des  échelles  de  si^  el  toutes  ces  machines  propres 
à  renverser  d*épus8es  murailles  ou  à  escalader  les  châteaux 
Baudouin  de  Redyeis ,  qui  s*était  rérolté  un  des  pfemîers,  ne 
put  se  maintenir  contre  eux  dans  ses  châteaux  D'autres  barons 
furent  réduits  dans  leurs  places  les  plus  fortes 

Au  milieu  de  celle  anarchie  qui  désolait  l'Angleterre  et  qui  en 
faisait  comme  un  vasle  camp,  les  étrangers,  imitant  quelquefois 
les  barons  normande  ,  s  eniparèrenl  de  châteaux  et  cherchèrent  ?i 
se  rendre  indépendants.  Une  tentative  de  ce  genre  fut  faite  par 
un  avenlurier  de  l'armée  de  Robert  de  Glocester.  Un  certain 
Robert ,  dit  une  chronique  ^contemporaine ,  flamand  d'origine , 
homme  de  mauTaise  foi ,  ne  craignant  ni  dieu  ni  les  hom- 
mes, quitta  furtivement  l'armée  du  comte ,  el  escalada  de  nuit, 
au  moyen  d'échelles  ingénieusement  faites ,  le  château  de  Devises , 
si  bien  fortifié  qu'il  aurait  élé  imprénable  par  la  force.  Péné- 
trant avec  les  siens  dans  Tintérieur,  il  surprend  la  garnison 
royale ,  ensevelie  dans  le  sommeil ,  et  la  hil  prisonnière.  Un  petit 
nombre  seulement  ,  éveillés  par  le  tumulte  ,  parvinrent  à  se 
retirer  dans  une  tour  Ircs  haulc  j  mais  n'ayant  pas  eu  le  temps 
de  prendre  avec  eux  des  vivres  et  ne  recevant  aucun  secours 
de  rcxlérieur  ,  ils  se  rendirent  après  quel(|ii(  s  jours.  La  renom- 
.mée  de  cet  exploit  se  répandit  au  loin ,  et  le  comte  de  Glocester 
envoya  son  fils  avec  une  bonne  troupe  de  chevaliers  pour 
soutenir  le  flamand.  Mais  Robert  lui  adressa  des  paroles  in- 

(1)  Galbbkt,  ytlaCarol.  Bon.f  cap.  8,  au  commencement ,  et  M»  96,  181. 

(2)  Collmto  «UNtta  Amlonmi  tlfluidrantMiiii ,  quoa  in  Aiifliam  voeuMrtt.  Ckmt, 
Cnv.,  iimo  im. 

On  no  s^amusait  pas  toujours  à  faire  de  longs  siégea.  Bofer ,  éTéque  de  Salis- 
bury  et  ses  lîeux  "nevenr  ,  I  tin  t'vf'que  do  Lincoln  ,  l'îîutrc  d'Ely,  s'tîtant  révolté?, 
furent  vaincus  dan'î  unj  Ijat.nllt;  s.iirjMnntf  .  les  deux  primiiers  faita  prisonniers  et 
le  troisième  investi  [>ar  Guillaume  d'ïprcs  dans  uuo  place  très-forte  appelée  Devises. 
h»  roi  jura  que  Roger  n*«iii«it  pat  i»  noarritare  «vint  la  wddttfan  de  hi  fiirtorefM, 
il  fit  en  entra  errêiar  Becer-le-Pawrra,  fil»  dn  prdiat,  et  ordeann  de  le  pendre  è 
le  vue  de  ses  amis.  Sa  mère  qui  dérendnit  ta  principale  tour,  coannlii  à  le  livrar 
ponr  reoheter  le  vie  dé  ion  filt.  Oaeeeio  VitAL,  L  XIII.  1139. 
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juricuses ,  mèlces  de  menaces ,  «t  le  renvoya  avec  honte  à  son 
père  ,  disant  qu'il  avait  pris  le  château  pour  le  posséder ,  non 
pour  le  livrer  à    un  phis  puissant  que   lui.    Il  rein j)! il  la 
forteresse  de  soldats  de  sa  nation  ,  cl  chercha  à  se  soumettre  , 
par  ruse  ou  par  force,  toute  la  contrée (0.  Un  autre  aventurier, 
Jean ,  serait  emparé  d'un  château  du  Toisinage ,  appelé  Mer- 
lebourg.  Robert  alla  un  jour  le  trouver  sous  prétexte  de  lui 
proposer  une  alliance ,  mais  en  réalité  pour  lui  dretaer  un 
piège.  On  soupçonna  ses  intentions;  aussit^  qu71  eut  dépassé 
les  portes ,  elles  se  refermèrent  sur  lui  ;  ses  compagnons ,  atta- 
qués à  rimproyiste,  furent  pris  ou  forcés  de  s'enfuir;  lttf*aiéoie 
fut  jeté  dans  un  cachot  et  réservé  à  une  mort  ignominieuse.  Le 
comte  de  Glocester  se  réjouit  beaucoup  de  <  etin  capture;  ayant 
rassemblé  ses  troupes ,  il  alla  recevoir  le  traître  des  mains  de 
son  perfide  ennemi,  et  le  fit  pendre,  h  la  vue  de  ses  amis, 
à  un  haut  gibet  place  aux  portes  de  Devises.  Mais  le  château 
resta  au  pouvoir  de  ses  parents  et  de  ses  compagnons ,  qui  le 
remirent  à  Etienne  pour  une  grosse  somme  d'argent (2), 

Vemperêue  Hathilde  était  venue  elle-même  en  Angleterre  pour 
augmenter  par  sa  présence  l'ardeur  de  son  parti.  Lea  défec- 
tions se  succédaient  avec  une  rapidité  effrayante  pour  Etienne. 
Bn  1141  Ranulfe,  comte  de  Chester,  et  Guillaume  de  Koumar, 
son  frère ,  se  réToltèrent  aussi ,  et  s'emparèrent  de  la  forteresse 
de  Lincoln.  Etienne  rassembla  à  la  hâte  ses  troupes  et  les  y 
alla  siéger.  RolK^rt  de  Glocesler,  renforcé  de  beaucoup  de  Gallois 
et  des  seigneurs  que  le  roi  avait  dépouillés ,  vint  au  secours  de 
la  place.  Les  plus  sauves  conseillèrent  an  monarque  de  se  retirer 
pour  former  une  armée  plus  considérable  ;  mais  Etienne ,  ne 
consultant  que  son  courage ,  crut  qu'il  était  honteux  d'iyourner 

(1)  SoM  genfi»  viribi»  abandinfn  iaM  raMptti.  OmAi  fvy.  Stepk.,  inearto 
«Mlora,  «ad  WDtenponnmi.  Jam  toto  naetot  Diviiat,  jaolan  nen  dobifaHl  se 

totam  regionem  a  Wentonia  usque  ad  LondinUm  per  id  castellum  occupaturum  et  ad 
luitionem  sui  pro  mtlitibus  Flandriam  niUsurtun.  Guil.  IUalmrs.  Uût.  nov.  l.  II. 

(2)  Gtêta  ngit  Stephani ,  iucerto  auctore ,  aed  contemporaneo  y  1.  I.  dam  hisi. 
■karman,  aaript.  antiq.  pag.  990  ,  951.  Paris.  1619.  *     '  , 
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rengagement  pour  quelque  raisou  que  ce  fût.  Il  partagea  son 
monde  en  trois  corps  ;  les  Flamands  et  les  Bretons ,  comman- 
dés par  Guillaume  cl  Yprcs  et  Alain  de  Dinau  ,  occupaient  la 
première  ligne  (0.  L'armée  Galloise  vint  les  prendre  en  flanc 
et  les  attaqua  avec  une  violence  qui  tenait  de  la  fureur  ; 
elle  fui  repoussée  et  mise  en  déroute.  Mais  les  seigneurs  dé- 
pouillés avaient  dissipé  en  un  clin  d  œil  le  corps  qui  leur  était 
opposé ,  Guillaume  dTpres ,  attaqué  4p  nouveau  par  des  forces 
supérieures  ci  victorieuses ,  ne  put  arrêter  la  fuite  des  chevaliers 
du  roi.  Ce  guerrier,  non  moins  distingué,  selon  Roger  de 
Hoveden ,  par  ses  talents  militaires ,  que  par  sa  haute  probité , 
vil  l'impossibilité  de  tirer  le  roi  du  mauvais  pas  où  il  s'était 
engat;c  ,  et  se  réserva  pour  un  temps  plus  opportun (-).  Étienne 
résista  au  milieu  de  ses  braves  piétons  flamands  et  anglo-saxons, 
jusqu  ii  ce  qu'il  fiU  blessé  à  la  léle  et  fait  prisonnier (3).  Gilbert 
de  Gand,  tout  jeune  encore,  combaltil  jusqu'à  la  fin  à  ses  cotés 
et  fut  pris  avec  lui.  Le  comte  de  Giocester  traita  celui-ci  avec 
beaucoup  d'I^onneur»  et  l'engagea  même  à  épouser  sa  nièce;  il 
connaissait  Tinfluence  de  ceux  de  Gand  et  voulait  les  attirer 
dans  son  parti  (4). 

Le  roi  Etienne  ,  livré  à  VempereiÈB ,  fut  conduit  à  Bristol , 
mis  aux  fers  et  aecablé  de  mauvais  traitements  Son  épouse 
Mathîlde ,  tombée  dans  un  profond  désespoir ,  offrit  de  renon- 
cer b  la  couronne  ,  ri  on  voulait  le  rendre  à  la  liberté ,  ou  lui 

(1)  Ombric  Vital.  1.  13. 

(2)  WilUmofl  Tprenfû ,  vir  mignae  probitotit ,  qui.  onxn  CMet  belli  periUMimai, 
vidans  ÎD|fl«dbilH«l«n  «tndliMidl  reyi»}  dlttidH  ansilimn  r«|i  is  lempora  melioni. 
Hb!vr.  Hoanin».,  I.  VIII,  p.  392.  Rfmnumgf,  êOfifê»,  Frtnofinrl.  IGOI.  Roon  »■ 
UovpoF!*,  Ânn.  y  Stephanuif  rcr.  Math.  Paris.  Gervas.,  ib.  aono  1141.  Abmtlics, 
apud  DE  Vheb,  Géaéal.  des  comtes  Fl. j  p.  248,  T.  I,  Bruges,  1642^  rend  le 
même  (émoignage  de  fruUlaume.  Bromion ,  qui  copie  souvent  mot  pour  mot  les 
ebroniqoM  ooaiMBpandmf ,  ne  nenlkiiiic  pu  «o  cipHaind  iUnarle.  liafard  D*en 
parle  pi»  plni  que  été  Flamanda. 

(3)  Cum  acie  sua  pedesiri.  HsifRicos  RiniTiiii>. ,  1.  VIII.  ib. 

(4)  Gilebertum  de  Gant....  compnUt  idem  comcs  ducere  ncptcm  suam  usoreui. 
SiMEOlt.  Do:<RLM. ,  l^i$t.  cont.  per  Joh.  prior.  Uagu*taltl.j  aniio  1142. 

(5)  In  eooipedibus  poaî  jussit.  IIat.  Paris. 
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permettre  seulement  de  se  retirer  dans  un  cloître  ou  de  s*ezller 

pour  toujours <l).  LMmpératrice  méprisa  ces  propositions;  elle 
avait  été  proclamée  dans  presij^ue  tout  le  royaume,  et  se  crut 
au-dessus  de  ses  affaires. 

Cependant  Guillaume  ne  s'était  pas  laisse  abattre  pnr  ce  grand 
revers.  Retiré  dans  la  province  de  Kent  et  place  par  Mathilde 
à  la  tète  de  la  maison  royale ,  il  parvint  à  rendre  la  confianoe 
aux  partisans  du  roi  ctfptif  ;  et  an  lieu  d*entrer  en  négociation  ou 
de  faire  acheter,  comme  firent  d  autres ,  sa  défection  à  prix  d'ar- 
gent ,  il  rassembla  autant  de  troupes  qu*il  put ,  épiant  Toocasion 
de  prendre  une  reranche  éclatante  <^).  Cette  occasion  se  présenta , 
lorsque  rimpératrice  alla  assiéger  le  diAteau  de  TéTéque  de  Win- 
chester ,  qui  Tenait  de  l'abandonner  après  TaTdr  aidée  à  triompher 
de  son  frère  Etienne.  L'évèque  envoya  message  sur  message  à 
Guillaume  d'Ypres  et  l'appela  à  son  secours.  Bientôt  l'impératrice 
se  vit  elle-niême  assic<;ée  dans  Winchester  et  son  armée  livrée  à 
toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Deux  cents  chevaliers  étant  sortis 
pour  protéger  un  convoi  de  vivres ,  Guillaume  d'Ypres  les  pour~ 
suivit  avec  une  partie  des  siens  ,  les  atteignit  à  Warcwelle , 
s'empara  de  tout  le  conToi  et  fit  les  chevaliers  prisonniers (3).  Cette 
nouTcIle  désastreuse  consterna  les  assiégés  ;  ils  renoncèrent  à  se 
défendre  plus  longtemps,  et  se  retirèrent  d'abord  avec  bonne 
contenance.  Hais  une  attaque  vigoureuse  des  troupes  royales 
porta  le  désordre  dans  leurs  rangs ,  et  ils  furent  complètement 
défaits.  Robert  de  Glooester  fut  pris  par  les  Flamands  sur  le  pont 
de  Stolibriege  ;  le  roi  d'Écossc  ,  qui  lui  avait  amené  du  secours  , 
ay.mt  vu  l oniber  presque  tous  ses  chevaliers,  prit  la  fuite  et 
n'échappa  au  vainqueur  irrité  qu'en  se  cachant  (1141)(^). 

(1)  y'podiffma  Newtriae,,.  pt  TaoïiAïf  dk  Walsinghàm ^  onno 

(2)  Hma.  KNioTaoN ,  d»  «iwm/.  Jngl. ,  1.  II.  c.  X.  Rexii  autem  ftniliain  isyh 
Stephani  Willidimn  Di|»re,  hono  Flandrenaii... .  StMBON  Dvssw.,  l.  <r. 

(9)  Quos  pcrsocutus  WillelmuB  Dipre  «t  para  aurattoi.*.  et  aiUiloa  «ft  oomeoi 

apparatiiin  abduxcninf    Simko.n  Dn.fEj.w. ,  ib. 

(4)  In  arij^ustiis  ctijusdatu  poatis.  Simeom  Di'nelm,  ,  ib.  In  loco,  qui  Stoiihriege 
dîcitur,  0  tianaeotibuf....  captui....  fhO%%Tsr.  Wicornrn».  ,  Chron.,  anno  1141.  Mat. 
Pas»,  anuo  1140.  fimu*  Nnsaïama.,  1.  I,  o.  9,  HSint.  WiinRS.,  k  8,  p.  392. 
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Guillaume  d'Yprcs  ordonna  de  renfermer  le  comle  Robert 
dans  la  tour  de  Kocheâter(0.  Il  lit  un  grand  nombre  d'aulres 
prisonniers  de  marque  et  les  mit  sous  bonne  garde  pour  en 
tirer  une  riche  rançon  iV,  Après  celte  journée  mémorable  dont 
la  gloire  revenait  à  lui  et  k  ses  Flamands ,  il  poursuirit  partout 
ses  avantages  ,  força  les  ennemis  dans  leurs  places  fortifiées , 
punit  les  partisans  de  l'impératrice  par  le  pillage  ou  Tincendie , 
sans  épargner  ni  églises  ni  monastères,  et  répandit  partout  la 
terreur  de  son  nom(^. 

L'impératrice  voyant  son  parti  ruiné ,  surtout  par  la  perte  de 
son  chef  le  plus  li  ibile  ,  coiisenlit.  à  rendre  !a  liberté  à  Ëliemie , 
en  l'échangeant  contre  le  comte  de  Glocesler  l*). 

Ainsi ,  h  peu  près  vers  le  môme  temps  .  quatre  nobles  Flamands 
se  couvrirent  de  gloire  au  service  du  rui  Etienne.  Pendant  que  Ko- 
bert  de  Gand  signalait ,  comme  nous  Tavons  tu  plus  haut ,  sa 
haute  capacité  dans  la  première  dignité  civile  de  Tétat,  son 
frère  Walter ,  vieillard  qui  n'avait  rien  perdu  de  son  ardeur 
guerrière,  aida  à  repousser  les  féroces  montagnards  de  l*Éooase, 
et  Guillaume  dTpres,  dont  l'élévation  au  premier  rang  dans 
l'armée  avait  tant  offensé  les  seigneurs délivra  le  malheureux 
roi  de  la  captivité  la  plus  dure(^  et  lui  rendit  une  couronne 

JficoLAt  Bursm  Chromcom,  «tmo  1141.  RAiotr  m  Dickto,  Abbnv.  ckron., 
tmQ  1141. 

(1)  Et  per  ejut  imperinm  in  tmi  rolboti  onitodiM  iiMMioi|Mtiir.  Bo«kfl  »■ 

HoVKDFX.  Stpph.  rcx  f  nnno  1141. 

(2)  GtiiLL.  DF  Mai.mksb.  IHst.  nor.,  \.  II. 

(3)  Fc»l  inulUrum  irrupliones  ccclesiarum ,  exiutioacf  et  depraedationei  r'iWn- 
rum ,  quus  per  nmiiit  iUnànminm  •MatUtun  muÊVumA  maltii  in  locis.  Kousa 
M  BoTnsR,  ^«nmI.,  SlÊj^.  fw,  «nno  1148.  GfiiiUaniii»  de  MaloMMbury  ,  coarliiaa 
do  Robert  de  Gloooiter,  invectÏTe  contre  Guillaume  i  couse  de  la  daatmotioa  de 

l'abbayo  de  W'areweHc  ,  où  des  partisans  de  l'imp^falrice  sVtaient  retrancllé*  : 
Coinbusta  est  etiatn  abbatia  de  Warewella  a  quodaoa  Willicimo  de  Ipra  ,  homine 
nefando,  qui  sec  deo  neo  bominibua  reverentiam  observaret,  quod  in  ea  quidam 
imparatrieia  ftnCorw  eoaditatl  etaenl.  SiH»  not,,  1.  II. 

(4)  Siiimii  BvNkw.,  U>. 

(5)  Principes  Angliae  admoduni  offendebal.  Giktas.  droR.,  ib. 

(fi)  La  prison  d'Etienne,  «prèf  It  défiwtion  do  MM  Irèfe ,  «vitt  M6  rendue  plat 
dure  encore  qu^auparavant. 
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quil  se  croyait  h  jamais  ravie.  Gilbert,  fib  de  Walter,  ayant 
été  mis  en  liberté ,  fut  nommé  oomte  de  Lincoln.  Guillaume 

re<^Hit  loule  la  province  de  KenlC).  Le  roi  continua  de  l'ho- 
norer parmi  les  premiers  du  royaume  et  ne  iuaii(|ua  jamais 
de  le  consulter  daiiï»  les  affaires  imjiorlaiitrs .  C^e  fut  par  son 
intermédiaire  qu'il  se  réconcilia  avec  Théubald  ,  archevêque  de 
Gantorbéry  ,  qu'il  avait  chassé  de  son  siège.  Le  pape  £ugène 
Tenait  de  déposer  Guillaume  ,  archevêque  d'York  ,  et  de  sacrer 
il  sa  place  Henri  de  Murdac,  malgré  le  choix  que  le  chancelier 
Robert  de'Gand  et  plusieurs  personnages  ecclésiastiques  des 
plus  influents ,  avaient  fait  du  clerc  apostolique  Hilaire.  Le  rot , 
auquel  cette  nomination  était  désagréable ,  défiendit  k  tous  les 
prélats  de  se  rendre  au  concile  qu^Eug^e  tenait  alors  en  France. 
Théobald  ne  tint  aucun  compte  de  la  défense  royale  ;  mais  quand 
il  fut  revenu  ,  il  reçut  Tordre  de  se  rembarquer  tout  aiis>itûl. 
Guillaume  d'il  preà  fit  revenir  le  roi  k  des  si^nliim  nis  plus  paci- 
fiques ;  il  ouvrit  lui-même  des  m  'm  i  iiion-  iwrr  i  lK^obald,  le 
fit  venir  à  St.  Orner  pour  rendre  les  communicalious  plus  faciles 
et  parvint  à  le  rétablir  sur  son  siège  i^). 

Etienne  se  vit  h  peine  maître  paisible  de  TAnglelerre  qtie 
la  Normandie  fut  envahie  et  passa  en  d'autres  mains,  £n  1 1 4;? 
la  ville  de  Rouen  fut  surprise  par  l'époux  de  Vempereue,  Geoffroi 
d*Anjou,  Son  allié  ,  Thierry  d'Ahace,  lui  amena  mille  quatre 
cents  chevaliers ,  et  Taida  puîyimment  h  se  faire  reconnaître 
partout En  1144  tout  le  duché  était  soumis,  fc  fesception 
du  château  d'Arqués ,  qu'un  moine  flamand ,  appelé  Guillaume , 
défendait  pour  Etienne  (propter  fidelitalem  régis  Stephani)  avec 


(1)  Rex  vero  non  immemor  beneficiorum....  tolam  proTinciam ,  qnae  dicidir 
Cantin ,  possidor.dam  ooncesiit,  et  inler  primot  re|;niy  dum  visil,  honoravUt  Gfi99€tl, 

com.  J'iattdr.,  N°  14.  cd.  Deimedt. 

(2)  GicnvAS.  DoAOBE&.t.  C/non.  ,  rjnnn  1147. 

(3)  Veuerat  cornes  Flandrcnsis  cum  mûiu  ([uadringcnti*  eqmUbut.  Chrom. 
Nonumn.f  ad  aanum  1143.  p.  981,  in  bifi.  num*  «cript  aat.,  Parii  1619* 
ROUftT  M  KoiiT. 
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tant  de  Tàleur ,  qu'on  ne  put  8*en  rendre  matire  qu*après  qu'il 
eut  été  tué  fortuitement  par  un  des  siens  (0. 

Quand  Étîenne  eut  adopté  Henri ,  fils  de  Geofiiroî  et  de  Ha-- 
tbilde ,  et  écarté  ainsi  toute  cause  de  guerre ,  un  grand  nombre 

de  Flamands  furent  licenciés ,  surloul  les  hommes  de  pied ,  les 
gens  de  basse  classe  ,  qui  aiaieiil  fait  la  j)riiicipale  force  des 
armées  royales.  Ils  retournèrent  alors  ,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression d'un  chroniqueur  ,  des  camps  h  leurs  cbarnu  s  .  des 
tentes  dans  leurs  misérables  cabanes  (-).  Ceux  qui  restèrent  en 
Angleterre  ,  sentirent  bien  que  ravènement  de  Henri  entraîne- 
rait leur  ruine.  Aussi ,  lorsqu'il  Tint ,  accompagné  de  Thierry 
d*A]sace ,  à  une  entrevu*'  avec  le  roi  à  Dourres ,  ils  lui  dres- 
sèrent des  pièges  pour  B^ttimw  de  sa  personne*  Mais  le  duc  leur 
échappa ,  retourna  en  Ifcrmandîe  et  ne  rerint  que  pour  pren- 
dre possession  du  QréMiJ^  la  mort  d*i!tienne  (Oct.  1154).  Les 
Flamands  furent  danjj||p  grfinde  attente  de  ce  qui  allait  arri- 
ver sous  un  prince ,  auquePils  aTaient  tendu  des  embûches , 
dont  ils  avaient  constamment  combattu  le  père ,  et  à  la  mère 
duquel  ils  avaient  arrache  la  couronne  ,  conquise  avec  des  peines 
et  des  dangers  infinis.  Parmi  tant  de  chevaliers  et  de  fou/>s  de 
Flandre,  dit  Gervase ,  il  n'y  eut  pas  un  seul  qui  se  portât  h 
des  violences  j  le  plus  grand  calme  continua  de  régner  en 
Angleterre  (^).  Ils  ne  furent  pas  longtemps  à  ignorer  leur 
sort.  Le  jour  de  Noël  de  la  même  annëe  1154,  Henri  II  tint 
une  cour  royale ,  dans  laquelle  il  fut  résolu ,  que  tous  les  étran- 
l^rs  seraient  chassés  »  tous  les  nouveaux  comtes  déposés ,  les 
châteaux  nouyellement  bâtis  détruits  de  fond  en  comble,  les 
anciens  châteaux ,  les  Tillages ,  les  villes,  jadis  propriétés  de  la 
couronne ,  et  dont  Étienne  avait  gratifié  ses  partisans ,  réunis 

(1)  ExceptO  caafello  de  Archia  ,  qnod  Willelmus  ,  m<>iiac1ni«  Flandrensi?  .  .idhuo 
tenebaU...  Ucet  hommes  duels  Gaufridi  illud  sine  intcrmissioiic  ob«idoretit.  ih. 

(2)  A  caitru  ad  aratra,  a  tentoriia  ad  ergusteria  Flandrenaium  pluriiai  reroca- 
buitar.  Ramu»  m  Duuivo,  ymagfmêf  Mêt,,  «m.  tlS3. 

(^)  TaaiR  pas...  fteta  etC ,  ut,  inter  tôt milUam  etFkndreiifiaa  luporum  oohortei, 
nemo  in  alioia  hmoiii  miilerot  TiolentM.  Gutas.  CIrm.,  uuw  1104. 
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au  domaine  royal  (M.  On  ordonna  parliculièreraent  ii  tous  les 
Flamands  ,  que  le  roi  Étienne  avait  allirés,  de  quitter  !e  royaume 
dans  un  délai  fixe.  Tous ,  dit  un  auteur  ancien  ,  redoutant  l'in- 
dignation du  nouveau  roi ,  disparurent  comme  eu  un  clin  d'œiU^). 

Guillaume  dTpras  était  devenu  aveugle  ;  ni  ce  malheur,  ni  «on 
âge  avancé  ne  le  préservèrent  du  sort  général.  C'est  que ,  ju8qu*à 
la  fin  du  règne  d'Élienne ,  il  avait  été  la  terreur  de  taus  les 
factieux ,  de  loua  les  partisans  du  duc  Henri ,  et  s'il  avait  perdu 
la  lumière  des  yeux,  il  conservait  toute  la  vigueur  de  son  Ame , 
toute  son  activité  avec  une  sagesse  merveilleuse  dans  les  conseils. 
Il  avait  fait  un  noble  usage  des  revenus  de  son  comté  ;  le  sou- 
lagement des  pauvres  ,  la  rcslauralion  des  églises,  les  fondations 
pieuses  en  avaient  absorbé  une  grande  partie.  En  Wù'À  un  iilficux 
inrr'ndic  ayant  détruit  l'église  et  le  monastère  de  St.  l^ertin  iX 
Si.  Orner  ,  avec  un  grand  nombre  de  maisons  ,  l'abbé  du  mo- 
nastère vint  trouver  Guillaume  et  invoqua  sa  générosité  enj  faveur 
des  moines  et  des  malheureux  habitantsC'^).  Guillaume  le  consola, 
lui  fournit  tout  le  bois  dont  il  avait  besoin  pour  rebâtir  le  mo- 
nastère ,  et  lui  permit  de  puiser  dans  ses  trésors  pour  tous  ses 
besoins  i*ï» 

Le  seigneur  de  Loo ,  revenu  en  Flandre ,  vécut  encore  dix 
ans  qu'il  passa  k  soulager  la  misère  de  ses  compatriotes (^). 
Iperius  dit  qu*il  fonda  près  de  Loo  un  monastère  de  chanoines 

réguliers  en  l'honneur  de  St.  Pienc  '  '  .  et  qn  il  til  l>eaucoup  de 
bien  à  legU^e.  Il  mourut  dans  son  château  de  Loo  eull64('). 

(1)  GviLtiLM.  Nbobkic,  I.  II,  e.        Chrm,Norm.,  aimo  1154.  inbuLiimmi. 

•cript.  antiq. ,  Lut.  Paris.,  1619. 

(2)  Chron.  JoH.  Bromtok,  anno  11.').'.  Robkht  du  Moxt,  «nno  1154.  Mat,  PAMt» 
Huno  1154.  GoiLL.  Nbdbric,  1.  I,  c.  1.  (^ehvas.  Chron.,  anno  1155. 

(3)  Oi  Yakk,  Géniait,  dM  comte»  th  Flandn,  T.  I,  p.  147.  Bruges  1642. 

(4)  G^maU*  C0M.  F%,  N*  14.  éà,  Danmdt. 

(5}  Paoperibtu  «c  «ccImu*  larg^ieng ,  ni  ipsi  Tidiimw.  ib. 

(6)  Pars  5,  c.  43,  anoo  1154.  Ecclesiae  inalte  booa  lÎBeit,  et  qof  nMntiooiMik 

facimus  in  omaibus  tricenariis  nostrîs.  parc  I  ,  r.  39. 

(7)  Mtiyor  lo  dit  mort  eu  1174.  U  fut  chassé  lie  1  Aii(;lf (erre  eu  1 1&4  et  le« 
chroiiiqneitM  e^aoeordent  géntfrdaiieilt  i  placer  ta  mort  dix  ans  après. 


» 
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Parmi  les  étrangers  de  haut  rang  qui ,  h  ravèuement  de  Henri  II , 
furent  dépouillés  de  leurs  reyenus  en  Angleterre ,  se  trouTait  le 
comte  de  Boulogne,  frère  de  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flan- 
dre. Il  prétendait  avoir  des  droits  anciens  et  incontestables  k 
ces  reyenus 0),  et,  ayant  réclamé  en  yaln  contre  cette  spolî- 
tîon  injusie  ,  il  jura  hautement  de  les  reyendiquer  à  main  armée 
et  d'aller  l'aire  une  desccnlc  en  ADglelerre.  Il  équipa  h  cet  effet 
une  flotte  de  six  cents  vaisseaux,  et  y  mît  des  troupes  llaiiiaii- 
dcs  (2).  L'An<rletcrre  en  fut  grandement  émue,  dit  une  chroni- 
que («^j;  1  expédition  n'eut  cependant  pas  de  succès:  mais  elle  fut 
le  prélude  de  «jette  suite  de  guerres  entreprises  par  les  Fla- 
mands contre  TT^nri  II ,  et  qui  furent  si  funestes  k  ce  monarque. 

Vers  Tan  1173  se  forma  contre  lui  une  conspiration  au  sein 
de  sa  propre  famille.  Éléonore»  son  épouse,  en  était  Tàme;  ses 
fils  se  révoltèrent  et  furent  soutenus  par  le  roi  d'Écosse,  le  comte 
de  Flandre  et  le  roi  de  France,  beau-père  du  prince  Henri.  De 
toutes  parts  surgirent  des  ennemis  contre  le  roi  délaissé 
et  trahi  par  ses  barons,  et  la  fidélité  même  des  yassaux  qui 
semblaient  embrasser  sa  cause,  était  chancelante  et  suspecte (^). 
Il  parai^âdit  devoir  succomber  aux  forces  réunies  de  taul  d'enne- 

(1)  Eadditot....,  quoi  dicebat  sibi  de  jure  anCiqoo  oompetare.  GnVAt.  Chron., 
mo  1167. 

(2)  SexcentM  nufrn       FUndrentibn*  «rmavU.  Ib. 

(3)  l'nde  motus  niagnus  în  An^lia  fuctua  est.  Ib. 

(1)  Hi^  <|tiuque,qui  sibi  adharrrrc  videbantur,  in  grutiain  fiUi  remiisiiu  «((enU- 
bu« ,  miau«  se  credana.  Goiu..  KiiOM. ,  1.  U  y  o.  2d. 
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mis,  et  être  forcé  de  coalenter  un  fils  rebelle  en  lui  cédant 
la  partie  de  S€S  clals  qu'il  réclamait. 

Dans  celle  cxtrcmilé  ,  il  eut  recours  k  un  inoven  qui  avait  déjà 
réussi  à  son  prédécesseur.  Ses  trésors  lui  procurèrent  le  secours 
que  les  seigneurs  .  niale^ré  la  foi  jurée  ,  lui  refusaienl(U.  Il  enrôla 
des  troupes  mercenaires  et  s  en  fit  un  rempart  contre  ses  fils , 
contre  les  barons ,  contre  le  roi  de  France  el  contre  ie  comte 
de  Flandre^  Le  roi  Éticnne  n'était  pas  fMrrenu  à  former  de  ces 
soldats  rassemblés  de  toute  part  une  milice  régulière  ;  et  s*ils  lui 
oonsenrèrent  le  royaume ,  ils  le  désolèrent  aussi  par  leurs  bri- 
gandages. Henri  II  faisant  droit  aux  justes  plaintes  du  peuple , 
et  aussi  pour  se  venger  du  tort  qu'ils  lui  aTaient  fait ,  les  ayatl 
chassés  h  son  avènement  ;  il  se  bâta  d'imiter  son  prédécesseur , 
quand  ses  propres  sujets  se  déclarèrent  contre  lui.  Les  aventu> 
ricrs  que  l'appât  d'une  forte  paye  attira  proniplemenl  sous  ses 
drapeaux  ,  il  parvint  à  les  discipliner ,  et  s'en  servit  d  une  ma- 
nière plus  avantageuse  que  de  la  milice  féodale.  Les  seigneurs 
et  les  chcyaliers  ,  outre  qu'ils  balançaient  entre  le  père  et  le  fils 
et  faisaient  mollement  la  guerre ,  n*étaient  tenus  qu*à  servir  pen- 
dant un  certain  temps ,  et  rentraient  chez  eux  au  terme  de  leur 
service.  Les  troupes  mercenaires  étaient  k  la  disposition  du  mo- 
narque en  lout  temps  et  en  tous  lieux;  elles  ne  demandaient 
qu'une  solde  régulière  ;  à  défaut  de  solde,  elles  se  contentaient 
parfois  de  butin;  la  gpuerre  se  nourrissait  par  la  guerre.  Gela  dut 
changer  complètement  les  opérations  des  campagnes ,  imprinaer 
plus  de  vigueur  el  de  suite  U  toutes  les  entreprises ,  cl  la  perma- 
nence des  troupes  uici  ronaires  «uissi  bien  que  leur  valeur  ,  expli- 
que en  partie  la  supenorilé  du  monanjue  anglais  dans  presque 
toutes  ses  guerres  contre  des  enuemis  aussi  nombreux  qu'acharnés 
h  sa  perte.  C'est  iU ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  premier  exemple 
.lie  leur  emploi  régulier  dans  le  moyen-âge* 

Ces  troupes  sont  connues  sous  le  nom  de  Brabançons  (2).  Cest 

(1)  Eo  quf>f1  f\''  fifsanris  re«»i»s...  |»^ri!nia  ro|»H>sn  «itipp-f fret  th. 

(2)  Ce  nom  so  reproduit  «oim  des  loi  nirs  dilTi  i nur-  :  ]i[  .illi.irn cui  (  Braedict. 
Petrob.),  BribantiouM  (Guiii.  ^cubng.) ,  Braibaccui  (Chron.  UcrTasu),  iircbaattou«« 
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probablement  parce  que  le  Brabant  en  fournil  la  plus  grande 
partie. On  les  appelait  quelqu^^foifl  aussi CoUereemm ^RouUersi}) , 
iliflM  qui  s'enqiloyaieiil  indifféremment  Tun  pour  Fautre  et  dont 
on  trouva  rétymologîa  dans  les  langues  germaniques.  Le  mot 
Ramikr,  en  effet ,  pourrait  ausif  bien  Tenir  de  roi  ou  fvite  (bande , 
troupe),  que  du  latin  ru9a  ou  rtijoAiO.  Daniel  pense  que  Ton 
les  nomma  CaUBrwus,  CoferelH,  parce  qu'ils  se  serraient  de 
grands  couteaux  ,  qu'on  appelait  dans  le  midi  de  la  France 
colLrels(3).  On  trouve  dcjh  ce  nom  dans  la\ie  de  Cliai  les-le-Bon 
j  .ii  (.  ilberU'^):  il  l(  sit  usité  en  Angleterre  et  en  Flandre  avant 
re\i^Niirp  de  (i^  !jnid{<  armées,  et  désignait  des  pavsans ,  des 
vilains  Wj».  J  aune  donc  mieux  adopter  l'opinion  qui  fait  dériver 
«ce  nom  de  cola  ou  cotta  (das  koth  ou  die  kolhe  en  allemand, 
cottage  en  anglais)  et  ne  lui  donne  d'autre  signification  que  œlle 
jiîiiabitanliP  dailBisérables  cabaneêi^l 

^  Au  reste ,  œ».  troupes  mercenaires ,  dont  les  Brabançons  for- 
maient le  noyau ,  se  recrutaient  des  aTenturiers  de  tous  les  pays , 
de  gmà  de  bas  étage ,  sans  feu  ni  lieu ,  d'hommes  attachés  à  la 

{MêU  Fkrit.  Altifddoraiim  noindii  chro^km  eC  oodoQ,  LatamiM) ,  Btebamonei 
(•ppoidix  in  sifeiMrtiMii),  Bndbiatiwm  ,  Bnkanttiii,  BrdbunoM,  dan  d*auCnt 

auteurn. 

(I)  Stipendîarins  Bribantîonem  copias,  qni^i  ruta»  Tocant.  Ctvvr..  N'FrBRic. , 
1.  II ,  c.  28.  On  trouTO  encore  rutuarii ,  rupiuarii ,  rmpta.  Quos  Marcbadcri  wo 
claufit  rupUi...  Guiu.-lb^Buton  ,  Pk.  1.  V.  Ce  ■«ohader ,  dur  de  BfilMiiOûni 
•tt  eerrioe  de  Bieherd-Cttur-de-Lioa ,  fit  doorelier  vif  on  arbelélrier  qui  «v«lt 
bléné  mortellement  le  roi  anglais.  j4rt  de  vérif.  Us  dates ,  T.  Vin ,  pi  100. 

On  trouve  aussi  les  Braliançons  dislinguéi  des  Routiers,  à  moins  qu*on  no  veuille 
re(;arder  comme  explirativo  la  conjonction  et  dans  la  phrase  saivanta  :  oondozit 
Bnibaoïone»  et  Rullaitos.  NicoLAos  dk  TaivBTTo^  anno  1173. 

(t)  Noa  roUoâ  atiam  none  appallflmin.  JUjfiwtê  ad  Gvil.  Niobric.  ,  p*  778. 
Varia.  1610.  ])*a|vèa  aoa  étfnuhgfus  latine,  le  nioC  rouHtr  déai^erait  un  pijiais 
un  laboureur.  V.  Ducunge. 

(3)  DAMtEt,  Hùt.  dê  la  ma,  f^,,  I.  III,  p.  104. 

(4)  19. 

(5)  Monasticutu  Anglicanum  ,  T.  3 ,  p.  305. 

(6)  Od  traam  eacere  le  ne»  de  Brafmawii ,  qu'on  èheroiie  en  Tain  daw  Dw 
Caofa.  IC  bi  Bragmanni  anmt  el  eoterdii  Flandraaiea  ooadiioli.  Gni&D.  CâNnu» 

D»  tita  Galfndi,  in  yfngha  sacra,  p.  391  ,  T.  I.  Lond.  1001.  CoteroUi  el  Brago 
■mai  id.  De  iUmuMniUm  fyaUiM,  p.  4S2.  T.  11.  ib. 


Digitized  by  Google 


(  396  ) 

glèbe  ,  qui  voulaient  se  soustraire  h  l'oppression  de  leur  seigneur  , 
de  tous  ceux  enfin  qui  ne  trouvaient  pas  k  satisfaire  leur  humeur 
guerrière  dans  leur  patrie ,  ou  qui  étaient  habitués  èi  vivre  de 
guerres  et  de  rapines.  La  Flandre  fournit  sa  part  comme  TAllc- 
magne ,  la  France ,  le  Hainaut ,  la  Gascogne  et  d'autres  contrées  (0. 
Les  habitants  du  IVeslquartier  de  Flandre,  sur  les  marches  et 
limites  de  la  meri^),  avaient  conservé  le  caractère  féroce  et  in- 
domptable de  leurs  ancêtres  les  Saxons.  Ces  rudes  gens ,  comme 
les  appelle  Oudegherst  ,  qui  étaient  demeurés  étrangers  à  la 
civilisation  du  reste  de  la  Flandre  ,  et  auxquels  Charles-le-Bon 
s'était  vu  forcé  de  défendre  sus  la  hart  de  porter  des  armes  (3), 
saisirent  sans  doute  la  première  occasion  que  leur  offraient  les 
princes  étrangers ,  pour  se  livrer  à  leur  mclicr  favori ,  celui  de 
la  guerre.  Ce  qui  peut  avoir  contribué  aussi  à  former  insensible- 
ment ces  bandes  redoutables  ,  ce  sont  les  mesures  sévères  que 
prenaient  de  tout  temps  les  comtes  de  Flandre,  pour  établir  une 
bonne  police ,  pour  réprimer  la  turbulence  plébéienne ,  comme 
dit  Meyer ,  et  rejeter  hors  du  pays  les  aventuriers  et  les  brigands 
qui  se  multipliaient  quelquefois  d'une  manière  extraordinaire 
pendant  les  fréquentes  absences  des  souverains  en  Terre  Sainte  (^). 
Ëniin  les  inondations  qui  vinrent  désoler  la  Belgique  (5)  dans  les 
années  1170,  1173,  1177,  1181  ,  et  l'humeur  belliqueuse  des 
Belges  qui  ne  trouvait  plus  à  s'exercer  qu'à  l'étranger  (®) ,  peuvent 

(1)  CotcrcUi  Fiandrenscs  conducti.  Giralb.  Cam».  ,  1.  c.  Primo  Basculi  ,  po«t- 
inodum  Theutonici,  Flandrcnseï,  et,  ut  riutice  loquar,  Brabaosons ,  [haraouyers... 
Gadf.  Vos.  Chron. ,  c.  73. 

(2)  OoDEcnERST  ,  T.  I  ,  p.  360. 

(3)  Ib. 

(4)  V.  OuDEGQKKST  pour  lo9  règnos  de  Robert  II ,  de  Baudonin-à-la-Hacbe  et  de 
Thierry  d\\Uace.  Robortus  princcps  rcnovavit  (pacem)  ad  comprimeudain  plebciam 
nudaciam  ,  caedesquc  et  latrocinia.  iMRVEn,  j4nnal. ,  I.  IV.  Baudouin  détruisit  ou 
jeta  hors  du  comté  le«  bandes  de  brigands  qui  s'étaient  formées  pendant  Texpé- 
dition  d'outre-mer  de  Kobert-le-Jeune  ,  et  mérita  par  là  son  surnom,  ^^archan^ii 
Flandria,  p.  205.  Antv.  I.VJ6.  V.  aussi  Dkspars,  p.  250,  231. 

(5)  ISoticc  sur  lea  inondation»,  par  M.  Coomans  aîné,  Retue  de  Bruxellfê  f 
Décembr.  1837. 

(6)  Innuraerae  bcllicosaeque...  gentis.  Goill.  Nkdbkic.  ,  I.  II,  c.  28. 
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avoir  été  pour  beaucoup  dans  la  formation  de  ces  troupes  guer- 
rières ,  dont  les  trois  principaux  noms  indiquent  éridemment  la 
composition  et  l'origine. 

Les  Brabançons  passaient  alors ,  pour  me  servir  des  paroles 
deGuillaume-le-Breton ,  pour  le  peuple  le  mieux  exercé  aux  armes 
et  le  plus  terrible  dans  la  guerre  (i)  i  ils  étaient ,  selon  H»  Thierry , 
la  meilleure  infanterie  de  l'Europe. 

Parmi  les  raisons  de  celte  supériorité,  on  peut  alléguer  outre 
leur  couragt:  indomptable  et  l'habiludc  du  maniement  des  armes, 
ie  genre  de  ces  armes  mêmes  ,  auxcjuelles  la  cavalerie  française  était 
peu  habiluée(^).  Ces  intrépides  piélonsO'^),  qui  se  serraient  les  uns 
contre  les  autres  et  attendaient  de  pied  ferme  le  choc  des  cheva- 
liers bardés  de  fer,  avaient  sans  doute  des  armes  pareilles  à  celles 
des  Fliqnands  et  des  Brabançons  à  la  bataille  de  Bourines ,  de  ces 
longues  piques  j  doot^jii^er  bien  aiguisé  avait  au  milieu  une  espèce 
de  crochet  y  aveo^equel  ils  tiraient  le  cavalier  de  son  cheval  ;  c'est 
ainsi  qu'un  piéton  renversaPhilippe-Auguste,  qui  se  fiant  à  la  bonté 
de  sa  cuirasse,  s'était  jeté  au  milieu  des  piques  brabançonnes  (^). 
Cette  arme  est  clairement  décrite  dans  Guillaume-le-Bréton  : 

(t)      TorrlUi  haprimii  noifitM  coum  Mù  Lovani , 

HemrieiM ,  «oeer  «t  milei  mme  Ikeliw  Othonif , 

iDDUmarif  eVB  Braohbanlis  ,  ((uo  laeTior  alter 

Vis  iHqnam  ait  populiu  bello ,  sut  iMuetior  armis. 

WiLt.  BatTON. ,  Philipp. 
(2)  H.  Thierry  leur  donne  une  fort»  et  peêantê  armêar». 
(8)  Ce  n*eat  pai  à  dire  qu'il  n*j  ait  paa  eu  daa  caTalien;  mia  ib étaient proiiabla- 
ment  en  petit  nombre.  NuUof  viddioel  Brabantionea...  équités  leu  pedilee...  Dana 
le  traité  de  Louis  Vil  STec  Temperour ,  pour  rextermination  des  Brabançona,  en 
Tannée  1170.  Monumeula  Germaniae  historica.  Pebtz  ,  p.  141)  Tol.  1. 
(4)       Dumque  ad  so  vcllct  hostain  rcTocaru  traheodo, 
Beati^  mi^io  maculii  haerente  pUcatit. 
▼iriiMM  illa  Crahil  n^forilMia,  woiUanqiM 
Dante  sibi  turbft,  prolapram  oorpore  to(o 
Ora  facit  prono  tertae  procumbera  rqfam. 

....  pêHti  qui  ttraTarat  illnn, 

lllos  in  ifûditêê  aladaC  eiacoere  farorii 

Priniitias. 

GoiLLAOlU-LB-BaBTOM  ,  1.  XI. 
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Danqne  nimis  proporat  adem  penctrara  pÊdMtnm, 
Max  haatiis  hattata  naniu  configit  in  illum', 
Quanim  cuspù  eral  longa ,  el  suliuhie  instar  acntae , 
£t  nonnuUa  Telut  Ternlinf  denUta  reenrvis, 
Cuspidis  in  medio  nnooi  emittit  acatos. 

On  sait  que  c^est  Tinfanterie  qui  faisait  la  force  de  la  Flandre 

au  moyeii-ûgc;  la  force  de  l'infanterie  c'était  la  pique  (0.  Ce  n  cat 
pas  avec  des  arcs  el  des  flèches  qu'on  auiail  pu  soulcuir  le 
choc  des  lourds  escadrons  de  la  leodaiité?  C'est  l'organisa- 
tion f\f*  l'infaiilcrie ,  qui  rendait  les  Flamands  capables  de  luflcr 
ayec  avantage  contre  des  forces  supérieures  ,  comme  il  arriva 
sous  Baudouin-le-Chauve ,  sous  Baudoutn4e-Barbu  ,  sous  Robert- 
le-Frison  C-^).  A  la  bataille  de  Cassel ,  par  exemple ,  1  armée  de 
RoberMe-FrisoD ,  avec  laquelle  il  remporta  une  victoire  ai  écla- 
tante sur  les  Français  et  les  Flamands  galltcanls  «  n*était  presque 
composée  que  d*hommes  de  pied  (3).  IHfeyer  dit  que  des  torrents 
de  sang  coulèrent  au  pied  de  la  montagne ,  et  que  vingt-deux 
mille  hommes  périrent.  Cette  exagération  prouve  au  moins  que 
ce  n'était  pas  Ih  un  de  ces  combats  de  chevaliers  contre  cheva- 
liers, qui  ressemblaient  plutôt  h  des  tournois,  cl  dont  il  y  a  iaul 
d'exemples  dans  les  guerres  dc^  Français  en  ^ui  uiandie. 

Si  la  bravoure  des  Brabançons  était  grande,  leur  indiscipline 
ne  l'était  pas  moins.  C*esl  une  manière  de  gent,  dit  la  grande 
Chronique  de  France ,  qui  Dieu  ne  croit ,  ne  »*aime,  m  co^naigire 
ne  veut  la  voie  de  /a  vérùéi^.  Des  contemporains  croyaient  que 
Dieu  les  avait  suscités  pour  punir  les  crimes  des  hommes  C^).  Ils 

(1)  A  tout  grani  butane  ferrex,  comme  gtairct  et  piques  de  FUndret.  ap.  Ou 
Can^ ,  mol  Picardie. 
^)  Nom  prenont  ici  let  «umplee  tôt  plni  «neieoij  pins  tard  lia  tant  him  plm 

Aderant  ei...  Flandriae  populi  (Gandeiiscs  .  Brngeii!>oj  ,  Ilyprenses,  Curtra- 
censés,  Ilorlcbccani ,  Casletani  ,  Furncnses  ,  Bergenses ,  Rosilurii.  Tuiholtanî  eto«), 
omttes  fore  pediti-s...  Mkyer  .  .innai.,  1.3.  OuBKcuKasT ,  Hobert-h-Friton» 

(4)  JJisioréefu  de  France ,  ï.  XII ,  p.  205. 

(5)  Gavrft.  Cilrmi.,  ç.  78. 
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allaient  au  sac  d'uoe  ville  comme  à  une  partie  de  plaisir ,  et  ne 
respeclaieni  ni  Tâge ,  ni  le  sexe ,  ni  les  monastères ,  ni  les  égli- 
ses, ressemblant  en  cela  k  toutes  les  troupes  mercenaires  du 
monde;  n*a4-on  pas  tu,  li  rentrée  des  temps  modernes,  Vim- 
puissance  d*un  grand  empereur  pour  garantir  Rome  et  Clé- 
ment VII  de  la  féroce  et  sacrilège  valeur  des  bandes  teutoniques 
de  Charles  de  Bourbon?  Quand  les  ressources  du  prince  étaient 
épuisées  ,  on  qu'il  mettait  du  relard  au  payement  de  leur 
solde  ,  les  lirabanoons  cherchaient  une  compensalion  dans  le 
pillage ,  indifTéremineiit  exercé  sur  amis  et  ennemis,  ou  se  muti- 
naient et  refusaient  de  combattre:  il  arriva  un  jour  qu'Henri  II 
ayant  vidé  ses  trésors  fui  force  de  leur  engager  l  épée  royale  (0. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  n  est  pas  dans  les  guerres  de  Uenri  II 
qu*il  est  pour  la  première  fois  fait  mention  des  Brabançons  comme 
soldats  mercenaires.  Dès  l'an  1166,  on  les  trouve  au  service  de 
Guillaume  de  GhAlons,  et  c*est  peulpétre  là  le  plus  ancien  exemple 
de  leur  emploi  par  les  princes  (2).  En  1173  Henri  II  parvint  à 
en  réunir  vingt  mille  en  Normandie.  Le  jeune  Henri ,  fils  du  roi 
d'Angleterre,  s*étant  retiré  à  la  cour  du  roi  de  France,  avait 
reçu  le  serment  de  fidélité  de  tous  les  grands  du  royaume, 
de  Philipppe  d'Alsace,  couilc  di  i  hmdic,  et  de  ^ou  frère  jUulhieu, 
comte  de  Boulogne;  tous  lui  promirent  leur  assistance  contre 
son  père.  Le  jeune  roi  (son  père  l'avait  fait  couronner)  assura 
à  Philippe  un  revenu  annuel  de  mille  livres  et  la  possession  des 
châteaux  de  Douvres  et  de  Rochester  avec  toute  la  province  de 
Kent  ;  à  Mathieu  le  franc-alleu  de  Kirketon  en  Lindeseie  et  le 
comté  de  Morlon  ^).  Ces  donations ,  et  d*autres  qu*il  fit  aux 

^i)  HultU  thesaurta  exhausUs...  ut  Brabaotionibus.  .  pro  meroede  spatbam  r^Uin 
coronte  in  gKgium  mittcret.  GAora.  Chron.f  anno  1183. 

(2)  là  euent  GntlIaaiiMt  d«  ChlkNW  ...  trop  nembla  gnml  papl«  é*mio  giont  que  on 
«pelé  Barbançons.  —  Gnmd»  ckroniqtie  dê  Fimot,  HUt.  de  France,  T.  XII,  p.  209. 

Hitt.  glort'os.  rry.  Ludotici  Vil,  ap.  ChesDium,  T.  IV,  anno  1166. 

(3)  Cui  (Philippe)  pro  illo  homa{jio  et  fidelitate  dédit  M  librata»  rcddilus  in  An^lia 
per  aanooi  et  totam  Caotiam  cuui  c«utelli«  Doreriae  et  Rouceatriacj  «iniilitcr  ho- 
roasium.,.  à  VoOwo..  teccptt;  cui  iotam  aoohem  de  Kirkeloii  eto.  Glran,  4on. 
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Beîgneun  français ,  U  les  rendit  aulhenliques  par  Tappositioii 
du  nouveau  sceau  que  le  roi  de  France  lui  avait  fait  faire  (U. 
Bientôt  après ,  toutes  les  possessions  de  Henri  II  furent  envahies  « 
les  chj&teaux  forcés,  les  campagnes  ravagées,  tout  mis  à  feu  et 
à  sang(?).  Le  roi  d*Angleterre ,  privé  du  secours  de  ses  barons  09, 
eut  d*abord  beaucoup  de  peine  à  faire  face  partout  (^). 

Le  plus  formidable  de  ses  adversaires  fut  le  comte  Philippe 
d'Alsace.  A  la  téle  de  ses  Flamands  ,  il  assiégea  et  ])ril  Albemarle  , 
fil  prisonnier  le  comlc  de  ce  nom  avec  la  plupart  de  ses  cbe- 
Yaliers  cl  le  força  de  lui  livrer  toutes  les  places  qui  tenaient 
encore  pour  lui.  Le  bruit  de  ses  succès  se  répandit  dans  les 
provinces  ac^acentes  et  de  \k  en  Auglelerre ,  et  ne  servit  pas  peu 
à  encourager  la  révolte  des  seigneurs  de  ce  pays  (^),  Il  s'empara 
ensuite  du  château  de  Drincourt ,  après  un  siège  de  quinze  jours, 
et  n'interrompit  ses  opérations  et  ses  succès  qu*après  que  son 
frère  le  comte  de  Boulogne  eut  été  mortellement  bleasé  par  un 
Brabançon,  près  d^ArchesC^), 

De  son  cM ,  le  roi  de  France  avait  été  moins  heureux*  Henri  n , 
enhardi  par  la  retraite  du  comte  de  Flandre ,  prit  avec  lui  10,000 
Brabançons  et  marcha  sur  Verneuil ,  assiégé  par  les  Français  P). 
Il  y  arriva  le  jour  même  où  les  habitants ,  pressés  par  la  famine , 

BMMmoR.  ibh.  It78.  CSbrmi.  tevis. ,  aa.  1178  Ghoa.  Kiube.  ,  1.  II ,  c.  S2.  Rofiu 
M  Hovnn,  jimm, 

(1)  8i(illo  »uo  nofo,  qood  m  Vwmàâ»  |i«uwpift«i  Ûmi,  «onfiriMiTil.  Ckrm,  ta. 

iMNnrroif.  Ib.  Bogkr  df  Homni*  Oi. 

(2)  Chron.  Gp.nVAS.  ,  Ib. 

(3)  Et  non  crat,  qui  adjuvarut.  Ko«er  de  Uovkden.  Ib. 

(4)  Quo  cugaito ,  rex  pater  itipendiariu  BnbanlIoaaB  copiai  et  alio» ,  profitai* 
aeaaona,  «ooandvit.  CAran.  BaoMVTOii.  D».  T%inti  mnUa  BrdMnociNnua ,  qnî  fid»- 

lUer  Mnrirent  ei,  al  non  aino  magna  mareadie,  quant  dédît  iia.  Kocia  as  Hovs»bm. 

(6)  Et  statim  rumor  îHîn*  rnpfinriH  pcr  circumjacentiM  prorineias  in  Anfîliam 
penrenit  ,  et  furorom  periidao  geiilu  excitarit.  Biomptom  »  Ckromcon,  Henricu» 
êecundtés ,  rex, 

(6)  A  quodam  marelikNie.  BA»vtr  si  Dicno,  FaMy.  kUt,,  anno  117S.  Goift* 
Kbvbi.,  ibi  Bm.  »r  HoTKaiir,  ffanr.  //.  CArvn.  Job.  BaowT.,  ib. 

(7)  Duoeiifl  tecum  Bralbancenoa  auoa,  de  quibua  plus  ipiam  doooin  mtUia  faabnil. 
BaMtticT.  Pmoaoac,  jinmU,,  1173.  Baoïmoir.  îb.  1173. 
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avaient  promis  de  se  rendre ,  s'ils  n'étaient  pas  secourus.  Le  roi 
de  France  n'osa  pas  livrer  bataille  et  demanda  une  suspension 
d'armes  et  une  entrevue  pour  le  lendemain.  Henri  se  laissa 
Iromper  par  ces  paroles  de  paix  et  alla  camper  près  de  Couches  ; 
Yerneuil ,  désespérant  d'être  secouru  ,  se  rendit  et  fut  saccagé  au 
mépris  des  conventians.  Le  lendemain,  quand  le  roi  s'aTtnça 
vers  le  lieu  du  rende^-Tous ,  il  TÎt  le  triste  spectacle  de  Tembra- 
sèment  de  sa  Tille  la  plut  fidèle.  Le  destructeur  de  Yerneuil  se 
montra  aulsi  lâche  que  perfide  et  cruel  ;  il  n*osa  pas  attendre 
les  Brabançons  et  se  retira  en  si  grande  hfite  qu'il  leur  aban- 
donna tous  SCS  bagages  et  laissa  massacrer  son  arrière>garde  qui 
n'ayait  pas  eu  le  temps  de  le  rejoindre ('). 

Ce  premier  succès  est  suivi  d'un  autre  plus  bnllunl.  Henri 
mcitanf  fontr  sa  confiance  dans  ki  fidélité  de  ses  Brabançons (2) ^ 
en  envoie  une  partie  cnBretaj^ne ,  province  que  deux  seigneurs, 
Hugues  et  Raoul ,  s'étaient  presqu'entièrement  soumise.  Ik  Te- 
naient de  s'emparer  de  la  tour  de  Dol  et  étendaient  leurs  raTages 
dans  tous  les  enTirons.  Attaqués  par  les  Brabançons,  ils  essuyèrent 
une  défaite  complète:  plus  de  quinze  cents  Bretons  furent  tués; 
dix-sept  cberaliers  des  plus  braTes  faits  prisonniers  et  aTec  eux 
un  grand  nombre  d'hommes  de  chcTal  et  de  pied.  Les  deux 
dieb  des  rebelles  allèrent  s*enfermer  dans  la  tour  de  Dol  où 
les  Brabançons  Tinrent  les  assiéger.  Le  roi ,  sur  la  nouTelle  de 
celte  victoire,  accourut  avec  ses  machines  de  siège  et  se  rendit 
maître  de  la  tour  et  de  tous  ceux  qu'elle  renfermait.  La  Bre- 
tagne rentra  sous  son  obéissance 

Dans  la  même  année  de  1173,  des  conierenccs  pour  ia  paix 
furent  ouvertes  k  Gisors  :  mais  on  ne  convint  que  d'une  trêve. 

L'année  suivante  ,  le  comte  Philippe  se  trouTant  à  Paris , 
jure  sur  les  saintes  reliques  en  présence  de  toute  la  cour  qu'il 

(1)  6mL.  Vbdbi.,  t.  II,  c.  2S.  Bbohmam,  Ckro»,,  ao.  11 7S. 
.  (2)  BnbaoeiMM  miM,  qoibut  plus  ceterb  coafiddMt.  ib. 

(3)  HrjsrDtT.  PKTEnnrRr..,  Annal. ^  1173.  Rogrr  dk  Hotsbrtc  ,  Annal. ^  Ilcnr.  ÎI. 
Joti.  Bromt.  ,  Chron,  aa.  1173.  Goil.  Niom.,  D9  rebu*  Jmgl.  f  l,  II.  Raholv 

»B   DiCKTO,  ib. 
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lentera  une  dcioeiite  tn  Angleterre  pour  U  aoumetlve  au  jeune 
Henri.  Affaibli  par  les  réfoltes  des  seigneurs  «  ce  royaume  sem- 
blait présenter  une  proie  facile.  Des  troupes  détachées  prirent 

les  devants.  Un  corps  de  trois  cent  dix-huit  chevaliers  flamands 
d'une  valeur  éprouvée ('),  cl  im autre  de  lr(»i>  nullt  hommes,  taut 
piétons  que  cavaliers,  flamands  aussi ,  sdus  la  conduite  de  Robert , 
comte  de  Leycesler(-) ,  passèrent  la  mer ,  se  joignirent  au  comte 
Bigot  et  s'emparèrent  de  plusieurs  châteaux  (^).  Des  troupes  nor- 
mandes sous  la  conduite  de  Raoul  de  Lahayc  les  suivirent  (4) , 
et  Hugues,  comte  de  Bar,  amena  k  son  oncle  Hugues,  évéque 
de  Durham,  un  secours  de  cinq  cents  Flamands  (^>.  £n  même 
temps  s'avançait  du  Nord ,  le  rot  d*Écos8e ,  Guillaume ,  avec 
ses  montagnards  et  un  nombre  considérable  de  caTaVers  et  de 
piétons  mercenaires  qu*il  avait  fait  venir  de  Flandre L'on  voit 
que  Tavant  ji^arde  seule  contenait  un  grand  nombre  de  fantassins 
flamands.  L'expérience  avait-elle  appris  que  les  Brabançons  ne 
pouvaient  être  combattus  avantageusement  quavec  des  armes 
pareilles  aux.  leurs  ? 

Le  roi  d'Angleterre,  dit  GerTase,  était  abandonné  de  presque 
tous  les  comtes;  parmi  tous  ceux  qu'il  avait  chéris,  il  trouva 
à  peine  quelqu'un  à  qui  il  pùt  confier  ses  peines.  Les  étrangers 
seuls  lut  restèrent  fidèles,  noo  pas  pour  Tamour  qu'ils  lui 
portaient,  dit  le  même  auteur,  mais  k  cause  de  leur  insatiabte 
cupidité 

Ayant  été  instruit  du  projet  de  ses  ennemis,  il  traversa  à  la 

(1)  Ftandr.  cornes  CCCXVIII,  non  dicam  ezpeditoi  vernaculos,  sod  milite*  pro- 
bntiMinoa ,  et  a  FlondrenBium  mullitudiiie  seleofiM*  lUDVtt  »b  Dicito.  J^imag,, 
aniio  1 174. 

(2)  CAmm.  Si,  AUmd  Andêgtumê,,  la,  1178.  iTM.  ^  Fr.  T.  XII ,  p.  488. 
GmTAS.  CAnm.,  miio  1178. 

(3)  Brompton  ,  Chfûn* 

(4)  Rad.  df  Dickto,  rmag.  AM,,  tniio  1174. 

fji)  Bromptom.  Guil.  Necbk. 

(0)  Atque  aocersitorum  ex  FUndria  stipcudanorum  equilum  pediiumque  manu  noa 
modifia.  Ghilk.  Maimio.,  1.  II»  c.  82. 
(7)  Sad  ob  pocuniae  mullae....  iniatiàbiloni  oupiditaleoi.  Ckvw,  Gbivasii. 
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hâte  le  Poitou  el  TAnjou ,  châtia  les  rebelles  sur  son  passage 
et  rentra  en  Normandie  où  profitant  d'un  subit  changeaient 
de  vent,  il  réunit  ses  naTÎres  à  Uarfleur  et  passa  en  Angle^ 
terre  arec  une  armée  immense  de  Brabançons  et  qudque  peu 
de  cavalerie  CO.  Les  ennemis ,  qui  se  croyaient  d^à  maîtres  de 
rAngleterre  venant  les  uns  à  la  suite  des  autres,  fuient  écrasés 
en  détail.  Le  comte  de  Leyoesler  fut  attaqué  près  de  St.  Bdmond 
par  des  forces  quadruples  des  siennes;  enfermé  dans  un  défilé 
où  toute  retraite  lui  était  coupcc  ,  il  disposa  sa  petite  troupe  en 
ordre  de  bataille  et  s'avança  hardiment.  Mais  il  fut  accablé  par 
le  nombre  et  fait  prisonnier  avec  son  épouse  j  ses  Flamands  se 
firent  massacrer  jusqu'au  dernier Les  loups  de  Flandre,  dit 
Geryase ,  pourrirent  justement  sur  la  terre  qu'ils  avaient  cru 
dévorer  <^). 

Le  comte  Hugues  Bigot  et  ses  Flamands  avaient  pris  d'assaut 
la  viUe  de  IVorwich  et  l'avaient  réduite  en  cendres.  Henri  U , 
ayant  rassemblé  une  grande  armée ,  résolut  d'assiéger  en  même 
temps  les  deux  plus  forts  châteaux  de  ce  rebelle.  Le  comte 
n'osa  pas  résister  avec  le  peu  de  monde  qu'il  ayait  et  fit  sa  paix. 
Les  Flamands  reçurent  la  permission  de  retourner  dans  leurs 
foyers  après  avoir  juré  qu'ils  ne  serviraient  plus  contre  l'An- 
gleterre ("'*). 

Le  roi  d'Écosse  qui  avait  envahi  la  Northumbrie  ,  fut  battu 
aussi  et  fait  prisonnier ,  ainsi  que  le  capitaine  de  ses  troupes 
mercenaires,  Jordan4e-Flamand(^). 

L'évéque  Hugues  en  apprenant  cette  délaite  fit  rembarquer 
ses  soldats  de  Flandre  après  leur  avoir  assuré  leur  solde  pour 

(1)  Boon  ra  Hofim.  fLkWtw  n  Duuto.  ywsyfliH  Hiêlor,,  «uw  1174. 
laoMFTOii  ChroH. 

(2)  Flandrcnsea  lupi...  Angllam  jam  se  cepiiM  jiotitd>Mrt.  Gutasii.  Chrm, 

(3)  Gsiiv«<;.  Chron.;  BflOMPT.  CftnMi.;  lUftOK»  m  Bt«BTO,  Ftnoy.  hiti.i  6mu. 
MsoMu,  1.  II ,  c.  20. 

(4)  Cnm  Flondrensibui  suis.  GEavASti  Chron. 

(5)  BAMLff  MDtoKTO,  Oi.  teTAf.  CkrMt,,  ib.  Bmhvt.  CIbrM».,  ib.  1174.  GmiL. 
NiDBa.,  o.  85,  I.  n. 

(6)  Gm.  ffinm. ,  I.  O.  e.  S2. 
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quarante  jours (I).  Les  f\f)roiauds  sons  Raoul  de  La  Haye  se  ju- 
gèrent heureux  de  pouvoir  aussi  s  en  retourner  avec  armes  et 
bagages  (2). 

Cest  ainsi  que  l'Angleterre  fut  pacifiée  en  moins  de  trois 
semaines*  Henri  II  se  hâta  de  repasser  la  mer  pour  Yoler 
au  secours  de  la  Normandie.  Son  fils  et  le  comte  de  Flandre 
avaient  rassemblé  une  grande  armée  et  s'étaient  avancés  jusqu'à 
Gravelinea  oii  les  attendaient  leurs  vaisseaux  de  transport.  Mais 
le  vent  contraire  leur  avait  fait  perdre  un  temps  précieux  (3). 
Ils  furent  gap^nés  de  vitesse  par  le  vieux  llenri  ,  et  leurs  par- 
tisans furent  dispersés  avant  qu'ils  pussent  venir  u  leur  secours. 
Le  roi  de  France,  voulaiil  pioliter  de  l'absence  de  son  adver- 
saire ,  était  rentré  dans  la  îNormandie  ,  en  suivant  la  route  que 
le  comte  de  Flandre  lui  avait  ouverte  par  la  réduction  des  places 
fortifiées  i*^)  f  il  rappela  ensuite  son  gendre  et  Philippe  d'Alsace 
pour  aller  faire  le  siège  de  Rouen      La  garnison  de  cette  ville 
était  peu  considérable,  mais  elle  était  soutenue  par  les  habi- 
tants. Pour  ne  pas  laisser  de  relâche  aux  assiégés ,  les  Français 
et  les  Flamands  se  relayaient  à  l'attaque  ;  ils  ne  purent  toute- 
fois remporter  aucun  avantage  marqué.  La  famine  et  la  dë> 
serlion  éclaircirent  en  outre  de  plus  en  plus  leurs  ran^s  (^').  La 
féte  de  St.  Laurent  étant  proche,  le  roi  de  France  lit  publier  un 
armistice  pour  ce  jour  là,  désirant  se  livrer  librement  à  la  dévo- 
tion particulière  qu'il  avait  h  re  saint      Les  habitants  comptant 
sur  sa  parole ,  sortirent  en  sécurité  de  la  ville  et  s^abandonnérent 
à  toutes  sortes  d'amusements  sur  les  bords  de  la  Seine.  Le  comte 
de  Flandre  engagea  alors  le  roi  h  mettre  cette  impmdence  à 


(1)  BkomptoN;  ib.  GuiL.  Nbom.,  ib. 

(2)  RADtLF  ut  Dl€RTO  ,  Ymngtnifs  hftf.,  Ib. 

(3)  Bkompton,  Ckron.f  ib.  Gsav.  Lhron.,  ib. 

(4)  Qua  sciliœt  captis  à  oonito  FlandrcoM  ciutellii  paiera  tidebator...  Goill. 
Nionu,  1.  n,  e.  36. 

(K)  Baoarr.  Chrom. 

(6)  Radolf  de  Dicito,  V$nagine$  hiêlorûmmp  «luio  1174* 

(7)  Bionron,  ChroH.,  «uno  1174. 
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profit  pour  donner  l'assaut.  «>  A  Dieu  ne  plaise,  répondil  l'm- 
oendiaire  de  Verneiiii,  que  j'en  agiise  ainn;  ne  savei-TOtts  pas 
que  c*€Mt  en  l'hooneur  de  Saint  Laurent  que  j*ai  accordé  ce  jour 
de  repoe  à  la  TÎUe.  >  Tous  les  grands  tai^rent  sa  réponse  de 
faiblesse  et  de  Tain  scrupule  et  il  n*eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  céder.  L  armée  se  mil  donc  en  marche  avec  précaution  et  en 
silence.  Mais  il  arriva  <[ih'  des  clercs .  inoii(r>  dans  la  tour  du 
tocsin,  s'aperçurent  d  lui  jnouvement  extraordinaire  dans  le  camp 
des  Français  ;  aussiîùt  ils  suunèrenl  la  cloche  d'alarme  ;  les  iiour- 
geois  coururent  k  leurs  postes  ;  ceux  qui  étaient  dehors  se  hâtèrent 
de  rentrer.  JLes  Français  escaladèrent  les  murs  en  plusieurs 
endroits;  mais  on  les  reçut  avec  tant  de  vigueur  cju'ils  furent 
repoussés  atrec  une  perte  conaidérableU).  Le  lendemain  arriva 
le  roi  d*Aii|^elerre  avec  ses  Brabançons  et  mille  Gallois  qu*il 
parrint  à  introduire  dans  la  ville  (2).  Les  Gallois  ayant  passé 
la  Seine  et  s'étant  répandus  dans  un  grand  bois ,  enler^rent 
tous  les  convois  des  assiégeants  ;  ce  qui  augmenta  tellement  la 
disette  que  Louis  demanda  au  roi  d'Angleterre  une  trêve  pour 
se  retirer  librement  avec  son  armée  à  Malaunai  ,  et  invila  ce 
prince  h  une  entrevue.  Henri  y  consentit.  Mais  la  ntiil  cjni  pré- 
céda le  jour  cuuveau  pour  la  conférence  ,  le  roi  de  France  se 
retira  en  grande  hâte  pour  r^agner  ses  états.  Les  Brabançons 
se  jetèrent  sur  le  camp,  et  s^emparèrent  d'une  grande  partie  des 
bagages  (3).  Ce  fut  cependant  en  vain  qu'ils  attaquèrent  rarrière- 
garde  de  l'armée.  Le  comte  de  Flandre  s'y  trouvait  avec  ses 
braves  et  protégea  la  retraite  W. 

(I)  BftOHTOM ,  Gir0fm<m.  iino  1174. 

(3)  Reduxit  iacani  finiilmioeiiM  ium  et  mille  Waileme».  ib.  Gnu.  Nbvmi., 
1.  II ,  c.  35. 

(3)  Rad.  pe  DîfKTO,  )'in.  hi$t.,  un.  1174. 

(4)  Comité  Flaudnae  cuni  inilitibusi  suis...  pott  terga  dcmisno.  UkavAS.  CAron.,  ib. 
—  Uo  autre  tuteur  «ffinne  que  Philippe  continue  ieul  le  eiégo  pendant  quoique  teai|w  : 
flendrentie  remamît  ed  Cempui,  eontilio  Pétri  de  Arie,  praefeeti  «ni ,  qui  ei  auy- 
|e«tt  ehridienem  uon  deretinquere^  dooec  ad  tuI(^  famom  luGuitum  eipenderet 
enruB. 
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Le  jeune  Henri  s'élant  enfin  reconcilié  avec  sou  peie ,  la  pai\ 
se  conclut  le  30  Septembre  de  la  inêmc  année  (1174).  Le  roniU^ 
de  Flandre  eut  la  générosité  de  restituer  toutes  les  conquêtes 
qu'il  avait  faites  pendaot  la  guerre  (^)«  L'année  suivaute ,  ayant 
pris  la  croix ,  il  eut  une  entreTue  ayec  les  deux  princes  en  Nor^ 
mendie.  Ils  vinrent  à  sa  rencontre  jusqu'à  Caen,  et  raocueillirenl 
avec  de  grands  honneurs.  Ils  lui  confirmèrent  pleinement  le 
revenu  de  mille  marcs  d'argent  Dé  son  oAlé ,  PhiU]^  d'Alsaoe 
déclara  le  jeune  roi  libre  de  ses  engagements ,  et  remit  entre 
les  mains  du  père  le  traité  qu*il  en  avait  fait  avec  ]ui(^. 

Plus  tard ,  le  roi  d'Angleterre  députa  vers  lui  Tarchevéque  de 
Cuiilorbéry  et  d'autres  grands  dignitaires  pour  l'engager  à  difiTé- 
Ter  son  départ  pour  Jérusalem  jusqu'h  ce  que  lui-même  pût 
l'accompagner  ,  et  lui  fit  faire  de  magnifiques  promesses  s'il 
voulait  attendre.  Le  rusé  monarque  craignait  que  Philippe  ne 
sç  rendit  en  Terre  Sainte  dans  le  but  de  se  faire  élire  roi  de 
Jérusalem  ;  car  Baudouin,  qui  avait  succédé  à  son  père  Amauri , 
était  paralytique  et  peu  capable  de  proléger  les  chrétiens 
Philippe  acquiesça  à  sa  demande.  En  1177  le  comte  de  Flandre 
députa  ver»  lui  Robert ,  avoué  de  Bethune ,  et  Rugcr ,  chilelatn 
de  Toumay ,  pour  demander  les  sommes  qu'il  lui  avait  promises , 
et  lui  fit  assurer  de  uouvcau  qu'il  retarderait  son  départ  selon 
son  désir  (5).  Il  lui  annonça  en  outre  que  le  roi  de  France  lui 
avait  demandé  en  mariage,  pour  son  fils  Plnlippe  et  le  comte 
Thibaut  ,  les  deux  filles  de  son  ircre  31athieu  »  maid  qu'il  ne 
les  accorderait  qu'avec  son  consentement  (6). 

(1)  CouMs  enitn  PkndreniH  régi  Angtiae  mlitnît,  quod  do  jare  ejai  ballioM  9i 
«oolulenil  mu».  Bbomtor,  C!llroii.t  ib. 

(2)  Honorifice  nuo^enint,  et...  redditum  taille  nirewan  argttlili  «dfOMSOuiQm 

Angliac  aocipiendum...  plonarie  ccnfirmarunt.  Bromton  ,  ChroH»,  1175.  Room  M 
HovEOE** .  Anna!.,  par«  posfcrior ,  Ilenrîcus  sccundus. 

(3)  Jiivcncm  regem...  qmctum  olaoMTit,  et  cartam  quam  iode...  habueiat ,  in 
manu  regiii  patria  illico  liber«Ti(.]lAOin'OM,Clbron.4  1175.  Benuict.  PBTKM.,aii.  It7&. 

(4)  Bbkwict.  Pktskbiiig.,  an.  1176.  Baontoii.  9i. 
(5j  Bromtok  ,  Ckron. 

(6)  Ib.  Koan  m  Hov>9iit,  Hmr,  «wirnchM. 
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Le  roi  lui  lit  répondre  que  tout  se  ferais  a  .sa  salisiaclion  , 
si  lui-métïie  n'y  mettait  obstacle  ;  et  qu'il  remplirait  ses  engage- 
ments au-delii  de  ce  qu'il  avait  promis ,  s'il  ne  mariait  ses  nièces 
que  d\iprès  ses  conseils  et  sa  volonté  CU.  Mais  il  ne  s'empressa 
pas  de  prendre  la  croix ,  ni  d'envoyer  à  Philippe  le  secours 
promis.  Celui-ci ,  ne  Youlant  pas  plus  longtemps  différer  son 
départ ,  alla  le  trouver  lui-même  à  Gantorbéry,  Après  un  péleri* 
nage  qu'ils  firent  ensemble  au  tombeau  de  St.  Thomas ,  Henri 
lui  donna  cinq  cents  marcs  d*ar§ent  pour  les  frais  de  son  expé* 
dîtion ,  et  le  reconduisit  jusqu'à  Douvres ,  où  ses  vaisseaux 
Tattendaient.  Le  comte  s*embarqua  h  Ventrée  de  la  nuit ,  et 
arriva  le  lendemain  à  Wilsand  (1177) (2). 

Quelque  temps  après  son  retour  de  la  Terre  Sainte  ,  il  cul 
la  régence  du  royaume  de  Franco ,  en  vertu  du  testament  de 
Louis  VII  (1180).  Le  jeune  roi  Philippe-Augusle  ne  connut 
d'abord  d'autre  volonté  que  la  sienne  (3),  et  la  reine>mère,  après 
d'inutiles  tentatives  pour  s'emparer  du  pouvoir,  se  retira  de 
la  cour  avec  plusieurs  autres  mécontents.  Henri  II  prit  parti  pour 
die;  dans  une  entrevue  avec  le  rot,  il  parrint,  en  employant 
tour  à  tour  la  douceur  et  les  menaces ,  à  opérer  une  réconcilia- 
tion ,  malgré  l*opposition  du  comte  de  Flandre  Dès-lors  le 
crédit  de  celui-ei  alla  toujours  en  déclinant.  Le  roi  d'Angleterre 
n'y  avait  pas  peu  contribué  ;  aussi ,  par  une  précaution  qui  était 
loin  d'être  superflue (*)  ,  il  se  fit  renouveler  le  serment  d'hom- 
mage et  de  fidélité  ,  et  lui  conlinrm  son  fief  annuel  de  mille  marcs 
d'argent.  Le  comte  s'engagea,  de  son  côté ,  à  lui  envoyer  annuel- 

(1)  H». 

(2)  Bbo«(»,  CAnM.,  «nno  1177* 

(^)  ComiCt  FUnidreiMi  loli  eradebat.  Gutasii  Chrmdeom,  •ddo  IIBO.  SI  Fhi- 
Upinit....  «UuMiil  in  omaOras  oooiilio  Phil^,  «miitit  FlandfiM.  Hocni  w 
Hovitm,  AmuL,  pan  poti»rtor,  Hmrkm  memdÊm, 

(4)  K«S  AafUM,  none  bfauidk,  nanc  aipcrii  v«riHt  elboit  versus  rcgora  Franciae , 
quocl  ipse  contra  consilium  oonitii  VUndriu...  oflnein  iiMlitiam.«.i  rtmiait  eis. 

RoUKft  DE    lIoVt'DIN.  ib. 

(ft)  Ad  obundantem  cautelaon.  ib. 
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lement  ,  aussitôt  qu'il  en  serait  requis  ,  cinq  cents  chevaliers  , 
pour  servir  pendant  quarante  jours  sous  ses  ordresC). 

Celte  fois-ci  le  traité  iut  fidèlement  exécute.  Lorsque ,  quel- 
ques années  après ,  la  guerre  se  tul  rallumée  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  le  comte  de  Flandre  accompagna Philippe-Auguate 
avec  le  secours  qu'il  lui  devait  ooçmie  à  loa  principal  suieraîn, 
et  envoya  en  même  temps  ses  chevaliers  en  Angleterre  pour  passer 
de  là,  comme  k  son  insu ,  en  IVormandie(^^  Les  Français  s*em* 
parèrent  de  plusieurs  places ,  mais  on  n'en  vint  pas  à  une  action 
décisive.  Quand  les  deux  années  se  trouvèrent  en  présence  et 
prèles  à  livrer  bataille  ,  Plnlippe  d'Alsace  se  rendit  auprès  de 
Richard ,  fils  de  Henri  II ,  et  le  détermina  à  venir  trouver  le  roi 
de  France  pour  traiter  d'un  accommodement.  Le  roi  d'Angle- 
terre ,  n'ayant  pas  été  consulté  au  sujet  de  celte  démarche  (^) , 
soupçonna  une  trabison(^),  et  s'empressa  de  demander  une  trêve, 
qui  lui  fut  accordée. 

Nous  terminons  ici  cette  courte  analyse  des  relations  de  la 
Flandre  avec  TAnglelerre.  Philippe  d'Alsace  avait  sans  doute  des 
qualités  brillantes ,  mais  sa  politique  extérieure  devint  funeste  à 
la  puissance  de  la  Flandre.  Toutes  ses  affections  étaient  pour  la 
France;  il  semblait  que  le  titre  de  régent  de  ce  royaume  et  sa 
parenté  avec  la  maison  royale ,  lui  tinssent  plus  au  cœur  que  les 
intérêts  de  son  peuple.  Sa  vanité  fut  la  cause  du  démembrement 
de  son  comté.  Il  était  également  incapable  de  concevoir  les  hautes 
vues  d'indépendance  nationale,  qu'on  vit  se  manifester  plus  tard, 
et  d'adopter ,  conune  le  fit  même  l'indolent  et  prodigue  JLouis 

(t)  GooMMit  ei  nilb  marou  w§&aA ,  ■incnlii  mak  néfimàÊM  Leudoplii  «d 
MUMSuniBi...  ooniM  PiMidriaa  inveniet  êii^pilii  tnnl*  qniiigentof  nOiiM  in  obse- 
quium  regU  Aagliao ,  per  spatiiun  qnadffigilita  dianiiB  ,  quuido  ranamoniltu  inde 

fuerit.  RoGKR  df.  HovRDK^.  ib. 

(2)  Cum  régi  Fronciae ,  domino  suo ,  debitum  sponderet  auxilium ,  nonoulla  ceti- 
tenarûi  FUndrennum  «matonuii  mitit  in  AnglUm,  ut  sic,  quasi  ipio  noMno,  «d 
dflfbmioiwni  ragii  An^iae  in  NaranniiiMii  tnaifiratariiii  fiimi*  CUbronéoMii 

Henricu»  II,  r^x.  anno  1187. 

(3)  Inconsulto  paire,  ib. 

(4)  ProditioMin  siuj^KMas.  ib. 
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de  Maie ,  un  système  de  neutralité  qui  eilt  du  moins  pu  augmen- 
ter la  prcwpérité  matérielle  de  la  Flandre.  Tour  h  tour  combat- 
tant avec  acharnement  le  monarque  anglais ,  et  lui  envoyant  des 
secours  inefficaces ,  il  lui  fit  beaucoup  de  mal ,  sans  en  retirer 
du  profit ,  et  ne  sut  jamais  s*en  faire  un  allié  fidèle  sur  lequel 
il  edt  pu  s'appuyer  au  besoin.  Quand  le  yieux  roi  se  trouva 
accablé  et  que  la  France  tourna  ses  Tues  ambitieuses  vers  le 
Nord  ,  la  Flaudrc  cul  la  première  à  se  repentir  d'avoir  aide  à 
briser  les  forces  anglaises  en  NorDiandie;  elle  vit  même  le  roi 
d'Angleterre  prendre  parti  contre  elle ,  el  fut  punie  de  sa  politi- 
que imprudente  par  la  perle  d'une  partie  de  son  territoire. 
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PROSPECTUS 

KOUTEUB  mSTOIRB  DB  LA  BELGIQUE  (0. 


L*Hi8Toi&E  de  la  Belgique  est  riche  eD  matériaux  et  en  écrÎTaÎDs; 
mais  ces  matériaux  nont  pas  été  liés,  et  ces  écrivaiiu  ne  se  sont 
guère  occupés  que  d*une  seule  proflnce  ou  d*une  seule  époque, 
sans  songer  à  embrasser  dans  leur  travaux  Tensemble  des  éréne- 
menis  et  la  totalité  du  pays.  Très-peu  d*ouTrages  offrent  au  Belge 
les  annales  de  sa  patrie  tout  entière.  Des  Roches ,  qui  avait  entre- 
pris ce  travail,  ne  Ta  point  complété,  et  Dewez,  qui  a  youIu 
recommencer  son  œuvre  avec  plus  de  zèle  que  d'intclliL^pnce , 
n'a  fait  que  recoudre  laborieusement  des  lambeaux  d  histoires  • 
partielles,  sans  rieu  produire  qui  méritât  le  nom  d'histoire  géné- 
rale. Depuis  1815,  plusieurs  abrégés  historiques  ont  été  publiés, 
dans  le  but  d'offrir  un  tableau  simple  et  clair  des  faits;  mais, 
quoique  Tun  de  ces  abrégés  soit  écrit  avec  science  et  talent,  il 
s*en  faut  encore  de  beaucoup  que  l'histoire  du  pays  ait  été  pré- 
sentée avec  autant  d*unilé  et  d'intérêt  qu'elle  pourrait  l'être. 

(I)  Lm  dflu  noratam  toivuilt,  rtlalib  4  doIm  liifCmra  twlionale,  moC  «traitf  d« 
rinportanl  oams«  que  noir»  oolUwnilcnr  H.  6.  ■ok»  ie  |»«poM  de  pablier 
pmdMioaaMnt ,  «oas  le  tUie  û*Hùtoire  da  la  Belgique.  La  première  partie,  com- 

prpnmt  !a  moitié  de  rourrajje  paraîtra  le  30  Octobre  à  la  librairie  cncyclograpliîquo 
do  itt<>>«  V«  Birort-Cro'WM,  Place  de  la  C«Uuidre)     14,  à  Gand.  {Noie  do  la  dinctim.) 
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Le  grand  faildont  nos  annales  doivent  offrir  la  peinture,  c'est 
la  formation  d'une  nation  distincte,  se  développant  par  degrés 
entre  rAIlemagne  et  la  France,  et  tendant,  i{uoique  par  des 
moyens  divers  et  avec  des  efforts  inégaux,  à  former  un  état^paré 
qui  vécût  de  sa  propre  vie.  L*unité  de  notre  histoire  consiste  dans 
celte  marche  commune  vers  la  conquête  d'une  indépendance  dont 
les  formes  différentes  n  onl  été  que  des  accidents  ;  l'intérêt  rcsiUte 
des  obstacles  qu'il  a  fallu  surmonler,  des  efforts  souvcni  [)iodi- 
gieux  qui  ont  clé  acconi])lis ,  el  de  la  grandeur  des  hommes  et 
des  choses.  Quant  k  Tulilité,  c'est  d'exemples  et  de  souvenirs 
que  vivent  les  peuples. 

En  traçant,  d'après  cet  ordre  d'idées,  le  plan  d'une  nouvelie 
histoire  de  la  Belgique,  il  serait  insensé  de  prétendre  que  Voa 
comblera  tout  d*un  coup  les  lacunes  qui  existent  dans  les  ouvrages 
antérieurs.  Mais  tout  essai  pour  parvenir  à  une  meilleure  direc- 
tion ,  h  plus  d*unité  et  de  nationalité  dans  nos  annales ,  peut  être 
une  œuvre  utile.  Le  travail  que  nous  offrons  au  public  est  le  fruit 
de  quinze  années  d'études  et  d'enseignement.  Il  formera  un  seul 
volume  destine  à  l'usaire  des  classes  les  plus  nombreuses  de 
lecteurs,  et  dans  lequel  les  faits  seront  exposés  sous  une  forme 
simple.  Il  offirira  le  développement  successif  du  peuple  et  de 
l'état  belge  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
en  indiquant  la  liaison  et  le  rapport  des  événements ,  le  carac- 
tère des  institutions  et  la  série  des  progrès.  La  fidélité  avec  la- 
quelle seront  suivis  les  témoignages  les  plus  authentiques  et  les 
jugements  les  plus  graves ,  sera  le  garant  de  la  véracité  du  récit 
et  de  rimpartialité  des  opinions. 

Pour  faciliter  rintelligeiicc  dci  laits  et  leur  liaison,  quatre 
cartes  géographiques  et  plusieurs  tableaux  généalogiques  seront 
joints  il  l'ouvrage. 
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Après  la  soumission  des  Gaules,  le  Rhin  était  devenu  la  bar- 
rière de  l'empire  romain  contre  les  nations  belliqueuses  de  la 
Germanie.  Une  armée  nombreuse  était  sans  cesse  campée  le 

lon^  du  fleuve ,  ou  portée  dans  les  places  de  guerre  qui  ravoisi- 
naiunl ,  et ,  rnalyrc  la  valeur  sauvage  des  Germains ,  l'avantage 
demeurait  ordinairement  aux  légions  inipériales  dans  leurs  fré- 
queulcs  luttes  contre  les  peuples  d'alentour.  Peu-h-pcu  les  tribus 
qui  avoisinaient  le  Rhin  furent  détruites  ou  subjugées  l'une 
après  l'autre;  et  il  se  forma  de  leurs  débris  comme  une  popu- 
lation vassale  soumise  aux  vainqueurs  qui  la  traitaient  dure- 
ment. Mais  cette  soumission  était  TceuTre  de  la  force ,  et  la 
force  seule  pouvait  la  maintenir.  Dès  que  Rome  parut  s'afiaiblir 
auHledans  et  au-dehors ,  ces  rudes  vassaux  relevèrent  la  tète , 
et  brisant  le  joug ,  ils  se  liguèrent  entre  eux  sous  le  nom  de 
Francs ,  qui  veut  dire  libres. 

.  Ce  fut  vers  l'an  210  de  notre  ère  que  se  forma  cette  ligue  ; 
H  peu  d'années  aprùs ,  une  tribu  des  Francs  vint  chercher  une 
demeure  en  Belf^icpie.  C'étaient  ceux  ([ue  l'on  aj)pelaît  Saliens , 
parce  que  les  Romains  leur  avaient  assigné  pour  demeure  les 
bords  de  la  Sala  (l'Yssel).  Ils  avaient  été  fameux  dès  le  temps 
de  César  sous  le  nom  de  Sicambres  :  mais  déchus  depuis  long- 
temps de  leur  ancienne  grandeur ,  il  semble  qu'ils  n'osèrent  pas 
attaquer  les  Belges,  puisqu'ils  se  contentèrent  de  prendre  pour 
asile  la  partie  la  plus  pauvre  du  pays ,  celle  qui  de  nos  jours 
est  encore  entièrement  inculte.  £n  effet,  le  point  où  ils  se  fixèrent 
fut  la  grande  plaine  aride  et  sablonneuse  de  la  Gampine  et  du 
Brabanl  hollandais,  que  les  Romains  avaient  nommée  Taxandrie , 
pcut-élrc  parce  qu'il  y  croissait  une  grande  quantité  d'ifs  I^Taxi). 
Celle  contrée  ingrate  et  stérile  appartenait  aux  Méuapicns  et  aux 

(I)  C«  fn^meut  forme  !«  qualnéme  cbajiitre  do  t*oam|e* 
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peuplades  qui  leur  étaient  alliées;  mais  sans  doute  la  plus  grande 
partie  en  était  déserte ,  et  il  dut  être  facile  aux  Saliens  d'en 

obtenir  la  possession.  Gomme  on  ne  sait  pas  exactement  jusqu'où 
ils  s'étendirent  ,  rien  u  indique  s'ils  firent  reculer  celles  des  tribus 
ménapiennes  qui  avaient  résidé  h  l'est  de  TEscaul,  ou  s  ils  liabi- 
tèrent  h  côté  d'elles.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  c'est  qu'une 
alliance  eut  lieu  dès-lors  entre  les  deux  populations  :  car  on 
les  trouve  dans  la  suite  presque  constamment  unies. 

Avant  cet  établissement  dans  la  Belgique ,  les  Francs  s'étaient 
rendus  redoutables  aux  Romains  par  des  incursions  aussi  rapi- 
des que  terribles  dans  les  provinces  frontières.  légers  à  la  course 
et  intrépides  au  combat ,  armés  de  javelots ,  et  de  bâches  à  double 
tranchant ,  qu'ils  lançaient  avec  une  effrayante  dextérité ,  leurs 
guerriers  étaient  également  avides  de  dangers  et  de  butin.  Mais 
quand  1  arrivée  des  Saliens  dans  la  Taxandrie  leur  eut  pour  ainsi 
dire  ouvert  la  roule  des  mers ,  alors  s'exerçant  h  un  nouveau 
genre  d  attaque  et  de  pillage ,  ils  devinrent  les  plus  bardis  et 
les  plus  terribles  des  pirates.  Soit  que  des  Uénapiens  du  littoral 
leur  servissent  de  pilotes ,  soit  que  leur  audace  aventureuse  dé- 
daignât les  secours  de  l'expérience,  on  les  vit  couvrir  la  Manche 
et  l'Océan  de  légères  embarcations ,  pousser  jusqu  en  Espagne , 
où  ils  surprirent  et  saccagèrent  des  villes ,  et  traverser  même  la 
Méditerranée  dans  toute  sa  largeur ,  pour  tromper  la  vengeance 
de  l'empereur  Probus  qui  avait  cru  les  retenir  pruonniers  sur 
les  bords  de  la  Mer-Noire. 

Pour  réprimer  enfin  ces  expéditions  audacieuses ,  les  princes 
qui  gouvernaieul  alors  l'empire  firent  équiper  à  Boulogne  une 
grande  ilotte  qui  devait  croiser  tout  le  long  de  la  Manche  ,  et 
ce  fut  un  Ménapien  qui  en  reçut  le  commandement.  Il  se  nontr 
mait  Garausius ,  et  avait  navigué  depuis  son  enfance  dans  ces 
parages.  Une  partie  des  pirates  tomba  bientôt  entre  ses  maina; 
mais  quelques>uns  lui  avaient  encore  échappé ,  et  c*en  était  assez 
pour  qu'on  le  soupçonnât  d'intelligence  avec  ces  Francs  dont 
le  pays  touchait  au  sien.  La  colère  du  marin  fut  violente  et  ne 
connut  plus  de  bornes.  Prévenant  sa  condamnation  par  une 
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révolte ,  il  se  fil  proclamer  empereur  par  ses  matelots  ,  s'empara 
de  la  grande  Bretagne  ,  et  ût  alliance  avec  les  Francs  qu  li  avait 
comballus  (vers  l'an  287).  Il  se  mit  à  leur  tête  pour  conquérir 
ce  que  Ton  appelait  alors  l'ilc  des  Batavcs ,  c'est-à-dire  le  pays 
situé  entre  Tenibouchurc  de  la  Meuse  et  celle  du  Vieux-Rhin. 
Les  BataTes,  anciens  alliés  de  Rome,  furent  rlmssés  ou  détruits: 
les  Saliens  prireni  leur  place  dans  cette  contrée  fertile ,  et  ainsi 
se  trouTa  forcée  b  son  extrémité  cette  longue  ligne  du  Rhin, 
qui  arait  servi  de  barrière  à  la  Germanie  et  de  frontière  au 
monde  romain. 

Carausius  eut  h  combattre  les  princes  qui  se  partageaient  alors 
l  auloiite  dans  le  reste  de  l'empire  j  mais  on  ne  put  lui  arracher 
la  grande  liretagne  où  il  se  soutint  pendant  six  ans,  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  assassiné  par  un  traîlro.  Les  Francs  ses  alliés,  après  des 
combats  douteux  ,  avaient  fait  leur  paix  avec  les  empereurs,  en 
achetant  par  une  soumission  apparente  la  paisible  possession  du 
sol  qu^ils  avaient  conquis.  Constantin,  qui  monta  sur  le  tr6ne 
vers  cette  époque,  rétablit  complètement  la  paix  des  Gaules,  et 
fit  trembler  les  Francs  de  Germanie  dont  les  incursions  s^éten- 
daient  quelquefois  jusque  dans  la  Belgique.  Tandis  qu'il  repous- 
sait les  attaques  étrangères,  il  faisait  cesser  à  Tintérieur  les 
persécutions  religieuses  auxquelles  les  chrétiens  ayaient  été  expo- 
sés dans  nos  provinces.  Ce  fut  chez  les  Trévires  et  près  de  nos 
frontières,  qu'il  eut  Tapparilion  fameuse  qui  décida  sa  conversion 
au  christianibuic.  Il  vit  dans  le  ciel  une  croix  lumineuse  avec 
cette  inscription  :  ce  siyne  te  donnera  la  victoire.  Telle  fut  lori- 
gine  du  nouvel  étendard  impérial,  appelé  le  labarum. 

Constantin  avait  réuni  et  réorganisé  Tempire  :  ses  fils ,  faibles 
et  divisés  entre  eux,  ne  surent  pas  conserver  rbéritage  de  leur 
père.  Les  vieilles  troupes  qu'il  avait  levées  surtout  en  Belgique 
et  chez  les  Francs,  périrent  dans  les  guerres  civiles;  la  Gaule  fut 
de  nouveau  envahie  par  les  barbares,  et  ils  semblaient  près  de 
s'en  rendre  maîtres ,  quand  Julien  TAposlat  fut  charge'  du  com- 
mandement de  cette  province.  11  repoussa  les  Allemands,  cl  sut 
eu  imposer  aux  tnbus  franques  par  un  mélange  d'audace  et  de 
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fermeté.  Toutefois  il  laissa  ces  dernières  en  possession  des  cantons 
qu'elles  habitaient ,  et  les  y  soutint  même  contre  d'autres  iialioii.> 
germaniques  (vers  l'an  558).  Bientôt  après ,  Valentinien,  l'un  de 
ses  successeurs,  vint  résider  h  Trêves  pour  être  mieux  à  portée  de 
défendre  les  bords  du  Rhin  (56o).  Celle  mcaure  fut  salutaire  aux 
Belges,  qui  jouirent  d'un  dernier  intervalle  de  paix,  depuis  ce 
moment  jusqu'au  débordement  gi^néral  des  barbares. 

Ce  fléau,  dont  Fempire  était  menacé  depuis  si  longtemps, 
éclata  enfin  dans  les  derniers  mois  de  l'an  400.  Des  hordes  tar- 
tares,  les  Huns,  avaient  enyahi  Test  de  l'Europe,  et  refoulaient 
devant  elles  les  nations  de  la  Grermanie  orientale.  Ce  fut  comme 
un  torrent  qui  Tint  inonder  la  Gaule.  Les  troupes  romaines 
avaient  été  éloignées  par  les  guerres  civiles.  Les  Gaulois  la 
pl(j|i;iil  des  Belges,  aniuliis  par  une  civilisation  qui  s'était  cor- 
rompue dans  les  derniers  temps  ,  n'opposèrent  presque  point  de 
résistance.  Les  Francs  seuls  défeudirent  avec  énergie  les  bords 
du  Rhin  devenus  leur  patrimoine ,  et  tour-h-tour  vainqueurs  et 
vaincus,  ils  firent  payer  cher  à  l'ennemi  le  passage  du  fleuve  et 
le  ravage  de  leurs  terres.  Ces  essaims  de  barbares,  dont  les 
Vandales  formaient  le  corps  principal,  revinrent  à  plusieurs 
reprises  dans  nos  contrées ,  et  quand  ils  s'acheminèrent  enfin  vers 
TEspagne ,  il  ne  restait  plus  des  deux  grandes  villes  de  la  Bel- 
gique méridionale,  Tongres  et  Bavai,  que  des  ruines.  Presque 
toutes  les  autres  places  avaient  été  pillées  ou  détruites ,  les 
campagnes  dévastées  :  culln  le  désastre  fut  si  complet  que  des 
Tongres  cl  des  Nerviens  naguère  si  puissants,  il  ne  resta  plus 
qu'une  population  dispersée,  dont  les  magistrats  et  les  pontifes  se 
réfugièrent  derrière  la  Meuse  et  l'Escaut,  h  Maestricht  et  àToumay. 

Après  cette  horrible  tempête ,  la  Belgique  demeura  quelque 
temps  comme  épuisée.  Mais  les  peuples  encore  jeunes  et  k  demi 
barbares  de  la  ligue  franque  avaient  bien  moins  souffert  que  les 
habitants  plus  civilisés  des  contrées  environnantes.  On  les  vit 
bientôt  s'avancer  favorisés  par  l'affaiblissement  même  de  leurs 
voisins,  s'établir  dans  les  <:hamps  fertiles  des  Tongres  (dont  les 
hautes  terres  reçurent  d  eux  le  nom  de  Hasbagne),  puis  occuper 
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sans  résislance  le  pays  dépeuplé  des  Nerviens ,  dont  leur  roi 
Glodion  se  rendit  si  complètement  maître ,  que  Tournay  même 
tomba  entre  ses  mains  (en  442).  C'était  en  partie  la  nécessité  qui 
les  portait  à  ces  nouvelles  conquêtes  :  car  ils  étaient  eux-mêmes 
comme  poussés  en  avant  par  d'autres  Germains  placés  derrière 
eux  ;  la  race  saxonne  s'approchait  à  son  lour  du  Rhin  et  de  la 
3Icusc ,  mondant  les  eûtes  de  la  mer  du  iNord ,  et  aussi  redou- 
tables aux  Salieus  que  ecux-ci  l'avaient  é!é  anv  Rataves. 

Clodion,  le  premier  des  rois  francs  dont  rexisteuce  soit  certaine 
(car  les  chefs  dont  l'histoire  parle  avant  lui  ne  méritent  pas  le 
nom  de  rois),  ne  jouit  que  quelques  années  de  ses  conquêtes , 
et  après  sa  mort  le  commandement  suprême  échut  à  Mérovée, 
duquel  devait  descendre  une  longue  suite  de  souverains.  L'élec- 
tion de  ce  nouveau  chef  ayant  été  disputée ,  son  rival ,  fils  de 
Glodion ,  trouva  un  protecteur  dans  le  khan  des  hordes  tartares 
qui  avaient  envahi  Test  de  TEurope  et  que  Ton  nommait  Huns. 
Leur  chef  était  alors  le  fameux  Attila,  surnommé  le  fléau  de  Dieu. 
Il  marcha  vers  la  Belijiquc,  h  la  léte  de  ses  forces  innombrables ^ 
et  dévasta  si  compicii  ment  le  pa\s  que  jusqu'au  bord  de  la  mer, 
dans  la  partie  la  plus  reculée  des  Flandres,  la  tradition  a  conservé 
le  souvenir  de  son  funeste  passage.  Mais  ni  sa  puissance  ,  ni  ses 
ravages  ne  triomphèrent  de  la  résistance  opiniâtre  des  francs;  et 
lorsque  le  Tartare  eut  poussé  plus  loin  et  qu'il  rencontra  enfin 
une  armée  romaine,  il  put  reconnattre,  k  Tavant^garde ,  Mérovée 
k  la  léte  de  ses  intrépides  compagnons. 

La  bataille  se  livra  dans  les  plaines  de  Chêlons ,  l'an  451  de 
notre  ère.  D'un  côté  se  rangeaient  les  Huns  et  vingt  peuples 
vassaux ,  dont  les  rois  se  groupaient  aux  pieds  d'Attila ,  de  l'autre 
le  Romain  Aélius  avec  le  reste  des  légions  gauloises,  le  vieux  roi 
wisigoth  Théodoric  avec  l'élite  de  ses  guerriers ,  et  le  chef  des 
Francs  suivi  de  sa  nation  toute  entière.  Dans  une  première 
escarmouche  une  troupe  de  Francs  et  de  soldats  d'Àllila  se 
chargèrent  avec  tant  de  fureur,  que  presque  tous  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  lendemain  la  mêlée  fut  générale,  et  dura 
la  journée  entière  :  mais  le  soir  le  Tartare  plia ,  laissant  la  plaine 
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rou\erlc  dv  rtulavres.  La  iciioinmèe  porta  le  nombre  des  niurts 
à  trois  ccnl  mille,  et  l'honneur  du  combat  fut  pour  les  alliés  des 
Romains,  car  les  légions  n'avaient  pas  même  donné. 

Après  celte  yictoire,  Tascendaul  de  la  race  franquc  fut  plus 
puissant  que  jamais  dans  tout  le  nord  de  la  Gnnle.  Lr  Bdgicpie 
avait  TU  ses  peuples  aecablés  ou  du  moins  affaiblis  :  l'empire  , 
plus  déchiré  que  jamais,  touchait  au  moment  de  sa  chute.  Il  n'y 
avait  que  les  Francs  qui  eussent  grandi  au  milieu  des  orages. 
Leur  énergie  s'était  trouvée  supérieure  aux  dangers,  et  leurs 
succès  avaient  accru  leurs  ressources.  Maîtres  désormais  d'un 
territoire  vaste  et  fertile ,  dont ,  suivant  Tusage  germanique ,  leurs 
serfs  partageaient  la  culture,  les  pertes  dliomaies  que  leur  cau- 
sait la  guerre  disparaissaient  nu  sein  du  bien-être  doiil  j  oviissail 
la  nation.  Leurs  guerriers ,  richement  vêtus ,  munis  d'armes 
excellentes,  montés  sur  des  chevaux  de  prix,  offraient  Timage  de 
Topulence ,  aussi  bien  que  de  la  bravoure.  Chaque  jour  voyait 
s'étendre  leurs  domaines,  et  les  villes  voisines  de  la  Belgique, 
Boulogne  et  Cambrai  à  l'ouest ,  Cologne  du  côté  opposé ,  devin- 
rent peu  h  peu  de  petites  principautés  franques ,  dont  nous  ne 
savons  pas  même  l'origine.  La  race  victorieuse  puisait  sa  force 
dans  ses  succès ,  et  la  force  était  un  droit  pour  chaque  troupe  de 
guerriers  qui  vetiait  camper  sur  ces  ruines  d'un  empire  mourant. 
Ainsi  se  préparaient  la  corKjwrfe  toi  ilp!  de  la  Gaule,  et  la  liaos- 
formation  des  coiiqueraub  en  .seigneurs. 

Ce  fui  le  petit-fils  de  Mérovéc  qui  porta  le  dernier  coup.  Il 
se  nommait  Clovis ,  régnait  dans  le  Hainaut ,  et  sa  tribu  était 
celle  des  Saliens,  Il  avait  vingt  ans,  quand  il  commença  le  cours 
de  ses  conquêtes  (en  4ë6).  A  trente-et-un  ans,  maître  de  tous  les 
pays  situés  au  nord  de  la  Loire,  il  reçut  le  baptême  de  la  main 
de  saint  Remi  (en  497)  :  «  Courbe  la  tête ,  fier  Sicambre!  »  lui 
dit  le  vénérable  pontife,  en  l'admettant  dans  le  temple.  La 
mission  du  guerrier  barbare  était  finie;  la  tâche  plus  dillicile 
des  rois  allait  commencer  pour  la  race  Mérovingienne. 

H.  G*  ittoxB. 


COASIDÉRATIONS  PHILOSOPHIQUES 

SUR  LES  MÉTHODES  EN  GÉNÉRAL 

£T  EN  PARTICULIER  SUR  LA  MÉTHODE  DE  BACON  <'). 


renommée  du  chancelier  Bacon ,  ofaserrée  dans  ses  phases 
de  croissance  et  de  décroissance ,  la  diversité  des  jugements  portés 
sur  cet  homme  célèbre ,  les  bisarreries  de  sa  destinée ,  piésen* 
taient  un  phénomène  remarquable,  dont  nous  avons  essayé, 
dans  un  précédent  article ,  de  rechercher  les  véritables  causes, 
îl  nous  reste,  pour  remplir  la  seconde  partie  de  notre  tâche, 
a  ronsîdcrcr  la  mclhode  de  Bacon  en  elle-même  et  dans  ses 
rapports  avec  les  sciences  plnlusopliiques.  Mais  ce  sujet  exige 
que  nous  examinions  d'abord  la  nature  des  méthodes  en  général , 
leurs  procédés  divers,  leur  utilité  et  leur  importance,  si  nous 
voulons  nous-méme  procéder  avec  quelque  ngueur,  et  nous 
mettre  en  état  d'apprécier  convenablement  Teeuvre  particulière 
de  Bacon. 

(1)  Voir  te  l«r  wlane  det  Nmmatê  JnhAm  Hidoritnm,  FhattapkSpm  H 

Littéraire.  Voir  auHi  notre  opnienle  :  de  Daconiê  f-^eruiamt'i  Pfiiioaophiâ  Lh'tggr 

trttio  Jcadcmica.  Si  nous  mniitionnons  ce  tri-s-faiMe  essai,  cV-sl  surtout  pour  •TCrtir 
quu  nous  recUfion»  ici  quelque*  unes  des  assertions  qu'il  contient. 
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Vesprit  htimairi  apprend  d  ahoi  d  au  hasard  ;  re  n'est  qu'assex 
lard  qu  i i  apprend  h  apprendre.  Eclairé  par  une  dure  expérience 
el  de  tristes  mccomples,  il  ne  se  livre  j)lus  inconsidérément 
à  son  essor  naturel  cl  a  rinspiration  fortuite  des  circoiislaaces; 
Il  aperçait  les  obstacles  et  les  périls ,  mesure  ses  moyens  ,  ménage 
ses  forces,  et  comme  un  habile  général,  ne  laisse  à  la  fortune 
que  ce  qull  ne  peut  lui  arracher*  Sa  première  allure  était 
libre ,  mais  incertaine;  il  s'impose  ensuite  des  entraves  salutaires 
et  procède  avec  mé^ode.  Il  n*a  point  acquis  des  facultés  nou- 
velles, mais  il  a  réglé,  assoupli,  soumis  à  une  discipline séfère 
les  facultés  qu'il  tient  de  la  nature ,  et  il  sait  en  tirer  un  parti 
plus  avantageux.  La  méthode,  considérée  pratiquement,  n'est 
donc  autre  chose  que  l'emploi  raisonné  et  réfléchi  des  facultés 
intellectuelles;  considérée  théoritjucinciil ,  c'est  un  s\slèiDe  de 
règles  ,  de  préceptes  el  de  moyens  pour  aider,  diriger  et  fortifier 
les  facultés  de  l'esprit. 

Soit  que  l'intelligence  s*oocupe  de  rechercher  et  d'apprendre 
les  vérités  de  raisonnement  ou  d'expérience,  soit  que  l'on  se 
propose  de  transmettre  aux  autres ,  oralement  ou  dans  dea  ouvra- 
ges, les  résultats  de  ses  méditations  et  de  ses  travaux ,  il  est  né- 
cessaire, dans  les  deux  cas ,  de  gouverner  habilement  ses  fàcullés , 
de  proportionner  ses  efforts  et  ses  moyens  au  but  vers  lequel  on 
tend,  c'est-à-dire  de  pratiquer  la  méthode.  Il  y  a  donc  lieu, 
comme  on  le  fuiL  ordiuairetauiit ,  de  dislin<^uer  en  premier  lieu 
une  méthode  de  recherche  et  d  invention,  el  une  méthode  de 
démomtrcition  et  d'expos^/ion.  Mais  i  ls  deux  espèces  de  méthode 
sont  loin  d'avoir  la  même  importance  scientifique.  Le  grand 
point  est  de  trouver  la  vérité;  plus  on  la  possédera  complètement, 
plus  la  transmission  en  sera  facile,  et  si  l'on  n'est  arrivé  qu'à 
des  idées  vagues  et  confuses ,  y  fr-l-il  un  art  de  cendre  clair  aux 
autres  ce  que  Ton  ne  conçoit  pas  bien  soi-même?  Cependant  il  ne 
sera  pas  inutile  de  nous  arrêter  quelque  temps  à  la  méthode  d'expo- 
sition ,  soit  pour  redresser  quelques  erreurs ,  soit  pour  préparer 
l'intelligence  de  ce  que  nous  dirons  sur  la  méthode  d'invention. 

Au  premier  abord,  la  méthode  d'exposition  paraît  devoir  oflrir 
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une  Yariété iofinie dans  ses  procédés.  £n  effet,  lorsqu'un  homme 
8*e8t  formé,  par  une  suite  d'efforts  heureux  et  habilement  dirigés, 
un  ensemble  de  connaissances  qui  mérite  le  nom  de  sdenoe 
ou  de  théorie,  que  lui  resle-t'^il  li  Caire,  s'il  est  investi  de» fonc- 
tions de  renseignement,  ou  s*il  se  donne  la  mission  d'écriTain? 
une  seule  chose,  convaincre  et  persuader.  Mais  pour  arriver  à 
ce  résultat  unique ,  il  peut  et  doit  prendre  des  routes  différentes, 
selon  le  caractère,  les  dispositions,  l'âge,  le  développement 
inlellecluel  des  ]3tMsurines  auxquelles  il  à'adres»ije.  La  mélkodo- 
logie,  la  théorie  de  la  méthode,  ne  peut  pas  entrer  dans  le 
détail  des  circonstances  qui  doivent  déterminer  le  choix  entre 
telle  ou  telle  marche  particulière ,  et  sous  ce  rapport  la  méthode 
d'eicposition  rentre  essentiellement  dans  la  rhétorique. 

Haiss'il  est  impassible  d'indiquer  d'avance,  et  sans  tenir  compte 
des  variétés  de  public  ou  d'auditoire,  la  manière  la  plus  con- 
venable et  la  plus  sdre  d'introduire  la  science  dans  les  esprits, 
on  peut  du  moins  constater  le  petit  nombre  de  formes  d'expo- 
sitions primitives  et  fon<Iamentales,  dont  toutes  les  autres  ne  sont 
que  des  modifications ,  des  imitations  plus  on  moins  fidèles. 

Quelle  que  soit  la  science  dont  on  s'occupe  ,  que  l'on  s'adresse 
par  la  parole  h  un  public  réuni,  ou  par  la  presse  ù  un  auditoire 
dispersé,  que  l'on  se  serve  du  dialoi^ue  ou  du  discours  suivi, 
il  n'y  a  que  deux  manières  M  ainicni  (.iilFérentes,  quant  à  la  forme, 
de  communiquer  aux  autres  le  IViiil  de  ses  méditations  et  de 
ses  expériences ,  et  la  différence  consiste  uniquement  à  conserver 
ou  k  écarter  dans  le  mode  d'exposition  les  traces  du  travail  de 
rinvention.  Dans  l'empire  des  sciences ,  toute  conquête  est  diffi- 
cile; quoiqu'on  fasse,  et  avec  le  meilleur  jugement  dirigé  par  les 
meilleures  règles,  l'on  ne  saurait  éviter  entièrement  les  lenteuis, 
les  tâtonnements,  les  longs  détours;  on  s'avance  d'abord  avec 
confiance,  mais  hientâl  des  obstacles  imprévus  vous  forcent  de 
rebrousser  chemin  et  de  recommencer  sur  de  nouveaux  frais.  Ce 
n'est  que  peu-a-pcu  que  les  nuages  se  dissipent ,  que  les  objets 
se  {groupent,  que  l'ordre  véritable  apparaît.  S  agit-il  de  faire 
counaiire  aux  autres  les  vérités  dont  ou  s  est  cuiùi  rendu  maître 
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après  tantd'efforls?  ou  bien  Ton  croira  uUle  de  retracer,  au  moins  en 
parité ,  les  difficultés  et  les  embarras  de  la  route  que  Ton  a  suivie , 
de  faire  passer  l'esprit  de  celui  qu'on  se  propose  d'instruire  par  les 
mêmes  essais  et  lea  mêmes  tâtonnements,  en  ne  lui  épargnant  que 
les  dégoûts  et  les  méprises,  de  lui  transmettre  toujours  avec  les 
résultais  scientifiques  les  moyens  qui  les  ont  donnés^  et  alors  le 
mode  d'exposition  {>réseiitcra  une  sorte  de  désordre  savant  tjui  est 
pcnt-^tre  le  comble  de  l'art.  Ou  bien  ,  laissant  dans  l'ombrr  les 
laborieux  préludes  de  l'enfantement  intellectuel,  on  s'attachera 
seulement  U  suivre  l'ordre  le  plus  symétrique,  celui  dans  lequel 
les  objets  s'enchaincnt  logiquement  plutôt  que  celui  dans  lequel 
ils  nous  apparaissent,  on  offrira  le  spectacle  imposant  d*une 
science  fondue  comme  d'un  seul  jet,  et  qui,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  semble  s*étre  cristallisée  d'elle-même,  et  alors  Texposition 
aura  un  caractère  de  régularité  d'une  beauté  plus  apparente ,  et 
qui  frappe  comme  l'ordonnance  d'un  Tasie'  monument. 

Nous  ayons  présenlé  ces  deux  manières  avec  leurs  traits  les 
plus  saillants  ;  mats  on  comprend  que  chacune  d'elles  admet 
des  ]m;uu  es  et  des  degrés  h  l'infini .  et  c'est  ce  qui  permet  de 
satisfaire  h  tous  les  besoins  de  lenscif^nemcnt.  Dans  beaucoup 
d'ouvrages,  se  remarcjue  nn  £^0Tire  intermédiaire;  tdtit  en  s'eflfor- 
çant  d'atteindre  à  une  régularité  systématique,  ou  indique  som- 
mairement les  combinaisons  les  plus  générales  qu'il  a  fallu  tenter 
pour  7  parvenir.  Mais  il  existe  des  écrits  dans  lesquels  l'un  ou 
l'autre  de  ces  procédés  se  déploie  dans  toute  sa  pureté,  Nous 
emprunterons  nos  exemples  ii  la  philosophie. 

La  ptremière  'manière ,  adoptée  par  Socrate  dans  son  enseigne- 
mentJÉUfiliar ,  ne  s'offirit  jamais  avec  plus  de  charmes  et  des 
gféiM^plus  séduisantes  que  dans  les  dialogues  de  Platon.  Bu 
maître  consommé  ,  Platon  semble  inventer  avec  son  lecteur  et 
découvrir  pour  la  première  fois,  après  maints  détours  instructifs, 
des  vérités  qui  ont  fait  la  méditation  dv  tonte  sn  vie:  souvent 
même  il  se  borne  à  laisser  pressentir  son  opinion  ,  satisfait 
d'airoir  exercé  l'esprit  à  combattre  les  préjugés  et  la  fausse 
science  ;  il  travaille  à  l'éducation  des  intelligences ,  avec  le  sèie 
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et  les  soinB  ingénieux  d'une  mère  qui  Teille  sur  les  premiers 
pas  d*un  enfani  chéri.  Son  grand  but  est  de  faire  penser*  Si  des 
écrits  philosophiques  de  Platon  >  nous  passons  à  ceux  d*Aristote» 
nous  semblons  entrer  dans  un  monde  nouwau  ;  la  méthode 
d'exposition  est  toute  différente.  Arislote  affecte  la  rigueur,  la 
symétrie  cl  une  régularité  archilect^^r^llt^  Il  ne  livre  point  le 
serret  de  ses  niedilations.  La  science  sort  tout  armée  de  sa  léte, 
comme  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter.  Il  impose  ses  formules 
comme  une  loi ,  comme  une  révéla  lion  ;  il  rend  des  oracles. 
Plalon  et  Aristote  sont  les  modèles  les  plus  illustres  et  les  plus 
oomplets  des  deux  méthodes  que  nous  avons  décrites.  11  est 
peu  de  sciences  qui  ne  nous  présentasse  ut  des  exemples  de 
l'une  et  de  l'autre,  si  ce  n'est  la  géométrie  toujours  fidèle  à 
la  seconde ,  et  la  logique  «  qui  a  gardé  la  forte  empreinte  du 
géniè  d'Arislote,  son  fondateur.  Il  semble  au  reste  que  les  sciences 
complètes  et  achevées,  si  toutefois  il  en  est  de  telles,  tendent 
plutôt  k  prendre  la  forme  régulière  et  définitî?e  de  la  géométrie, 
tandis  que  lautre  forme  convienl  plus  naturellement  aux  sciences 
qui  sont  encore  en  voie  de  lurmalion.  Mais  il  n'est  pas  douteux 
que  toutes  les  scienees  et  la  géométrie  elle-même  ,  ne  soient 
aptes  k  recevoir  les  deux  formes. 

Les  ouvrages  de  Dcscarles  nous  fournisscnl  la  preuve  qu'une 
seule  et  même  théorie  est  susceptible  de  revêtir  les  formes  d'expo- 
sition les  plus  diverses.  Dans  le  Disetmr$  sur  la  MélkmU  et  les 
Méditations ,  Descartes  suit  la  voie  socratique  ,  en  accordant 
néanmoins  quelque  chose  à  l'ordonnance  systématique.  Dans 
l'opuscule  inachevé  qui  a  pour  titre  :  InquinHo  F^rOaHê  per 
iumen  naturalê,  il  reprend  les  mêmes  idées  et  les  présente 
toul-k-lait  à  la  manière  de  Socrale  et  de  Platon  ,  qu'il  imite 
même  par  la  forme  du  dialogue.  Enfin ,  à  la  prière  de  quelques  • 
amis ,  et  tout  en  jugeant  préférable  son  premier  mode  d'exposi- 
tion ,  il  consentit  ù  présenter  avec  tout  l'appareil  des  procédés 
géométriques  ses  idées  sur  la  philosophie  de  l'esprit  htmiain. 
On  trouve  ce  petit  essai  de  Descartes  à  la  suite  de  ses  réjjomes 
0UX  secotides  objections. 
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Descarlw  connaisBail  très-bien  les  deux  méthodes  d'exposition 
dont  nous  Tenons  de  parler  ;  il  en  signale  les  caractères  et  tos 
ayantages  a?ec  son  bon  sens  et  sa  perspicacité  haintuelles.  Il  nous 
prêtera  rautorité  de  sa  parole  ; 

»  La  manière  de  démontrer  est  dtmhîe:  Vune  se  fait  par  l'analyse 
ou  résolution,  l  autre  par  la  synthèse  ou  composition.  Lanahse 
montre  la  vraie  voie  par  laquelle  une  chose  a  été  méthodique- 
ment inventée  ,  et  fait  voir  comment  les  etiéls  dépendent  des 
causes ,  en  sorte  que  si  le  lecteur  la  veut  suivre  ,  et  jeter  les 
yeux  soigneusement  sur  tout  ce  qu'elle  contient,  il  n'entendra 
pas  moins  bien  la  chose  ainsi  démontrée ,  et  ne  la  rendra  pas 
moins  sienne ,  que  si  lui-même  l'ayait  inventée.  Mais  cette  sorte 
de  démonstration  n*est  pas  propre  à  oonTaincre  les  esprits  opi* 
niâtres  ou  peu  attentifs  ;  car  si  on  laisse  échapper  sans  y  prendre 
garde  la  moindre  des  choses  qu'elle  propose ,  la  néoessiû^  de 
ses  conclusions  ne  paraîtra  pdnt  ;  et  Ton  n'a  pas  coutume  d*y 
exprimer  fort  amplement  les  choses  qui  sont  assez  claires  d'elles- 
mêmes,  bien  que  ce  soit  ordinairement  celles  auxquelles  il  faut 
le  plus  preïidre  garde. 

«'  La  synthèse  au  contraire  ,  par  une  voie  toute  différente  , 
et  comme  en  examinant  les  causes  par  leurs  effets  ,  bien  que 
la  preuve  qu  elle  contient  soit  souvent  aussi  des  effets  par  les 
causes ,  démontre  k  la  vérité  clairement  ce  qui  est  contenu  en 
ses  conclusions ,  et  se  sert  d*une  longue  suite  de  définitions , 
de  demandes ,  d'axiomes ,  de  théorèmes  et  de  problèmes ,  afin 
que  si  on  lui  nie  quelques  conséquences ,  elle  fasse  voir  com- 
ment elles  sont  contenues  dans  les  antécédents ,  et  qu'elle  arrache 
le  consentement  du  lecteur ,  tant  obstiné  et  opiniâtre  qu'il  puisse 
être;  mais  elle  ne  donne  pas  comme  l'autre  une  entière  satis- 
faction à  l'esprit  de  ceux  qui  désirent  d'apprendre,  parce 
qu'elle  ii  enseigne  pas  la  méthode  par  laquelle  la  chose  a  été 
inventée. 

•(  Les  anciens  géomètres  avaient  coutume  de  se  servir  seule- 
ment de  cette  synthèse  dans  leurs  écrits,  non  qu'ils  ignorâssent 
entièrement  l'analyse,  mais,  k  mon  avis,  parce  qu'ils  en  faisaient 
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tant  d*élal  qu*ili  la  lëaei  voient  pour  eux  aeuls  oomme  un  lecret 

w  IDipOWBBwe* 

«  Pour  moi ,  j*ai  suivi  Mulemenl  la  voie  analytique  dana  mes 
Méditations  parce  qu'elle  me  semble  être  la  plus  vraie  M  la  plus 

propre  poui  etiscii^ner;  mais  quant  à  la  synthèse,   encore 

que  luucliaiil  les  cituse:^  qui  se  traitent  en  la  géuiiietrie  ,  elle 
puisse  utilement  être  mise  après  l'analyse,  elle  ne  convient  pas 
toutefois  aussi  bien  aux  matières  qui  apparlieiment  à  la  méta- 
physique. » 

Comme  on  le  voit ,  Descartes  appelle  des  noms  d^anofyêt  et  de 
tjfnihéte  les  deux  méthodes  d'exposition  que  nous  avons  évité 
jusqu'à  présent  de  désigner  par  une  qualification  spéciale.  Ces 
termes  sont-ils  justes?  sonl-ila  les  meilleurs?  Ib  indiquent  assea 
bien  les  procédés  de  l'esprit  dans  cette  double  voie  de  démonstra- 
tion ;  mais  il  y  a  des  inconvénients  «  comme  nous  le  montrerons 
plus  loin ,  k  caractériser  une  méthode  par  un  procédé  logique  qui 
est  d'une  application  générale.  En  suivant  une  indication  de 
Descnrtes  lui  tnômc,  on  in  urrait  songer  h  désigner  la  première 
méthode  sous  le  noin  de  méthode  inelaphyaique  ou  philosophique, 
et  la  seconde,  sous  celui  de  méthode  géométrique.  Mais  nous 
avons  déjà  dit  qu  il  n'est  pas  de  science  (|ui  exclue  ahsolument 
Tune  ou  l'autre.  Il  nous  semble  que  la  première  méthode,  celle 
qui  s*attache  à  développer  le  génie  de  l'invention  y  et  qui  doit  par 
conséquent  offrir  les  pensées  et  les  vérités  comme  ellwêe prësenieni 
mUmreliememi  à  fe^rii,  porterait  plus  convenablement  le  nom 
de  méihodt  d'êotposiihn  naiureUè,  et  que  la  seconde,  es/Za  qui 
Mouwtei  aux  hit  de  rort  ei  de  h  ej/mUrie  les  matériaux  de 
rinvention ,  pour  leur  donner  une  forme  nouvelle  qui  cache  leur 
origine,  muterait  davantage  le  nom  de  mHkede  d'espeeUhu 
artificielle,  IXous  n'ignorons  pas  que  l'emploi  de  la  première 
méthode  eiige  beaucoup  d'art  et  de  délicatesse;  mais  si  rui  t  n'y 
est  j)oint  étranger,  si  même  il  est  plus  profond  .  plus  difficile,  du 
moins  il  se  cache,  se  dissimule,  et  triomphe  de  n'être  pas  aperçu. 
Kous  savons  aussi  que  l'ordre  d'exposition  que  nous  appelons 
artificiel  est  naturel  sous  un  certain  ra|^)ort ,  puisqu'il  doit  être 
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logique  ,  et  qu'apparemment  ce  qui  est  logique  h  un  fondemeiit 
daos  la  nature.  Mais  nous  disous  que  ce  qui  frappe  aurtoul  daus 
celte  seconde  mélhode,  cest  Tarlifioe  d'un  arrangement  étudié, 
le  travail  de  seconde  main.  Ën  parcourant  un  de  nos  traités  de 
géométrie,  il  est  imposnbie  de  pousser  l'iDusioii  au  point  de 
croire  que  tous  ces  théorèmes,  st  bien  liés  et  coordonnés  entre 
eux,  se  soient  offerts  dans  un  ordre  aussi  compassé  à  Tesprit  de 
l'înTenteur. 

Le  dialogue  peut  être  plus  fiiToroble  à  la  méthode  naturelle , 

mais  il  comporte  également  la  méthode  artificielle  ,  de  sorte  que  i 
le  terme  de  méthode  dialogique  n'est  nullement  synonyme  de  i 
celui  méthode  naturelle  ,  et  que  même  ces  mots,  méthode  ' 
dialoyique  ,  ne  présentent  j)as  un  sens  suffisamment  clair  et  pré-  I 
cis ,  puisque  le  dialogue  par  lui-même  ne  détermine  point  le 
genre  de  la  méthode.  Si  le  dialogue  est  au  service  de  la  méthode  | 
naturelle ,  il  en  résultera  la  méthode  §ocratique ,  s'il  est  au  ser- 
vice de  la  méthode  artificielle,  ce  sera  la  méikode  oaMiùiique U). 

La  méthode  d'exposition  n*est  qu*un  vél^nent.  H  peut  être 
plue  ou  moins  commode ,  plus  ou  moins  approprié  à^l'olyjet 
qu*il  renferme*  Mais  on  n'est  point  autorisé  à  conclure  de  la 
forme  d'exposition  la  vérité  ou  Terreur  d'une  théorie.  On  pour- 
rait tout  au  plus  en  conclure  certains  habitudes  d'esprit  dans 
son  auteur.  Il  est  également  impossible  de  ressaisir  au  juste  tout 

(I)  Rant  ,  dau«       Principes  Mélajjhi/siquei  de  lu  Morale ^  dit     ^  i.'<:x|>oi»itioii 
peut  être  ou  acroamatique ,  lorsque  ceux  à  «jut  Ton  parle  soiU  simplement  audi- 
teun ,  ott  Hot^itatiqtu) ,  lorsque  oelai  qni  eiwei|^e  demaiide  à  ta  auditeiiri  oe 
tml  leur  antMfnv.  Cette  méthod»  éroféiutiqoa  m  eubdinia  an  éUhgifii», 
et  qui  a  lieu ,  lorsque  celui  qui  enseigne  s'adresse  à  la  mitoo  de  ses  disciples  ;  et 
en  caléchistiqtte .  ce  qui  arrire  lorsque  le  maître  ne  s*ac!rossc  qu'A  la  mémoire.  » 
Ces  divisions  ne  sont  point  déduites  d'une  vue  générale  sur  la  inetUoilc  d'exposi- 
tion. La  méthode  catéMêHfHe  ne  peat  être  opposée  à      dialogique ,  puisqu*eUu 
aanpMe  allaHnêae  le  diaiesne.  Eii6n,  il  o*eit  pas  Juste  de  dira  qne  la  néAed» 
oalédttstique  ne  parle  qa*âla  mémoire.  On  pourrait  faire  un  eaKdbfiie  géomHriquê , 
qni  suivrait  Tordre  des  traités  usuels ,  et  qui  contiendrait  toutes  les  raisons  dé- 
monsfrHtiTos,  Sî  dans  le»  coti^rhismcs  ftrdinairvs  ,  on  n'emploie  f>as  Vautoritt*  de  la 
miêOH  f  mais  la  ratson  de  l  autorité ,  cela  tient  au  tbad,  et  non  pas  à  lu  lormc. 
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le  tittTail  de  rinvenlion ,  métne  quand  U  obélliodo  esl  naUirelte, 
puisqu'elle  ne  mentiowie  pas  les  eaeais  qui  n'ont  élé  que  des 
méprises ,  et  qu'elle  abrège  nécessairement  4es  autres.  Ni  la  mé- 
méthode  naturelle ,  ni  là  méthode  artificielle  ne  mérite  exdusi- 

veineiit  k  titre  méthode  lalioncllc  ,  puisque  toutes  deux  ,  fon- 
dées en  raison,  peuvent  transmt;tlre  la  science  et  la  vérité. 
Il  est  des  qualités  qu'elles  (luivcut  possedf  r  1  une  et  l'autre  , 
et  quelque  soit  la  forme  adoptée ,  il  faut  que  i  exposition  soit 
daire ,  facile  ei  marchant  sans  entraves.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  passer  d'une  Corme  h  un  autre  en  traitant  un  seul  et  même 
sujet.  Indépendamment  de  lordonnance  extérieure,  qui  peut 
-varier ,  il  est  une  loi  d'ordre  intérieur  qui  est  immuable,  in< 
flexible  et  d'une  application  unÎTCrselle.  Nous  voulons  parler  de 
cet  ordre  qui ,  selon  l'expresaion  de  Descartes ,  «  consiste  en 
odA  seulement  que  les  dioses  qui  sont  proposées  les  premières 
-  doiTent  être  connues  sans  l'aide  des  suivantes ,  et  que  les  sui- 
vantes doivent  après  être  disposées  de  telles  façon ,  qu'elles  soient 
démontrées  par  les  seules  choses  qtii  les  précèdent.  Toute  mé- 
thode d'exposition  sera  scienlihque  ,  ai  elle  satisfait  à  (  es  rtVles 
générales.  Nous  remarquerons  ,  en  pas^tant ,  que  les  règles  don- 
nées par  Pascal  dans  son  article,  de  fart  de  persuader ,  et  qui 
ne  sont  qu'un  magnifique  commentaire  de  la  pensée  de  Des- 
cartes ,  doivent  être  entendues  comme  s'appliquant  à  toute 
méthode  d'exposition,  quoique  Pascal  semble  n avoir  en  vue 
que  la  forme  géométrique. 

On  voit  enfin  qu'il  n  exisie  pas  de  supériorité  absolue  d'une 
méthode  sur  l'autre.  Il  ne  peut  être  question  que  d'une  supé- 
riorité relative ,  qui  tient  aux  avantages  propres  soit  à  méthode 
naturelle ,  soit  à  la  méthode  artificielle.  Celle^n  s'impose  d'au- 
torilcj  elk  est  plus  commode  pour  le  maitre  et  [jour  le  disciple j 
elle  leur  épari^ne  à  tous  deux  du  travail;  mais  la  question  est 
de  savoir  si  c  est  toujours  un  t^ain ,  surtout  pour  le  disciple.  La 
méthode  naturelle  a  le  précicui  avantage  de  susciter  l'esprit 
d'examen  et  de  recherche,  et  de  tenir  toujours  l'intelligence 
en  éveil.  Toutes  deux  seront  foussées  entre  des  mains  inhabiles  : 
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mais  nous  croyons  que  l*abus  de  la  méthode  naturelle  est  moiiM 
à  craindre  et  plus  fadle  à  reconnaître  :  une  pareille  lorme 
meltrail  bieD  'vite  à  nu  les  défauts  de  Tinexpérlenoe  ou  de 
l'ittcapadl^,  tnaàm  qae  rappareil  des  formules  et  raffisdaUon 
des  procédés  rigoureux  peuvent  faire  asses  facilement  illusion , 
en  portant  Tesprit  à  conclure  de  la  symétrie  apparente  k  un 
rapport  réel  de  génération ,  entre  les  propositions  systématique- 
ment encbatnées. 

Après  ces  détails  qui  nous  ont  paru  nécessaires  pour  préciser 
les  idées,  nous  allons  examiner  la  nalure  et  les  procédés  de  ia 
méthode  d'invcnhon  et  de  recherche. 

Une  méthode,  avons  nous  dit ,  est  un  système  dérègles,  de 
préceptes  et  de  moyens  pour  aider,  diriger  et  fortifier  les  facultés 
de  Tesprii.  Ia  méthode  d'invention  et  de  recherche  applicable 
dans  les  arts,  comme  dans  les  sciences ,  n est  pas  moins  utile  pour 
s*approprier  une  sdence  déjà  créée  que  pour  la  déoouTrir;  en 
général  elle  a  pour  but  de  guider  l'esprit  humain  dans  la  décou- 
verte et  racquisîlion  des  sciences  et  des  arts.  Au  reste  celui  qui 
Tcut  réellement  connaître  une  science  déjà  faite,  doit  juger  par 
lui-même  tous  les  résultats  qu'elle  propose,  se  rendre  compte  de 
son  principe  et  de  sa  marche,  c'est-à-dire  faire  en  abrégé  un 
véritable  liavail  d  invention.  Il  n'y  a  donc  pas  là  deux  manières 
de  procéder  essentiellement  différentes.  De  même  la  méthode 
pour  découvrir  ou  apprendre  un  art ,  abstraction  faite  des  pro- 
cédés purement  empiriques,  doit  être,  comme  la  méthode  de 
toute  science,  fondée  sur  une  connaissance  plus  ou  moins  profonde 
des  facultés  de  l'homme,  qu'elle  dirige  dans  une  application  par* 
ticulière.  11  n*y  a  pas  Ik  non  plus  de  différence  radicale ,  et  il  sera 
facile  d'appliquer  aux  arts,  avec  quelques  modifications,  ce  que 
nous  allons  dire  de  la  méthode  des  sciences. 

Chaque  science  a  son  domaine  propre,  traite  d'un  objet 
spécial  ;  mais  dans  toutes  les  sciences,  l'esprit  humain  a  un  but 
unique ,  c'est  de  découvrir  ou  d'apprendre  un  certain  nombre 
devérilés  liées  cuire  elles  et  coordonnées  par  rapport  à  un  point 
central ,  qui  est  Tobjct  même  de  la  science^  dans  toutes  les  sciences 
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aussi,  Tespril  homain  procède  avec  les  mêmes  facultés.  Ainsi 

toutes  les  sciences  se  ressemblent  par  le  but  où  elles  tendent  et 
par  l  iaslrument  véritable  (ju  elles  emploient,  et  qui  est  toujours 
au  fond  rinlelligence  huiuaine.  II  en  résulte  que  lu  méthode 
d'inveulion  doit  ^\tp  la  môme  pour  toutes  les  sciences  ,  sauf  les 
modifications  de  détail  que  réclame  la  nature  de  l'objet  de  chaque 
science  particulière»  Si  cependant  Ion  peut  dire  qvte  sous  ce 
rapport  chaque  science  a  sa  méthode ,  il  faut  ajouter  que  cette 
méthode  particulière  n'est  que  rappvoprialioo  à  un  but  déterminé 
d*une  méthode  plus  générale,  indiquant  les  moyens  les  plus 
favorables  à  la  culture  de  Tesprit  humain  dans  une  direction 
quelconque*  C*est  cette  méthode  générale  qui  ya  faire  Toljet  de 
nos  recherches. 

Le  projet  de  conduire  Vintelligence  humaine  k  la  science , 
c'cst-ii-dirc  en  définitive  h  la  venté,  puiscjuunc  science  n'est 
qu'un  enchaînement  de  vérités,  suppose  deux  choses;  première- 
ment, que  notre  intelligence  est  faite  pour  la  vérité.  (pTclle  est 
capable  d'y  atteindre ,  et  secondement  que  celte  inlcliigcnce  est 
faible,  infirme  et  sujette  à  Terreur.  La  méthode  n'aurait  pas 
d'objet ,  si  la  vérité  était  insaisissable;  elle  serait  inutile,  si  Tesprit 
trouvait  de  première  yue  toutes  les  vérités  et  leurs  rapports.  Ces 
deux  principes,  base  de  toute  méthode,  nous  indiquent  en  même 
temps  les  dispositions  générales  qu'il  faut  apporter  à  toute 
recherche  scientifique  :  Tamour  de  la  vérité ,  qui  soutient  le 
courage,  la  défiance  en  ses  propres  forces,  qui  donne  la  pru- 
dence. La  méthode  doit  cultiver  et  régler  ces  dispositions.  Elle  ne 
saurait  en  trouver  les  moyens  que  dans  la  connaissance  appro- 
fondie de  1  liaiumc,  de  ses  facultés  intellectuelles,  et  des  conditions 
générales  que  la  nature  et  la  société  imposent  h  leur  exercice. 

Il  est  certain  d'abord  que  la  capacité  de  l'esprit  n  étant  pas 
infinie,  tout  ce  qui  la  surcharge,  et  à  plus  forte  raison,  tout  ce 
qui  l'affaiblit,  est  un  mal.  Or,  tel  est  l'effet  de  tout  préjugé  et  de 
toute  erreur.  Chaque  jugement  faux  ou  inconsidéré  que  nous 
portons  a  une  influence  fileheuse  sur  notre  inteUigenoe;  c'est  une 
partie  de  nos  forces  mal  employée.  Mous  avons  énoussé  en  nous 
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le  goûl  pur  de  la  vérité ,  et  aa  clarté  dès-lors  aura  plus  de  peine 
à  percer  nos  ténèbres.  Il  n*est  pas  moins  certain,  d*un  autre  oôlé, 
qu'avant  d*ètce  arrivé  par  la  réflexion  k  flûre  cette  simple ,  mais 
importante  découierte ,  avant  d'avoir  pu  être  averti  de  se  tenir 
sur  ses  gardes,  tout  homme  est  malheureusement  infecté  de 
préjugés  de  toutes  sortes,  préjugés  d'éducation,  de  pays,  delat , 
d'habiludes;   les  opinions  erronées,  les  jugements  irréllcchis , 
envahissent  notre  entendement  et  s'y  précipitent  de  toutes  parts. 
C'est  dans  ce  triste  état  (pie  l'homme  se  recounait ,  lorsqu'il  songe 
enfin  à  faire  un  usage  sérieux  de  sa  raison.  Mais  comment  en 
sortir?  comment  rendre  k  l'esprit  toute  son  étendue  et  toute  son 
énergie,  en  chassant  les  erreurs  et  les  préjugés?  comment  le 
prémunir  contre  les  dangers  nouveaux?  car  ce  serait  peu  d'avoir 
rendu  h  l'esprit  sa  liberté  et  sa  force,  si  on  le  laissait  eiposé  aux 
mêmes  atteintes  et  aux  mêmes  chûtes.  Il  y  a  donc  Ik  un  double 
objet  II  remplir,  et  qui  compose  tout  ce  que  nous  appellerons  la 
partie  négative  de  la  méthode.  Il  faut  d'abord  donner  à  l'entende- 
ment les  moyens  de  se  débarrasser  de  ses  liens  et  de  ses  entraves, 
rpii  sont  ses  préjugés  cl  ses  erreurs;  il  faut  ensuite  le  preuiumr 
contre  le  danger  sans  cesse  renaissant  d'y  relomlx  r. 

Sons  le  premier  point  de  vu?"  la  méthode  >i  jin'senle  t  nitune 
le  remède  de  l'àmc .  meUicina  mcntis.  Mais  ce  remède  est  un 
remède  héroïque ,  et  ce  qui  en  fait  la  difficulté ,  c'est  que  l'âme 
doit  se  l'appliquer  elle-même.  Ce  serait  sans  doute  une  merveil- 
leuse invention  que  celle  d'une  machine  qui  déracinerait  sans 
obstacle  et  infailliblement  tous  les  préjugés  de  l'esprit  humain. 
A  défout  de  cette  merveille  introuvable ,  Socrate  a  reoonunandé 

■ 

A' apprendre  à  ignorer,  Bescartes  d'apprendre  à  douter,  et  l'on 
ne  peut  raisonnablement  rien  espérer  de  mieux.  Savoir  ignorer 

et  savoir  douter  ,  est  un  grand  art  et  bien  peu  pratiqué  ;  c'est 

le  seul  qui  conduise  h  la  destruction  des  préjugés.  Jetez  tin 
rpf^^ard  profond  sur  vous-mênies ,  examinez,  scrutez  toutes  ^os 
opuiions  .  soumettez  les  k  une  inquisition  sévère  ,  emj)luyez 
toutes  les  raisons  possibles  de  douter  ,  soyez  loujoui^  prêt  k 
préférer  l'ignorance  à  Terreur;  car  l'ignorance  laisse  tous  ses 
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droits  à  la  férité ,  Terraur  les  lui  ravit  :  il  n'y  a  pas  d*aulre 
Toie  par  laquelle  TOUS  puissieft  affinuichir  votre  âme  et  recouvrer 
votre  vigueur  première.  Quel  moyen  en  effet  d'être  sûr  que 

parmi  ses  opinions  on  n*a  pas  quelque  préjugé,  sinon  de  les 
passer  toutes  t  u  revue  et  de  suspendre  son  jugement ,  jusqu'à 
plus  ample  inf  (u  fiialion  .  h  l'égard  de  celles  qui  ne  n'entranienl 
pas  noire  asseiiiiriient  avec  une  force  irrésislibie.  Une  pareille 
entreprise  est  immense;  tous  ne  peuvent  pas  l'accomplir,  beau- 
coup sans  doute  sont  incapables  de  la  commencer.  Mais  nous 
croyons  que  tous  ceux  qui  ont  quelque  génie  scientifique  ne 
peuvent  se  dispenser  au  moins  de  l'essayer ,  et  de  la  conduire 
jusqu'où  leurs  forées  le  permettront,  s'ils  sont  jaloux  de  donner 
à  leur  esprit  la  perfection  et  la  liberté  d'action  dont  il  est  capa- 
ble. Qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'il  suffise  d'être  exempt  de  pré- 
juges à  l'égard  de  la  science  particulière  que  l'on  cultive;  d'abord 
les  préjugés  s'endialnent  téllement  qu'il  est  bien  difficile  de 
circonscrire  les  limites  de  leur  influence;  mais  en  outre,  c'est 
assez  (ju  il  y  ait  quelqu'erreur  dans  l'esprit,  n'importe  sur  quelle 
matière ,  pour  que  sa  puissance  générale  soil  affaiblie.  Si  malgré 
des  opinions  très-fansses  sur  d'autres  sujets  ,  on  s'est  rendu 
célèbre  dans  quelque  branche  ,  il  faut  croire  que  sans  elles  on 
aurait  rendu  de  plus  grands  services  encore  k  la  science  et  à 
l'humanité. 

le  premier  précepte  de  la  méthode  est  donc  celui-ci:  se 
préparer  à  la  recherche  ou  à  l'étude  des  sciences  »  par  un 
examen  sévère  et  général  de  ses  opinions ,  en  doutant  de  toutes 
celles  dont  on  peut  douter ,  tant  que  l'on  ne  sent  pas  la  douce 
violence  de  la  vérité  qui  subjugue ,  c'est-lh^ire  en  doutant  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  évident ,  de  tout  ce  que  l'on  ne  conçoit 
pas  clairement  et  distinctement  :  car  ces  expressions  sont  syno- 
nymes. Nous  prions  qu'on  le  remarque  bien ,  il  ne  s'agit  pas 
de  douter  au  hasard  et  sans  motif  ,  de  douter  pour  douter  : 
on  doit  douter  uniquement  pour  arriver  à  la  vérité ,  et  jusqu'à 
ce  que  Von  sente  son  empire  ,  heureux  de  n'être  vaincu  que 
par  elle.  Il'^st  nécessaire  d'insister  sur  ce  point;  car  en  même 
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temps  que  la  méthode  engage  une  intelligemie  dam  une  loule 
auwî  difficile,  die  doit  lui  fournir  la  rigle  de  ses  dénuurchcs; 
elle  doit  lui  dire  h  quelles  marques  la  Tèrité  se  fait  reconnaître. 

Ce  que  nous  allons  ajouler  à  ce  sujet  est  donc  le  complément 
indispensable  de  la  première  rèjifle. 

Quand  on  dit  que,  dans  la  recherche  de  la  vérité,  il  faut 
douter  autant  que  1*011  peut  ,  on  ne  dît  rien  aulre  chose  si  ce 
n^est  qu'il  faut  dotiler  de  tout  ce  qui  n'a  pas  le  caractère  de 
la  vérité.  Car  une  chose  vraie  et  reconnue  pour  telle  a  précisé- 
ment cela  de  particulier ,  qu'elle  ne  laîaw  pas  Tesprit  libre 
d'acquiescer  ou  de  ne  pas  acquiescer  »  mais  qu'elle  ravit  aon 
consentement  d'une  manière  inévitable.  On  s'expose  donc  à 
rerreur  toutes  les  fois  que  Ton  accorde  son  consentement  sans 
ressentir  en  soi-même  Timpossibîlité  de  ne  pas  consentir.  On 
appelle  généralement  évidence  cette  clarté  vive  qui  ne  permet 
pas  à  uiL  esprit  raisonnable  de  méconnaître  la  présence  de  la 
vérité.  Malebranche  ,  ce  luau  ncnie  ,  si  croyant,  si  mystique , 
si  absorbé  en  Dieu  ,  atlacliail  une  telle  importance  à  ce  doute 
méthodi(jue  ,  doute  conrnfzenx  vi  qui  enfante  la  vérité  ,  hn-w 
différent  du  scepticisme  pusillanime  de  nos  jours ,  qu'il  érigeait 
en  précepte  obligatoire  aux  yeux  de  la  morale ,  la  règle  de 
suspendre  son  jugement ,  tant  qu'on  le  pouvait  sans  entendie 
le  reprocbe  secret  de  la  raison. 

I«a  force  de  févidence  est  irrésistible ,  mais  elle  n'a  rien  de 
despotique  et  de  brutal  |  c'est  une  nécessité  que  la  raison  atme 
comme  sa  loi ,  qui  lui  plaît ,  qu'elle  recherche  sans  cesse  , 
et  dans  laquelle  elle  trouve  ion  repos.  C'est  une  lumière  qui 
est  sa  vraie  nourriture. 

L'évidence ,  ou  la  vue  claire  et  distincte  des  objets  ou  des 
idées  qui  les  représentent  ,  brille  par  elle-même  aux  yeux  de 
l'esprit.  C'est  en  vain  que  l'on  proposerait  un  autre  critérium , 
un  autre  signe  caractéristique  de  la  vérité,  car  celui-là  même 
devrait  être  accepté  par  Tesprit  en  raison  de  son  évidence ,  avant 
que  l'on  songeât  à  en  tirer  parti.  C'est  ce  qui  arrive  pour  les 
signes  logiques ,  tels  que  le  principe  de  contradidion ,  celui  de 
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rexclunon  de  toul  terme  moyen ,  etc.  On  les  déduit  des  pro- 
priétés des  jugements  évidents ,  et  ils  ne  serrent  que  oomae 
moyen  de  yérification.  Or  avant  de  vérifier,  i!  faut  créer. 
Ce  qui  fait  la  vérité  de  nos  pensées ,  c*est  d*abord  qu'elles 

représeatent  quelque  chose,  ({ireltes  aient  un  objet,  et  ensuite 
quelles  le  rcprësenlenl  tel  qu'il  est.  El  l'esprit  est  tellement  iait 
pour  la  vérité  ,  qu'il  ne  peut  pas  même  se  soustraire  à  la  pre- 
mière condition  de  la  vérité,  qu'il  ue  peut  j)as  penser  ce  qui 
n*est  pas ,  avoir  clt-  yiensée  sans  objets.  La  pensée  du  néant 
est  un  néant  de  pensée.  On  peut  arranger  arliiiciellement  des 
mots  qui  ont  Tair  d  exprimer  ce  qui  n  est  pas  ;  mais  alors  , 
comme  on  dit,  c'est  un  non-sens;  il  n'y  a  réellement  pas  de 
pensée  dans  Tesprit.  Il  en  résulte  qu'il  n'y  a  pas  {te  fausseté 
absolue ,  puisque  ce  qui  n'est  pas  ne  peut  être  représenté  d'aucune 
manière.  La  fausseté  relative ,  Terreur  consiste  toujours  dans  la 
perception  incomplète  et  obscure  de  ce  qui  est,  accompagnée 
d'une  adhésion  ou  d'une  affirmation  trop  précipitée. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  nous  ne  pouvons  jamais  nous  assurer 
de  la  conformité  d'une  pensée  h  sou  objet  ;  quand  nos  pensées 
sont  claires  et  distinctes,  celle  conformité  se  fait  sentir  dclle- 
méme  h  notre  esprit  .  et  c'esl  en  cela  que  ronsiste  précisériK  al 
la  conviction.  Demander  encore  quelque  chose  après  cela ,  ce 
serait  demander  une  marque  de  ia  vérité  autre  que  l'évideoce , 
et  encore  une  fois ,  il  n'en  saurait  ensler  d'autre ,  puisque  tout 
ce  qu'on  appelle  preuve ,  raisonnement,  démonstration,  n'a  pour 
but  que  de  rendre  évident  ce  qui  ne  le  parait  pas  d'abord , 
loin  de  pouvoir  donner  une  qualité  supérieure  k  l'évidence. 
C'est  par  irréflexion  que  l'on  croirait  que  l'évidence  ne  suffit 
pas.  En  effet ,  quand  une  chose  parait  évidente ,  c'est  juste- 
ment qu'elle  a  le  privilège  de  satisfaire  1  espnl  ,  cL  de  réclamer 
son  assentiment  avec  une  autoiilc  douce,  mais  souveraine.  Ceux 
donc  qui  disent  que  l'évidence  ne  les  satisfait  pas  ,  veulent 
dire  apparemment  quils  n'ont  encore  rien  trouvé  dévident. 
Cela  n'est  pas  facile  k  concevoir  d'un  être  pensant ,  mais  enfin 
c'est  tout  autre  chose. 
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Qu'on  ne  dtM  pas  que  révidenee  elle^néme  est  unt  loi  fatale , 
d«nt  on  ne  peut  se  rendre  'oonipte  ;  qu'il  se  pourrait  foire  que 
celte  impossîbifilé  de  penser  le  néant ,  ou  d*ètfe  complètement 

absurde  ,  ne  fill  qu'une  imperfection  de  noire  intelligence ,  un 
obstacle  au  déploiemcut  de  nos  forces  inlellecluellcs.  Ce  serait 
encore  mëcoiinailre  la  salisfaclion  intérieure  qui  accoTnpasrnc 
rcvideiice  .  et  la  sympathie  avec  laquelle  tofit  noire  cire 
laccueille.  Etrange  <loctrine  que  celle  qui  aurait  pour  résultat 
d*engcndrcr  dans  l'esprit  de  l'homme  le  regret  de  ne  pouvoir 
être  absurde  à  son  aise  ! 

Enfin  qu'on  nV>bjecte  pas  que  TéTidence,  ou  plutôt  fappa- 
rence  de  l'évidence ,  peut  s*éTanouir  et  laisser  revenir  le  doute , 
ou  protéger  Tenvur  de  son  ombre.  Il  est  bien  vrai  :  quoique 
rbomme  fesse ,  il  n'est  pas  infeillible  ,  il  est  prodigieusement 
faible  et  borné.  Que  faire  h  cela?  Prendre  ses  précautions, 
ùlre  toujours  sur  ses  gardes  ,  afin  de  distinguer  l'ombre  de  la 
réalité ,  mais  non  pas  entreprendre  vainement  de  changer  la 
nature  des  choses.  Adopte/  id  autre  prétendu  cn/er/wm ,  aurez- 
vouH  rendu  l'homme  infaillil)le?  Mais  de  ce  qu'on  se  trompe 
quelquefois ,  il  n'en  résulte  pas  une  incapacité  absolue  de 
saisir  le  vrai ,  et  quoique  nous  ayons  tous  l'expérience  de 
plusieurs  erreurs  où  nous  sommes  tombés ,  cela  n'empêche  pas 
que  nous  n'ayons  tous  des  convictions  inâiranlables  sur  cer- 
tains points ,  comme  le  sentiment  de  notre  existence ,  les  axiomes 
mathématiqnes ,  etc.  Or,  dans  ces  exemples  et  autres  sembla- 
bles ,  quel  autre  motif  avons-nous  de  consentir ,  si  ce  n'est  que 
nous  connaissons  dairemenl  et  distinctement  qu'il  nous  est  im> 
possible  de  faire  le  contraire  V  Eilorçons-nons  donc  de  nous 
maintenir  dans  des  dispositions  analoj^ues  h.  Tégard  des  autres 
objets  de  nos  pensées,  et  nous  sejons  toujours  sur  le  chemin  de 
la  vérité. 

Ne  se  rendre  jamais  qu'à  révidenoe ,  -bien  entendu  après  avoir 
fait  tous  ses  efforts  pour  aller  k  sa  rencontre,  suspendre  son 
jugement  en  toute  occasion ,  aussi  longtemps  que  la  raison  le 
permet,  telle  est  la  seconde  règle ,  qui  doit  toujours  être  jointe 
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è  la  ^romîère ,  el  qui  est  d'une  application  uoi^emUe.  Si  Ton 
est  dams  la  dispontion  constaate  de  la  garder  fidèlement,  non 
seulement  elle  aura  été  utile  à  délivrer  Tesprit  de  ses  erreurs, 
maïs  encore  elle  contribuera  puissamment  à  en  rendre  le  retour 
impossible  ou  du  moins  tris-difficile,  et  c'est  ainsi  qu'elle  sert 
pour  le  second  but  négatif  de  la  méthode  comme  pour  le  premier. 

On  doit  compter  parmi  les  moyens  de  prémunir  l'esprit  contre 
les  (liUtTcnies  erreurs  une  connaissance  scientifique  de  leur!*  cau- 
ses el  de  leurs  sources.  En  effet  .  le  signalement  de  l'erreur,  de 
ses  allures  et  de  ses  arliûccs  ,  n'est  pas  moins  important  que  le 
signalement  de  la  mérité.  Pour  k  donner  convenablement,  on 
doit  passer  en  revue  non  seulemeift  tous  nos  moyens  de  connat* 
tre ,  mais  nos  sentimeiits ,  nos  affections,  nos  passions  ;  car  Ter- 
tear  se  sert  de  tout,  tient  à  tout.  H  est  également  nécessaire  de 
remarquer  Tinfluenoe  des  signes  sur  la  pensée  et  les  causes  par- 
ticulières d'erreur  qui  peuvent  en  résulter  (^).  La  métbode  ne 
saurait  trop  recommander  h  chacun  d'ajouter  h  ces  notions  géné- 
rales une  connaissance  détaillée  de  son  genre  de  vie  ,  de  ses 
habitudes,  des  influences  particulières  auxquelles  il  est  soumis. 
Il  c>t  surtout  inn>oilant  de  signaler  les  causes  d  e  rreurs  aux- 
cpiellcs  sont  exposés  le^  savants  par  la  nalnre  uii  rnc  de  leurs 
occupations.  Ce  dernier  sujet,  que  l'on  considère  orduiairemcnt 
assez  peu,  se  trouve  très-bien  traité  dans  la  Mecherche  de  la 
F'ériM,  de  Malebranche ,  l'un  des  meilleurs  livres  de  méthode 
qui  existent.  Descaries  attribue  exclusivement  toutes  les  erreur» 
Il  la  volonté,  et  non  à  l'entendement ^  il  ramène  les  diffiSrenlM 
causes  d*erreurs  à  la  prévention  et  ii  la  précipitation.  Nous  ver^ 
rons  tout4i-rheivre  les  idées  de  Bacon  sur  la  même  matière,  dont 
une  plus  ample  recherche,  et  qui  «Biteraildaas  les  détails,  ne 
serait  pas  ici  à  sa  place. 

L  intelligence ,  ainsi  fortifiée  et  prémunie  contre  l'erreur, 
aborde  enfin  quelque  sujet  d'étirde  ,  et  contuiue  à  sentir  le  be- 
soin de  ménager  sa  vigueur  et  de  ne  pas  disperser  au  hasard  ses 

(1)  Voir  phu  Inia  im  ptnije  ioipottait  d«  Bmoo  à  oe  nijet. 
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moyens  d'aclion  :  In  partie  poxiiirc  de  la  métliodv  doit  lui  prë- 
sealer  les  secours  nccessaires.  Mais  pour  bien  comprendre  1  éten- 
due et  le  but  de  oeUe  partie  de  la  méthode ,  deux  observations 
préliminaires  sont  indispensables. 

Premièrement ,  on  se  rappellera  que  la  méthode  n*est  point  la 
science  théorique  des  facultés  de  Tcsprit  humain;  elle  est  l'art  de 
tas  diriger  par  des  moyens  plus  ou  moins  faclkes ,  par  des  pré- 
ceptes qui  souTCOt  n*ont  rien  d'absolu  ;  ou  si  Ton  veut  que  ce 
soit  une  science ,  c'est  du  moins  une  science  pratique.  Ainsi  la 
méthode  peut  s'occuper  du  raisonnement;  elle  indiquera  les 
précaulious  à  prt.iulrc  pour  se  mettre  en  état  tle  bien  raisoniKT. 
mais  clic  n'a  point  pour  but  de  faire  connaître  les  lois  nécessaires 
et  absolues  du  raisoimemenl  ni  ses  fonuf»'?  possibles.  Sans  doute 
elle  suppose  celte  connaissance,  elle  en  recommande  raoquisitioii^ 
mais  enfin  elle  donne  des  règles  pratiques,  elle  ne  se  propose 
point  de  constater  des  lois êdentifiquei.  L'induction,  la  déduction 
sont  des  formes  du  raisonnement,  soumises  aux  lois  générales  de 
tout  raisonnement;  ce  sont  des  opérations  que  l'esprit  exécute 
naturellement  et  dont  la  philosophie  dévoile  le  mécanisme;  il  en 
est  de  même  de  l'analyse  et  de  la  synthèse,  de  la  définition,  de 
la  classification,  de  l'observation  et  de  l'expérimentation.  La 
méthode  peut  s'occuper  de  Imites  ces  opérations ,  non  pour  eu 
donner  les  lois  logiques,  mais  jxjni  en  régler  l'emploi.  Il  y  a 
plus  :  la  méthode  générale  ou  ralioiinulle  n  aura  point  à  s'occuper 
de  la  culture  d'une  faculté  par  des  moyens  purement  empiriques. 
Ainsi  la  mnémotechnique  ^  quoique  traitant  d'une  iaculté  qui 
s'exerce  dans  toutes  les  sciences ,  la  mémoire ,  ne  devra  pas  être 
considérée  comme  une  partie  de  la  méthode  générale,  mais  comme 
une  méthode  technique  particulière.  £t  même  la  méthode  géné- 
rale ne  s'empressera  pas  de  recommander  une  recette  empirique; 
on  s'exposerait  trop  à  frire  de  l'esprit  une  machine ,  ce  qui  serait 
contraire  au  développement  des*  facultés  supérieures. 

On  caractérise  quelquefois ,  il  est  vrai ,  la  méthode  de  telle  ou 
telle  science  par  celui  des  procédés  de  rts])ril  humain  que  cette 
science  met  le  plus  généralement  en  œuvre;  c'est  ainsi  qu'on 
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parie  dte  la  méthode  d'obserration ,  d'expérimentation  et  d'induc- 
tion ,  qui  est  celle  des  sdenoes  phyriques  et  naturelles .  >Iai«  on  se 
tromperait  fort ,  si  Ton  croyait  que  ces  sciences  n'emploient  pas 
d*autreB  procédés.  Bu  définitÎTe,  cW  dans  la  pensée  de  Thomme 
que  s'organisent  les  sciences  même  expérimentales  :  les  faits  seuls 
ne  tiennent  pas  une  aussi  grande  place  dans  ces  sciences  qu'on 
se  rimagine  ordinairement;  c'est  la  disposition ,  la  oombiaatsoa , 
l'enchaînement  de  ces  faits ,  leurs  rapports  de  génération  et  de 
buburdiiialioii ,  les  raisonnements  auxquels  ils  donncut  lieu  ,  qui 
consliluent  proprement  la  science.  Toutes  les  ressources  de  l'esprit 
sont  tour  h  tour  utilisées,  et  ce  qu'il  v  a  de  vraiment  méthodique 
dans  la  manière  de  les  employer,  n'est  point  particulier  aux 
sciences  expérimentales. 

Plus  un  procédé  est  général  et  d'une  application  commune , 
plus  il  y  a  d'inconténients  à  le  prendre  comme  signe  caraclé- 
ristique  d'une  méthode.  C'est  ce  qui  anriTe  lorsqu'on  parle  de 
méihode  onafyHque  et  de  mé^ode  synMUqiÊê,  Nous  dlerons  à 
cet  égard  la  remarque  judicieuse  de  H.  Destutt  de  Tracy  : 

K  J*expliquerai ,  dit41  dans  te»  Prmcipet  Loffiqtiês ,  pourquoi 
je  n'aime  pas  ces  mots  de  méthode  synthétique  et  analytique. 
C'eal  qu'il  n'y  a  aucune  opération  ifitcllecluelle  où  on  ne  com- 
pose et  décompose  des  idées,  où  il  n'y  ait  svnth^se  et  analvsc. 
Je  ne  vois  pas,  par  exemple,  pourquoi  on  dit  toujours  l'analyse 
algéhrique  ,  et  même  snnvent  Fahalyse  au  lieu  de  l'algèbre. 
L'algèbre  n'est  point  une  méthode ,  c'est  une  langue  écrite  i  on 
se  sert  de  cette  langue  comme  d'une  autre  pour  composer  et 
pour  décomposer.  Très^outent  quand  on  résout  une  équation 
dans  ses  éléments  ,  c'esl  pour  en  reconstruire  une  ou  plusieurs 
autres,  il  y  a  donc  th  composition  et  décomposition.  Je  conçois 
que  l'on  dise  analyse  chimique ,  quand  ropération  consiste  à 
décomposer  une  substance ,  et  synthèse ,  au  contraire ,  quand 
il  s'agit  de  former  de  toutes  pièces  un  nouveau  composé.  Hair 
la  science  se  compose  de  loul  cela  ,  et  Ton  ne  peut  pas  dire 
quelle  emploie  plutôt  la  méthode  analytique  que  la  méthode 
synthétique.  Quant  à  la  prétendue  méthode  synthétique  que  les 
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géomètres  croient  employa  r  ,  quand  ils  démontrent  une  nouvelle 
proposition  par  des  rïiisonnemcnts  suivis  U  la  manière  ordinaire, 
c'est  un  vérilablc  abus  de  mois  ;  s  ils  parlent  de  proposiliona 
antérieurement  prouvées ,  ils  font  une  déduction  comme  toutes 
les  autres  et  ne  construisent  rien  ;  si ,  comme  il  ne  leur  anÎTe 
que  trop ,  Us  parleni  d'axiomes  ou  maximes  générales ,  peuMre 
▼nies  »  mais  qu'ils  n*aîenl  pas  pris  la  peine  de  prouver ,  ou 
de  définitions  qui  ne  fiusent  pas  connaître  la  génération  de  Tidée 
définie ,  ils  n*onl  fait  que  la  moitié  du  chemin ,  ils  n'ont  rien 
composé ,  ils  n'ont  que  déduit,  et  non  seulement  leur  syntliète 
n*est  pas  une  méthode ,  maïs  leur  marche  n'est  pas  rigoureuse 
comme  ils  le  cioicni,  et  donne  môme  une  très-mauYai^e  habi- 
tude à  l'esprit,  (M  raccoulumanl  à  se  conlenler  de  ne  pas  com- 
mencer par  le  coinincnccmciil.  En  un  mol  ,  décomposer  est  un 
acte  de  l'esprit ,  et  composer  en  est  un  autre  j  nous  avons  besoin 
de  tous  deux  à  tout  moment.  Mais  il  n'y  a  point  de  méthode 
purement  analytique  ou  synthétique.  » 

Zfous  verrons  en  effet  loui-à4lMure  que  dans  toule  lediercfae 
scientifique  l'esprit  use  nécessairement  des  deux  procédés  de 
l'analyse  et  de  la  synthèse ,  et  nous  indiquerons  la  place  de  J'un 
et  de  l'autre. 

En  résumé ,  la  méthode  générale ,  n'est  ni  une  mélhode  d'in- 
duction ni  une  mélhode  de  déduction ,  pas  plus  qu'elle  n'est  une 
méthode  d'apprendre  k  iirc  ou  à  écrire  j  elle  est  quelque  chose 
d'applicable  et  de  supérieur  h  tout  cela.  Elle  renferme  lespril  et 
l'essence  de  touleti  les  méthodes  particulières. 

La  seconde  observation,  c'est  qu'une  méthode  d'invention  « 
surtout  dans  sa  partie  positive,  doit  pouvoir  se  résumer  en  un 
petit  nombre  de  règles  courtes  »  simples  et  faciles  à  saisir.  Cela 
n'interdit  pas  des  développements  asseï  longs ,  pourvu  qu^ 
soient  instructifs ,  sur  la  natura  de  ces  règles ,  leur  raison , 
leur  importance.  Mais  les  règles  ellee-mémes  doivent  avoir  les 
qualités  que  nous  avons  dites ,  afin  que  l'esprit  ne  soit  point 
préoccupé  et  embarrassé  du  soin  de  les  retenir  et  de  les  appli- 
quer j  ce  qui  aurait  un  résultat  tout  opposé  à  celui  que  le- 
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oherche  la  méthode.  Qu  on  ne  perde  jamais  de  vue  qu'il  s'agit 
d^im  eipril  faible  et  borné.  Une  méthode  compliquée  et  difficile 
à  concevoir,  aurait  juatement  l'inoonvénieat  de  ces  prétendus 
irts  d'aider  la  mémoiie ,  qui  aont  plus  longs  à  apprendre  que  ' 
la  sctence  même  pour  laquelle  on  yeul  en  bire  usage. 

Après  ces  préliminaires,  il  est  temps  d*amTeraux  règles  de 
la  méthode  qui  oonoement  le  traTsil  propre  de  la  recherche. 

Bn  abordant  une  question ,  un  proUème  ,  une  science  quel- 
conque ,  notre  premier  soin  doit  être  de  nous  demander  si  le 
sujet  n'excède  pas  nos  forces  ou  incmc  ceiles  de  l'esprit  humain , 
et  de  ne  pas  renlreprcndrc  sans  une  espérance  légitime  de  meia  r 
l'œuvre  h  bonne  fin.  Comme  on  n'a  encore  qu'une  idée  très- 
vague  du  sujet,  on  ne  portera  pas  de  jugement  absolumenl 
certain  ;  mais  Tespérance  seule  du  succès  est  un  motif  de  déter- 
mination raisonnable»  pourvu  quelle  soit  accompagnée  de  la 
résolution  ferme  de  cesser  à  l'instant  toule  recherche,  si  l'on 
Tient  à  découvrir  de  nouvelles  diflicultés  qui  se  présentent 
comme  insurmontables.  Il  faut  savoir  se  défendre  d*une  vaine 
curiosité ,  reconnaître  humblement  les  bornes  de  son  esprit , 
et  subir  avec  courage  les  nécessités  de  sa  condition.  Cette  règle 
est  très^olide  ;  elle  repose  sur  le  principe  incontestable  qu'une 
dépense  inutile  d'activité  est  une  véritable  perle.  Elle  prévient 
auàbi  un  grand  danger  t  il  serait  fort  à  n  aindre  eu  effet  qu  après 
s'être  engage  dans  des  questions  insolubles  ,  on  ne  s'y  arrêtât 
par  amour-propre  ou  par  préjugé ,  et  qu'on  ne  voulut  y  attirer  les 
autres.  On  abuse  de  tout,  et  on  peut  abuser  de  la  règle  que  nous 
indiquons.  Kals  qu'on  sache  bien  que  ceux  qui  errent  par  l'abus 
des  i{gles^  auraient  erré  plus  facilement  encore  sans  ces  règles. 

Un  corollaire  qui  découle  de  cette  première  règle,  c*est  qu'on 
doit  choisir  d'abord  pour  s'exercer  l'esprit,  les  sciences  et  les 
questions  les  plus  simples  et  les  plus  faciles.  Mais  sur  l'application 
de  ce  principe ,  les  avis  se  partagent  (>)• 

(1)  Plfltoa,  Detowtoi,  MalalMnuidM ,  «ie.,  propoMoi  lai  anOitetliqiiai,  «mmo 
traitant  des  objeta  lea  plua  limplAf  «C  loi  pla»  fiMEtea  i  diatinguer  de  tonl  Ir  ntte. 
Otatatt  d«  Tnoy  «riiû|w  eette  Mrdw  ,  «t  propoae  la  dnafo. 
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Vient  ensuite,  dans  Tordre  naturel ,  la  recherché  générah  cfe# 

maténauj-.  On  peut  les  puiser  à  deux  sources,  l'une  indirecte, 
rérudilion  ,  1  autre  directe,  rélude  du  sujet  en  lui-même.  La 
dernière  est  seule  indispensable  ,  puisque  dans  le  principe  elle 
a  nécessairement  existé  seule.  Mais  dans  1  clat  actuel  des  con- 
naissances humaines ,  la  méthode  doit  prescrire  également  de 
recourir  à  la  première.  Aujourd'hui  il  est  peu  de  «ujets  entiè> 
rement  neufs  ,  et  ceux-là  même  ont  des  rapports  avec  des  scîen^ 
ces  ou  des  parties  de  sciences  déjà  cultivées ,  doni  la  oonnaia- 
sance  ne  peut  qu'être  fort  utile. 

Nous  comprenons  sous  le  titre  générale  d'érudition ,  foule 
connaissance  des  pensées  des  autres  hommes  sur  le  sujet  dont 
on  s'occupe  ou  sur  les  sujets  analogues.  On  ne  doit  pas  se  borner 
aux  opinions  des  savants ,  mais  aussi  recueillir  les  opinions  com- 
munes ,  les  maximes  vulgaires  ,  qui  souvent  contiennent  des 
indications  {«n  rieuses.  Ce  dernier  moyen  n'est  cependant  pas 
paiement  fécond  pour  tous  les  sciences. 

Quant  aux  doctrines  scientifiques ,  il  est  naturel  de  rechercher 
d'abord  celles  des  contemporains ,  puisqu'il  est  à  croire  qu'elles 
résument  toute  la  tradition  antérieure.  Hais  la  méthode  doit  {aire 
un  précepte  formel  d*y  joindre  Tétude  critique  de  lliistoire  de  la 
branche  que  l'on  cultiTe.  Si  l'on  n'en  relire  aucun  résultat  nou- 
Teau ,  ce  qui  est  peu  probable  à  T^rd  même  des  sciences  les 
plus  ayancées ,  on  se  sera  du  moins  instruit  à  consîdéfer  la 
marche  de  l'esprit  humain  ,  on  aura  la  vue  plus  ferme  après 
avoir  contemplé  de  plus  vastes  horizons.  Kirn  de  plus  propre 
k  donner  k  1  esprit  de  l'impartialité  ,  de  l'étendue  et  de  la  ma- 
turité. Mais  rétude  de  l'histoire  d'une  science,  considérée  comme 
un  procédé  de  la  méthode ,  convient  particulièrement ,  lorsqu'on 
s'occupe  d'une  matière  qui  est  ou  incomplètement  connue  ou 
livrée  encore  à  la  lutte  des  systèmes  ;  elle  convient  surtout  en 
philosophie.  Car  la  philosophie  ,  dans  sa  partie  générale  et 
spéculatire ,  qui  est  la  plus  importante ,  n'étant  que  faiblement 
aidée  par  les  secours  extérieurs  que  les  progrès  du  temps  assu- 
rent aux  autres  sciences il  en  résulte  que  la  chance  d'arriver 
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à  la  vérité  on  h  l'erreur  est  presque  la  même  pour  toutes  les 
époques  ;  il  vu  résuUc  aussi  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de 
rencontrer  la  vérité  dans  les  premiers  âges  ,  ei  Terreur  dans 
les  âges  plus  récents. 

A  côté  des  aTantages  de  Térudition  sont  placés  des  inconTé- 
nients  assez  graves  pour  que  la  méthode  doive  les  signaler.  Il  y  a 
péril  de  sœptieisnie  ou  au  moins  de  confusion  dans  les  idées  » 
si  Ton  ne  sait  pas  aperoeroir  Tunilé  et  la  raison  des  tableaux 
mouvants  que  déroule  l*histoire  ;  il  y  a  péril  de  contracter  une 
certaine  paresse  d'esprit ,  si  Ton  se  borne  à  voir  penser  les  autres 
sans  penser  soi-même  ;  péril  enfin  de  s'arrêter  à  Térudilion  , 
d'en  faire  un  but,  taudis  qu'elle  ii  est  qu'un  moyen. 

L'objet  des  recherches  indirectes  est  d'éveiller  ,  de  stimuler 
l'activité  de  l'esprit ,  et  de  le  mettre  en  état  d'étudier  le  sujet  eu 
lui-même.  Alors  il  faut  oublier  autant  que  possible  les  systèmes 
et  les  opinions  des  hommes ,  écarter  les  mots  et  les  formes  , 
se  rencontrer  face  à  face  avec  la  réalité,  et  selon  le  genre  de 
travaux ,  aller  droit  à  la  nature ,  tour-à-tour  l'interroger  docile- 
ment et  la  forcer  à  parler ,  lui  obéir  et  lui  commander ,  ou  bien 
descendre  en  soi-même ,  assister  au  spectacle  de  ses  actes  in- 
térieurs ,  scruter  les  idées ,  en  dém^er  les  rapports ,  en  voir 
jaillir  les  principes  premiers  et  les  suivre  dans  la  série  de  leurs 
vastes  conséquenoes.  Ici  ebaque  science  fournira  quelques  secours 
particuliers  ,  qui  constituent  sa  méthode  spéciale.  Ce  seront  en 
général  des  iastrumentii  matériels  ou  purement  techniques,  fruits 
heureux  des  découvertes  precétlrntes  qu'ils  rcsurnenl. 

Il  faut  convenir  au  reste  que  la  méthode  n'interviendra  véri- 
tablement pas  dans  l'acte  créateur ,  qui  engendre  chaque  partie 
de  la  science:  c'est  là  l'instant  suprême  de  Tépreuve.  L'intelli- 
gence doit  montrer  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  peut.  Chaque 
fois  qu'une  vérité  est  découverte  ou  simplement  comprise  par 
une  inlelUgenoe ,  il  se  passe  quelque  chose  d'ineffable  que  Fart 
peut  préparer,  mais  qu*il  n*enfiinte  pas. 

Nous  n'avons  dd  parier  jusqu'ici  que  de  ce  qu'il  y  a  de^^i^ 
rat  dans  /a  fvcAencAs  cfef  mtHériàtts.  Toute  première  recherche 
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ifun  sujet  a  néoetrairemeiit  un  caractère  de  généralité  un  peu 

vague.  On  a  découvcrl  quelques  vérités,  on  en  soupçonne  beau- 
coup d'aulres ,  et  plusieurs  points  restent  encore  dans  l  ombre  : 
mais  ,  ce  qui  est  important ,  on  a  une  idée  à  peu  près  cotm* 
plète  de  Tétendue  du  sujet ,  et  si  besoin,  est ,  on  en  «  mis 
l'ébauche  par  écrit.  Pour  arriver  jusque  là ,  on  a  dû  se  livrer 
à  beauconp  d'essais  et  de  tâlonnemenis  que  la  méthode  n*m 
pu  qu*abr^r.  On  a  feit  un  pas  ooosidérable ,  mais  an  est  loin 
de  loucher  au  terme»  Il  faut  arriver  à  ia  reckêrckê  parHoiêUère 
det  matériaux; . 

L'opération  qui  la  rend  possible  est  V analyse  du  sujet ,  qu'alors 
seulement  on  est  en  état  de  faire.  On  l'a  bien  ébauchée  déjà, 
mais  on  n'a  pu  encore  la  faire  mélliodiquement.  Il  s'agit  donc 
ici  d'employer ,  nous  ne  dirons  pas  la  méthode  analytique ,  mais 
l'analyse  méthodique.  On  divisera  les  questions  et  les  difficul- 
tés en  autant  de  parties  élémentaires  que  Ton  pourra  ;  on  les 
simplifiera  autant  que  possible ,  on  leur  donnera  une  forme 
précise  et  abrégée ,  qui-  ne  contienne  rien  d*inutile.  Car  dans 
une  question  ce  qui  est  inutile  est  de  trop  ,  et  distrait  l'at- 

Quand  on  aura  ainsi  divisé  sa  matière  en  parties  simples  et 
décomposé  tout  ce  qui  est  susceptible  de  l'être ,  on  aura  k  re- 
chercher et  à  déterminer  Tordre  naturel  qui  existe  entre  ces 
parties.  Cet  ordre  consiste  à  placer  les  premières  celles  dont  la 
connaissance  est  la  condition  des  suivantes ,  et  les  dernières  celles 
qui  ne  peuvent  être  connues  que  par  d*aulres.  G*est  là  un  pré- 
cepte de  la  plus  haute  importance,  mais  d'une  exécution  difficile^ 
on  s'épargnera  beaucoup  de  iravail ,  bi  l'on  fait  seulement  quel- 
que effort  pour  l'appliquer.  Quand  il  est  violé  ,  quand  on  aborde 
une  partie  de  la  science  sans  avoir  étudié  les  parties  qui  lui 
servent  d'appui  et  de  fondement ,  on  s'expose  à  tomber  dans 
les  hypoth^es  les  plus  arbitraires.  Il  est  vrai  que  l'ordre  naturel 
n*apparait  pas  toujours  d*abord  ;  dans  ce  cas  ,  il  faut  créer  pro- 
visoirement un  ordre  factice ,  que  l'on  ramènera  suooesiiTement 
à  l'ordre  naturel,  à  mesure  qu'il  se  déqouvrira.  Ce  procédé, 
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par  lequel  on  introduit  Tordre  daj^  les  élémeuUde  l'analyse ,  est 
un  procédé  sjftUhélique, 

Alors  commenoe  propremenl  la  recherche  particulière  dee 
matériaux  i  c'est-à-dire  que  toutes  les  opérations  que  Ton  a 
d*abord  exécutées  sur  le  sujet  en  général ,  il  faut  les  répéter 
sur  chaque  élément  du  sujet,  et  en  traiter  successÎTement  toutes 
les  parties ,  en  faisant  converger  vers  chacune  d'elles  toutes  les 
ressources  dt-  l'crudihon  cl  de  l'élude  direcle.  Par  cxciiijjle,  on 
a  à  déterriiijier  la  signification  précise  d'un  lerme,  à  le  définir. 
On  devra  recueillir  les  différentes  sigaiiicaiions  données  à  ce 
terme  soit  dans  les  théories  scientifiques ,  soit  dans  Vusage  ordi- 
naire ,  les  examiner  et  les  comparer ,  et  enfin  chercher  à  con- 
templer ridée  en  elle-même  et  juger  :  c*est  le  procédé  de  définition 
que  PlaUm  suiTait  oonstanunent. 

Gomme  on  suppose  que  Ton  a  commencé  par  les  parties  à 
la  fois  les  plus  simples  et  les  plus  essentielles ,  puisque  de  leur 
coti  naissance  dépend  celle  du  reste,  on  s'y  appliquera  longue- 
ment ,  on  se  les  rendra  familières  ,  on  tâchera  encore  d'en  ra- 
mener la  solution  à  la  forme  la  plus  précise  et  la  plus  abrégée 
possible  ,  afin  qu'elles  soient  plus  facilement  retenues. 

On  observera  de  ne  point  passer  à  une  nouvelle  face  du 
stget,  sans  regarder  derrière  soi  et  devant  soi,  sans  comparer 
la  partie  que  Ton  vient  de  traiter  avec  celles  qui  précèdent  et 
celles  qui  suivent.  C'est  le  moyen  de  découvrir  Tordre  naturel , 
8*il  avait  d'abord  échappé  à  nos  recherches  ,  et  ensuite  de  s'as- 
surer qu'il  n'y  a  aucune  solution  de  continuité  dans  les  parties 
de  la  science  ,  et  que  par  conséquent  on  a  fait  des  revues  entières 
et  des  énuméralions  complètes.  C'est  une  répétition  et  une  véri- 
fication du  procédé  synthétique. 

On  parcourra  suooessivement ,  dans  le  même  ordre  et  avec  les 
mêmes  précautions ,  toutes  les  parties  fournies  par  Tanalyse , 
ne  négligeant  même  pas  d'en  augmenter  le  nombre,  si  l'on 
s'aperçoit  que  Ton  n'a  pas  poussé  la  décomposition  asses  loin. 
Bnfin ,  quand  on  aura  traité  cumplclemeut  la  matière,  quand 
luus  les  résultats  auront  été  obtenus ,  classés  et  revêtus  d'une 


Digitized  by  Gopgle 


(  444  ) 

expressions  provisoire ,  on  derra  procéder  à  une  vérification 
d'ensemble»  employer  tous  les  moyens  de  critique,  consulter, 
dans  Toccasion ,  quelques'  personnes  éclairées ,  et  s'efforcer  de 
traiter  son  œuvre  avec  une  partie  de  la  sévérité  que  Ton  trouve 
si  facilement  pour  celles  des  autres.  On  s'attachera  surtout ,  dans 
cette  dernière  opération,  à  découvrir  si  l'on  n'a  point  pris  quel- 
que lueur  trompeuse  pour  l'évidence,  si  au  lieu  dune  vérité, 
on  n'a  pas  créé   une  hypothèse ,  par  une  ardeur  prématurée 
d'arriver  à  un  résultat.  Ce  n'est  pas  que  Thypothèse ,  la  divina- 
tion  heureuse,  n'ait  sa  place  dans  les  sciences,  et  une  très* 
grande  place.  Mais  il  ne  faut  jamais  être  dupe  de  Tartifioe  que 
l'on  emploie,  ni  induire  les  autres  en  erreur.  Smploynr  une 
hypothèse  comme  hypothèse,  c'est-à-dire  comme  moyen,  est 
très-permis.  Mais  il  est  h  craindre  que  Ton  ne  s*y  affectionne , 
et  que  l'on  n'en  fasse  ,  comme  malgré  soi ,  un  principe  îiicoii- 
testablc  pour  soi  et  pour  les  autres.  On  ne  peut  pas  méconnaître, 
d'un  autre  côté  ,  que  les  hypothèses  d'un  homme  de  génie  ne 
soient  souvent  très-propres  à  exciter  l'esprit  de  recherche  ,  et  à 
provoquer  de  véritables  découvertes. 

La  tâche  de  la  méthode  d'invention  louche  à  sa  lin.  Gélle 
de  la  méthode  d'exposition ,  destinée  au  public ,  lui  succède  , 
et  nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  en  avons  dit.  Mais  il 
reste  à  la  première  un  dernier  conseil  à  donner ,  c^est  celui  de 
s'exercer  sans  cesse  h  la  méthode.  On  le  peut  partout  et  à  propos 
<le  tout.  Les  procédés  des  arts  ,  les  produclions  de  la  nalurc  , 
les  mœurs  des  hommes,  leurs  habitudes,  leurs  motifs  d action, 
présentent  en  foule  des  occasions  de  recherche ,  où  l'on  appliquera 
sans  peine  les  principales  règles  de  la  méthode.  On  peut  aussi , 
comme  Descartes ,  choisir  quelque  sujet  particulier ,  que  Ton 
étudie,  non  pour  lui-même,  mais  pour  se  former  à  la  méthode: 
«<  je  continuais ,  dit-il  dans  son  admirable  Dùcourê  sur  te  sujet 
que  nous  traitons  ,  à  ra'exercer  eu  la  mulhodc  fjue  je  m'étais 
prescrite;  car.  outre  que  j'avais  soin  de  conduire  généralement 
toutes  nies  pensées  selon  les  règles  ,  je  me  réservais  de  temps 
eu  temps  quelques  heures ,  que  j'employais  particulièrement  & 
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1a  pratiquer  en  des  diffioultés  de  mathématiques  Et  ainsi , 

sans  Trm  d*autre  façon  en  apparence  que  ceux  qui  n^ayanl 
aucun  emploi  qu'à  passer  une  vie  douce  et  innocente ,  8*étudient 

à  séparer  les  plaisirs  des  Tioes  ,  et  qui  pour  jouir  de  leur  loisir 

sans  s'ennuyer  ,  usent  de  tous  les  divrrlisscmenls  qui  sont  hon- 
nêtes ,  je  ne  laissais  pas  de  poursuivre  en  nmn  dessein,  et  de 
profiter  en  la  connaissance  de  la  vérité,  pcut-tMre  plus  que  si 
je  n  eusse  fait  que  lire  des  livres  ou  fréquenter  des  gens  de 
lettres  <0.  » 

On  a  beaucoup  écrit ,  et  dans  des  sens  fort  opposés ,  sur 
]*utiHté  et  rimportance  de  la  méthode.  Selon  les  uns ,  la  mé- 
thode est  tout ,  selon  les  autres ,  elle  est  d'une  utilité  médiocre. 

Peut-être  abré^erait-on  la  dispute  ,  en  distinguant  avec  soin  la 
pratique  et  la  ihcorie  de  la  méthode. 

Qu'il  soit  utile  tic  pratiquer  la  méthode,  c'est-à-dire,  selon 
la  définition  ,  de  faire  un  emploi  raisonné  et  réllcchi  de  ses 
facultés  intellectuelles ,  pei-sonne  ne  Ta  jamais  contesté.  Cela  est 
non  seulement  utile  ,  mais  indispensable.  £t  il  n'est  pas  plus 
possible  de  fonder  la  science  sans  méthode ,  que  de  naviguer 
sans  gouvernail  et  sans  voiles.  En  effet,  Tesprît  humain  peut 
bien  acquérir  quelques  connaissances  »  déoouvilr  même  un  cer- 
tain nombre  de  vérités  de  détail ,  en  s'abandonnant  à  son  essor 
naturel  et  en  laissant  au  hasard  le  soin  de  lui  fournir  des  occa- 
sions et  des  sujets  d*inslruclion.  Mais  jamais  science  ,  théorie 
ou  système  ne  s'est  formé  ainsi.  Il  est  trop  évident  que  pour 
acquérir  des  connaissances  ordonnées  et  systématisées  ,  il  faut 
commencer  par  mettre  de  l'ordre  et  de  l'ensemble  dans  ses 
études.  Plus  on  pratiquera  la  méthode ,  en  d'autres  termes ,  plus 
et  mieux  on  étudiera  son  sujet ,  plus  on  avancera  dans  la  véri- 
table science.  Sous  ce  rapport ,  la  méthode  est  le  génie  scienti- 
fique lui-même. 

Mais  la  question  de  l'utilité  et  de  1  iaipoi  lance  des  théories 
sur  la  méthode  est  fort  ditlérente.  £lle  revient  à  celle-ci  :  jus- 

(1>  DniuKTit ,  DiÊC.  êut     MHh,  8*  parti*. 
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qu'à  quel  point,  une  théorie  de  la  mélhode ,  en  la  supposant 
d'ailleurs  bien  faite ,  est-elle  propre  à  favoriser  le  développement 
de  l'esprit  scientiGque.  £t  on  peut  déjU  concevoir  que  ai  Ton 
accordait  à  la  méthode  ainsi  considérée  la  même  importance 
que  toat-à-llieure ,  on  tomberait  dans  une  étrange  erreur  ;  qud- 
ques  écrivains ,  trompés  par  la  ressemblance  des  termes,  n'ont 
pas  su  rériler  entièrement. 

11  est  clair  cependant  que  la  iransniission  de  quelques  règles, 
quelque  parfaites  qu  on  les  suppose  ,  ne  donnera  pas  du  talent 
pour  les  sciences  h  ceux  que  la  nature  en  a  dcahérilés.  La  seule 
chose  précisément  que  les  règles  ne  donnent  pas ,  c'est  la  péné- 
tration d'esprit  pour  1^  bien  comprendre ,  et  l'habileté  pour  les 
mettre  en  pratique.  Tous  m*indiquex  la  route ,  et  encore  de 
très-loin  et  d'une  manière  très-^Tague  ,  ma»  la  vigueur  et  le 
souffle  puissant ,  pour  fournir  la  carrière ,  les  demanderai-je  à 
vos  règles  ?  Qui  ne  serait  un  grand  homme  ou  du  moins  un 
savant  distingué,  s'il  suffisait,  pour  le  devenir,  de  luclUe  dans 
sa  mémoire  quelques  préceptes  courts  ,  et  faciles  à  concevoir , 
sinon  à  pratiquer  ? 

Mais ,  dira-t-on ,  il  est  certain  que  les  règles  fuient  ignorées 
aux  premiers  âges  de  la  science,  lorsque  toutes  les  connais- 
sances humaines  étaient  encore  dans  l'enfance,  et  que,  dans 
la  suite,  la  pratique  et  la  théorie  ont  toujours  marché  de 
front.  Gela  est  très-vrai.  Hais  il  faut  bien  remarquer  que  la 
théorie  des  règles  de  la  vraie  inclhodc  n'est  pas  la  cause  pre- 
mière des  progrès  scienlifi([iies  ;  elle  n'eu  est  primitivement  que 
le  signe  et  l'effet,  bien  qu  elle  puisse  ensuite  y  contribuer  pour 
sa  part.  Tant  que  l'esprit  humain  n'est  point  parvenu  h  la  science 
et  à  la  vérité,  il  lui  est  impossible  de  songer  à  faire  la  théorie 
des  moyens  qui  y  conduisent.  Gomment  d'ailleurs  pourrait-il 
l'essayer?  Autant  vaudrait  parler  d'un  pays  inconnu  et  qu'on  n'a 
jamais  visité.  Socrate,  le  vrai  père  de  la  philosophie,  posa  en 
même  temps  le  principe  de  la  science  et  celui  de  la  méthode  : 
connah-toi  foi-?ii(-me.  Mais  si  avant  lui  la  véritable  science  n'exis- 
tait pas ,  est-ce  parce  que  l'on  ne  connaissait  pas  la  vraie  méthode? 
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Non  ,  mais  on  ne  connaÎMaii  pas  la  yraie  méthode  ,  parce  que 
l'esprit  humain  ii*avait  pas  encore  atteint  à  la  Téritalile  sdenoe. 
Quand  un  homme  de  génie,  venu  à  temps ,  a  créé  une  science , 
il  lui  est  bien  fadle  d'écrire  les  rigles  de  la  méthode ,  puisqu'il 
les  a  nécessairement  pratiquées;  iln*a ,  comme  Descaries ,  qu*à  Ttàre 
,  l'histoire  de  ses  pensées.  J  ajoute  qu'il  sera  tenté  de  le  faire. 
Il  n'en  est  pas  du  savant  cuaiiiie  du  poète.  Le  poêle  peut  it^^norer 
le  secret  de  son  inspiration  ,  et  Atre  incapable  de  taire  la  théorie 
de  son  art.  Mais  un  sayant ,  surtout  dans  les  sciences  qui  ont 
pour  instrument  unique  la  réflexion ,  ne  peut  pas  être  ainsi 
étranger  aux  procédés  qu'il  emploie  \  leur  connaissance  réfléchie 
loin  d'être  un  signe  de  faiblesse ,  comme  H.  de  Maistre  l'a 
ayancé  <1) ,  fait  au  contraire  une  partie  de  sa  force ,  et  il  pen- 
sera ,  aTce  raison  ,  que  les  transmeHre  aux  autres  hommes  est 
un  service  rendu  à  ia  science  et  h  ceux  qui  la  cultivent. 

En  effet ,  ce  que  nous  disons  n'a  nullement  pour  but  de  con- 
tester l  importancc  et  l'utilité  des  règles.  Leur  existence  seule 
est  un  signe  important ,  puisqu'elle  indique  que  les  règles  sont 
pratiquées ,  et  que  la  science  existe  au  moins  en  partie.  Aujour- 
d'hui d'ailleurs ,  leur  connaissance  est  néoessairament  très-r^Mn- 
due  ,  elle  sert  à  ceux  même  qui  ne  le  remarquent  pas.  Car  li  une 
époque  où  les  sciences  sont  aussi  aTancées ,  on  apprend  plus  ou 
moins  les  règles  en  apprenant  les  sciences.  Mais  il  y  aura  toujours 
proii!  à  les  appiolotidu  da\aHUige  et  à  en  saisir  1  esprit  et  l'en- 
chainement.  T  nc  lionne  théorie  des  rcLTlcs  arira  pour  effet  de 
nous  aifermir  de  plus  en  plus  dans  la  vraie  direction;  avec  elle, 
on  se  rendra  compte  de  ce  qu'on  faisait  un  peu  par  simple  imita- 
tion »  et  elle  pourra  nous  corriger  de  quelques  habitudes  défec- 
tueuses. Bnfin»  si,  comme  il  est  juste,  la  théorie  de  la  méthode 
est  elle-même  méthodique  ,  ce  sera  un  modèle  de  plus ,  et 
l'exemple  est  toujours  plus  efficace  que  le  précepte.  Les  règles 
ne  sont  inutiles  h  personne,  pas  même  au  génie,  quoique  le 
génie  put  à  la  rigueur,  non  pas  s  en  passer,  mais  les  trouver 

(1)  DttM  Mm  Ewomm      kt  PkUotopkù  éc  Bmcm. 
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lui-même  ;  dans  aucun  cas ,  elles  ne  «uffiseni ,  mais  dans  aucun 
elles  ne  sont  inutiles.  Peut-être  est-ce  aux  hommes ,  qui ,  anus 
SToir  du  génie ,  ne  manipient  pas  d*aptttude  scientifique ,  que  œs 
théories  offriront  les  reasouroee  les  plus  profitables. 

Signalons  maintenant  quelques  fausses  analogies ,  nées  de  la 
confusion  entre  la  théorie  et  la  pratique  de  la  méthode. 

On  compte  les  erreurs  de  ses  devanciers,  et  Tondit  :  ils  ont 
manqué  de  méthode.  On  moulre  les  règles  qu  ils  ont  violées,  et  Ton 
en  conclut  que  c'est  l'ignorance  des  règles  qui  les  a  égarés.  Mais 
oroyons-nous  donc  que  tous  ceux  qui  les  connaissent  les  praii. 
quent,  et  que  tous  ceux  qui  les  violent  les  ignorent?  Manquer 
aux  règles  de  la  méthode  n'est  point  un  sdr  indice  que  Ton  man- 
quait de  la  connaissance  de  ces  règles.  Descartes ,  surtout  dans 
sa  physique ,  n'a  pas  toujours  su  éditer  l'abus  de  Thypothèse  : 
qui  niera  cependant  qu  il  uaiL  proclamé  ia  vraie  méthode,  et 
joint  souvent  la  pratique  à  la  théorie? 

C'est  ainsi  que  l'on  dit  encore  :  tel  autour  s'est  trompé  ,  pour 
n'avoir  pas  suivi  Tordre  naturel  des  questions,  que  la  méthode 
lui  aurait  appris  à  connaître.  Cela  est  inexact.  La  méthode  re- 
commande en  général  de  suivre  Tordre  naturel ,  elle  donne  quel^ 
ques  moyens  pour  aider  à  le  découvrir;  mais  quel  csl-il  pour 
chaque  science  en  particulier  ?  La  méthode  ne  le  dit  pas.  Celui 
qui  rindique  pour  une  science ,  traite  avec  méthode  une  p;irlie 
de  cette  science ,  il  ne  traite  pas  une  partie  de  la  méthode. 
C'est  un  exemple  (ju  il  donne,  non  un  précepte. 

Il  est  encore  iae^Lacl  d'altrihuer  les  erreurs  d'un  savant  à  ce 
quHl  a  suivi  telle  méthode  plutôt  que  telle  autre.  D'abord  ceux 
qui  parlent  ainsi ,  confondent  en  général  la  méthode  d'exposition 
avec  la  méthode  d'invention.  Ce  qu'ils  prennent  pour  la  mé- 
thode du  savant  est  tout  simplement  la  méthode  de  l'écrivain. 
Ensuite  ils  confondent  toujours  l'effet  et  la  cause.  Ce  n'est  pas  la 
méthode  qui  déli  rmiiie  le  genre  d'esprit,  le  talent  ni  par  con- 
séquent le  succès  ,  mais  c'est  le  genre  d'esprit  et  le  talent  i\tii 
déterminent  ia  métiiode  que  l'on  suit,  ou  plutôt  jusqu'à  quel 
point  on  suit  la  méthode.  Car  il  n'en  existe  pas  plusieurs  »  et 
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lout  homme  qui  s'occupe  d'une  science ,  emploie  jusqu'à  un 
oertaîn  point  la  véritable.  On  ne  doit  pas  lui  conseiller  d*en  chan- 
ger ,  mais  d'apprendre  k  la  mieux  oonnaitre  ou  h  la  mieux  pra- 
tiquer. 

Enfin ,  il  ne  faudrail  pas  juger  que  td  auteur  a  de  la  méthode, 
parce  qu'il  répète  sans  cesse  qu'il  en  a ,  ni  que  tel  autre  en 

manque ,  lorsqu'il  la  pratique  sans  en  avertir  expressément.  La 
modestie  n'est  jamais  un  tort ,  ni  l'art  non  plus  ;  et  Tune  et 
l'autre  s'accommodent  fort  bien  de  ne  pas  tout  dire. 

£n  terminant  ici  la  première  moitié  de  notre  travail,  nous 
ne  prétendons  pas  avoir  épuisé  les  développements  que  comporte 
le  sujet  de  la  méthode  :  mais  le  but  particulier  que  nous  avions 
en  Tue  nous  parait  atteint.  Nous  voulions  étudier  les  principes 
généraux  de  la  méthode ,  afin  d'avoir  un  moyen  de  mieux  com- 
prendre et  d'apprécier  les  travaux  de  Bacon.  Gela  était  d'autant 
plui>  nuccssairc  que  les  recherches  de  Bacon  sur  les  diverses 
parties  de  la  mélhode  ne  sont  pas  toujours  présentées  dans  l'or- 
dre le  plus  convenable ,  soit  h  cause  des  nombreuses  digressions 
qu'il  se  permet ,  soit  k  cause  de  la  forme  aphoristique  qu'il  a 
donnée  à  l'ouvrage  qui  contient  particulièrement  sa  méthode , 
soit  enfin  parce  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'y  mettre  la  dernière 
main.  Le  fil  conducteur  que  les  recherches  précédentes  ont  mis 
entre  nos  mains,  abrégera  notre  route  et  guidera  plus  sûre- 
ment nos  pas.  Notre  dessein  est  d*ahord  de  faire  connaître  la 
nieLliodc  de  Bacon  telle  qu'elle  est,  en  recueillant,  coordoiniant 
et  caractérisant  tous  les  procédés  essentiels  qu'elle  rccommai]d(> , 
sauf  k  indiquer  aussi  quelques  lacunes  ;  puis  d'en  donner  une 
appréciation  générale  et  philosophique  ;  et  en  dernier  lieu  d'exami- 
ner, d'après  la  nature  de  cette  méthode  et  d'après  les  opinions 
de  son  auteur  sur  la  philosophie  proprement  dite ,  jusqu'à  quel 
point  elle  pourrait  et  devrait  être  appliquée  à  la  science  de  Tes- 
prit  humain. 

Est-ce  une  melhode  d'exposition  ,  est-ce  une  méthode  d'inven- 
tion que  Bacon  a  proposée?  Bacon  lui-uième  va  nous  rapprendre: 
•t  mon  livre  ,  dit-il ,  n'est  au  fond  qu'une  nouvelle  logique ,  ou 
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Tart  de  foire  de  décourertes  •  fit  plus  lomt  «  cette  partie 

est  destinée  à  Texposition  d*une  science  qtii  apprend  à  eierœr 
sa  raison  d'une  manière  plus  sdre  et  plus  parfaite  qu*on  ne  fa  pu 

faire  par  toutes  les  méthodes  découvertes  ou  publiées  jusqu'iciO.  '» 
■  Peut-être  n'esl-ce  point  par  hasard  que  Bacon  donne  h  son 
oeuvre  le  titre  de  hrpque ,  comme  il  le  fait  encore  à  la  fin  du 
Novum  Organum  ;  peut-être  aussi  n'a-t-il  pas  suiiisamment 
distingué  la  logique  et  la  méthode ,  la  science  de  la  raison  et 
l'art  de  la  diriger.  Mais ,  quoiqu'il  en  soit  de  cette  expression , 
c'est  incontestablement  une  méthode  d'invention  que  Bacon  a 
voulu  donner.  II  reste  k  savoir  si  »  dans  l'opinion  de  son  auteur, 
^'est  une  méthode  particulière  ,  propre  seulement  à  une  science 
ou  k  quelques  sciences ,  ou  bien  une  mcthode  générale ,  appli- 
cable à  toutes.  Or,  l'intention  de  Bacon  était  certainement  de 
fournir  un  instrument  d*une  application  universelle;  il  le  déclare 
tans  détour. 

«  Quelqu'un  pourra  douter  encore.... ,  si  notre  dessein  est  de 
perfectionner  seulement  la  philosophie  naturelle  par  notre  mé- 
thode ou  d'appliquer  également  cette  méthode  aux  autres  sden- 
ees,  telles  que  la  logique,  la  morale  et  la  politique.  Or,  ce 

que  nous  avons  dit  jusqu'ici  doit  sculcudre  généralement  de 
toutes  les  sciences  (2).  « 

Que  la  prétention  de  Bacon  soit  ou  non  fondée  ,  nous  n'avons 
pas  encore  k  Texaminer  ;  il  suffît  que  son  but  ait  été  de  donner 
une  méthode  ^nérale  d'invetUûm,  pour  que  notre  expotîiîon  ait 
une  base  fixe  et  assurée. 

Il  La  main  seule  et  l'entendement  abandonné  k  lui-même  n'ont 
qu'un  pouvoir  très-limité;  ce  sont  les  instruments  et  les  autres 
genres  de  secours  qui  font  presque  tout ,  secours  et  instruments 

(1)  Lettre  pnrficiil.  au  roi  Jacques.  Sujet  et  plan  du  Nor.  Organ.  —  Il  c«t  vrai  que 
Bacon  traite  de  la  méthode  d'erposition  ,  sous  le  nom  de  traduite ,  de  dignit.  et 
•l^ni*  scient.  L.  VII,  c,  1;  mais  il  ne  a'y  occupe  guère  que  de*  grammaire  et  de 
rhMorique  y  et  et  oCeti  point  là  oe  qu^on  entend  |(ëaéralemeut  par  la  méthode  de 
BaooB. 

(1)  N99.  Ofgan,  L.  I.  tph.  127. 
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non  moins  nécesMife»  ii  l*efprit  qu*ii  U  main;  et  de  même  que 
les  instruments  de  la  main  excitent  ou  règlent  son  mouTement , 
les  instrumenU  de  l'esprit  Taident  à  saisir  la  vérile  uu  à  éviter 
Terreur  (*).  » 

Voiîîi  bien  la  nécessilé  de  la  méthode  ,  et  son  double  objet 
négatif  et  positif  indiqués.  Il  est  vrai  que  bientôt  fiacoa  nous 
dira  que  «  Ventendement,  abandonné  à  Im-mém»  datu  un  homme 
judidenae,  patieni  êt  drconspeci,  n*aTanoera  enoofe  que  bien 
peu  dans  la  Véritable  Toie  ;  sur  quoi  Ton  peut  demander 
si  la  sagacité ,  la  patience  et  la  circonspection  ne  sont  pas  pré- 
cisément les  qualités  qui  constituent  Vesprit  méthodique ,  et  si 
les  règles  ont  un  autre  bal  que  de  favoriser  et  d'alTermir  des 
dispo.si lions  analogues.  Mais  ne  .nous  arrêtons  pas  à  cette 
difficulté. 

La  partie  négative  de  la  méthode  a  été  traitée  par  Bacon  avec 
quelque  étendue  ;  il  rappelle  lui-même  partie  destructieê,  mol 
qui  nous  parait  moins  juste ,  parce  qu'il  ne  8*applique  pas  aux 
moyens  préservatifs ,  mais  qui  caractérise  trèa-bien  Tceime  de 
Bacon ,  dans  laqudUe  la  critique  du  passé  occupe  une  grande 
place. 

Il  en  pose  ainsi  le  priM(;i})C  :  «;  de  même  que  dans  la  géné- 
ration de  la  lumière  par  réflexion,  avant  de  la  projeter  auT  un 

miroir  il  faut  d*abord  le  polir ,         il  faut  aussi  dans  la  gêné- 

ration  des  sciences  commencer  par  mettre  pour  ainsi  dire  de 
nmau  Taire  de  renlendement  humain  en  le  débarrassant  de 

toutes  les  «opinions  reçues   Bn  vain  se  flattmit4>n  de  pou- 

Toir  faire  de  grands  progrès  dans  les  sciences ,  en  entassant , 
en  greCbnt ,  pour  ainsi  dire  ,  le  neuf  sur  le  vieux  ;  il  n'y  a  pas 
à  balancer;  il  faut  reprendre  tout  Tédificc  par  les  fondements (4)... 
Reste  donc  une  méthode  fort  simple,..,,  c'est  que  les  hommes 


(1)  N&9,  (hgÊm,  aph.  X 

(2)  /M  aph.  21. 

Si^  «I  phm  ém  Nav,  Ong, 
(4)  Nm,  Or9.  L.  I,apk.  91. 
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s'imposent  la  loi  d'abjurer  pour  un  lemps  toutes  leurs  uolion» 
el  de  se  familiariser  avec  les  choses  mêmes  (^}.  » 

Ce  n'esl  |W8  que  Bacon  ignorât  les  dangers  du  soeplieiime  pour 
les  icienoes,  il  les  a  lui-^mème  signalés  d'une  manière  remar- 
quable ,  et  il  dit  très-bien  que  quand  le  scepticisme  a  énerré 
les  scienoes ,  on  ne  &it  plus  que  se  jeter  dans  des  dissertations 
ingénieuses,  et  errer  a?ec  négligence  dans  des  discours  agréable- 
ment frivoles  (2).  Mais  il  soutient  avec  raison  que  celte  métfiode 
aura  des  rcsuilals  tout  difTérenls.  Car,  romme  il  le  remarque 
dans  un  autre  endroit,  u  celui  qui  veut  trop  tôt  saisir  la  certi- 
tude finira  par  le  doute,  au  lieu  que  celui  qui  sait  pour  un 
tempe  suspendre  son  jugement  arrivera  enfin  h  la  certitude^).  » 
C'est  oe  qu*ont  dit  plus  tard  Descartes  et  Malebrancbe. 

Mais  Bacon  ne  distingue  pas  cet  examen  préalable  de  la  ré- 
futation des  erreurs  ;  il  semble  plutôt  le  présenter  comme  une 
entreprise  à  exécuter  une  fois  pour  toutes  par  un  seul  homme , 
que  coiiiiiie  un  procédé  de  la  méthode,  que  chacun  doive  né- 
cessairement suivre  pour  acquérir  la  science.  Nous  ne  trouvons 
pas  non  plus  que  Bacon  ait  domié  nulle  part  un  critérium  de 
la  vérité.  U  dit  bien ,  dans  un  endroit,  que  u  les  fruits  et  /es 
ceuvres  sont  comme  les  garants  et  les  cautions  de  la  vérilé  des 
théories  i*)  ;  »  et  en  général  il  se  montre  fort  opposé  à  Tesprît 
d*Aristote  qui  veut  que  Ton  cultive  la  science  pour  elle-même, 
sans  aucune  vue  immédiate  d'utilité  et  d'application.  Mais  sup- 
poser que  Bacon  ail  voulu  donner  pur  là  le  signalement  philo- 
sophique de  la  vérité  en  soi,  c'est  lui  prêter  e^ratuitrment  une 
erreur  puérile.  Quoi,  lorsque  l'on  étudie  une  science  spéculative, 
et  toutes  ont  d'abord  ce  caractère,  il  faudrait  avant  de  savoir 
si  un  résultat  est  vrai ,  réfléchir  au  parti  que  Ton  en  peut  tirer! 
£t  si  un  siècle  repousse  une  vérité  utile ,  la  vérité  perdrait  son 

(1)  Nov.  Org.  aph.  86. 

(2)  Thid.  aph.  67. 

(3)  De  fh'gnit.  ci  nuijm.  scient.  L,  V  ,  c.  4. 

(4)  Nov.  Org,  h.  I  ,  aph.  73. 
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caractère  et  8e§  droits!  Bacon  n'a  poÎDt  eu  des  idées  aussi  étran- 
ges. La  remarque  qu*il  fait  en  passant  n'autorisait  nullement  les 
commentateurs  à  les  lui  imputer.  Il  ^iaxi  inutile  dlnTenAer  une 

erreur  pour  combler  une  lacune. 

Mais  continuons  h  entendre  Bacon  noua  développer  le  plan 
général  quW  s'était  tracé  de  la  première  partie  de  la  méthode 
d'invention  : 

41  La  partie  destructive  qui  est  la  première  de  notre  ditision , 
se  subdivise  en  trois  autres  répondant  aux  trois  espèces  de  fan* 
ternes  qui  assiègent  Tesprit  humain.  En  effet ,  ce  sont  ou  des 
fantômes  venus  du  dehors  ,  dont  les  uns  ,  originaires  des  dif- 
férentes doctrines  ou  sectes  philosophiques ,  s'étant  établis  dans 
l'espnl  humain  ,  l'ont  comme  envahi,  et  les  autres  tirent  leur 
origine  des  fausses  méthodes  de  démonstration,  ou  des  laiitômes 
innés  et  comme  inhérents  h  la  substance  même  de  l'enterulcmcnt  ; 
car,  semblable  à  un  miroir  courbe  dont  la  surface,  fléchissant 
les  rayons  des  objets  qui  viennent  la  frapper ,  change  les  ima- 
ges de  ces  derniers  en  raison  de  cette  courbure,  l'esprit  hu- 
main ,  lorsque  les  objets  Taffeclent  vivement  par  Tentremise  des 
sens ,  ne  réfléchit  que  de  fausses  images  ,  et  à  la  nature  des 
choses  mêle  sa  propre  nature.  Ainsi  la  première  tâche  qui  nous 
est  imposée  est  de  licencier  ou  de  bannir  à  jamais  ces  innom- 
brables Inn^înns  de  théories  qui  ont  livré  de  si  grands  combats. 
NoliesecDiKlL'  tAche  est  de  débarrasser  l'esprit  humain  des  entraves 
qui  lui  ont  mises  les  méthodes  de  démonstration.  La  troisième 
est  de  réprimer  cette  force  séductive  d'où  naissent  toutes  les 
illusions  de  Tentendement  et  d!ea  extirper  tous  les  fantômes 
innés,  ou  du  moins,  s'ils  ne  peuvent  être  entièrement  extirpés, 
de  les  désigner  assex  clairement  pour  qu'ils  cessent  de  le  troubler, 
et  que  les  objets  reparaissent  tels  qu'ils  sont  ;  car  la  peine  et  les 
prt'<  ciutioiis  que  nous  prendrions  pour  enlever  toutes  les  erreurs 
en  ptniosophie  deviendraient  inutiles,  (|ucl(jiiefois  même  nuisi- 
bles, si,  en  suite  de  la  vicieuse  constitution  de  lOjtiit  liiiTiiain 
qui  en  est  comme  la  racine,  renaissaient  des  erreurs  nouvelles 
et  peut-être  pires.... •  Ainsi ,  nous  ne  pourrons  regarder  comme 
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complètement  traitée  celle  partie  que  nous  qualifions  de  destruc- 
tive ,  qu'après  avoir  fait  trois  espèccb  tle  ceiibures  ou  de  réfula- 
lions,  savoir  :  censure  çles  différents  systèmes  philosophiques  , 
censure  des  méthodes  ordinaires  de  démoiisiration,  censure  de 
kl  raison  nelive  de  lliomme.  (0.  » 

Bans  l'oimage  même ,  Baoon  semble  oublier  la  division  qu*il 
aTail  d*abord  donnée ,  et  il  présente  la  classification  plus  connue 
des  erreurs  et  des  préjugés,  qu'il  appelle  idoiêê  ou  fantAmes, 
en  idoles  de  race ,  préjuges  ou  causes  d'erreurs  tenant  à  la  iia- 
tuif  humaine,  idoles  de  l* antre ,  qui  dépendent  de  l'organisation 
propre  a  chaque  individu,  idoles  de  forum,  nées  des  reiaiions 
des  hommes  entre  eux  et  du  langage  qui  en  est  le  moyen  , 
enfin  idoles  de  théâtre,  sorties  des  écoles  philosophiques (^).  On 
a  essayé  de  faire  rentrer  les  deux  dÎTislons  Tune  dans  Tautte. 
Au  rate ,  ces  classifications  ne  sont  que  des  essais  asses  impar- 
faits, auxquels  Baoon  lui<-mème  n'attacbait  probablement  pas 
une  très-grande  importance!  c*étaient  des  titres  généraux  pour 
*  encadrer  ses  remarques  ;  il  ne  s'arrête  pas  à  leur  donner  une 
base  philosophique  ,  et  si  l'on  veut  jeter  un  coup-d  œii  sur  la 
manière  dont  il  les  développe ,  on  s'apercevra  facilement  qu'il 
n'y  est  pas  très-fidèle.  Par  exemple ,  la  plupart  des  sources 
d*erreur  qu*il  range  sous  la  dénomination  d'idoles  de  l'antre , 
rentreraient  mieux  dans  les  idoles  de  forum,  et  même  dans 
les  idoles  de  tbéàtre ,  et  les  autres  ne  diffbent  pas  essentielle- 
ment des  fkntÀmes  de  race. 

€ette  dernière  classe  d'erreurs  ,  comprenant  celles  qui  sont 
uuiverseHcs  ou  communes  à  tous  les  hommes  ,  présenlail  un 
sujet  vrainieul  philosophique.  Mais  Bacon  ne  va-t-il  pas  trop 
loin,  lorsqu'il  aiErme  que  toutes  les  pensées  de  notre  esprit 
n*expriment  que  des  relations  à  l'homme ,  et  non  des  relations 
h  Tunivers ,  et  que  «  l'entendement  bumain ,  semblable  à  un 
miroir  faux ,  fléchissant  les  rayons  qui  partent  des  olgels  et 

(1)  Su^et  et  plan  du  Not.  Organ. 

(2)  Nov.  Organ.  L.  I,  aph. 
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mêlant  sa  propre  nature  à  celle  des  choaes  ,  gâte ,  tord  pour 
ainsi  dire  ei  défigure  toutes  les  images  qu'il  réfléchit  U)?  Ne 
seraient-oe  paa  là  des  erreurs  irrémédiables  el  même  inwaisissablest 
qu*on  ne  pourrait  ni  apercevoir  ni  décrire?  Mais  Bacon  s'arrête 
dans  la  grande  Toie  de  scepticisme  qu'il  Tient  d*ouTrir ,  et  il  se 
coiilenle  de  ranger  l'espril  de  système,  la  précipitation,  V'm- 
iluence  des  passions,  cl  suilouL  /a  stupeur,  incompétence  et 
ies  illusions  des  sens ,  parmi  les  fanlumes  de  la  première  espèce. 

£n  traitant  des  fantômes  ou  idolês  de  forum ,  Bacon  a  signalé 
d*une  manière  judicieuse  l'influence  des  mots  sur  la  pensée; 
tout  ce  qu'on  a  dit  depuis  de  Timportance  des  signes  Ji'est  qu'un 
commentaire  du  passage  suivant  du  Nowm  Orgamtm: 

«  De  tous  les  fantômes ,  les  plus  incommodes  sont  ceux  qui , 
à  la  faveur  de  l'alliance  des  mots  avec  les  idées ,  se  sont  insinués 
dans  l'enleiidemenL  Les  hommes  s'imaginent  que  leur  raison 
comiiiaiide  aux  mois  ;  mais  qu'ils  sai  heul  (jiie  les  mots  ,  se 
retournant  pour  ainsi  dire  conlre  l'cnlendcnicnl ,  lui  rendent  les 
erreurs  qu'ils  en  ont  reçues  ;  et  telle  est  la  principale  cause  qui 
rend  sophistiques  et  inactives  les  sciences  et  la  philosophie. 
Bans  l'impositioa  des  noms  on  a  égard  le  plus  souvent  au  peu 
d'intelligence  du  vulgaire.  A  l'aide  de  ces  signes  on  ne  divise 
les  objets  que  par  des  traits  grossiers  et  sensibles  pour  les  vues 
les  plus  faibles.  Mais  survient-il  un  esprit  plus  pénétrant  ou  un 
observaleur  plus  exacl  qui  veuille  changer  ces  divisions,  les  mois 
s'y  opposent  à  grand  bruit.  Qu  arrive-l-il  de  là?  que  les  plus 
grandes  et  les  plus  imposantes  disputes  des  savants  dégénèrent 
presque  toujours  en  disputes  de  mots  ;  discussions  par  lesquelles 
il  vaudrait  mieux  commencer ,  en  imitant  à  cet  égard  la  sage 
coutume  des  mathématiciens  Les  préjugés  que  les  mots  in- 
troduisent dans  l'esprit  humain  sont  de  deux  espèces  ;  ou  ce 
sont  des  noms  de  choses  qui  n'existent  point ,  car  de  même 
qu'il  y  a  des  choses  qui  manquent  de  noms ,  parce  qu'on  ne 
les  a  pas  encore  aper^'ues  ou  suffisamment  observées  ,  il  y  a 

(I)  iV(w.  Qfftm,  L.  I,  «pli.. 41. 
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auiiài  des  noms  qui  manquent  de  choses  qu'ils  puissent  désigfner, 
parce  que  ces  choses  lu  n'exisleot  tjue  dans  la  6cule  iniagination 
qui  les  suppose;  ou  ce  sont  des  noms  de  choses  qui  existent 
réellemenl ,  mais  confus,  mai  déterminés ,  n*ayant  rien  de  fixe , 
et  ne  désignant  que  des  notions  hasardées  U)«  « 

Hoiis  ne  nous  arrèlerons  pas  aux  fantômet  dê  MAire,  ou  du 
moins  à  cette  {larlie  que  Bacon  appelle  la  censure  ou  la  réfu- 
tation des  systèmes  philosophiques.  Il  les  appelle  ainsi ,  parce 
que  «(  tous  ces  systèmes  de  philosophie  qui  ont  été  suscessivc- 
ment  inventés  et  adoptés  sont  comme  autant  de  pièces  de  Iheatre 
que  les  divers  philosophes  oui  mises  au  jour  et  sont  \enus 
jouer  chacun  à  leur  tour ,  pièces  qui  présentent  à  nos  re* 
gards  autant  de  mondes  imaginaires  et  Traiment  faits  pour 
la  scène  (2).  n  A  ce  ton  de  mépris ,  à  ce  dédain  pour  les  nobles 
efforts  tentés  par  l'élite  de  notre  espèce  dans  la  suite  des  âges, 
on  reconnaît  le  génie  de  TinnoTation  poussant  au  renouTcllement 
de  Tesprit  humain  par  tous  les  moyens  possibles  et  surtout  par 
les  plus  violents.  Les  ouvrages  du  chancelier  d  An^rlclerre  sont 
remplis  d'invectives  passionnées,  de  crilicjues  acerbes  el  d mères 
contre  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité.  Que  par  Ui  Bacon 
ait  servi  en  définitive  la  cause  de  l'humanité ,  que  ce  soit  un 
des  o6tés  par  lesquels  il  a  le  plus  influé  sur  son  époque  el 
préparé  les  travaux  de  Tépoque  suivante ,  G*est  ce  que  nous  ne 
faisons  aucune  difficulté  de  reconnaître.  Hais  on  conçoit  que  tout 
cela  n'a  rien  de  commun  avec  la  méthode ,  ou  que  si  c'est  un 
procédé  utile  pour  un  temps  ,  il  perd  ensuite  toute  sa  valeur. 
Le  projet  de  faire  une  critique  des  systèmes  philosophiques  est 
bon  en  lui-même  ;  il  {irolilerait  à  tontes  les  sciences  ,  si  l'on 
a  attachait  à  rechercher  lorigine  d'une  foule  de  mots,  débris 
de  'vieux  systèmes  philosophiques ,  el  que  toutes  les  sciences 
presque  ont  adoptés ,  la  plupart  sans  examen  suffisant.  Mais 
la  première  disposition  pour  une  pareille  étude ,  c'est  un  respect 

(1)  Nor.  Organ,  L.  I ,  aph.  00. 

(2)  JM.  aph.  44. 
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vrai  et  profond  pour  lliuinanité ,  qui  nous  mléresse  à  ses  efforts, 
el  qui  noua  empêche  de  rien  mépriser  de  oe  qu*eUe  a  produit 
h  la  sueur  de  son  front.  Ce  n^est  pas  ce  qu'on  doit  attendre 
de  Bacon  ni  de  son  siècle. 

Quoique  le  même  esprit  se  fasse  sentir  dans  la  censure  des 
méthodes  de  dé  m»  mi  ration,  Tintcrùl  du  sujet  nous  commande 
d*y  insister  ilavanlagc.  Bacon  parle  d  abord  d  une  double  méthode 
•dans  la  recherche  de  la  vérité  : 

«  11  peut  y  avoir  el  il  y  a  en  effet  deux  voies  ou  méthodes 
pour  découvrir  la  vérité.  L'une,  partant  des  sensations  et  des 
fiuts  particuliers ,  s*élanoe  du  premier  saut  jusqu'aux  principes 
les  plus  généraux  ;  puis  se  reposant  sur  ces  principes  comme 
«ur  autant  de  vérités  inébranlables ,  elle  en  déduit  les  principes 
moyens,  ou  les  y  rapporte  pour  les  juger;  c'est  celle-ci  qu'on 
suit  ordinairement.  L  autre  part  aussi  des  sensations  et  des  faits 
parlii  uliers  :  mais  s  L-lrvant  avec  lenteur  par  une  marche  gra- 
duelle et  sans  franchir  aucun  degré ,  elle  n'arrive  que  bien  tard 
aux  propositions  les  plus  générales  ;  cette  dernière  méthode  est 
la  véritable,  mais  personne  ne  Ta  encore  tentée (^).  » 

Sans  cesse  Bacon  revient  sur  le  même  sujet  et  avec  une  grande 
force  f  il  se  plaint  que  l'on  ait  construit  toutes  les  sciences  sur 
un  petit  nombre  de  faits  tris-familiers  et  d'observations  triviales  ; 
il  réprime  l'impatience  de  l'esprit ,  toujours  prêt  k  s'élancer  dans 
des  yeiicralités  vagues  ,  il  trouve  que  des  entraves  de  plomb 
lui  sont  plus  nécessaires  que  des  ailes  (-).  Mais  ce  qu  il  présente 
ici  comme  deux  méthodes  distinctes  ne  sont  évidemment  que 
l'usage  et  l'abus  d'une  seule  et  même  méthode  ;  ce  ne  sont  pas 
deux  voies  pour  conduire  à  la  vérité ,  puisque  l'une  d'elles  mène 
presque  infailliblement  à  l'erreur ,  et  c'est  comme  si  l'on  disait 
qu'il  y  a  deux  méthodes ,  la  bonne  et  la  mauvaise.  La  critique 
de  Bacon  reste  donc  tout  historique.  Dans  un  passage  remar- 
quable y  noire  auleui  se  fail  ù  lui-uicme  l  ubjcction  qu'apparem- 

(1)  Nov.  Organ.  L.  I  ,  aph.  19, 

(2)  Ikid».  «ph.  04^107. 
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ment  les  anciens  physiciens  ne  s'y  prenaient  pas  ,  pour  étudier 
la  nature,  d'une  manière  diflPérenle  de  celle  qu'il  conseille,  et 
quoiqu'il  parle  encore  de  leur  méthode  d'invention  ,  on  voit 
qu*au  fond  il  ne  blâme  pas  taal  leurs  procédés  que  les  résuitoU 
qu'ils  en  tirèrent  : 

Il  Tout  Yotre  traTail ,  dira*l-on  peut-être ,  se  réduit  h  refam 
ce  qui  a  déjà  été  fait.  Les  anciens  eux-mêmes  suivirent  la  route 
que  TOUS  suives....  Eux  aussi  ils  commençaient  par  se  pourroîr 
d'un  grand  nombre  d'expériences  et  d'observations  particulières; 
puis  les  ayant  rangées  par  ordre  de  matière  et  placées  sous 
leurs  divisions  i  especlives ,  ils  en  tiraient  leurs  théories  phi/o- 
sophiques  et  leurs  traités  pratiques  ;  enfin ,  le  sujet  bien  appro- 
fondi ,  ils  osaient  prononcer  et  déclarer  leurs  sentiments.  Cepen- 
dant ils  jetaient  çà  et  là  dans  leurs  écrits  quelques  exemples, 
floit  pour  éclaircir  les  matièras  ,  soit  pour  faire  goûter  leurs 
opinions.  Mais  de  publier  leur  recueil  de  notes ,  leurs  codicilles  « 
leur  calepin ,  c'était  ce  qulls  jugeaient  aussi  inutile  que  rdratant; 
en  quoi  ils  imiuient  ce  qui  se  pralluue  ordinairement  dans  la 
conslriirlion  des  édilices  j  car  lorsqu  un  édifice  est  aclievé  ou 
fait  disparaître  la  charpente  et  toutes  les  machines.  Cette  con- 
jecture ,  répondrons-nous ,  peut  être  fondée ,  et  il  eit  à  croire 
qu'ils  ne  s^  sont  pas  pris  autrement.  Hais  à  moins  qu*on  n'ait 
oubUé  ce  que  nous  aTons  dit  tant  de  fois ,  on  trouTera  aisteent 
une  réponse  à  cette  objecHon ,  car  nous-mêmes  nous  avons  assea 
montré  ce  que  c'était  que  celte  méthode  de  recherche  et  d'in- 
vention des  anciens;  et  d'ailleurs  n'est-elle  pas  assez  visible  dans 
leurs  écrità?  iiicthodc  ,  après  tout ,  qui  nelail  autre  que  celle-ci  î 
d'un  certain  nombre  d  exemples  et  de  faits  particuliers  auxquels 
ils  mêlaient  quelques  notions  communes ,  et  peut-être  aussi  quel- 
qbes-unes  des  opinions  alors  reçues,  surtout  de  celles  qui  avaient 
le  plus  de  cours ,  ils  s'élançaient  du  premier  toI  jusqu'aux 
condusions  les  plus  générales  ,  c*est4Hlire  jusqu'aux  principes 
des  sciences  ;  puis  Tardant  ces  principes  hasardés  comme 
autant  de  vérités  fixes  et  immuables  ,  ils  s'en  servaient  pour 
déduire  et  prouver ,  k  l'aide  des  moyens  ,  les  propositions  m- 
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férieures  dont  ils  composaient  ensuite  ie  corps  de  leur  théorie  ^ 
enfin ,  s'ils  renconiraieat  quelques  exemples  ou  faits  particuliers 
qui  oombattittenlleurs  assertions,  d*un  tour  de  main  ils  te  dé- 
barrasMuent  de  œlte  difficulté ,  aoit  à  l'aide  de  certaines  diatinc- 
tions ,  floit  en  expliquant  leurs  règles  mêmes ,  soit  enfin  en 
écartant  ces  faits  par  quelques  grossières  ezceptions(t).  n 

Mais  les  grandes  attaques  de  Bacon ,  en  fait  de  méthode  ,  sont 
dirigées  contre  le  syllogisme  ,  ou  plutôt ,  pour  ramener  la  pen- 
sée de  Bacon  dans  ses  lirailLs  vérilables  dont  elle  secarle  parfois, 
contre  la  méthode  syllogislique  des  scolastiques.  Cest,  comme 
on  sait,  une  méthode  d'exposition  artificielle;  maïs  elle  est  bien 
loin  de  réunir  les  qualité  que  doit  avoir  une  méthode  de  ce 
genre ,  et  la  langue  des  scolastiques  est  encore  plus  Ticfeuse  que 
leur  méthode.  Leur  premier  tort  fut  d*aToir  appliqué  à  la  phi- 
losophie une  forme  d*ezpositîon  qui  lui  convient  beaucoup  moins 
qu  a  d'autres  sciences ,  le  second ,  de  l'avoir  appliquée  continuelle- 
ment, cl  d*aToir négligé  loul-à-fait  la  méthode  naturelle. Or, l'em- 
pioi  ex(  lusif  de  la  méthode  artificielle  ne  pouvait  manquer  de 
donner  à  l'esprit  humain  des  habitudes  de  timidité  et  de  servilité; 
selon  la  remarque  de  Bacon ,  que  Texpression  de  la  pensée  réagit 
toujours  sur  la  pensée  elle-même ,  et  que  ce  qui  n'était  d*abord 
qu'un  effet,  devient  cause  à  son  tour.  En  un  mot ,  on  doit  reprocher 
aux  scolastiques  non  remploi  de  la  méthode  artificielle  en  èlie- 
même,  mais  Vusage  peu  judicieux  et  surtout  trop  exelusif  qu'ils 
en  iirent.  II  devint  nécessaire  (k  déraciner  les  hahitudes  vicieu- 
ses que  son  long  empire  avait  établies  :  déjà,  h  Vé\K>(i\iG  de  Bacon , 
des  coups  vigoureux  avaient  été  portés  ,  et  la  guerre  était  dé- 
clarée  depuis  longtemps  :  Bacon  la  poursuivit  avec  ardeur  ; 
mais  c'est  encore  un  point  sur  lequel  il  fut  plus  utile  k  son  siècle 
qu'il  ne  peut  Têtre  au  nôtiv.  Car  il  frappe  foi>l  philêt  que  juste , 
et  il  ne  sait  point  découvrir  dans  leur  source  les  vices  de  la 
méthode  scdaslique. 

Nous  ne  Irouvous  dum  ica  ouvrages  de  Bucun  aucun  autre 

(I)  Np9,  Orgm,  t.  I,  apb.  125. 
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Irait  essentiel  qui  se  rapporte  li  la  première  partie  de  la  mé- 
thode^  nous  allons  donc  passer  à  la  partie  positive,  et  pénéirer 
au  cœur  de  la  théorie  de  Baœn. 

Bacon  appelle  en  général  sa  méthode  une  méthode  d'induction.  ; 
il  oppose  sans  cesse  Tiaduction  au  syllogisme,  comme  si  l'une 
devait  déirèner  Taulre.  Le  syllogisme  «  dit-il,  est  incapable  de 
conduire  à  aucune  découyerte  ;  avec  le  syllogisme,  on  pari  de 
principes  vagues  et  mal  déterminés,  et  Ton  arrive  à  des  consé- 
quences incertaines  et  inutiles.  Il  n'y  a  de  salut  que  dans  une 
induction  légitime  0) .  Mais  que  faut-il  entendre  ici  par  syllogisme 
et  par  induclion  ?  On  ne  saurait  rexaminer  avec  trop  de  soin , 
SI  Von  \(  ut  se  faire  une  idée  nette  de  la  théorie  de  Bacon.  Par- 
lons de  la  signification  philosophique  de  ces  termes. 

SyHogiime ,  selon  la  force  étymologique  du  mot,  veut  dire 
liaison ,  rapport  nécessaire  entre  des  jugements  ou  des  propo- 
sitions. Dans  ce  sens,  le  syllogisme  n'est  autre  chose  que  le 
raisonnement;  car  raisonner  ,  c*est  en  effet  découvrir  ou  perce- 
voir qu'il  existe  un  rapport  nécessaire  ou  évident  entre  certains 
jugements  évidents  par  eux-mêmes  et  d*autres  qui  le  deviennent 
par  ce  rapprochement.  Dans  un  sens  plus  restreint ,  le  mol  syllo- 
gisme désigne  une  espèce  particulière  de  raisonnement,  la  dé- 
duction proprement  dite ,  qui  nous  fait  découvrir  dans  un  prin- 
cipe général  les  vérités  particulières  qu'il  renferme.  £nfin  on  . 
entend  encore  par  syllogisme  l'expression  scolastique  du  raison- 
nement, ce  qu*on  appelle  un  raiMMmemênt  en  forme» 

VinducHon  proprement  dite,  est  aussi  une  espèce  particu- 
lière de  raisonnement;  elle  prend  son  point  de  départ  dans 
des  faits  particuliers,  qui  sont  devenus  des  vérités  scientifiques, 
(î'esl-à-dire  qui  ont  été  bien  vus  et  exactement  décrits  :  car  les 
iaits  non  ink-rprélcs  ne  sont  rien;  les  faits  mal  interprétés  sont 
des  erreurs  ,  et  tout  fait  ne  vaut  pour  la  science  que  par 
le  génie  et  la  sagacité  d*un  observateur  habile.  Du  rapprodie- 
menl  et  de  la  comparaison  de  plusieurs  vérités  particulières, 

(1)  De  digniC.  etc. ,  L.  V ,  c.  4.  —  iVov.  orgm.  L.  I,  «ph.  U,  24,  «le. 
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qui  flonl  des  jugements  oomme  les  autres,  il  pourra  résulter 
de  nouTelles  vérités ,  de  nouveaux  jugements,  plus  vastes  que 
les  premiers  dont  ils  auront  découlé  ^  si  le  rapport  qui  lie  les  se- 
conds aux  premiers  est  nécessaire  ou  évident,  la  condition  de  loul 
raisonnement  sera  remplie,  il  y  auiii  induction  lëc^ilirric  ;  sinon, 
les  résultats  seront  de  simples  probabilités.  Pour  concevoir  que 
des  vérités  plus  générales  puissent  ainsi  découler  du  rapproche-  * 
ment  de  vérités  particulières ,  il  suffit  d'admettre  un  principe 
que  tout  observateur  adopte  au  moins  implicitement  ;  c'est  que 
la  nature  est  gouvernée  par  des  lois  générales  et  constantes , 
ou ,  oe  qui  est  la  même  chose  ,  que  le  monde  est  Fouvrage 
d*une  intelligence  unique  et  immuable  dans  ses'  desseins.  Il  en 
résulte  que  tout  fait  particulier  ,  quand  il  esl  bien  observé  , 
devient  comme  une  forme,  un  abrégé  de  tous  les  cas  anaht^nes, 
dans  toute  Tétendue  des  temps  et  des  lieux ,  et  que  par  consé« 
quenl  il  suffira  quelquefois  d'une  expérience  bien  laite  pour  établir 
une  loi  scientifique  |  et  ce  que  nous  disons  des  faits  ou  vérités 
particulières ,  s'applique  de  soi-même  aux  vérités  qui  résultent 
de  leur  rapprochement  «  c'est-à-dire  aux  vérités  d'induction  ; 
elles  ont  nécessairement  une  étendue ,  une  portée  beaucoup 
plus  vaste  que  leur  origine  ne  semblait  devoir  leur  en  com- 
muniquer. 11  en  résulte  aussi  que  l'induction  ne  conclut  pas 
véritablement  du  particulier  au  général  ,  puisque  le  parlii  ulier 
quelle  considère  n'est  tel  qu en  apparence  ,  et  qu'ainsi  l'induc- 
tion diifère  de  la  déduction  moins  par  le  fonds  que  par  la  <*' 
forme*  On  ajoute  que  quand  l'induction  s'est  élevée  &  des  faits 
généralisés ,  à  des  lois ,  il  lui  est  facile  d'appliquer  ces  géné- 
ralités à  de  nouveaux  faits  particuliers  :  c'est  en  effet  une  consé- 
quence du  principe  sur  lequel  repose  l'induction  ;  mais  l'opération 
que  Ton  donne  ici  comme  le  complément  de  l'iriduetion  ,  est 
une  déduelion  pure  et  simple.  Nous  ne  pousserons  pas  plus 
loin  cette  excursion  dans  le  domaine  de  la  logique.  Il  nous 
suffit  d'avoir  montré  que  rinduction  n'est  autre  chose  que  le 
raisamument  s'eserçant  à  la  suiie  de  /'observation  H  de  Vexpé- 
rimeniaUa»,  et  que  l'induction  n'est  légitime  qu'en  remplissant 
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les  conditions  générales  imposées  à  toutes  les  formes  poMbles 
de  raisonnement. 

Que  Teut  donc  Bacon ,  lorsqu'il  répète  continuelleoient  quïi 
faut  remplacer  le  syllogisme  par  Tinduction?  Si  Ton  prensît 

le  mot  syllogisme  dans  son  acception  la  plus  générale  ,  cela 
voudrait  dire  quil  faut  remplacer  le  raisonnement  par  le  rai- 
sonnement ,  et  c'est  ainsi  que  paraît  rentcndrc  (iasspndi  ,  l'un 
des  plus  grands  admirateurs  du  chancelier  d'Angleterre ,  el  qui 
s'évertue  k  prouver  que  c'est  par  des  syllogismes  que  Bacon  at- 
tac[ue  le  syllogisme.  Si  le  syllogisme  est  pris  pour  la  déduclioo  , 
lui  opposer  Tinduction  serait  enoora  opposer  le  raisonnement  à 
lui-même,  et  qui  plus  est,  opposer  Tinduction  à  Tindutition, 
puisque  Flnduction  ne  se  complète  et  ne  porte  tous  ses  fruits 
qu  au  moyeu  de  la  déduction  qu'on  y  ajoute.  Mais  nons  croyons 
que  l'on  ne  doit  pas  triompher  contre  liacon  de  qTieh^ues  phrases 
où  il  semble  en  effet  n'avoir  pas  donné  des  tormes  assez  précises 
h  sa  pensée.  Xtous  croyons  qu'il  faut  attribuer  en  général  au  mot 
syllogisme  sous  la  plume  de  Bacon ,  non  pas  seulement  la 
troisième  signification  indiquée,  celle  de  raisonnement  en  forme, 
mais  même,  comme  précédemment,  la  signification  plus  étendue 
de  méthode  syllogistique.  L'induction ,  par  opposifion  au  syllo- 
gisme ,  désigne  alors  la  nouvelle  méthode ,  parce  que  c'en  est  le 
procédé  le  plus  saillant.  Ainsi  Bacon  se  trouve  disculpé  en  partie 
du  rc})r()(  he  que  lui  adressaient  ses  propres  partisans ,  d'avoir 
ignoré  la  théorie  logique  du  raisonnement.  Il  noppose  point 
Tune  à  l'autre  deux  opérations  de  l'esprit  humain;  il  yeut  rem- 
placer une  méthode  par  une  autre  méthode. 

Il  est  bien  mi  qu*il  reste  encore  quelque  confusion.  Ce  qu*on 
d|jpelle  méthode  syllogistique  ou  soolastique  est  une  méthode 
d'exposition.  Car  enfin  ,  ayant  de  réduire  leurs  raisonnements 
en  forme,  les  scolali(£ues  avaient  bien  dû,  par  des  recherches 
plus  ou  moins  profondes,  en  recueillir  quelque  part  les  maté- 
riaux. D'un  autre  coté ,  la  méthode  iuductive  de  Bacon  est  une 
méthode  d'invention.  Que  peut  signifier  le  projet  de  remplacer 
une  méthode  d*ezposition  par  une  méthode  d'invention?  Nous 
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i  crayons  qu'il  y  a  lieu  de  eontinuer  ii  interpréter  la  pensée  de 
noire  auteur  plulôl  que  ses  expressions.  Bacon  était  vivement  frappé 
des  tristes  habiludes  que  la  méthode,  le  langage  et  la  direction 
des  études  chez  les  scolastiques  ,  avaient  fait  conlrarter  h  l  esprit 
humain.  II  dut  pressentir  qu'en  donnant  une  nouvelle  direction 
ai»  recherches  ,  on  réagirait  sur  la  manière  de  let  exposer ,  et 
et  que  Tusage  de  Tinduction  entraînerait  indirectement  Tabandon 
de  la  méthode  d'exposition  scolaatique  et  la  ruine  des  abus  qui 
en  étaient  devenus  inséparables.  Ayec  un  écrîrain  qui  a  les 
qualités  et  les  défauts  de  Bacon ,  de  la  TÎracîté ,  de  Fimagina- 
tion ,  de  la  grandeur ,  mais  peu  de  précision  ,  peu  de  souci  de 
la  justesse  des  termes,  pourvu  qu'ils  soient  brillants  et  à  effet, 
il  ne  faut  pas  se  presser  de  prendre  une  expression  à  la  lettre , 
mais  la  juger  toiigours  d'après  Tesprit  général.  Le  sens  que  nous 
avons  donné  aux  mots  syllogisme  et  induction  nous  semble  le 
plus  naturel ,  et  tous  les  autres  prêteraient  h  Bacon  une  absurdité 
manifeste.  Bacon  a  besoin  d*une  interprétation  libétale;  si  Ton 
presse  ses  expressions  à  la  lettre,  il  sera  facile  de  ne  trouyer 
eu  lui  que  des  erreurs  ,  comme  il  est  arrivé  h  M.  de  Maistre. 
Notre  apologie  reste  encore  une  critique  assez  forte  contre  Bacon; 
mais  elle  fournit  le  seul  moyen  d'être  juste  à  la  fois  envers  Bacon 
et  envers  la  vérité. 

Après  avoir  opposé  l'induction  au  syllogisme,  Bacon  l'oppose 
à  VéneftÊcHon  qu'il  appelle  vulgairé* 

tt  Lorsqu'il  s'agit  d'établir  un  axiéme,  il  fiiut  employer  une 
fcmie  d'induction  tout  autre  que  celle  qui  a  été  jusqu'ici  en 
usage.....  Car  cette  sorte  d'induction  qui  procède  par  yoie  de 
simple  énumération  n'est  qu'une  méthode  d'enfants  qui  ne  mène 
qu'à  des  conclusions  précaires ,  et  qui  court  les  plus  grands 
risques  de  !a  part  du  |)rcmior  exemple  contradirloire  qui  peut  se 
présenter  ;  en  général ,  elle  prononce  d  après  un  trop  petit  nom- 
bre de  faits  ;  encore  estroe  de  cette  sorte  de  faits  qu'on  rencontre 
è  chaque  instant  (l>.  » 

(I)  /Vm.  OrgoÊ^X.  I,  tph.  105. 
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Ifooi  Toyoïui  encore  Ici  une  simple  critique  d*un  emploi  Ticieux 

de  rindiiciioTi.  Ce  passage  offre  un  rapport  frappant  aTec  l'endroif 
cité  plus  haut,  dans  lequel  Bacon  parle  de  deux  méthodes,  ou 
plutôt  de  l'usage  et  de  l  alms  de  la  meniodc  d'induction.  Il  se 
place  toujours  au  point  de  vue  de  l'art ,  et  non  pas  de  la  science 
logique ,  et  nous  ne  pouvons  l'en  blâmer,  puisqu  il  se  présente 
comme  le  créateur  d'une  méthode.  Hais  on  a  touIu  voir  tout 
autre  chose  dans  les  paroles  de  Bacon  ;  on  a  youIu  qu'il  critiquât 
ici  Aristote  el  les  logiciens  ordinaires.  Hais  alors  que  signifie 
cette  phrase  :  «  en  général ,  Tinduction  Tulgaire  prononce  d'api4s 
un  trop  petit  nombre  de  faits?  »  C*esl  le  défaut  contraire  qu'il 
faudrait  reprocher  à  Vinduclion  deai  anciennes  logiques,  puis- 
qu'elle exige  une  énuméralion  complète  comme  base  d'une  affir- 
mation générale;  reproche,  au  reste,  qui  ne  porterait  que  sur 
Futilité  de  cette  opération ,  et  non  sur  la  vérité  ou  la  force  de 
la  conclusion.  Bien  évidemment.  Bacon,  fidèle  à  son  point  de 
Tue ,  a  parlé  d'une  méthode  et  non  pas  d'une  opération  de  l'esprit, 
qu'il  se  trouverait  avoir  décrite  d'une  numière  ridicule.  Citons, 
pour  nous  en  convaincre  davantage  la  suite  du  passage  précè- 
dent ;  on  y  verra  que  par  opposition  k  la  fausse  méthode  qu'il 
vient  de  signaler,  Bacon  caractérise  celle  qu'il  croit  la  vérilable  : 
«  Mais  la  forme  d'induction  vraiment  utile  dans  1  iuvcnlion  ou 
la  démonstration  des  siiriircs  s'y  prend  tout  autrement;  elle 
analyse  les  opérations  de  la  nature;  elle  fait  un  ch<Hx  parmi  les 
observations  et  les  expériences ,  dégage  de  la  masse ,  par  des 
exclusions  et  des  rejections  convenables^  les  faits  non  oonclnania; 
mais  après  avoir  établi  un  nombre  suffisant  de  propositions ,  die 
s'arrête  enfin  aux  affirmatives  et  s'en  tient  à  ces  dernières.  Or, 
c'est  ce  qui  n'a  point  encore  été  fait ,  ni  même  tenté ,  si  ce  n*esl 
peul-ètre  par  le  seul  Platon  qui,  pour  analvser  el  vérifier  les 
définitions  et  les  idées  ,  emploie  jusqu  à  un  cei  Uun  jioint  cette 

méthode  Dans  In  cfiniVc  lion  d'un  axiôme,  h  l'aide  de  cette 

induction ,  il  est  une  sorte  d'examen,  d'épreuve  à  laquelle  il  faut 
le  soumettre;  il  faut  voir,  dis-je ,  si  cet  axiôme  qu'on  établit  est 
bien  igusté  à  la  mesure  des  faits  dont  il  est  tiré ,  s*il  n'a  pas  plus 
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d'ampleur  et  de  latitude,  et  au  cas  qu'il  déborde  en  effet  celte 
masse  de  faits,  il  faut  voir  s*il  ne  serait  pas  en  état  de  justifier 
cet  excès  d'ëtejidue,  en  indi(]uaiil  de  nouTeau\  faits  qui  seraient 

comme  une  garantie,  une  caution  de  ce  surplus   Lorsqu'on 

se  sera  luffisammeot  familiarisé  avec  celte  méthode ,  alors  enfin 
un  puissant  motif  de  plus  fondera  nos  espérances  (i).  » 

If  est-il  pas  clair  que  dans  ce  passage ,  Bacon  donne  une 
description  générale  de  sa  propre  méthode ,  que  sous  le  nom 
d'induction ,  il  comprend  non  seulement  Finduction  proprement 
dite  ,  mais  aussi  robservalion  et  l'expérimentatiou  qui  eu  sont 
les  l)ases  ,  et  qu  il  n'indique  pas  les  lois  logiques  de  ces  opé- 
rations ,  mais  les  moyens  à  prendre  pour  les  bien  exercer? 
Prétendre  le  contraire ,  serait  encore  vouloir  changer  le  r61e  de 
Bacon ,  et  à  son  désayantage. 

G*est  en  rain  que  l'on  chercherait  d'autres  endroits  des  écrits 
de  Bacon  où  il  traiterait  de  l'induction  en  logicien  pur^  on 
ne  trouverait  ahsolument  rien  sur  le  principe  métaphysique 
qui  rend  l'induction  concluante,  ni  sur  les  rapports  de  l'induc- 
tion avec  les  autres  espèces  de  raisonnement.  C'est  une  théorie 
scientifique  qui  n'entrait  pas  nécessairement  dans  son  sujet  ,  et 
pour  lui,  il  s'est  borne  h  indiquer  certains  moyens  jiotu-  rendre 
plus  sûre  et  plus  facile  celle  opération  de  l'esprit ,  dont  il  ne 
présente  jamais  qu'une  idée  très-générale* 

On-  Yoit  aussi  que  Bacon  a  choisi  un  procédé  particulier  de 
l'esprit  pour  désigner  une  méthode  qui  en  comprend  nécessaire- 
ment plusieurs  autres ,  l'obserration  et  l'expérimentation  d'abord, 
la  déduction  ensuite  ;  lui-même  TenTisage  de  la  sorte ,  et  il  a 
cbosi  le  procède  de  1  induction,  sans  doute  parce  que  dans  les 
sciences  naturelles,  qu'il  avait  surtout  en  vue,  c'est  le  centre 
de  tous  les  autres. 

Au  reste,  si  les  ohsenrations  qu'on  vient  de  lire  ont  pu ,  comme 
nous  l'espérons ,  donner  une  idée  nette  de  l'objet  propre  des 
travaux  de  Bacon,  notre  tiiche  se  trouvera  fort  avancée;  car, 

(1)  Aoc.  Or^n.  1.  I  ,  aph.  1()5,  106. 
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pour  ce  qui  concerne  les  régies  particulières  ,  BacoE  mât  Imu* 

coup  ]ilus  projeté  t^u'il  n'a  exécuté. 

En  piLiiiier  lien  ,  Bacon  s'était  ])ropusé  de  fournir  trois  espèces 
de  secours  méthodiques  ,  secours  pour  les  sens ,  srcotirs  |)<njr 
la  mémoire,  secours  pour  la  raison,  et  il  na  traité  que  du  der- 
nier genre  de  secours.  Ce  n'est  pas  qu*au  fond  il  y  ait  lien  de 
le  regretter  beaucoup.  Car  enfin  les  sens  tt*ont  besoin  que  d*un 
bon  esprit  pour  les  diriger  et  d'instruments  matériels  pour  les 
aider.  Le  premier  olrjet  rentre  dans  les  secours  pour  la  raison  ; 
le  second  est  fourni  par  chaque  science ,  à  mesure  qu'elle  fait  des 
progrès,  et  1  un  peut  appliquer  ici  la  remarque  de  Bacon  lui- 
même  :  ([ij'avec  les  inveulions  doit  croître  prnpDrtionnellcment 
l'art  même  d'inTenter  (0.  £t  quant  h  la  mémoire ,  on  se  rappelle 
ce  que  nous  ayons  dit  des  mnémotechniques.  Ces  lacunes  n*en 
sont  pas  de  véritables  pour  une  méthode  d'inventioa. 

En  second  lieu ,  concentrant  toute  Vactirité  de  la  raison  dans 
l'induction.  Bacon  de?ait  l'aider  de  deux  manières;  d'abord  en 
traçant  la  marche  générale  de  l'induction ,  et  cette  partie  est 
exécutée;  ensuite  ,  en  faisant  connaître  tous  les  auxiliaires  possi- 
bles de  l'induction.  Celte  dernière  partie  devait  être  très- vaste, 
d'après  le  plan  de  Tauteur  : 

9  Nous  traiterons,  dit-il,  l*des  prérogatives  de  faits  oud'exem 
pics  ;  ^  des  appuis  de  l'induction  ;  3**  de  la  rectification  de 
l'induction  ;  4*  de  la  variété -des  recherches  selon  la  nature  du 
sujet I  5*  des  exemples  pris  dans  la  nature,  et  de  ce  qui  con- 
cerne la  recherche ,  c'est-ànlire ,  par  où  il  faut  commencer  et 
par  où  i!  faut  finir;  6*  des  bornes  de  la  recherche,  c'est-à- 
dire  de  la  synopsie  de  toutes  les  natures  de  l'univers  ;  7*  de  la  dé- 
duction rép^nlière  ,  c'est-h-dire  selon  l'ordre  dans  lequel  est  placé 
l'homme  ;  8**  des  modèles  de  la  recherche  ;  9'  enfin  de  l'échelle 
ascendante  et  descendante  des  axiâmes  (^).  » 

VécMle  ducemUmie  devait  itre  l'art  de  déduire  l'indicatiaii 

(1)  Nop.  Orgnn.  L.  I  ,  aph.  130. 

(2)  Ibid.  L.  II,  aph.  21. 
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de  nouT«»ttx  aito  des  Térilée.  génémlee  obleiiiiee  duu  Téchelle 
asoendaate.  -  « 

Il  faut  conTenir  que  Bacon  te  faisait  de  la  méthode  une  idée 

bien  vaste,  et  que  s'il  avait  exécuté  son  plan ,  il  aurait  donné  une 
encyclopédie  au  lieu  d  une  méthode.  Mais  de  tous  ces  auxiliaires 
de  rinduclion,  il  n'a  décrit  que  ceux  de  la  première  sorte,  les 
prérogatives  de  faiU,  On  voit  dès  lors  dans  quelles  limites  nous 
deyons  chercher  les  règles  particulières  de  la  partie  positive  de  la 
méthode  de  Bacoo. 

Cette  partie  se  troiive  tout  entière  dens  le  deuxième  lim  du 
Nomim  Orgamm,  auquel  le  traité  sur  VjâeenùêemêtU  et  ta 
Dignité  des  Scisneee  et  le  premier  liyre  du  Ifomtm  Orgamm 
com])()scnt  comuic  une  iminciiic  préface.  Bacon  pose  d'abord  le 
but  générale  de  la  science,  en  tire  une  nouvelle  division  des 
connaissances  humaines,  et  détermine  eu  conséquence  l'objet  et 
les  règles  de  Tinduction,  ou  de  Tart  d'interpréter  la  nature. 

Donner  aux  corps  de  nouvelles  propriétés,  dit-il,  est  le  but  de 
la  puissance  humaine;  découvrir  ia  fifrme  de  ces  propriétés , 
c'esi-à-dire ,  leur  caractère  général  et  constant  «  leur  essence» 
pouvoir  en  donner  une  définition  véritable ,  tel  est  le  but  de  la 
science  humaine (0.  La  forme  est  ici  le  terme  péripatéticien  corres- 
pondant h  l'expression  platonicienne  idtie.  La  forme  joue  le  plus 
grand  r6Ie  dans  la  théorie  de  l'induction  :  «  s'il  existe  tin  mortel 
qui  connaisse  les  formes ,  dit  Bacon ,  c'est  cet  homme  seul  qui 
peut  se  flatter  d'embrasser  les  lois  générales  de  la  nature ,  et  de 
la  voir  parfaitement  une  »  même  dans  les  matières  Ici  plus 
dissemblables  (2).  » 

La  forme  d*une  nature  ou  propriété,  selon  Tesplioalioii  de 
Fauteur 0),  'est  ce  sans  quoi  la  nature  ou  propriété  ne  peut  être 
conçue  exister,  ou  son  caractère  essentiel.  £t  pour  servir  à  la 
définition  ,  il  faut  (\uc  celte  forme  ^uit  conçue  comme  la  différence 
iqfëcifique ,  la  limitation  d  un  genre  plus  connu.  On  voit  que 

(1)  Nov.  Organ.  L.  II,  aph.  1. 

(2)  /M.  «pb.  1. 
(B)  Ikid  apli.  4. 
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Bacon  ne  fait  qu'appliquer  ici  aux  objeU  des  sciences  naturelles 
raziAme  logique  :  toute  d^tUHon  te  fait  par  h  ysufv  prodÊtÊm 
et  ta  êiffremoe  'epée^ue, 

«  Nous  devons  dire ,  ajoute  Bacon ,  que  la  manière  d'opérer 

qui  envisage  les  natures  simples ,  même  dans  un  corps  composé , 
procède  d  après  la  considérai i ou  de  ce  quil  y  a  d'éternel ,  d'un- 
muable  et  d' murersel  dans  la  naturel),  n  Ce  passage  prouve  le 
rapport  de  la  forme  à  l'idée  platonicienne.  C'est  ce  qui  se  voit 
encore  plus  loin,  lorsque  l'auteur  dit  que  la  recherche  des 
formes»  étemeffee  et  immmabke  qtumt  à  teur  mardke  et  à  iemr 
hS,  constitue  ce  qu'il  appelle  la  métaphysique,  et  que  la  re- 
cherche tant  des  causes  matérielles  et  efficientes ,  que  du  progrès 
caché  et  de  la  texture  secrète  des  corps ,  constitue  la  physique  ; 
à  la  physique  correspond  la  mécanique,  h  la  métaphysique  la 
magie  (2).  On  sait  que  pourPlalon  ,  l'idée  d'une  chose  ne  se  distingue 
pas  de  sa  vraie  défini  lion  ;  il  en  est  de  même  de  la  forme  pour 
Bacon  :  forma  sive  definitto  vera,  dit-il  (3).  £uiin  Bacon  ajoute  que 
la  forme d*une chose  est  la  chose  même,  et  qu'elle  n'en  diffère  que 
comme  la  pensée  diffère  de  son  objet  extérieur      On  poumàl 
croire  que  Fauteur,  dans  un  autre  endroit,  donne  un  noureau 
sens  au  mot  forme  :  «  Quand  nous  parlons  des  formes ,  noua 
n'entendons  autre  chose  que  iee  Me  et  iee  déterm^mH/me  de 
i'aclc  pur  qui  caractérisent  et  constitue  ni  telle  ou  telle  nature 
simple;  "  mais  ce  qui  suit  montre  que  Bacon  n'a  pas  changé 
de  point  de  vue  r  <;  quand  nous  disons,  par  exemple,  daus  la 
recherche  sur  la  forme  de  la  chaleur  :  r^etez  la  ténuité  ,  ou 
la  ténuité  ne  fait  point  partie  de  la  forme  de  la  chaleur ,  c*eit 
comme  si  nous  disions  :  Thomme  peut  introduite  la  chaleur  dans 
un  corps  dense ,  ou  au  contraire  :  lliommc  peut  ôler  la  chaléur 

<t)  Nù9,  Of^ÊÊ^,  L«  n,  aph,  6. 

(2)  JMf.y  iph.  9.  n  sit  inatile  dTiiifiitaF  lor  la  divite  qm  préNOle  Bmim, 
pntfqt]*eUe  n*a  jamaii  été  6&  llMife. 

(3)  Ibif!  ,  fjph.  20. 

(4)  Ibid,,  «ph.  13. 


Digitized  by  Google 


(  469  ) 

h  un  corps  tenu  (0.  »  Sacon  ne  pouYail  pai  eiprimer  plus  daire* 
ami  que  par  forme,  il  entend  toujours  les  caraeUi^  mmUdê 
ffmne  propriété,  ce  qui  entre  dans  sa  définiiûm. 

Le  but  de  la  science  étant  ramené  à  la  recherche  des  formes , 

la  mélhode.  qui  coaduil  h  la  science,  doit  fournir  les  moyens 
les  plus  faciles  pour  découYfir  les  formes  ,  ou  ce  qu'il  y  a 
d'universel  et  de  constant  dans  toutes  les  propriétés  de  la  na- 
ture ,  et  parTenir  ainsi  à  en  donner  une  définition  vraie.  Telle  est 
en  effet  la  marche  de  Bacon, 

Une  propriété  étant  donnée ,  pour  arriver  à  en  déoouyrir  la 
forme,  on  doit  d*abord  dreuer  dm  tableê,  qui  renferment  une  col- 
lection de  faits  ou  d'exemples,  aussi  complète  que  possible,  sur  la 
propriété  cherchée.  Ces  tables  sont  au  nombre  de  trois:  UMe 
de  l'essence  ou  de  la  présence ,  coTn])rcnanl  «t  la  série  de  tous 
les  exemples  connus  qui  s  appliquent  à  celte  même  propriété, 
quoiqu'elle  existe  dans  des  sujets  différents!^);  »  table  d  absence 
dans  les  analogueê,  ou  série  d'exemples ,  qui  bien  qu'analogues 
aux  précédents ,  ne  contiennent  pas  la  propriété  demandée;  enfin 
lorA/é  dêi  d^frés  ou  tabh  de  eomparmam,  comprenant  les  exem- 
ples où  l'on  suit  les  accroissements  et  décroissements  de  la  pro- 
priété. Les  trois  tables  ensemble  constituent  ce  que  Bacon  appelle 
une  comparution  de  faite  eu  ^exemptée  devant  Peniendemeni, 
Bacon  joint  l'exemple  au  précepte ,  et  recherche  longuement  la 
forme  de  la  chaleur  :  nous  n'avons  pas  à  juger  ici  la  valeur 
des  résultats  qu'il  obtient  :  il  ne  les  donne  lui-môme  que  comme 
provisoires.  Ce  que  nous  avons  à  faire,  c'est  de  caractériser  le 
procédé  de  la  méthode.  La  eonfecHon  des  tables  est  un  procédé 
préparatoire  relatif  à  cette  partie  de  la  méthode  que  noua  avons 
appelée  ret^erehe  parHcuHêre  dee  maiériaw.  Bacon  semble  sup- 
poser que  Ton  y  entre  de  prime  abord ,  du  moins  il  ne  s'occupe 
pas  de  la  recherche  géTiérale  ;  il  veut  que  l'on  procède  comme 
si  l'analyse  du  sujet  était  faite .  ou  plutôt  il  donne  une  formule 

(t)  Ht».  Orgm»  t»  II ,  aph.  17. 
(2)  /Ml.  «ph.  11. 
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uniYertelle  qui  difpeiiM  de  faire  cette  analyse ,  et  qui  foiitnit 
le  moyen  de  leoeroir  tous  les  rétultato  de  la  recherche  conuoe 
dans  des  cases  préparte  d'arance. 
Les  exemples  étant  recueillis  et  classés ,  «  il  fiiut ,  dit  Bacon , 

y  appliquer  l'Induction  proprement  dite ,  c'est-li-dîre  qu'il  faut 
d*après  la  cuiisideralion  atleiilivc  de  la  totalité  et  de  chacun  de 
CCS  exemples  ,  trouver  une  propriété  qui  soit  toujours  avec  la 
propriété  donnée ,  ou  dans  le  même  sujet ,  ou  dans  des  sujets 
difiereuts ,  présente ,  absente ,  croissante  et  décroissante ,  et  qui 
de  plus^soit  la  limitation  d'une  propriété  plus  générale  (ou  d'un 
genre  plus  connu  (0).  »  £n  d'autres  termes ,  Bacon ,  supposant 
la  recherche  des  matériaux  complète ,  exprime  que  l'esprit  doit 
procéder  enfin  à  l'invenlion  elle-même  ;  et  il  dît  ce  qu'il  faut 
trouver  :  c'est  le  caractère  essentiel  de  la  propriété ,  ce  qui  sert 
à  la  définir.  Bacon  ne  donne  et  ne  pouvait  duimcr  aucuti  moven 
pour  remplacer  le  IraTail  ])i  opre  de  la  pensée  ,  l'acte  créateur 
de  la  science.  31ais  admettant  que  Tesprit  avance  par  des  tâton- 
nements et  des  essais ,  et  comme  il  le  dit  lui-même ,  par  vne 
sorie  dê  sagacité  naturêUe,  de  fiair  de  chien  de  cAme^},  il  se 
borne  à  indiquer  deux  r^les ,  qui  servent  plutôt  k  la  vérifica- 
tion de  ce  que  Fesprit  invente  successivement  qu'à  l'invenlion 
elle-même.  Nous  voulons  parler  des  deux  procédés  célèbres ,  de 
Vexclusion  et  de  la  conclusion  affirmative.  Ils  ne  sont  que  l'appli- 
calion  d'un  autre  axioinc  lot^nrjne  :  ia  déjimlion  doit  contenir 
à  tout  Pobjet  défini,  et  au  sful  objet  défini.  En  eilct ,  comme 
le  dit  Bacon ,  si  l'on  croit  avoir  découvert  la  forme  ,  la  vraie 
définition  de  la  propriété  cherchée ,  ce  qu'elle  a  de  plus  carac- 
téristique, il  faudra  nécessairement  que  ce  caractère  puisse  se 
retrouver  dans  tous  les  exemples  où  hi  propriété  est  prétemU, 
qu'il  ne  se  trouve  pas  au  contraire  dans  tous  ceux  où  elle  est 
ahaettle  t  et  enfin  qu'il  se  tarouve  en  plus  ou  en  moins  dans 
tous  ceux  où  elle  existe  h  différents  dégrés,  11  sufiira  qu'une 

m 

(1)  Vor.  Org,  L.  II,  apli.  15. 

(2)  i)«  difttit,  «I  «cM.  L.  V ,  e.  2. 
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seule  de  ces  coiidilions  manque,  pour  que  l'on  soit  en  ûroii  dv 
conclure  que  l'on  n'a  point  le  caraclère  essentiel  ,  général  et 
oonsUuat  de  la  propriété  ,  et  par  conséquent  pour  rejeter  et 
exclure  odui  qu*oii  mxX  cru  ou  supposé  tel.  Voilà  le  procédé 
d*eiclumoii.  Hais  ai  au  coulratre,  parmi  tous  les  caractères  de 
la  propriété  qui  se  trouyent  daos  les  exemples  des  trois  tables , 
il  en  est  un  ou  plusieurs  qui  subissent  victorieusement  TépreuTe 
prcccdenle ,  il  est  clair  qu'ils  font  partie  de  lessence  môme  de 
la  propriété  ,  qu'on  peut  les  afïirmer  de  cette  propriété ,  et  les 
faire  servir  à  sa  définition.  C'est  alors  que  l'on  lonvlul  a/fh-ma- 
tivement,  et  c'est  le  second  procédé  (l).  Kien  de  plus  simple  et 
de  plus  facile  à  concevmr  que  la  destination  de  ces  procédés , 
lorsqu'on  ne  perd  pas  de  vue  qu'ils  servent  uniquement  k  la 
définition ,  comme  le  prouvent  et  les  paroles  de  Bacon  et  la 
marche  qu'il  suit  et  le  résultat  auquel  il  aboutit ,  et  qui  est 
une  définition  de  la  dudeur,  selon  les  règles  ordinaires  de 
la  logique. 

Bacon  a  raison  de  dire  que  sa  méthode  rappelle  celle  de 
Platon.  En  eilet ,  Platon  attache  aussi  la  plus  grande  importance 
k  la  définition;  il  regarde  comme  une  sorte  de  dieu  celui  qui 
sait  bien  définir;  il  rassemble  de  toutes  parts  des  exemples  pour 
vérifier  les  définitions  données  par  le  vulgaire  ou  par  les  sa- 
vants, il  rgette  celles  qui  ne  conviennent  pas  à  tout  l'olget 
défini  et  à  lui  seid ,  et  il  lâche  de  saisir  la  véritable.  C'est  ainsi 
que  Platon  procède  à  l'égard  des  idées  du  beau»  de  la  justice, 
de  la  science ,  etc.  Ce  que  le  disciple  de  Socrate  avait  fait  pour 
les  idées  ,  Bacon  donne  les  muyeu:i  de  le  faire  pour  les  pro- 
priétés de  la  nature. 

Mais  Bacon  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'une  accumulation 
sans  terme  d'exemples  recueillis  au  hasard ,  aurait  pour  résultat 
de  surcharger  Tesprit  de  robaervaleur  sans  l'éclairer.  Il  revient 
donc  sur  ses  pas ,  '  et  donne  les  moyens  de  faire  un  choix  judi- 
cieux parmi  les  exemples  qui' se  présentent,  et  de  ne  point  les 

(I)  i\'o9.  Orgon.  h.  il,  aph.  10. 
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admettre  sans  contrôle  dans  les  trois  tables  générales.  Evidem- 
niont  tous  les  exemples  ne  se  valent  pas  :  il  en  est  d'insignifiants, 
il  en  esl  ci  autres  au  contraire  où  la  nature  est  en  quelque  sorte 
prise  sur  le  fait  ;  ceux-là  ont  des  prérogatives  précieuses  ,  des 
|NÎTiléges  entre  tous  les  exemples;  il  faut  s'y  arrêter  de  préfé- 
rence* Baoon  s'attache  en  conséquence  à  signaler  les  pr&vffoHmi 
des  fitiu  ou  exemples;  il  les  énumère  fort  au  long,  et  dans  un 
langage  dont  nous  ayons  ailleurs  remarqué  la  bisarrerie.  Ce  sont 
des  espèces  de  Heux  communs  à  Tusage  de  Tobserrateur  et  de 
rexpérimenlalcur.  C'est  Tidée  des  premières  tables ,  complétée  et 
développée  :  ce  n'est  point  un  nouveau  procédé  d(  I.t  iii/fhocfe. 

On  a  quelquefois  présente,  (t  nous  avions  pri^  nuu^tuètue 
d'abord  pour  un  procédé  particulier,  ce  que  fiacon  appelle  qnd- 
que  part  Vexpérience  leUrëe  U),  Mais  après  un  plus  mû^pttmen, 
nous  nous  sommes  persuadé  que  Bacon  n'a  point  voulu  oonseiller 
par  là  dlnTcnter  la  plume  à  la  main,  de  faire  det  ttécouvertes 
fixées  et  arrêtées  d'avance ,  comme  M.  de  Haistîe  le  lui  rqiroche, 
mais  simplement  donner  un  des  caractères  généraux  de  sa 
méthode,  qui  exige  un  fréquent  emploi  de  I  cc  riinre  ,  et  fjtn  doit 
par  là  soulafi^er  l'entendement  et  la  mémoire  du  fardeau  d  uue 
méditation  trop  étendue. 

Voilà  tout  ce  que  contient  d'essentiel  la  partie  positive  de  la 
méthode  de  Baoon (2).  L'induction  y  semble  ramenée  à  la  d^ni- 
tion ,  qui  y  joue  le  principal  r6le«  L'art  d'interpréter  la  nature 
devient  celui  d'en  définir  scientifiquement  les  diverses  proprîëlés. 
La  méthode  de  Bacon  devrait^Ue  donc  s'appeler  une  méthode 
de  définition?  Nous  n'oserions  Taffirmer;  les  parties  du  plan  de 
Bacon  qui  sont  restés  dans  l  orabre  ,  auraient  peut-être  ,  si  elles 
eussent  été  exécutées,  diminué  Timporlance  qui  appartient, 
dans  l'état  actuel  de  son  œuvre ,  aux  procédés  relatifs  à  la  déii* 

(1)  Nov.  Organ.f  L.  I,  apb.  101. 

(2)  M.  Boutllf t ,  Haïti  les  note»  de  ton  édition,  indique  l«s  moyeim  de  comW«r 
quelques  lacunes  dans  le  plan  de  Bacon;  mait  cela  ne  concerne  guère  que  le 
développement  de  certains  point»  déjà  traités. 
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nitîon;  bien  que  cette  importance  se  rattache  pour  Bacon  à  une 
vue  générale  sur  le  but  même  de  la  science. 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  lecteur  est  maintenant  en  état  d'embrasser 
d'un  seul  regard  l'ensemble  des  travaux  de  Bacon  sur  la  mé- 
thode, et  d'en  porter  une  appréciation  consciencieuse. 

D'abord ,  la  méthode  de  Bacon  est  bien  une  simple  méthode , 
un  recueil  de  règles  et  de  moyens  pour  aider  l'esprit  dans  le 
travail  de  l'invention.  Ce  n'est  point  une  théorie  du  raisonne- 
ment et  de  la  démonstration,  à  la  manière  d'Aristote.  Le  titre 
un  peu  ambitieux  de  Novum  Organum,  choisi  par  Bacon, 
comme  s'il  se  posait  l'adversaire  d'Aristote ,  le  terme  de  logique 
qu'il  applique  quelquefois  à  son  œuvre,  et  qui  en  efiFet  a  désigné 
tantùt  la  science  de  la  pensée,  tantôt  l'art  de  penser,  ont  pu 
engendrer  une  confusion  que  l'amour  propre  de  l'auteur  n'avait 
nul  intérêt  à  prévenir.  De  là  tant  de  comparaisons  oiseuses 
entre  la  logique  d'Aristote  et  la  prétendue  logique  de  Bacon , 
qui  n'ont  rien  de  commun.  Dugald-Stewart ,  prenant  au  sérieux 
le  titre  de  Novum  Organum  ,  propose  même  de  remplacer  dans 
l'enseignement  la  logique  d'Aristote  par  celle  de  Bacon.  Nous 
sommes  bien  loin  de  croire  que  la  logique  d'Aristote  soit  une 
œuvre  parfaite ,  ou  qu'il  y  eut  un  très-grand  profit  à  l'enseigner. 
Mais  nous  ne  conseillons  à  aucun  logicien  d'aller  chercher  des 
théories  logiques  dans  Bacon;  on  n'y  trouve  pas  même  celle  de 
l'induction.  Le  chancelier  d'Angleterre,  en  homme  tout  pratique , 
ne  s'arrêtait  guère  à  décrire  et  à  expliquer  les  opérations  de 
l'esprit;  il  lui  prescrivait  des  règles  pour  produire  des  résultats 
immédiatement  utiles. 

Bacon  avait  la  plus  haute  idée  des  règles  et  de  leur  importance; 
on  voit  qu'il  confond  tout-à-fait  la  pratique  et  la  théorie  :  «<  les 
méthodes ,  dit-il ,  sont  en  quelque  sorte  des  sciences  et  des  philo- 
sophies  en  puissance  ;  car  telles  ces  méthodes ,  telles  aussi  les 
spéculations  et  les  théories  qui  en  dérivent  (*).  >»  Qu'un  auteur 
qui  s'est  occupé  toute  sa  vie  d'une  matière  ,  s'en  exagère  le  prix , 

(1)  Nov.  Organ.,  L.  I,  «ph.  69. 
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cela  est  tout  simple,  et  si  nous  relevons  celle  erreur  de  Bacon  , 
c'esl  qu'elle  a  eu  le  sorl  de  ses  aulres  erreurs  ,  qui  ont  en  général 
trouvé  plus  d'écho  dans  ia  pofttéhLé  que  les  vérikés  mêmes  qu  U 
a  procUunéest 

Il  faul  oonvenir  encore  que  riofluenoe  dee  méthode*  est  ein- 
gtiliitemenl  exagérée  dant  oet  autre  paasage  de  BacoD  : 

«  Notre  méthode  dliiTentioii  laisse  bien  peu  d*aTantage  k  la 

pénétration  et  h.  la  rigueur  des  esprits  ;  on  peut  dire  même 
qu'elle  les  rend  lous  prebque  égaux  ;  car  lorsqu'il  est  question 
de  tracer  une  ligne  bien  droite  ou  de  décrire  un  cercle  parlait, 
ai  I  on  s'en  lie  à  sa  main  seule  ,  il  faut  que  celte  maia-là  •^oit 
bien  sûre  et  bien  exercée»  au  lieu  que  si  l'on  fait  usage  d'imc 
règle  eu  d*uii  compas,  alors  l'adresse  dcTient  tout-à-faii  ou 
presque  inutile;  il  en  est  absolument  .de  même  de  notre  mé- 
thode (M.» 

Supprimer  comme  inutiles  la  pénétration  et  la  vigueur  d'es- 
prit parait  une  prétention  fort  extraordinaire,  et  jamais  une 
méthode  ne  convertira  le  génie  en  machine  à  1  usage  de  tout' le 
monde.  Mais  Bacon  ,  à  en  juger  par  sa  tendance  générale  non 
moins  que  par  cet  endroil  détaché ,  semble  s'être  fait  une  idée 
toute  particulière  de  la  méthode.  On  dirait  qu'il  la  croit  destinée 
à  remplacer  le  trarail  intellectuel  par  une  sorte  de  ImvX  méca- 
nique; elle  dispenserait  de  penser,  au  lieu  d*exciter  el  d*aocrollre 
la  force  de  la  pensée.  Baoon  s'établit  au  sein  de  Tempire  des 
sciences  en  mettre  absolu  ;  il  ne  semble  considérer  ceux  qui  vien- 
dronl  après  lui,  ({uc  comme  des  manœuvres  tout  juste  assez 
intelligents  pour  comprendre  ses  ordres  cl  les  exécuter.  A\ecsa 
méthode,  il  aurait  eu  du  génie  pour  toute  ia  postérité.  11  est 
des  savants  qui  se  prêtent  humblement  à  ce  rôle,  et  qui  ne 
prennent  même  que  la  partie  la  plus  facile  de  la  lâche  imposée 
par  le  nouveau  maître  de  l*Ecole;  ils  rassemblent  des  matériaux, 
recueillent  des  faits,  voient,  décrivent,  et  s*abtiennent  de  penser  : 
abnégation  systématique ,  qu'on  n'aurait  pas  obtenue  de  leur 

(\)  iVor.  Organ,  L.  l,  aph.  61. 
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modestie  seule.  Celle  disposilion  peul  avoir  pour  quelque  temps 
son  utilité.  Que  la  masse  des  ouvriers  ooatiiiue  h  réunir  des 
matémux ,  le  fénie  Tiendra  quelque  jour  les  mettre  en  cBum , 
par  une  induction  enfin  véritable  et  oomplète. 

Lorsque  Ton  compare  les  plans  de  Bacon,  ses  projets,  ses 
intentions,  ses  prédictîoiis  et -ses  espérances,  qui  sont  gran- 
dioses, avec,  ce  qu'il  a  fail  tit  exécuté,  on  doit  se  dcfciuirc  d  une 
illusion  d'optique ,  qui  lui  serait  fort  préjudiciable  ;  ce  qu'il  a 
fait  ne  parait  plus  rien ,  et  ne  reprend  une  certaine  valeur  ,  que 
quand  on  Tisole  d*un  entourage  créé  en  partie  par  Timagination , 
en  partie  par  ramour«propre,  pour  le  considérer  et  le  juger  en 
luf-méme. 

La  partie  négatÎTe  de  le  méthode  de  Bacon,  iTailleurs  peu 

systématique ,  renferme  en  germe  quelque  préceptes  eicellents. 
Mais  Bacon  n*a  point  su  leur  imprimer  le  caractère  de  généra- 
lité qui  en  fait  le  grand  mérite  :  il  semble  toujours  qu'il  doive 
les  pratiquer  seul  et  se  charger  de  penser  pour  tout  le  monde. 
Il  a  bien  vu  les  erreurs  qui  naissent  de  lemploi  des  mots.  Pour 
le  reste,  ce  n'est  qu'une  machine  révolutionnaire,  qui  a  produit 
son  effist,  et  qui  n'offre  plus  aiqourd'hui  d'utilité  ni  d'appli- 
cation. 

Quant  à  la  partie  positÎTe ,  si  peu  connue  et  si  diversement 
jugée,  il  faut  encore  distinguer  le  projet  et  Texécution.  Le 
projet  est  très-vaste  ,  très-compliqué  ;  si  Bacon  Teut  rempli  com- 
plètement, sa  niclliodc  eut  été  d'une  application  extrêmement 
laborieuse.  La  partie  qui  en  est  exécutée,  quoique  bien  incom- 
plète, est  encore  très-dillicile  à  saisir;  la  plupart  des  savants  qui 
se  prétendent  disciples  de  Bacon  ^  n'en  connaissent  ni  l'ensemble 
ni  les  détails,  et  peu  d^auteurs  en  ont  exposé  nettement  les  procé- 
dés essentiels.  Les  règles  qu'elle  prescrit  sont  toutes  directement 
ou  indirectement  rdatiTCs  il  une  seule  opération  logique ,  la  dé- 
finition. Bacon  eut  Fidée  ingénieuse  de  porter  dans  les  sciences 
physiques  une  ])arlic  de  la  méthode  déjà  connue  en  philoso- 
phie, et  dont  riaton  avait  donné  un  beau  modèle  :  c'csi  là  l'ori- 
ginaÀilé  véritable  de  son  travail.  Mais  Bacon  ne  parait  pas 
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avoir  suffisamment  compris  que  tous  les  moyens  méthodiques 
doivent  nécessairement  laisser  une  grande  part  au  jugement 
individuel;  ses  règles  deviennent  trop  minutieuses,  il  veut  trop 
prévoir  tous  les  cas  possibles.  Il  a  parfaitement  raison  de  recom- 
mander la  confection  des  tables,  qui  nest  après  tout  qu'une 
classification  des  matériaux;  mais  il  aurait  pu  s'en  remettre 
davantage  à  la  perspicacité  de  chacun ,  du  soin  d'en  déterminer 
la  forme.  Ce  n'est  pas  tout  de  classer  dans  un  ordre  plus  ou  moins 
symétrique  ;  il  faut  classer  de  bonnes  choses ,  c'esl-h-dire  avoir 
recueilli  des  faits  exacts  et  instructifs ,  et  imagine  des  expériences 
fécondes.  Bacon  était  préoccupé  de  la  disposition  naturelle  des 
hommes  à  embrasser  l'erreur;  frappé  des  faux  pas  que  l'esprit 
humain  avait  faits  dans  sa  route  à  travers  les  siècles ,  il  voulait 
lui  imposer  des  entraves  sans  nombre ,  n'apercevant  par  le  péril 
plus  grand  encore  de  l'empêcher  de  marcher.  Après  tout ,  on  ne 
peut  enlever  à  l'esprit  sa  propre  direction ,  et  si  l'on  parvenait  à 
le  faire,  ce  serait  la  ruine  de  tout  génie  scientifique. 

Nous  avons  réduit  autant  que  possible  à  leur  plus  simple 
expression ,  les  divers  procédés  de  la  méthode  de  Bacon  ;  on 
s'attendait  peut-être  à  rencontrer  tout  autre  chose ,  parce  qu'on 
est  habitué  aux  exagérations  les  plus  vagues ,  lorsqu'il  s'agit  du 
chancelier  d'Angleterre.  Des  auteurs  ont  voulu  tout  trouver  dans 
Bacon ,  et  comme  ils  le  voulaient  à  toute  force ,  ils  ont  &ni  par 
voir  Ih  où  il  n'y  avait  rien  à  voir  ;  un  mot  est  devenu  une  décou- 
verte,  un  aperçu  s'est  transformé  en  système,  et  chaque  phrase 
a  renfermé  une  théorie.  Nous  espérons  qu'on  ne  nous  fera  pas 
un  reproche  de  nos  efforts  pour  nous  borner  à  ce  qui  est,  sans 
louer  ou  blâmer  Bacon  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Il  nous  reste  une  dernière  question  à  traiter  :  la  méthode  de 
Bacon  est-elle  universellement  applicable  à  toutes  les  sciences,  et 
en  particulier  est-elle  applicable  k  la  philosophie?  Cette  question 
peut  maintenant  paraître  assez  oiseuse,  et  nous  avouons  que  les 
recherches  précédentes  doivent  lui  ôlcr  beaucoup  du  vague 
intérêt  avec  lequel  elle  se  présente  d'abord.  En  premier  lieu, 
l'essai  de  Bacon  sur  la  méthode  étant  très-incomplet,  ne  constitue 


• 
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aujourd'hui  pour  aucune  science  un  code  suffisamment  développé. 
En  second  lieu ,  les  règles  qu'il  a  données ,  dans  ce  qu'elles  ont 
d*enenliel  et  de  fondamental,  ee  rapportant  à  Tune  des  opéra- 
tions de  rentendement  les  plus  importantes  et  de  l'usage  le  plus 
général 9  eonviennent  sans  contredit  à  toutes  les  sciences,  mais 
pour  plusieurs  sciences  elles  étaient  déjà  anciennes  au  temps  de 
Bacon.  La  forme  qu'il  leur  a  donnée,  les  procédés  de  détail  qu'il 
y  a  joints,  conviennent  exclusivement  dans  les  recherches  sLalis- 
tiques.  Or,  si  la  slatistique  pénètre  dans  un  grand  nombre  de 
scienoest  il  en  est  peu  qu'elle  conduise  fort  loin ,  il  en  est  quel- 
ques unes  auxquelles  elle  est  étrangère.  Par  exemple ,  on  aura 
beau  étaler  à  un  mathématicien  les  aTantages  admirables  que 
la  méthode  de  Bacon  a  procurés  aux  sciences  physiques;  nous 
doutons  fort  qu*îl  soit  tenté  de  recouTrir  aux  tables  de  Fabsence 
et  de  la  présence,  et  aux  prérogatives  des  faits. 

Quant  à  la  philosophie  en  parlicnlier,  rien  ne  l'empêche  assu- 
rément de  reprendre  son  bien  dans  Bacon,  c'esl-à-dire  la  méthode 
de  déiinilion,  si  elle  trouve  que  Bacon  ait  ajouté  quelques 
conseils  nouveaux  et  plus  détaillés  à  ceux  que  les  anciens  nous 
ont  transmis  sur  la  matière;  pour  les  exemples ,  c'est  autre  chose, 
et  les  définitions  précises  et  philosophiques  n'abondent  pas  dans 
les  ouvrages  du  chancelier  d*Angletento*  On  pourra  même,  si 
l'on  veut,  employer,  pour  quelques  parties,  les  procédés  pure- 
ment techniques  de  Bacon,  quoique  nous  ne  croyons  pas  qu'en 
philosophie  ou  retire  jamais  beaucoup  de  fruit  de  procédés  de  ce 
genre.  Nous  n'insisterons  point  pour  les  faire  adopter  ou  repous- 
ser, et  qu'un  auteur  s'y  soit  montré  fidèle  ou  non,  ce  n'est  point 
\k  ce  qui  déterminera  notre  jugement  à  son  égard.  Persuadé  que 
dans  toutes  les  sdences,  et  particulièrement  en  philosophie,  à 
toutes  les  époques ,  et  particulièrement  dans  un  siècle  où  toutes 
les  voies  ont  été  frayées ,  c'est  bien  moins  la  méthode  qui  ftit 
l'homme ,  que  l'homme  qui  fait  la  méthode ,  nous  pensons  qu'il 
convient ,  pour  les  productions  scientifiques,  de  ju^er  les  résultats 
en  eux-mêmes,  et  d'être  satisfait  s'ils  sont  bons,  sans  trop  s'in- 
quiéter de  la  marche  suivie  pour  les  obtenir  ou  de  la  l'orme 
dont  ils  sont  revêtus. 
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Nous  n'aurions  rien  à  ajouter  à  ces  simplet  temarques ,  si  la 

question  que  nous  traitons  avait  toujours  été  réduite  à  ses  vrais 
termes  :  mais  sous  le  nom  de  méthode  de  Bacon  .  ou  a  prétendu 
introduire  en  phihjaopLie  des  vues,  des  opinions,  des  théories, 
qui  n'ont  aucun  rapport  uécewaire  avec  les  procédés  que  Bacon 
recommande ,  ni  avec  aucune  méthode  quelconque.  On  est  allé 
jusqu'à  vouloir  éri§;er  Bacon  en  autorité  philosophique»  et  à 
reoeroir  comme  des  oracles  les  paroles  qu'il  laisse  tooiber  en 
passant  sur  la  science  de  Fesprît  humain.  Quel  peut  élre  le 
fondement  et  le  but  de  pareils  tentatWes? 

D'abord,  qu'un  fasse  de  liacoii  une  autorité  vu  pliilosophie , 
c*^tce  qui  doit  paraître  étrange,  et  c'est  un  honneur  dont  Baeoa 
lui-même  aurait  lieu  d  être  surpris,  vd  qu'il  ne  s'est  jamais 
occupé  spécialement  de  la  science  de  1  esprit  humain,  et  qu'il  en 
fut  d'ailleurs  dispensé  par  les  agitations  et  les  orages  de  sa  rie , 
par  les  soins  de  Tambition  et  de  la  fortune,  et  par  un  goût 
prononcé  pour  les  sciences  d'observation  qui  lui  prenaient  le 
reste  de  son  temps.  Bien  plus  :  le  dédain  pour  les  sciences  spécu- 
latives ,  sans  en  excepter  les  mathématiques ,  le  désir  d'assurer 
le  ])rrniicr  rang  à  la  phiiosopliie  naturelle  ,  qu'il  appelle  /a  m^^rc 
vénérable  et  la  nourrice  de  toutes  les  autres  sciences,  perce  h 
chaque  page  dans  ses  écrits,  et  c'est  même  ce  qui  a  fait  la  fortune 
de  Bacon  auprès  de  bien  des  gens.  Nous  n'accumulerons  point 
les  passages  pour  prouver  oe  que  nous  avançons;  on  peut  inci- 
denter  sur  tel  ou  tel  passage ,  mais  l'esprit  général  se  fiiit  sentir, 
dès  qu'on  lit  sans  préjugé  les  ouvrages  du  chancelier  d'Ange- 
terre.  Il  est  cependant  quelques  endroits  tdiement  significalils 
qu'ils  constituent  de  véritables  preuves ,  parce  qu'ils  n'ont  pu 
élre  écrits  au  hasard  et  par  distraction.  Les  paroles  suivantes, 
par  exem]de ,  indiquent-elles  un  homme  bien  versé  dans  1  étude 
de  soi-même? 

«  Il  est  une  autre  espèce  d'erreur  qui  découle  de  cette  véné- 
ration excessive,  de  cette  sorte  d'adoration  ou  l'on  est  devant 
l'entendement  ;  sorte  de  culte  dont  l'effet  es|  que  les  hommes 
abandonnent  la  contemplation  de  la  nature  et  l'expérience ,  pour 
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se  rouler  en  quelque  manière  dans  leurs  propres  méditations, 
dam  les  fictions  de  leur  esprit.  Au  reste,  ces  merveilleux  oon- 
jectuieurs,  et,  s*il  esl  permis  de  s'exprimer  ainsi,  ces  intellec- 
tualistes qui  ne  laissent  pas  d*ètre  décorés  du  titre  de  sublimes, 
de  dltÎDs  philosophes ,  c*est  avec  raison  qu'Hérédité  leur  a  lancé 
ce  trait  en  passant  :  «  Les  hommes  cherchent  la  vérité  dans 
leur  petit  monde  h  eux  et  non  dans  le  graïul  (i).  » 

Cabanis  et  liroussaisj  n  auraient  pas  mieux  dit. 

Le  préambule  suivant,  par  lequel  Tautcur  arrive  à  diviser  la 
science  en  théologie  et  philosophie ,  n'esi-il  pas  d'un  rhéteur 
plutôt  que  d*un  philosophe,  et  combien  ne  trouverait-on  pas  de 
morceaux  de  ce  genre  I 

■  La  science,  dit  Bacon,  est  semblable  aux  eaux.  Or,  de  ces 
eaux  les  unes  viennent  du  del,  les  autres  jaillissent  de  la  terre* 
La  première  distribution  des  sciences  doit  aussi  se  tirer  de  leurs 
sources.  De  ces  souk  es  les  unes  sont  situées  dans  la  région  supé- 
rieure, et  les  autres  ici-bab.  Car  toute  science  se  comi)ose  de  deux 
sortes  de  connaissances,  Tune  est  inspirée  par  la  divinité,  l'autre 
tire  son  origine  des  sens.  Quant  à  cette  science  qu'on  répand 
dans  les  esprits  par  renseignement,  elle  est  acquise  et  non 
originelle.  Et  il  en  cet  de  même  des  eaux ,  qui  outre  leurs  sour- 
ces primitives,  s'enflent  de  tous  les  ruisseaux  quelles  reçoivent. 
Nous  diviserons  donc  la  science  en  théologie  et  philosophie  » 

Cest  d  après  une  analogie  plus  frivole  encore  que  Bacon 
prétend  que  la  philosophie  ne  pcul  doimer  la  cQun(ii;:isance  de 
ràme  rationnelle  : 

it  Comme  la  substance  de  l'âme  humaine ,  au  moment  où  elle 
fut  créée,  ne  fut  point  extraite  de  la  masse  du  ciel  et  de  la  terre , 
mais  produite  par  Finspiration  immédiate  de  Dieu,  que  d'ailleurs 
les  lois  du  dd  et  de  la  terre  sont  le  aiyet  propre  de  la  philoso- 
phie, comment  pourrait-^e  fournir  la  connaissance  de  Tâme 
rationnelle?  U  est  dair  que  cette  connaissance  doit  être  tirée  de  la 

(I)  J>0  eUymt.  et  nugm,  êcienl.  L*  I. 
Ôk)  /M.L.  m.  c.  l. 
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même  iospiration  dÎTine  dont  la  substance  de  Tâmeesi  imanée(0.» 

Nous  poumons  citer  encore  le  morceau  célèbre  sur  les  scolaa- 
liques;  Bacon  y  déclare  «  que  Tesprit  humain,  lorsqull  a^t 
sur  une  matière  réelle ,  en  contemplant  la  nature  et  les  oBUTres 

de  Dieu  ,  est  guidé  dans  son  travail  par  celte  matière  même  et 
eu  reçoit  sa  fuiiiiej  mais  que,  s  il  revient  sur  lui-même,  sembla- 
ble h  raraigncc  qui  forme  sa  toile  da  sa  propre  substance, 
alors  il  n  a  plus  de  forme  ,  et  ourdit  certaines  toiles  sctentiii- 
ques ,  admirables  sans  doute  par  la  finesse  du  fil  et  la  délka* 
teise  de  la  main-d'ceufre,  mais  tout^ib-iSût  frivoles  et  sans  uti- 
lité »  Nous  prions  seulement  que  l'on  Touille  bien  peser  les 
paroles  où  Bacon  énumère  les  olrjets  propres  de  la  philosophie  : 
«I  la  philosophie  a  trois  objets  :  Dieu,  la  nature  et  Tbomme. 
Les  rayons  au  moyens  desquels  les  choses  nous  éclairent  sont 
également  au  nombtfj  de  trois.  Car  la  nature  frappe  l  enlende- 
ment  par  un  rayon  dircrt  ;  T)ien  h  cause  de  i  inégalité  du  milieu 
(  les  créatures),  par  un  rayon  réfracté j  l'homme,  montré  et 
^exposé  à  ses  propres  regards,  par  un  rayon  réfléchi (3).  » 
Ou  bien  il  faut  voir  dans  ces  paroles  un  de  ces  développe- 
ments  oratoires  où  Bacon  se  laisse  entraîner  si  souvent  à  la 
merci  de  la  première  analogie  Tenue,  ou  bien  si  Ton  doit  lea 
y  prendre  comme  l'expression  d'une  pensée  philosophique ,  on 
trouvera  autant  d'erreurs  que  de  mots.  Il  u  cst  pas  vrai  que  la  con- 
naissance des  choses  sensibles  sait  la  plus  directe  toutes;  nous  ne 
les  saisissons  au  contraire  qu*à  trayera  le  milieu  des  sens  et  après 
un  travail  de  Tesprit^  il  y  a  ici  un  assez  bon  nombre  de  réfrac* 
Uom,  Il  n'est  pas  vrai  que  l*hoamie  ne  puisse  s*éleTer  à  Dieu 
que  par  Tintemiédiaire  des  créatures;  il  s*y  élère  directement, 
et  si  le  rapport  n*était  pas  immédiat ,  il  n'existerait  jamais.  H  n*est 
pas  juste  enfin  de  placer  à  un  dégré  inférieur  de  certitnde  la 

(!)/>«  dignit.      migm*  tdent.  h,  IV ,  c.  3.  Voya  aussi  les  paisagesqui  pré- 
«èdent  ci  qû  wiffnt 
IHâ.  L.  I. 
C9)  iMtf.  1.  III,  o.  1. 
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connaissance  de  l'homme  par  lui-même  t  puisqu'au  fond  elle  est 
la  plus  intime ,  le  fondement  et  la  mesure  de  toutes  les  autres. 

Voilà  des  trails  qui  caractérisent  un  auteur  j  mais ,  encore  une 
fois ,  nous  renvoyons  à  Touvrage  même ,  il  faudrait  fermer  les 
yeux  pour  ne  pas  apercevoir  Tesprit  qui  Tanime  ;  nous  prions 
qu*on  examine  le  style  de  Bacon ,  si  peu  philosophique  dans 
ses  qualilCù  mêmes;  nous  en  appelons  aux  sympathies  significa- 
tives que  le  chancelier  d'Angleterre  a  renc  outrées  ,  et  nous  de- 
mandons si  c'est  un  pareil  écrivain  que  la  philosophie  doive 
réclamer  pour  chef.  Ën  vérité  »  Bacon  a  été  bien  mai  servi  par 
ses  admirateurs  ;  on  lui  prête  ce  qu'il  u'a  pas  dit ,  on  le  fait 
06  qull  n'a  jamais  prétendu  ètre^  c'est  ainsi  que  Ton  suscite  la 
contradiction ,  et  que  le  mérite  réel  de  Bacon  est  exposé  k 
être  méconnu. 

A  la  faveur  du  nom  et  de  la  méthode  de  Bacon  ,  ou  a  cherché 

à  introduire  en  philuso])hic  des  changemcnls  considérables;  le 
spectacle  des  succès  rapides  obtenus  par  les  sciences  ualurelles, 
a  paru  séduisant ,  et  Ton  a  dit  que  la  philosophie  ,  en  adoptant 
la  méthode  de  Bacon ,  devait  se  faire  science  purement  expéri- 
mentale ,  se  borner  aux  laits  et  aux  phénomènes ,  et  abandonner 
toute  recherche  sur  la  nature  intime  des  êtres. 

Sans  avoir  la  prétention  de  trancher  en  quelques  mots  une 
question  aussi  vaste  »  aussi  capitale ,  nous  devons  dire ,  oe  qui 
rentre  parfaitement  dans  notre  sujet ,  qu*elle  n*est  point  une 
question  de  mclliodc  ,  mais  de  pliilosophic.  J^îi  la  méthode  de 
Bacon  ,  ni  aucune  autre  méthode  générale  ,  ne  peut  avoir  pour 
but  ni  pour  efifel  de  déterminer  la  sphère  d'une  science.  Peu 
importent  ici  les  opinions  particulières  de  Bacon ,  comme  écri- 
vain. Mais  si  l'on  se  rend  bien  compte  de  ce  qu'il  y  a  d'essentiel 
dans  sa  méthode ,  on  verra  clairement  qu*on  peut  l'employer , 
sans  se  croire  obligé  pour  cela  de  se  borner  à  des  faits  et  à 
des  phénomènes. 

Quant  h  l'exemple  des  sciences  naturelles ,  sans  demander  à 
la  philosupliie  de  riiistoire  les  causes  de  leur  développement 
extraordinaire ,  nous  ne  sachions  pas  que  ce  qui  se  passe  dans 
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une  science  soit  une  r^e  abioluis  pour  une  autre  ,  lorsqoYl 
y  a  si  peu  de  rapports  entre  elles.  C'est  à  la  philosopliie , 
.oomme  science   générale  ,  qu*il  appartient  de  déterminer 
réiendue  et  les  limites  des  autres  sciences  »  loin  de  recevoir 
des  autres  sa  loi  et  son  rang.  Les  sciences  naturdles ,  ou  pla- 
tùl  les  savants  qui  les  cultiTent  de  nos  jours  ^  ont  cru  devoir 
se  tracer  un  cercle  de  recherches  assez  clroil;  mais  quand  il 
serait  vrai  que  la  connaissance  intime  de  la  nature  ÇT!ën>?ire 
fût  inaccessible  à  Tesprit  humain ,  qu'est-ce  que  cela  prourerail 
h.  régard  de  la  philosophie?  L'esprit  humain  ne  doil-il  pas  se 
connaître  plus  intimement  que  la  nature  ?  Gela  est  au  moîiis 
probable.  L'unité  «  Tidentité,  la  simplicité  du  moi»  soul^  des 
phénomènes  comme  les  autres  ?  8ont-ce  même  de  simples  phé- 
nomènes? La  volonté ,  ce  pouvoir  de  se  résoudre  que  nous  sentons 
continuellement  en  nous  ,  ayant  ,  pendant  et  après  les  actes 
particuh'crs  qui  en  découlent  ,  est-ce  une  chose  dont  nous  ne 
pnisîiions  uvoir  tj^u'unc  idée  vague  et  générale,  comme  <le  l'attrac- 
tion ,  de  la  pesanteur ,  etc.  ?  S'il  n'y  avait  que  des  faits  et  des 
phénomènes ,  comment  expliquer  les  faits ,  comment  surtout  les 
juger?  Certainement  c'est  là  un  problème  important,  «pii  valait 
la  peine  d*étre  résolu  autrement  que  par  une  simple  analogie  : 
elle  ne  fiait  rien  li  la  question ,  non  plus  que  Bacon  el  sa  mé- 
thode. 

Nous  voyons,  dans  les  tentatives  de  ce  genre,  une  conccs- 
siott  fâcheuse,  et  qu'on  devrait  juger  maintenant  inutile,  au 
parti  de  c^.s  )iom?nvs  po.^itifs ,  si  bien  décrits  par  M.  Jouil'roy, 
M  qui  appellent  spéculation  tout  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas, 
qui ,  parmi  les  faits  mêmes ,  n'admettent  que  les  plus  considéra» 
bles  et  méprisent  les  petits,  qui  ne  voient  dans  un  arbre  que  les 
troncs  et  les  plus  grosses  branches,  et  pour  qui  les  feuilles  sont 
déjà  de  la  spéculation  (').  » 

Il  ne  faut  pas  que  la  philosophie  se  manque  h  elle-même,  ni 
qu'elle  se  relrancke  de  gailé  de  cœur  ce  qui  fait  sa  force  et  sa 

(1)  C9W»  dê  dnU  mtuftip  T.  Il,  p.  4D  «C  41. 
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vie  ;  ses  problèmes .  déclarés  tant  de  fois  insolubles  ,  s'agitent 
encore  sous  mille  formes  diverses  ;  eux  seuls  encore  ont  le  pri- 
vilège d'intéresser  les  esprits  élevés.  Il  y  a ,  dans  la  persévérance 
inialigabie  avec  laquelle  l'esprit  humam  en  poursuit  la  solution, 
de  quoi  répondre  &  toutes  les  accusations  banales  d'incertitude 
et  d*anarGliie.  La  philosophie  ne  doit  pas  mendier  la  tolérance; 
elle  ne  doit  pas  aspirer  h  une  fausse  popularité  ;  elle  n*en  a  pas 
besoin  pour  ùtre  utile.  Il  lui  sutUl  d'éclairer  les  hautciirs.  IVi 
riniluence  ,  ni  la  gloire  ne  lui  ont  niauqué  îi  aucune  époque. 
Ce  que  la  philosophie  a  toujours  fait ,  elle  doit  le  iairc  encore. 
Dans  tous  les  temps ,  elle  a  marché  h  la  téte  de  la  phalange 
des  penseurs;  il  ne  fout  pas  qu*elle  déserte  son  poste,  qui  est 
h  TaTant-garde ,  pour  aller  chercher  une  retraite  peu  honorable 
et  peu  s^  dans  les  bagages  de  l'armée. 

Fa.  HuBT. 
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MÉTAPHYSIQUE  D'ARiSTOTË, 


OOVIAGE  CODROIfllÉ 


tAi  l'uistitot  (agamImu  bu  iciugu  «oaalu  bt  nutiquib); 
PAR  FtLIX  RAVAIBSOir.  T.  I.  —  (I). 


L'académib  des  sciences  morales  el  politiques,  nourellement 
réorganisée,  avait  mis  au  coucours ,  en  1855,  pour  le  premier 
sujet  du  prix  de  philosophie,  la  question  suivante  :  Examen  cri- 
tique de  Touvrage  d'Arislote  intitulé  la  Métaphysique  ; 

1"  Faire  connaître  cet  oumge  par  une  analyse  étendue  et  en 
déterminer  le  plan  ; 

2*  Sn  faire  l*hiBtoire,  en  signaler  Tinfluence  sur  les  systèmes 
ultérieurs  dans  Tantiquité  et  les  temps  modernes; 

8^  Kcchercher  et  discuter  la  part  d'erreur  et  la  part  de  rérité 
qui  s*y  trouvent,  quelles  sont  les  idées  qui  en  subsistent  encore 
Bujourd  hui.  et  relies  qui  pourraient  entrer  utilement  dans  la 
philosophie  de  noire  siècle. 

(t)  Ml.  IiDpiM  pvr  «nloffiMtlea  4a  ff«i  A  rimpriinflriB  royaift.  1887. 
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Des  travaux  remarquables  illustrèreni  le  concours.  Un  savant 
étranger  la  France,  M.  Jlichclet,  profesMor  de  PhiloaophM  à 
rUniTenité  de  Berlio ,  ne  dédaigna  point  de  prendre  part  au 
combat,  et  9*l\  fut  glorieux  à  un  jeune  homme  comme  H.  Bar 
Yaiaaon ,  d*aToir  remporté  le  prix  en  présence  d'un  tel  concurrent, 
il  ne  le  fut  pas  moins  à  un  étranger,  réduit  à  parler  une  langue 
qui  n'est  point  la  sicime,  d avoir  tellement  balancé  les  suffrages 
de  l'Académie,  que  sur  la  proposition  de  la  section  tie  Philo- 
sophie, le  ministre  de  rinstruclion  publique  lit  les  fonds  d'un 
second  prix,  pour  Tenir  en  aide  k  l'équité  et  aux  scrupules  des 
juges.  Afin  que  rien  ne  manquât  au  triomphe  des  deux  lauréats , 
H.  Cousin,  dans  un  rapport  très-soigné  et  qui  a  été  livré  à  l'im- 
pression, leur  prodigua  les  éloges  les  plus  flatteurs,  et  donna 
de  leurs  mémoires ,  comme  une  sanction  non  équivoque  de  ses 

louanges,  une  longue  et  inléressiuite  analyse  (0, 

M.  Ravaisson  n*a  encore  livré  au  public  que  la  première  moilié 
de  son  ouvrag^e ,  qui  renferme  la  réponse  h  la  première  question 
posée  par  TAcadémie.  L  auteur  la  divise  en  trois  parties ,  dont 
la  première,  qui  sert  d'introduction,  traite  de  Thistoire  et  de 
rauthenticité  de  la  Métaphysique  d*Aristote  ;  la  seconde  en  rei^ 
ferme  l'analyse  livre  par  livre,  et  même,  la  plupart  du  tempe , 
chapitre  par  chapitre;  la  troisième  et  la  plus  considérable  de 
beaucoup ,  est  une  tentative  de  restitution  de  la  théorie  d'Aristole 
sur  ia  Métaphysique  ou  philosophie  première. 

On  sait  quels  recils  fabuleux  circulèrent  dans  l'antiquité  sur 
le  sort  des  écrits  d'Aristole  el  de  la  Métaphysique  en  parlicuh'er. 
La  Métaphysique ,  comme  le  dit  très-bien  lauteur,  a  eu  le  sort  de 
riliade ,  et  les  doutes  qu'on  a  élevés  sur  le  grand  poème  de 
Tantiquité,  on  les  a  élevés  pareillement  sur  l'un  des  plus  grands 
monuments  de  la  philosophie  ancienne.  U.  Ravaisson  les  réduit  à 
leur  juste  valeur,  en  s'aidant  des  travaux  de  Schneider,  de 
Brandis,  de  Kopp,  de  Stahr,  qu'il  résume,  qu*ll  resserre,  qu'il  sait  i 

(I)  Us  k  métapliyBique  d'Artttote,  raj^port  in  è  t'Acidéais  dof  idences,  moralM 
«t  poUtiqiMi  duu  IM  ■éwMM  da  4  «Ida  11  sfril  1885;  pw  Yiolor  CquId. Pm,  1888. 
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quelquefois  oomplélery  el  il  en  aori  une  histoire  facile ,  claire , 
misemblable  de  la  Métaphysique  d'Aristote, 

Sur  la  question  si  longtemps  débattue  de  l'authenticilé ,  la  con- 
clusion de  Tauleur  est  que  <«  la  Métaphysique  en  général  doit  être 
considérée  comme  un  ouvrage  authentique,  un  dans  son  plan, 
conçti  et  exécuie  d  ensemble  ;  mais  que  cet  ouvrage  est  demeuré 
imparfait  et  a  subi  après  Arislole  des  remaniements  qui  en  ont 
changé  Tordre  en  quelques  parties ,  que  Ton  y  a  même  intercalé 
des  fragments  et  des  livres  entiers  qui  ne  se  rapportaient  pas  k  la 
philosophie  première,  ou  qui  n*en  devaient  être  que  les  prolégo- 
mènes ,  ou  enfin  qui  n'offrent  qu'une  seconde  rédaction  des  livres 
précédents (t).  »  Cette  conclusion,  pleine  de  justesse  et  de  mesure, 
nous  parait  bien  préférable  h  celle  de  M.  Michelel,  qui  ne  trouve 
pas  1  ombre  de  désordre  dans  la  Métaphysique!^). 

Mais  si  Tanlique  monument,  laissé  imparfait,  a  dù  subir 
Toutrage  des  ans,  on  peut  du  moins  aspirer  k  en  retrouver  le  pian 
primitif.  La  pensée  d'Aristote  nous  est  parvenue  tout  entière  : 
il  s'agit  seulement  de  lui  tendre  ses  véritables  proportions.  L'au- 
teur l'essaie  avec  de  louables  efforts  de  critique,  il  propose 
quelques  suppressions ,  quelques  changements  d'ordre  dans  les 
quatorze  livres  de  la  Métaphysique,  et  s'il  n'en  résulte  pas  encore 
un  loul  par TaiUrncuL  coordonné,  la  nouvelle  classification  con- 
tribue  cepondaat  k  lier  entre  elles  les  analyses  détaillées  des  diUe- 
rents  livres,  qui  font  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

Une  analyse  ezacta,  intelligente,  qui  est  parfois  une  véritable 
traduction,  est  d'un  grand  prix  sans  doute,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'un  ouvrage  aussi  obscur  et  aussi  peu  connu  que  la  Méta- 
physique d'Arislole.  Nous  reconnaissons  encore  que  c'était  en 
quelque  sorte  une  nécessité ,  en  se  présentant  au  jugement  de 

(1)  Ir«  Part.,  L.  Il,  Gb.  IH,  p.  195. 

(2)  Examen  Critique  de  Vomngt  «T Anatole,  intitulé  Métaphysique;  ouvrage 
couronné  par  rinstîtut  de  Pranrf»,  por  Ch.  L.  Michelet ,  professeur  &  rUnircrsilé  de 
Berlin.  Paris,  chez  Merckltiii,  1836.  On  y  trouve  tinn  e^rcUentc  analyse  de  la  Méta- 
physique î  mais  la  partie  historique  du  programme  de  l'Âcadémic,  relative  à  Tinflucnce 
^AtMoI»,  flrt  Ikiblemeot  traitée. 
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l'Académie,  de  faire  preuve  d*une  éruditkm  de  bon  aloi,  et 
puisée  aux  aources.  Mail  puisque  l'auteur  a  pris  le  puli  de 
retouclier  son  mémoire  aTec  allentioii,  puisqu'il  s*est  ollaelié  è 
lui  donn^  les  qualités  d'un  livre  tml  par  le  public,  pourquoi 
n*a*t-il  pas  fondu  cette  seconde  partie  arec  la  troisième,  otk  il 
expose  les  principales  ihéories  philosophiques  d'Arislote ?  Quel- 
ques développements  cussenl  été  sacrifiés,  quelques  détails  |)erdus, 
mais  la  partie  originale  du  livre  eût  gagné  ,  selon  nous ,  en 
étendue  el  en  profondeur,  et  les  exigences  de  Tart  euwent  été 
mieux  satisfaites. 

Quoiqu'il  en  soit,  e'est  naturellement  cette  troisième  partie  qui 
doit  surtout  fixer  notre  attention.  Le  plan  en  est  vaste  et  hardi. 
Beootons  Tauteur  lui-même  dans  son  jéwmi^PrepoÊ, 

•  Dans  la  pensée  d'Arislole,  dit-il,  la  philosophie  première 
contient  en  (juelque  façon  toute  la  |)hilos(>|)liie ,  el  récipro(|ije- 
ment ,  dans  l'orclrr-  dp  Vf-diiralifui  de  Tosprit  ,  l'élude  des  autres 
parties  de  la  philosophie  doit  précéder  celle  de  la  philosophie 
première,  J*ai  donc  cru  dcToir  faire  entrer  dans  Texposition  de 
son  système  métaphysique  les  principes  généraux  de  sa  physique, 
de  sa  morale,  aTec  la  politique  qui  en  est  inséparable,  et  de  sa 
logique.  le  troisième  livre  de  la  troisième  partie  ee  divise  ainai 
en  trois  chapitres.  Le  premier  tiontient  la  détermination  de  Vofaget 
de  la  métaphysique.  Le  second  est  le  développement  des  deux 
systèmes  r)pposés  el  parallèles  de  la  nature  et  de  la  science  ,  par 
la  physique  el  la  morale  d'une  part ,  et  de  l'aulrc  par  la  logicjue  , 
dans  leur  double  rapport  entre  eux  et  avec  l'objet  de  la  méta- 
physique, prindpe  supérieur  de  la  nature  et  de  la  science. 
Le  troisième  et  émier  chapitre  contient  la  théorie  de  Tofcgîel 
propre  de  la  métaphysique ,  ou  du  premier  principe*  Bn  d*antra 
termes,  le  premier  chapitre  présente  Tobjet  de  la  métaphysique 
comme  Têtre  en  général  ;  le  second  développe  l'opposition  de 
l'être  et  de  la  pensée,  ou,  si  l'on  veut,  du  réel  et  de  l'idéal,  le 
troisième  montre  l'identification  de  la  pensée  et  de  l'être  en 
Dieu.  >' 

il  y  a  une  sorte  de  grandeur  dans  la  pensée  d'une  pareille 
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«iinpriad  :  oe  n'est  rien  moiiis  qu'une  encyclopédie  philo- 
sophique, tirée  de  tous  les  écrits  d*Aristole,  et  qui  doit  se 

dérouler  sur  le  vaste  cadre  de  la  Métaphysique.  Il  a  pas  moins 
d*art  et  d'habîleté  dans  l'exécution.  Tant  de  ([iieslions  si  diverses, 
étonnées  dt;  se  voir  rattacher  les  unes  aii\  autres ,  une  telle  masse 
d'idées  remuées  avec  une  facilité  merveilleuse,  présentent  au 
premier  abord  quelque  chose  d'imposant.  C'est  ce  qui  a  surtout 
firappé  les  esprits  dans  le  lÎTre  de  M.  Ravaisson  ;  c'est  ce  qui  lui 
a  Talu  de  piédeux  et  presque  unanimes  applaudissements,  Nous 
aussi ,  nous  aurons  beaucoup  à  louer  ;  mais  nous  commencerons 
par  hasarder  une  critique  là  où  tant  de  juges  éclairés  n*ont  trouvé 
que  sujet  d*éloges.  Le  peu  de  conséquence  de  nos  paroles  nous 
eohardit  k  déposer  tout  scrupule. 

Nous  trouvons  donc  que  les  liens  qui  rattachent  l'une  h  l'autre 
les  dili'éreuies  doctrines  d'Ariâlote  sont  ingénieusement  imaginés, 
mais  iacliceSt  nous  trouvons  que  les  transitions  entre  des  sujets 
si  divers  sont  plus  littéraires  que  philosophiques ,  et  qu'en  un 
mot  Tauteur  a  puisé  beaucoup  plus  en  lui-même  que  dans 
Aristote  le  système  qui  résulte  du  rapprochement  des  parties. 
Il  lui  suflira  de  quelques  rapports  entre  les  idées  de  fin  et  de 
bien,  pour  eu  prendre  occasion  de  dérouler  toute  la  morale 
et  ia  politique  d'Aristole.  Dans  le  dessein  d'établir  une  analogie 
détaillée  entre  les  lois  de  la  nature  et  les  règles  du  syllorrisme, 
l'habile  auteur  ne  manquera  pas  de  nous  dire  que,  d'après 
Aristote ,  la  science  et  la  nature  forment  deux  systèmes  distinctt, 
«  semhlabiê$,  mais  ûfpoié$  i}) .  »  Et  sur  quoi  est  fondée  une  assertion 
aussi  capitale ,  et  qui  »  à  mi  dire,  est  le  seul  principe  de  tous  les 
arrangements  de  Tauleur?  sur  quelques  passages  équivoques, 
puisés  dans  divers  écrits  d*Aristote ,  et  qui ,  rapprochés  complai- 
samment ,  se  prêtent  sans  trop  de  résistance  à  tout  ce  qu'on  exige 
d'eux.  On  nous  donne  un  bel  ensenihle ,  on  nous  récrée  la  vue 
en  plaçant  dans  Tantiquité  des  perspectives  modernes ,  on  prouve 
que  Ton  est  suffisamment  familiarisé  ayec  la  nouvelle  philosophie 

(I)  Pirl.IU,L.III,  Ch.  II,  p.  488. 
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allemande,  mais  enfin  nous  donne -t -on  Arislote?  8*il  y  a  de 

i'illusion  dans  le  coup-d'œil  général ,  îa  même  cause  d'enreiir, 
comme  il  est  naturel,  devait  plus  d'une  fois  se  reproduire  dans 
les  détails.  Nous  en  dlcrons  une  preuve  qui  fait  honneur  au 
talent  de  M.  Ravaisson.  C'est  une  belle  page  sur  la  place  de 
rhomme  dans  la  nature  ^ 

«  Toutes  les  forces  inférieures  ne  sont  que  des  degrés  par 
lesquels  la  nature  s*est  élevée  à  celte  forme  ezellenle  de  lliuma* 
nité.  L*homme  les  résume  toutes,  et  il  en  représente  la  suite 
entière  dans  la  succession  de  ses  âges.  Dans  le  sein  que  Ta  conçu, 
ïl  TÎl  comme  la])l;mlc,  d  une  vie  toute  ve^jélativc  :  mucl ,  aveulie, 
insensiljle,  la  léle  penchée  vers  la  terre.  Une  fois  venu  à  la 
lumière,  il  respire,  il  sent,  il  se  meut;  mais  pendant  la  première 
enfance,  ses  membres  inférieurs,  trop  faibles  encore,  ne  pour- 
ront le  porter.  Comme  tous  les  animaux ,  c'est  un  nain ,  accablé 
sous  le  fardeau  de  son  propre  corps.  Il  ne  s'élève  guère  au<dessnfl 
des  fonctions  animales  de  la  sensibilité.  Livré  à  Timagination , 
il  a  la  mémoire  volontaire  faible  et  peu  de  prévoyance  9  Tappétit  le 
gouverne.  Mais  la  jeunesse  le  relève  ;  les  membres  inférieurs  se 
dcveloppeut  et  se  proportionnent  au  corps  suivant  des  rapports 
définis;  il  a  l'agilité  et  la  beauté  réunies;  sa  téte  intelligente 
domine  l'horizon.  Sans  avoir  rien  perdu  des  facultés  de  son 
enfance,  végétant  encore  comme  la  plante,  sensible  comme 
ranimai,  il  est  devenu  homme,  il  est  libre  et  il  poQse*  L'huma- 
nité est  donc  la  fin  de  la  nature  ;  la  nature  ne  fait  rien  en  vain, 
et  c'est  pour  l'homme  qu'elle  a  tout  fait.  L'humanité  est  le  résumé 
de  tous  les  règnes  et  de  toutes  les  époques  de  la  nature  (^).  • 

Devant  de  tels  morceaux,  où  l'intérêt  des  idées  est  si  bien 
soutenu  par  la  dignilc  du  langage,  nous  concevons  parfaitement 
que  1  on  soit  plus  tenté  de  se  livrer  h  l'admiration  que  d'nllrr 
scrupuleusement  s'enquérir  si  Ton  y  trouve  l'expression  fidèle  de 
la  pensée  d'Aristote.  Mais  quoique  plusieurs  des  phrases  précé- 
demment citées,  soient  exactement  traduites  de  ses  ouvrages,  la 

(1)  L.  Ili,  Cb.  U,  p.  441. 
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Ihteie  Mllaote  que  Ton  veut  en  tirer  et  qui  est  tout  entière 
dans  la  première  et  dans  la  dernière  phrase,  appartient  bien 

réellement  à  la  nouvelle  philosophie  de  la  nature,  et  non  pas  au 
sévère  el  infatigable  observateur  de  1  antiquité. 

On  ne  se  sent  guère  le  courage  de  blâmer  les  excursions  ayen-- 
tureuses  de  l'auteur,  lorsqu'on  voit  les  ornements  et  les  ficheases 
qu'il  en  rapporte.  Ajoutez  que  la  variélé  seule  est  un  charme 
«tans  des  matières  auflsi  arides.  Mais  nous  croyons  que  M,  Ra- 
Yaisson  fera  bien ,  dans  le  second  Tolume  que  le  public  attend 
a^ec  une  juste  impatience ,  de  circonscrire  dayantage  le  champ 
de  ses  recherches ,  de  s*en  tenir  aux  idées  vraiment  fondamentales 
de  la  Métaphysique,  clc  les  élreindre  fortement,  cl  de  ne  point 
se  perdre,  h  la  [joursnite  d'une  unité  imaginaire,  dans  un  laby- 
rinthe d  innombrables  questions  physiques,  morales  et  politiques. 

Ces  limites  ne  sont  pas  tellement  étroites  qu'elles  ne  lui 
laissent  encore  une  assea  belle  carrière»  La  seule  polémique 
d'Aristote  contre  Platon  sur  la  théorie  des  idées ,  si  l'on  voulait 
répuiser,  forcerait  de  remuer  tous  les  fondements  de  la  philoso- 
phie. Que  sera-ce,  lorsqu'il  faudra  poursuivre  cette  fameuse 
querelle  ,  u  travers  toutes  les  formes  quelle  prend  selon  les  temps 
et  les  hommes ,  deptiis  les  universaux  du  moyen-âge  jusqu'aux 
iais  à  priori  de  Kanl?  Arislole  a  voulu  opposer  aux  idées  de 
Platon  ses  catégories.  Mais  au  fond  que  sont  les  catégories 
d'Aristote?  Quel  usage  en  fit  le  moyen-âge?  £t  doilon  beaucoup 
s'applaudir  des  efforts  récemment  tentés  en  Allemagne  pour  les 
ressusciter? 

Les  questions  sur  le  mouvement,  sur  les  rapports  de  l'âme  et 
du  corps,  et  Texamen  des  bases  de  la  théologie  d'Aristote,  en  four- 
nissant la  matière  des  recherches  les  plus  vastes  et  les  plus  inté- 
ressantes, donneraient  en  même  temps  1  occasion  de  décider  enfin 
quel  est  le  caractère  fondamental  de  la  philosophie  dArislote , 
qui  encore  ai^ourd'hui  est  réclamé  comme  chef  par  des  écoles 
rivales  et  (^posées.  Voilà  ce  qu'il  faudrait  principalement  appro- 
fondir, non  dans  l'intérêt  d'Aristote ,  mais  dans  celui  de  la  vérité 
et  de  la  philosophie.  C'est  parce  que  nous  croyons  M.  Ravaisson 


(  49â  ) 

très-propre  h  répandre  sur  ces  matières  une  lumière  désiraUe , 
que  nous  osons  lui  signaler  le  double  écncil  de  disi)erscr  ses  pro- 
pres forces  cl  rallenlion  du  lecteur  dans  une  trop  grande  mul- 
tiplicité de  questions,  et  de  nétre  pas  sufHsammeat  eu  garde 
contre  les  défauta  et  Tinfluenoe  d'un  auteur  longtemps  fréquenté. 
Il  ne  faut  pas  qu*un  critique  philosophe  se  Um  aux  illuaioiu 
d*un  simple  commentateur. 

Nous  allons  nous-mème  parcourir  quelques  unes  des  queslîoiia 
que  nous  Tenons  de  soulever,  en  prenant  notre  point  d'appui 
dans  le  travail  de  M.  R;i\aisson,  et  en  les  accompagnant  des 
réflexions  qui  nous  >onl  suggérées  soit  par  les  doctrines  d'Arislote, 
soit  par  la  manière  dont  les  expose  son  nouvel  et  habile  interprète. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  i'opposition  d'Aristote  aux  théoriet 
de  Platon,  qu'il  faille  l*attribu^  à  des  dissentiments  personadt, 
ou  ce  qui  parait  plus  Yraisemblable,  à  une  tournure  d*eapril  pro- 
fondément différente,  on  Iroure  continuellement,  dans  les 
ouyrages  du  disciple ,  des  traces  d*une  divergence  d'opinions  STee 
son  ancien  maître,  qui  va  jusqu'à  la  rivalité,  qui  dégénère  en 
afTectalion,  eu  besoin  de  critiquer  el  de  coidi  cdire,  cl  qui  est  Joia 
d'être  accompagnée  toujours  d'une  intelligence  parfaite  des  points 
le  plus  violemment  attaqués.  C'est  ce  que  lantiquilé  et  les  temps 
modernes  ont  reconnu  presque  unanimement  à  Tégard  de  la 
célèbre  théorie  des  idées.  Partout  Aristote  la  poursuit  avec  une 
sorte  d*acharnemenl ,  mais  partout  il  en  méconnaît  Fesprit,  il  se 
forge  des  chimères  pour  les  combattre ,  il  ne  porte  que  des  coups 
mal  assurés,  comme  si  un  voile  épais  lui  edt  dérobé  cette  grande 
et  profonde  conception. 

Selon  Platon,  rcsscnce  réelle,  qtie  doit  contempler  le  philo- 
sophe ,  réside  dans  le  monde  des  idées,  véritable  patrie  des  esprits. 
On  s'y  élève ,  en  recherchant  sans  cesse ,  par  la  réflexion ,  cequil 
y  a  de  général,  de  constant,  d'immuable  dans  les  choses;  on 
arrive  ainsi  à  des  définitions  justes ,  images  de  Tessence  étemelle, 
et  qui  sont  les  plus  précieuses  conquêtes  de  la  raison.  Hais  les 
idées  ne  dotyent  pas  être  considérées  seulement  dans  Tesprit 
humain  j  il  faut  découvrir  leur  triple  existence  en  nous ,  en  Dieu 
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el  dans  la  nature.  L'esprit  hamain  connaît  des  vérités  nécessaires, 
éternelles ,  absolues;  rhomme  esMl  donc  Tétre  étemel  et  absolu? 
Ho  laut-il  pas,  pour  expliquer  ces  éclatants  caractères  des  idées , 
qui  échappent  à  l'étroite  personnalité  de  rhomme,  concevoir 
Tunion  de  son  intelligence  avec  une  înlelligenoe  infinie,  dans 
laquelle  les  idées  el  la  vcrite  ré>iclciU  comme  dans  leur  source 
impérissable?  Les  idées  forment  donc  n\anl  tout  la  substance 
même  de  l'intelligence  de  Dieu  ;  les  idées  ne  sont  point  des  êtres 
particuliers,  sans  rapport  entre  eux;  ce  sont  les  propriétés oonsti- 
tutÎTCS  de  la  raison  divine.  C'est  ce  que  Platon  exprime  assea  clai* 
lemenl,  lorsqu'il  dit  que  les  idées  s'enchaînent  les  unes  aux 
autres  «  qu'il  faut  s'élever  des  moins  générales  aux  plus  générales , 
jusqu'à  celles  qui  les  comprend  toutes  ;  et  cette  idée  pour  Platon 
est  l'idée  générale  du  bien,  qu'il  identifie  avec  Dieu  (0.  L'àme 
humaine  ne  possède  que  des  copies  de  ces  vraies  idées  ,  sur 
lesquelles  elle  doit  attacher  son  regard  pour  posséder  la  vraie 
science.  Car  c'est  Dieu,  et  non  pas  l'homme  ^  comme  le  soutenait 
Protagoras,  qui  est  la  mesure  de  toutes  choses.  Dieu  est  aussi  le 
père  de  la  nature;  tout  ce  qui  existe,  toutes  les  propriétés  et  les 
forces  de  la  nature,  sont  faites  d'après  les  idées  divines,  leurs 
causes  et  leurs  modèles ,  mais  qu'dles  ne  reproduisent  jamais 
qu'imparfaitement.  Cette  triple  existence  des  idées  explique  l'har- 
monie des  èlres  ,  cl  la  correspuudauce  des  petisées  de  chaque 
esprit  avec  les  réalités  de  l'univers. 

Voilà  ,  faiblement  esquissée,  celle  conception  platonicienne  sur 
le  monde,  telle  qu'elle  résulte  et  de  passages  explicites  el  surtout 
de  leur  ensemble  et  de  l'esprit  général ,  telle  aussi  que  l'ont  pré« 
sentée  les  plus  célèbres  interprètes  de  Patoo  ;  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'Aristote  avait  compris  la  théorie  des  idées  »  comme  une 
revue  rapide  dé  ses  objections  nous  le  fera  connaître. 

Aristote ,  dans  la  sévérité  de  son  esprit  géomélriqne ,  ne  par- 
donne point  à  Platon  d'être  écrivain ,  artiste  consommé  en  même 

(I)  Voir  particaliènNiiettI  l«  VI*  Vme  do  k  Eépnbliqae.  QudqiKfolt  H  «enUe  qiM 
«stis  Mis  tnpfte  wlt  Pnttitf . 
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temps  que  philosophe,  de  réunir  dans  son  style  inimitable,  la 
finesse  à  la  force ,  la  grâce  à  la  majesté.  II  lui  reproche  de 
ne  parler  qa*en  figures  el  en  paraboles,  de  courir  après  les 
images  poétiques,  de  s'abandonner  au  hasard  du  dialogue; 
comme  8*il  n^  evaît  dans  Platon  que  paroles  sonores  el  hai^ 
monteuses  rêveries  ;  comme  si ,  à  effié  des  élans  de  rimagînatton 
el  des  mouvements  d  u  ne  éloquence  sublime  ,  l'on  ne  rencontrait 
pas,  comme  le  fond  et  latfaire  imporlanle  à  latjuelle  tout  le  reste 
est  subordonné  ,  les  raisonnements  les  plus  sévères  et  les  mieux 
suivis,  un  ineiorable  bon  sens ,  que  protège  le  nom  de  Socrale, 
el  une  subtilité,  une  adresse  de  discussion  qui  laisse  bien  loin 
derrière  elle  Vhabîleté  proverbiale  des  Sophistes  grecs;  comme 
si  enfin ,  pour  parler  de  la  forme  des  écrits  de  Platon ,  la  plupart 
et  les  plus  importants  de  ses  dialogues  n'offraient  pas  une  savante 
unité  de  plan,  déguisée  mais  non  perdue  sous  la  variété  des  épi- 
sodes et  des  incidents  de  la  conversation.  L'hoinme  de  génie, 
qu'illumine  line  grande  vérité,  pourrait-il  retenir  ses  transports? 
L'inspiration  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  les  sciences  que 
dans  les  arts ,  et  il  n'y  a  pas  d'inspiration  sans  enthousiasme  : 
qui  ne  sent  rien,  n'a  rien  compris.  L'on  peut  appliquer  ici  le 
mot  de  Fénélon  :  N* aimer  point  l'amour ,  ce  n'est  pas  le  oonnattre. 

Après  une  autre  critique  de  forme ,  qui  porte  sur  la  méthode 
de  Platon,  Âristote  pose  enfin  sa  première  objection  sur  le  fonds 
des  choses,  une  objec  tion  souvent  répétée  et  qui  re])ose  sur  un 
malentendu.  Dans  la  niatuère  de  voir  de  Platon,  les  idées  ont  une 
réalilc  wuveraine,  elles  exercent  une  iniiuence  universelle;  toute 
chose  a  son  idée  el  n'e»ste  que  par  son  idée.  Aristote  se  croit 
en  droit  d'en  conclure  que  les  idées,  selon  Platon,  sont  autant 
d'êtres  distincts,  des  substances  douées  d'activité,  et,  pour  noua 
servir  d'une  expression  moderne ,  il  reproche  à  son  maître  de 
réaliser  des  abstractions.  Hais  encore  une  fois;  l'idée  n'est  pas 
un  être;  c'est  l'attribut  d'un  être,  d'un  esprit;  et  quand  on 
reconnaît  aux  idées  une  action  sur  l  universalité  des  êtres,  Ton 
entend  parler  non  des  idées  de  l'esprit  humain,  mais  de  celles 
de  Dieu.  Toute  chose  n'existe  pour  soi,  que  parce  qu'elle  a 
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d^abord  une  existence  idéale  dans  rinlcUigenoe  divine ,  dans  ce 
monde  des  possibles,  conimc  l'appelait  Leibnitz. 

Aristote  fait  une  dillicullé  nouvelle  ,  en  demandant  dcquelles 
choses  il  y  a  des  idées  et  de  quelles  choses  il  ny  en  a  pas, 
et  par  exemple ,  s'il  y  a  aussi  des  idées  des  négations ,  et  a'it  faut 
en  reconnaître  pour  les  produits  d*art.  Cette  difficulté,  s'appuyant 
sur  la  précédente ,  s'éyanouit  a^ec  elle ,  dès  que  Ton  ne  toîI  dans 
Fîdée  qu*une  manière  d'être  de  rintelligence.  Ainsi,  que  l'on 
demande  comment  Dieu  peut  avoir  l'idée  du  néant ,  nous  répon- 
drons :  par  la  science  ([u  il  a  de  son  pouvoir  de  donner  l'élre  et 
de  le  retirer.  Les  idées  purement  négatives  ne  consistent  que 
dans  certaines  opérations  de  Tesprit.  Quand  aux  produits  d'art, 
on  doit  dire  que  tout  produit  d'art,  est  avant  tout  et  ne  cesse 
jamais  d'être  un  objet  naturel;  comme  objet  naturel,  il  a  été 
créé  et  il  subsiste  par  le  pouvoir  de  conserration  qui  appartient 
à  Dieu  :  il  a  donc  une  idée  en  Dieu;  comme  produit  d*art,  il 
doit  flon  existence  au  génie  de  Thomme ,  il  a  été  créé  une  seconde 
fois ,  et  il  a  une  cause  exemplaire ,  une  idée  dans  la  pensée 
de  l'artiste.  Mais  l'idée  mîrnc  de  l'artiste,  considérée  comme  une 
partie  de  son  intelligence,  n  existe  à  son  tour  et  ne  subsiste  que 
par  une  idée  correspondante  en  Dieu ,  qui  la  rend  seule  possible. 
Créés  à  l'image  de  Dieu ,  nous  sommes  à  notre  tour  des  créateurs 
en  petit;  seulement  nos  créations  ne  sont  ni  complètes  ni  durables. 

Écoutons  un  autre  reproche ,  toujours  enfanté  par  la  même 
erreur.  Voici  les  propres  paroles  d*Arislote  :  «  Quant  à  ceux  qui 
posent  pour  principe  les  idées ,  d^abord,  en  cherchant  k  saisir  les 
principes  des  élrcs  que  nous  voyons,  il^  en  ont  introduit  d'autres 
en  nombre  égal  à  celui  des  premiers,  comme  si  quelqu'un  voulant 
compter  des  objets,  et  ne  pouvant  le  faire  alors  même  qu'ils 
sont  en  assez  petit  nombre,  s'aTÎsait  de  les  multiplier  pour  les 
compter.  Les  idées  sont  presque  en  aussi  ^and  nombre  que  les 
choses  pour  l'explication  desquelles  on  a  eu  recours  aux  idées  (t),  » 

(1)  Aristot.  Métaph  L.  Ch.  VIIl.  H.  Cousïn  •  donné  la  traduoUoo  deoo  premier 
lirre  dans  Tourrage  cité  plus  haut. 
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Reoonoailre  les  idées  pour  principes  des  choses ,  c'esl  en  défiiu- 
tive  reconnaître  un  auteur  intelligeot  du  monde,  père. oommun 
de  l'esprit  humain  et  de  la  nature ,  et  raison  de  leur  harmonie. 
Cette  intelUgenoe  infinie  a  sans  doute  une  infinité  d'idées ,  mai» 
cela  ne  fait  pas  une  infinité  d*ètres,  et  Platon  ne  suppose ,  pour 
expliquer  le  monde,  qu'une  existence  nouvelle ,  celle  de  Dieu 
qu'Aristote  s'efforce  cgalcmcnl  (l'établir. 

L'aiilciir  de  ia  iUélapliysique  demande  encore  si  l'acciclrnipl  cl 
le  variable  sont  compris  dans  les  idées  ^  il  objecte  enfin  que  1  idée 
platonicienne  étant  un  universel,  doit  être  en  plusieurs  choses, 
qu'elle  doit  être  à  la  fois  une  et  multiple ,  et  qu'étant  ressence 
même  des  choses  particulières  et  individuelles,  elles  n'en  peut 
être  séparée.  Mous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  dernières  difficultés^ 
soit  parce  qu*elleB  nous  entraîneraient  dans  des  discussions  trop 
longues  et  trop  abstraites,  soit  parce  qu'à  le  hien  prendre  ,  elles  ne 
sont  point  pai  liculières  à  la  théorie  des  idées  et  serallachenL  inules 
au  grand  fait  de  la  création  ,  mvsière  protund  itmis  indisperisable 
à  la  science ,  et  qu'aucun  systèoie  uc  peut  m  éviter  ni  expliquer, 

Platon  avait  vu  la  plupart  des  difficultés  qu'on  oppose  h  sa  doc- 
trine; il.  les  expose  avec  force  dans  ieParmétUde  :  il  les  avait 
vues  et  les  avait  dédaignées.  Aristete  n'eut  pas  même  le  mérite 
de  rinvenlion. 

On  doit  savoir  gré  h  M.  Ravaisson  dn  soin  qu'il  a  mis  li  réunir 

tous  les  passages  de  son  auteur  qui  se  rappurlenl  h  ce  point 
capital.  jUaia  a'accueille-t-il  paa,  ne  fait-il  pas  valoir  avec  trop  de 
complaisance  les  plus  faibles  objections  d'Aristole?  K'aiiecle-t-il 
pas  de  les  présenter  comme  insolubles?  Il  nous  semble  qu'en  tous 
cas  il  n'était  point  nécessaire  de  les  exagérer.  Guidé  par  une  ana- 
logie qu'autorisaient  les  rapports  de  doctrine  entre  Pythagore  et 
Platon,  Aristote  compare  les  idées  aux  nombres;  il  combat  une 
application  maladroite  des  mathématiques  à  1»  philosophie  ,  dont 
les  premiers  disciples  de  Plaluïi  {)ai  tiissent  avoir  jnci  iic  le  re- 
proche. Ajoutant  h  la  pensée  et  auv  expressions  d  Aristote , 
M.  Ravaisson  dit  :  «  Entre  les  nombres  et  les  idées,  il  n'y  a  pas 
seulement  une  analogie  prochaine  ou  éloignée,  il  y  a  une 
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identité  parfaite....  L'idée  est  un  nombre,  non  paâ  en  un  sens 
détourné  et  symbolique,  mais  dans  une  acception  rigoureuse  et 
toul-à-fait  liltérale  (i),  •  Mais  bienl^  Tauteur  signale  des  diffié» 
rcBoea  telles  enire  les  nombres  et  les  idées,  que  sa  première  asser- 
tion est  entièrement  détruite,  et  qu*il  est  obligé  lui-même  d*ajouter 
qu*k  la  Térîté  «  les  idées  sont  des  nombres ,  mais  non  pas  des 
nombres  malhcuialiquc;*.  »»  Qu'étail-il  besoin  dès-lors  de  parler 
d'identité  parfaite  et  de  sens  tout-â-fait  litléraï  ?  Ce  n'est  là  qu'une 
inadvertance,  mais  nous  y  remarquons  le  motif  qui  l'a  produite. 

Si  des  idées  de  Platon,  on  passe  aux  catégories  d'Aristote,  une 
première  question  se  présente  :  ces  célèbres  catégories  sont  elles 
autre  chose  qu*un  essai  de  classification  plus  ou  moins  heureux  des 
idées  générales?  Et  pour  que  l'analogie  soit  plus  grande  encore,  ne 
prète^t-on  pas  h  Aristote,  quoique  peut-être  gratuitement,  l'inten- 
tion d'avoir  fait  des  catégories  les  lois  communes  de  la  pciisëc  et 
de  la  nature?  On  pourrait  remarquer  qu'Arislolc ,  dans  son  tra- 
vail, ne  classe  point ,  h  proprement  parler,  les  êtres  ni  les  idées;  il 
classe  des  principes  généraux  de  ciassification.  Il  est  difiicile  aussi 
de  concilier  ses  différentes  assertions  sur  les  rapports  mutuels 
des  catégories.  D'un  c6té ,  elles  ne  se  résolvent  pas  les  unes  dans 
les  autres,  et  ne  se  ramènent  pas  h  genre  plus  élevé,  et  de  l'autre 
cependant ,  la  première  catégorie  (celle  de  l'être)  sert  de  sujet  à 
toutes  les  autres ,  qui  n'ont  de  véritable  eiislence  qu'en  die. 
Comment  donc  caractériser  leurs  rapports?  «  Ce  n^est  pas  dans 
lin  «rpnre  supérieur  que  s'unissent  les  catégories,  ni  dans  une 
commune  participation  à  un  seul  et  même  principe  on  h  une  seule 
et  même  idée;  elles  s'unissent  dans  une  relation  commune  avec 
un  seul  et  même  terme,  et  c'est  cette  relation  qui  en  fait  les 
objets  d'une  seule  et  même  science.  L'objet  propre  de  cette  sdenee 
est  donc  la  première  catégorie ,  à  laquelle  toutes  les  autres  sont 
comme  suspendues  <^).  »  Rien  de  plus  clair  que  le  but  d'Aristote  : 
fidèle  à  son  esprit  d'opposition ,  il  veut  trouver  des  diflérences 

(I)  Part.  III,  L.  II,  Cil.  II,  p.  318. 
<^  M.  m, L.  III, Cb.  I»  p.  m 
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tnlie  la  manière  dont  les  catégories  s'unibsenl  et  ce  qu'avaii 
établi  Platon  sur  les  rapports  des  idées.  Mais,  il  ne  Cut  que 
■'égarer  dans  de  vaines  et  chimériques  distinctions. 

Une  clioie  qui  pareil  frappante  dans  Aristote,  c^est  que  malgié 
iea  tubtilîtés,  qui  cbarmirent  les  «colasUques,  malgré  floa  esprit 
d*aiialyie  et  aea  formules  abstraites ,  ou  peut-^tre  à  cause  de  cela 
même ,  le  génie  de  robsenration  remportait  de  beaucoup  chex  lui 
sur  le  génie  de  la  méditation,  âme  de  la  yraie  métaphysique.  Il  a 
une  tendance  à  décrire  plutôt  qu  k  expliquer,  à  prendre  le  fait 
pour  la  raison  délre.  Sagit-i!  de  la  vérité  el  de  la  raussele? 
Arislote  se  contentera  de  dire  que  la  vérité  et  la  fausseté  ne  sont 
pas  dans  les  objets,  mais  dans  1  entendement,  et  que  se  sont  des 
rdatioiia  dépendantes  d*un  état  de  la  pensée.  «  Dire  mi,  c*est 
dire  que  oe  qui  est ,  est ,  que  ce  qui  n*est  pas ,  n*est  pes;  dire 
faux,  c'est  dire  que  oe  qui  est  n*est  pas,  ou  réciproquement.  • 
Voilà  la  description  du  fait.  Mais  comment  la  fausseté ,  comme 
état  de  la  pensée,  est-elle  possible?  Comment  penser  que  ce 
qui  esl  n'est  pas?  L'erreur  est-elle  un  mensonge?  Mais  un  men- 
songe que  l'on  se  fait  à  soi-même,  et  dès -lors,  connu  pour 
tel,  ne  saurait  constituer  une  erreur.  Voilà  oertsinement  un 
problème  digne  des  méditations  les  plus  sérieuses  :  Ânslole  le 
trouvait  indiqué ,  et  en  partie  résolu,  dans  le  Tbéétèle  et  dans  le 
Sophiste  de  Platon.  Mais  Aristote  ne  va  pas  si  loin ,  trop  beureus 
de  recourir  k  Fexpérience.  pour  couper  les  nœuds  qu'il  n'essaie 
pas  même  de  délier. 

Rien  de  plus  impôt  lanl ,  dans  la  Métaphysique  d'Arislote,  que 
ridée  de  mouvement  ou  de  changement.  C'est  à  l'aide  de  cette 
idée  qu'il  établit  la  distinction  de  la  puissance  et  de  l'acte,  dont  il 
fait  un  usage  continuel  ;  elle  est  pour  lui  la  base  de  la  morale,  el 
c*est  encore  de  rexistence  du  mouvement  qu*il  déduit  la  néoca- 
dté  d'un  premier  moteur  ou  de  0ieu.  Or  le  mouYement  pour 
Aristote  est  un  simple  phénomène ,  dont  il  s'interdit  de  rechercher 
la  raison,  prononçant  même  que  toute  recherche  h  cet  égard  serait 
absurde.  »  Car  l'expérience  est  meilleure  que  le  raisonnement... 
et  c'est  une  faiblesse  de  l'entendement  de  chercher  des  raisons  où 
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Je  sens  est  seul  juge  (0.  »  De  lels  arrèis  ne  socl  tih  pas  la  ruine 
de  l'espi  il  (le  i  c<  iierche  cl  d  exanien  ,  c'esl-îl-dire  de  toute  esprit 
philosophique V  Certes  Zrëuon,  qui  ne  niait  pas  le  mouTemenl 
comme  phénomène,  eût  trouvé  bien  superficielle  la  décision  pour 
laquelle  Arislole  condamne  ainsi  en  deus  mots  la  grande -école 
métaphysique  d*Elée. 

Bn  présentant  ces  critiques  sur  quelques  points  de  la  doctrine 
d*Ari8tote  ,  nous  ne  devons  pas  négliger  de  rendre  justice  è  la 
partie  du  Iruvail  tic  31.  llavaisson  qui  s'y  rapporte.  Son  exposition 
fortement  condensée  brille  par  la  clarté  el  resaclilude.  Le  style 
et  la  manière  d'Âristote  sont  bien  conservés ,  les  défauts  sont 
adoucis,  les  endroits  faibles  masqués.  Au  nombre  des  matières 
difficiles  que  M*  Kavaisson  attaque  avec  bonheur,  on  remarquera 
particulièrement  la  célèbre  théorie  des  quatre  causes  ou  prin^ 
cipes,  et  les  rapports  de  la  matière,  de  la  forme  et  de  la  privation. 

Parlerons -nous  des  rapports  de  TAme  et  du  corps,  selon 
Aristote?  Il  semble  bien  que  le  philosophe^  comme  on  disait  au 
rjioven-âge  ,  ne  puisse  échapper  au  reproche  d'avoir  fait  l'âme 
trop  dépendante  du  corps  el  de  lui  avoir  refusé  le  litre  et  les 
prérogatives  d'une  véritable  substance.  Il  est  impossible  de  trouver 
dans  une  pareille  doctrine  un  fondement  sufl^ant  à  Timmortalité 
et  k  la  vie  future,  comme  M.  Ravaisson  le  reconnaît  lui-même  (2). 

Ifous  arrivons  au  point  culminant  de  la  métaphysique  d'Aristote 
qui  est  sa  théologie.  C'est^  avons-nous  dit,  par  Texistenoe  du 
mouvement  qu' Aristote  s*élève  à  Texislence  de  Dieu ,  qui  n*esl 
pour  lui  ({ue  le  premier  moteur  du  monde.  La  marche  de  sa 
démonstration,  les  différents  degrés  qu'elle  doil  parcourir  pour 
asstirer  la  légitimité  de  la  conclusion  ,  sont  nettement  exposés  par 
M.  Ravaisson.  Nous  ne  ferons  que  les  indiquer.  Aristote  prouve 
d'abord  que  la  série  des  causes  du  mouvement  ne  peut  pas 
s'étendre  à  1  infini ,  et  qu*il  y  a  nécessairement  une  première  cause 
du  mouvement,  un  premier  moteur.  En  second  lieu,  le  premier 

(1)  PaH.  m,  L.  m.  Cl,.  IL 

(2)  Put.  m,  L.  UI,  Ch.  III,  p.  690. 
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moleur,  s'il  est  lui-niéme  en  mouveiuenl,  ne  peut  élre  mu  par 
an  autre  que  par  lui-même  ,  et  en  troisième  lieu ,  il  ne  peut  élre 
en  mouTement  d'aucune  manière ,  il  est  esientieUement  et  abao- 
lument  immobile.  G'eit  en  démontrant  ces  propositions  qu'Arialote 
êrfiwt  h  établir  qu'il  existe  une  cause  immobile  des  mouvemcols 
et  des lérolutions  du  monde.  Et  comme,  selon  Aristote,  le  monde 
et  le  mouTcmenl  sont  étemels,  il  faut  de  toute  nécessité  que  le 
premier  moteur  le  soit  également.  Observons  en  passant  que  dans 
le  langage  d'une  saine  nietapljvsique,  et  même  dans  l'usagée 
ordinaire,  il  existe  entre  les  idées  de  temps  et  d'éternité,  de  durée 
changeante  et  variable»  et  de  durée  immuable,  une  oppositîoo 
fondamentale,  qui  renverse  seule  les  obscurs  raisonnemeiàts 
d*Âristote  dont  la  conclusion  est  que  U  iempi  lui -même  eti 
ittrmL  G*est  à  celle  condition  seule  que  Tétemité  de  Dieu  subsifllo. 

On  voit  combien  sont- fragiles  les  bases  de  la  théologie  d*Aris- 
tote  'y  on  cherche  en  yain  le  Dieu  Téritable  que  toute  intelligence 
adore  comme  son  auteur  et  son  centre  :  une  ombre  de  Dieu  ,  une 
sorte  d'àrae  du  monde  ,  le  remplace.  Nous  parlons  à  dessein 
d'àme  du  monde,  quoique  Aristote  n  adopte  pas  cette  expression. 
Mais  s'il  écarte  le  mot,  il  adopte  la  chose.  £n  effet,  dans  sa  théorie, 
l'Ame  est  au  corps  ce  que  Dieu  est  au  monde;  l'âme  mt  le  pria* 
eipe  moteur  du  corps,  comme  Dieu  Test  du  monde.  Si  le  corps 
est  nécessaire  à  FAme ,  Texistence  de  Dieu  dépend  de  Tezislenoe 
du  monde  et  ne  saurait  être  conçue  isolément.  D  résulte  de  cette 
analogie  parfaite  que  Dieu,  pas  plus  que  l'âme,  nesl  une 
substance  en  soi ,  un  être  réel  et  complet.  Dieu  et  le  monde 
apparaissent  comme  des  points  de  vue  ditfcrents  d'un  seul  et 
même  principe,  fious  sommes  sur  les  confins  du  Spinozisme ,  et 
si  Aristote  n'a  pas  professé  expressément  ce  panthéisme  à  double 
face ,  sa  doctrine  en  renferme  le  germe ,  quelques-unes  de  ses 
expressions  s*y  rapportent,  et  M.  RaTaisson  s'applique  à  Ton  £ure 
sortir  avec  des  soins  habiles ,  mais  peut-être  encore  avec  trop  de 
complaisance,  et  en  donnant  comme  wn  système  arrêté  ce  qui 
n'était  qu'une  tendance  incertaine  chez  1  auteur  de  la  Métaphy- 
sique. Aussi ,  malgré  ses  efforts ,  ne  parvient-il  que  bien  impar- 
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faitemenl  h  ramener  h  i  nnilé  les  indications  sur  les  rajtports  du 
monde  et  du  premier  moleur  éparses  dans  les  diliorcnts  ouvrages 
d'Aristote ,  et  celte  partie  du  travail  de  M.  Ravaisson  donne  lieu 
muoL  mémea  ohaerrationi  que  lei  précédentei.  Une  analyae  rapide 
▼a  aoas  en  conYaîncie. 

Le  premier  moleur  touche  le  monde  et  n'en  est  pas  touohé;  il 
agit  9iir  lui  f  comme  le  bien ,  comme  la  beauté  agît  sur  Tàme.  Le 
premier  moleur  est  le  bien  suprême  vers  lequel  le  monde  gravite 
d'un  mouvement  éternel.  La  réalité  des  mouvements  du  monde 
consisie  bieji  moins  dans  des  cban<!^ements  de  lieu  que  dans  ce 
déair  profond  que  conçoit  la  nature.  Mais  le  principe  de  désir  lui- 
même  est  un  ob^i  qui  est ,  ou  senti  .  ou  imaginé,  ou  pensé.  Or« 
le  premier  moleur  est  un  oljet  intelligible,  qui  ne  tondbe  ni  aoua 
les  sena ,  ni  sous  Timagination.  G*est  donc  par  Tinlelligenceque  le 
monde  peut  ratteindre.  C'est  en  pensant  Dieu  que  le  monde  se 
metil ,  et  le  désir  qui  le  porte  yen  Bieu ,  doit  être  iê  Hkr$  éUm  dê 

la  volonté  inteUiqente. 

Voilîidoiic,  selon  Aristolc  expliqué  \ya\:  M.  Ravaisson  ,  l'intel- 
ligence et  la  liberté  qui  sont  l'apanage  de  la  nature.  Cependant, 
lorsque  précédemment  l'auteur  exposait  les  rapports  de  l'homme 
et  de  la  nalure»  il  accordait  à  Thumanité  seule  la  raison  el  la 
liberté ,  et  à  la  nature  un  désir  aveugle.  Comment  ce  désir  aveugle 
dcfvientpil  une  volonté  intelligenle ,  a»  poitU  eulmimam  4e  Im 
naUtre?  C*est  ce  qui  n*est  expliqué  nulle  part. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  semble  que  Ton  reconnaît  ici  au  monde 
une  àiue  parliculière  qui  ne  serait  pas  Dieu;  mais  bientôt  un 
résultat  tout  différent  nous  ramène  h  la  première  pensée  d'Aristote, 
et  Dieu  reparait  comme  âme  du  monde.  En  effet ,  l'objet  de  la 
pensée  de  la  nature.  Dieu,  déterminant  en  elle  le  désir  el  par 
ittite  lemouvement,  en  foit  toute  la  réalité^  «hors  de  lui, il  n'ya 
dani  le  monde  qu'une  puissance  passive,  doeile  à  son  action, 
Cest  lui  qui  se  pense  dans  lemonde ,  et  qui  de  sa  pensée  lui  donne 
l'être ,  le  mouvement  et  la  vie  (0.  »  Ainsi  ce  n'est  plus  le  monde 


(l)  Part.  III,  L.  m,  Ck.  UI,  p.  675. 
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qui  pense  Dieu  ,  le  monde  est  une  puissance  purement  passÏTC  : 
le  libre  élan  de  la  volonté  inteUigente  du  monde  n'était  donc 
qu'une  illusion? 

L'auteur  ajoute  :  «  Dieu  n'est  pas  pour  le  monde  un  objet  loin- 
tain de  désir,  mais  un  objet  aimé ,  dont  la  contemplatioa  immé» 
dkla  templil  tout  mm  être,  ou  plutôt ,  si  c'est  cet  objet  même  qui 
se  pense  dans  la  nature,  et  de  sa  pensée  éveille  en  elle  le  déir^ 
n'est-ce  pas  lui ,  n*est«ce  pas  le  bien  suprême  qui  s'aime  comme  il 
se  pense,  cl  qui  ainsi  qu'un  père  se  contemplant  dans  son  fils, 
embrasse  le  monde  auquel  il  donne  l'être  ,  dans  un  acte  e'temel 

d  amour?        De  même  l'âme  est  lonl  h  la  fois  la  cause  motrice, 

la  cause  finale,  et  la  forme  essenlicUc  de  son  corps  (U  •  £sl>il 
possible  de  conrondre  davantage  le  monde  et  Dieu  ?  Entraîné  lui- 
même  par  l'analogie»  M.  Ravaisson,  à  la  suite  d  Arislote,  se  voil 
fbroé  de  reconnaître  dans  le  monde ,  le  corps ,  Torgane  el  an 
quelque  sorte  le  fils  'de  Dieu* 

Anstote  attribue-t^il  à  Dieu  une  action  pttmdenttelle  sur  le 
monde?  Le  peut-il  dans  son  système?  M.  Cousin,  chms  son  rap- 
port, n'hésîsle  pas  à  Tadmettre.  11  s  efîorce  de  jnslifier  Arisiolc. 
T/aiitenr  delà  Aîélaphysique ,  M.  Cousin  Tavoue ,  ne  s'est  point 
élevé  à  la  grande  idée  de  la  création.  Mais,  dit-il ,  Platon  lui*méme 
n'a  ni  admis,  ni  soupçonné  la  création ,  et  Aristote  a  connu  la 
proridenoe  autant  que  le  pouvait  l'esprit  humain  sous  le  règne 
du  paganisme* 

llous  ne  pouvons  entrer  id  dans  une  comparaison  entra  la 

tbélologie  de  Platon ,  et  eelle  d'Arisfote.  Nous  remarquerons  seu- 
lement que  tous  les  critiques  n  adoj)leraient  pas  l'opinion  de 
M.  Cousin,  selon  laquelle  Platon  n'aurait  pas  même  soupeonné 
la  création.  Un  écrivain  aussi  savant  que  profond ,  M.  Bordss- 
Demoulin,  a  soutenu  récemment  le  contraire.  Il  ne  cndot  pas 
d'affirmer,  et  sur  des  preuves  d'un  grand  poids ,  que  Piakm  m 
êmeigné  ta  erioHm  auiti  ri^rmtemêmt  qw  MoUe  (^>.  An  reste, 

(1)  Pvt.  III,  L.  III,  Ch.  III^  p.  676-577. 

(2)  Dans  un  ortielo  lièf-ren>ar<iQab1«  éu  Didimmain  dSr  la  Comvn&Hm  Héêla 
LaefWr»,  intitulé  PtATOKiras. 
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il  est  incontflsiabie  que  Piatoa  aécrit  sur  lu  providence  des  pag^ 
sublimes 'qu'afonetait  le  plue  p«r  eepril  chréUen,  el  ropiiiîoa 
d'Arielete  est  bien  loin  d*éCre  auni  arrèiée,  ou  plulAl  ,  si  dans 
quelques  passages  isolés,  Aristote  parait  admettfe  une  providence, 
on  est  fondé  li  croire  qae  ses  exfMrewions  n'ont  pas  une  rigueur 
scientifique,  car  i  eiiscm !>lc  de  ses  idées  sur  la  théologie  ne  coin^ 
porte  {jijiiit  un  gouvernement  du  monde  pur  son  auteur. 

Tel  est  aussi  le  sentiment  de  M.  Ravaisson,  qui  s  écarte  ici  de 
l'opinion  de  M.  Cousin.  Coaament  en  effet  concilies  Tidéed'un 
empire  absohi  de  IMeu  sur  la  marche  du  monde  avec  la  nécessité 
înTiifeibte  et  la  fatalité  de  la  matière ,  que  proclame  Aristole  ? 
Beoàtons  encore  son  interprète  :  «  de  même  y  dit  H.  Eavaisson, 
que  ocf  n^eêt  pas  Bîéu  qui  pense  tout  ce  qui  est  autre  que  sa 
pensée  même ,  de  uicnic  ce  n'csL  pas  lui  qui  ordonne  lout  ce  qui 

est  autre  que  lui         Dieu  ne  descend  point  à  gouverner  les 

choses;  c'est  à  la  nature  qu  appartient  rarchileclonique  du 
monde,  c'est  elle  qui  dispose  tout  en  vue  du  bien  suprême  dont 
elle  est  attirée,  qui  fait  sortir  partout  le  meilleur  du  possible  «  et 
qui  répand  partout ,  comme  une  providence  vigilante ,  la  propor^ 
tîon,  rharmonie  et  la  beauté...»  La  nature  tend  de  toutes  parts 
au  bien  sans  le  Toir  au-dessus  d'elle  comme  un  lointain  idéal , 
mais  sous  Timmédiate  influence  d'un  désir  aveugle  (t).  »  On  peut 
juger  dès-lors  ii  quoi  bcrcduit  l'action  providcutielle  pour  Aristole; 
le  riMe  de  providence  n'appartient  pas  à  Dieu,  mais  à  la  nature, 
et  c'est  une  providence  aveugle! 

Kous  bornerons  là  nos  observations  sur  le  système  métaphy- 
sique dAristote.  C'est  à  M.  Kavaisson  qu*il  appartient  de  le  juger 
dans  son  ensemble,  d*en  pénétrer  Tesprit,  d'en  signaler  les 
mérites ,  les  lacunes  et  les  défauts  :  c*est  cette  grande  tAche  dont 
il  doit  raccomplissement  au  public.  Son  premier  volume  a  fait 
concevoir  de  ha  u  les  espérances  :  il  saura  les  justifier.  Inlerprèlc 
un  [)eu  conqilaibdnt  d'Aristote,  il  en  deviendra  le  juj^e  iniparli  d 
et  l'appréciateur  désintéressé.  Son  style,  ordinairement  net  et 

(1)  P.  8«MK»4. 
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ferme,  se  dégagera  de  plus  en  plus  de  l'appareil  d^  formules  et 
de  1  embarras  des  mois  scolasliques ,  que  les  grands  méîapby- 
siciens  n'ont  jamais  employés  qu'avec  une  sobriété  extrême. 
Il  préférera  la  langue  de  Descartes ,  de  Malebranche  et  de  ¥oiP> 
Royal  k  la  langue  d'Anatole,  de  Kant,  et  de  leim  unilateun* 
Un  éciNÎl  est  par^ulièrement  à  éviter  pour  mm  jeune  talent  : 
c^ett  l'erreur  qui  circule  aujourd'hui  sous  loulea  les  formes ,  Ter- 
reur  h  mille  têtes  qui  enfante  toutes  les  autres ,  le  paiHfaéjsme. 

Les  tendances  d'Arislole  ne  sont  que  Iroj)  propres  à  Venga^er 
dans  cette  Toie  décevante  et  dangereuse.  Linlérét  bien  sincère, 
et  bien  connu  de  M.  Ravaisson,  que  nous  portons  à  son  avenir 
philosophique ,  nous  fait  vivement  souhaiter  qu'il  résiste  à  Ten- 
tratnement  de  Texemple,  et  que  dans  la  suite  de  son  important 
trarail ,  il  mette  autant  de  soin  à  eondiattre  les  fliusses  c^imona 
d*Arîsloto  qu*jl  a  mis  d*art  et  de  talent,  oonmie  interprète  »  à  ki 
exposer  sons  leur  jour  le  plus  UemMa. 

Fa*  Him* 
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PUlLOSOPiilE  £ï  SOI^  DÉVELOPPEMENT  HISTORIQUE  (•). 


IMT  A  OBU  OTI  os* 


Si- 

Toutai  les  tcienoes  trouTent  leura  objets  accordés  immédUile- 

ment  par  l'imagination ,  elles  trouvent  admise  leur  méthode  de 
connaître  au  point  de  départ  et  dans  leur  marche^  elles  sont 
ainsi  dispensées  de  les  établir.  La  philosophie  seule  ne  possède 
pas  cet  avantage.  Cependant  elle  a  les  mêmes  objets  que  la  reii- 
gîoii.  Toutes  deux  s*eiiquièrent  de  la  férité,  dans  son  sens  le  plus 

(l)LVrtiol«^r4«wliM«it  traduit  rMm«f0iU«mn44ÉlbiBl,ialitalé: 
Mtietekfééi»  A»  msmicm  ph4lo$^kiqtm  têmMiHm  êm»  Imnv  friiÊO^piê  fhmimmtn 
9mut.      éàxiiw,  Heidelberg,  1830. 

Hey^el .  écriTiin  cëlèhrc ,  fondateur  d'tine  grande  écolp ,  qui  tient  une  place  ai 
impirLuite  dans  l^AlIcmagnc  philosophique,  mériterait  d'être  connu  des  lecteur* 
français  aulrenent  qu«  par  de  faibles  et  incomplètes  analyses  perdues  dana  dea 
raoMUa  flbaomft.  la  tndMiioR  da  aes  principam  ouvrages  •wtlt  on  vërittbia 
Miviea  raada  à  UaeiMMa«  qoilqiM Mil d*«Uleiin  b  jtis«in«nt  qoA  Pou  poH«  d«au 
teirisM,  dontMOKM  giSItaJiai  imllmoi  «ooepter  kl  U  wlidarité.  Xda  e*eat 
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élevé,  dang  le  sens  que  Dieu,  et  Dieu  seul  est  la  Térité.  Toulies 
deux  traitent  ensuite  du  domatoe  du  fini ,  de  la  nature  et  ée 
Tesprit  humain ,  de  leur  rapport  entre  eux  et  à  Dieu,  qui  est  leur 
▼érité.  La  philosophie  peut  donc  et  même  elle  doit  supposer  que 

ses  objets  sont  en  quelque  sorte  connus .  et  qu*ils  inspirent  un 
certain  intérêt;  dojk  par  la  jaisou  que  la  conscience  se  f  lit  d« 
représenlalions  des  objets  avant  de  s'en  faire  des  notions  ,  el  que 
ce  n'est  uiémequà  travers  la  rcprêseulalton  et  en  s'y  appliquant, 
que  Tesprit  pensant  arrive  à  la  connaissance  réfléchie  et  à  la 
conception. 

Lorsque  la  pensée  contemple  d*une  manière  réfléchie,  elle 
s'aperçoit  bientôt  que  cette  contemplation  implique  le  besoîii  de 
faire  voir  la  nécessité  de  sa  matière ,  et  de  démontrer  Tétre,  auni 

bien  que  les  définitions  de  ses  objets. 

Il  devient  dcs-lors  évident  que  cette  connaissance  des  objets, 
de  la(]iJ('lU'  no!îs  nvons  parlé,  est  insuliisanlc  ,  el  que  de  poser 
et  d'uiiirmor  par  avance  ,  n'est  pas  chose  permise.  £o  même 
temps  se  présente  la  difficulté  d'obtenir  un  commencement ,  parce 
qu*un  commencement,  comme  un  terme  immédiat ,  fait  lui-même 
une  présupposition,  ou  plutôt  en  est  une. 

S  ^ 

La  philosophie  peut  être  définie  en  général  une  contemplation 
réfléchie  des  objets.  S*il  est  vrai  (et  personne  ne  le  conteste,  je 
pense)  que  c^est  par  la  pensée  que  Thomme  se  distingue  de  l'ani- 
mal ,  il  faut  que  tout  ce  qui  est  humain ,  soit  tel  par  cette  ndsoni 

toujourt  un  bien  qu*an  grand  monumenf  de  plat  entre  dam  le  cofttmerce  de*  etpHte. 
Puisse  notre  fniblt»  tentative  tuMttcr  deplascrand*  «fbrit  et  iiMpirar  qmlqiM  inMréi 
«ux  amis  do  la  philosophie. 

La  traduction  que  nous  otTroDS  à  no«  lecteurs,  eai  due  à  M.  Scbiinl>erg,  Vtrn  àet 
Slèvea  les  plut  diitingués  de  ITnÎTertité  de  Gand ,  et  qui  montré  dea  difpoaitioo*  éga- 
lement ItettraiiMf  pour  ki  mSmimÊ  et  pooF  le*  latiNM.  nie  •  été  mvs «fie  tolat 
wMia  le  rapport  pliiloiophique,  pir  «ne  perioniw  Tonéo  doof  «et  maiiiroo. 
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«t  pKT  die  aetile  «  que  c*«t  le  produit  de  la  peniée.  Or,  le  phiio- 
•opliie  eei  uu  mode  particulier  de  la  pomée,  par  lequel  oelle-ci 
décent  connaîssaiioe  raiioniiée ,  et  quoique  la  pensée ,  en  phi1o> 

flophie,  ne  diffère  nullement  en  soi  de  la  force  pensante  ,  qui  se 
matiifeste  dans  tout  ce  qui  est  humain  ,  par  laquelle  même  ce  qui 
est  humain  reçoit  son  caractère  d'humanité  ,  il  faut  cependant 
qu  il  existe  une  certaine  différence  entre  la  pensée  philosophique 
et  cette  forcse  peoaante  en  général.  Cette  différence  se  rattache  k 
la  ciroonatance  que  ce  qui  TÎenl  de  Thomme  dans  la  conscience , 
et  qui  doit  son  eiislccice  à  la  pensée ,  ne  se  produit  pas  d*abord  sous 
la  forme  de  l'idée,  mais  sous  celle  du  sentiment,  de  l'intuition, 
de  la  reprtettlalioii,  fiormes  qu'il  faut  distinguer  de  l'idée  comme 
forme. 

—  C'est  une  vieille  opinion ,  une  maxime  devenue  vulgaire, 
que  c'est  par  la  pensée  que  l'homme  se  dislingue  de  i  animal. 
Rappeler  celle  ancienne  croyance  peut  sembler  trivial  ^  mais  qu'il 
Mt  besoin  de  le  faite ,  c'est  ce  qui  devrait  paraître  singulier.  Et 
oapemtant,  il  est  peul-étre  nécessaire  de  la  rappeler,  è  cause  du 
pr^ugé  régnant  de  nos  jours ,  qui  sépare  le  sentiment  et  la  pensée 
au  point  de  les  considérer  comme  opposés,  et  même  comme  tel- 
lement liostiles ,  que  le  sentiment ,  et  partieolièremeni  le  senti- 
mcnl  religieux  se  Irouverail  prolané  ,  dénaturé  et  raérae  aneaiUi 
par  la  pensée ,  et  que  la  religion  et  le  sentiment  religieux  par 
leur  essence,  n auraient  pas  leur  racine  et  leur  place  dans  la 
pensée.  En  opérant  cette  séparation ,  on  oublie  que  l'homme  seul 
est  capable  de  religion ,  que  Tanimal  au  contraire  est  auui  peu 
capable  de  religion ,  que  de  Justice  et  de  moralité* 

Les  partisans  de  cette  distinction  entre  la  religion  et  la 
pensée ,  n'envisagent  pas  tant  la  pensée  en  général ,  que  ce  qu'on 
peut  appeler  la  réflexion ,  la  pensée  qui  réfléchit ,  qui  a  pour 
matière  des  pensées  comme  telles,  et  les  fait  entrer  dans  le  do- 
maine de  la  conscience.  Comme  h  l'homme  seul  appartient  la 
religion,  le  droit,  la  moralité,  et  cela  uniquemenl  parce  qu'il 
est  un  être  pensant ,  il  fout  que  la  pensée  en  général  ne  soit  pas 
leslée  inactiYC  dans  ce  qui  est  religion,  droit ,  morale;  que  ce 
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soit  sentiment,  foi  ou  notion;  l'activité  et  les  résultats  de  la 
pensée  y  sont  présents  et  renfermés.  Mail  autre  chose  est  d'avoir 
de  semblables  sentiments  et  notions ,  dëteraiîiiés  et  pénétrés  psr 
la  pensée ,  autre  cbose  d'avoir  des  idées  sur  elles.  Les  pensées  sur 
ces  modes  de  la  oonsoîeace,  produites  par  la  réflerion  »  sont  se 
qu'on  entend  par  méditation ,  raisonnement ,  et  autres  chosn 
semblables,  ainsi  que  par  philosophie. 

Il  est  arrivé,  et  souvent  encore  cette  erreur  a  régné,  que 
cette  réflexion  a  été  rpg-ardee  comme  la  condilion  ,  et  même 
Tunique  voie ,  qui  pouvait  mener  à  la  représeulation  et  à  la  con- 
naissance de  l'étemel  et  du  Trai.  Ainsi  on  a  prétendu  que  e'eil 
essentiellement  et  uniquement  par  la  oonnaissanoe  et  le  oosvi^ 
tion  des  preuves  métaphysiques  de  Texistence  de  Dieu  (pieavsi 
qui  appartiennent  plutôt  aux  temps  antérieurs),  que  nous  pou- 
vions arriver  h  la  croyance  et  h  la  conviction  de  rexîsCenee  és 
Dieu.  Soutenir  une  pareille  opinion,  ce  serait  ressembler  singuliè- 
inent  h  celui  qui  prétendrait  que  nous  ne  pouvniis  m^iiii^cr  ayant 
de  connaître  les  définitions  chimiques,  botaniques  ou  zooiogiques 
des  aliments,  ou  que  nous  devons  attendre  pour  digérer,  que 
nous  ayons  achevé  Télude  de  Tanatomie  et  de  la  phyaiolegie»  S'il 
en  était  ainsi ,  oes  sciences,  dans  leur  sphère ,  oomme  la  philoso- 
phie dans  la  sienne,  gagneraient  beaucoup  en  utilité  ;  leur  ulililé 
serait  même  élevée  à  Pindispensabilité  absolue  et  génémle,  nu» 
plutôt ,  au  lieu  d^ètre  indispensables ,  ces  sciences  n'existeraient  pas. 


s  8- 

C'est  la  matière  de  la  conscience ,  de  quelque  nature  qu'elte 
soit  d'ailleurs ,  qui  se  détermine  en  sentiments ,  intuitiow ,  ima- 
ges ,  représentations ,  causes  finales ,  devoirs ,  etc.  ainsi  qu*cn 

conceptions  et  en  notions.  D'après  cela,  le  sentiment ,  l'intuition , 
l'image  ,  etc.  Sont  les  formes  de  celle  matière ,  qui  reste  semblable 
à  elle-même,  soit  qu'elle  se  manifeste  comme  sentiment,  inluition, 
représentation ,  ou  volitioa ,  soit  qu'elle  se  présente  comme  sen- 
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tmieiil  pur ,  ou  emnme  sentiment ,  intuition  etc.  me  m^iife  de 
pensées ,  ou  oomme  pensée  pure.  Sous  Tune  quelconque  ,  ou 
dans  le  mélange  de  plusieurs  de  ces  formes ,  cette  matière  est 

objet  de  la  conscience.  I^lais  dans  celte  olijcclivité  ,  les  délermiiia- 
lions  de  ces  formes  se  font  aussi  malière  de  la  conscience  .  telle- 
ment qu*après  chacune  de  ces  formes  ,  ii  semble  nailre  un  objet 
particulier ,  et  que  ce  qui  en  soi  est  la  même  chose ,  peut  paraître 
une  matière  différente. 

^  Gomme  les  déterminatfons  de  la  matière  de  la  conscience  en 
sentiments  y  intuitions,  désirs ,  volontés  «  etc.  en  tant  que  nous  en 
•Tons  connaisMnce,  sont  généralement  nommées  représentations, 
on  peut  dire  en  gênerai  que  la  philosophie  remplace  les  repré- 
sentations par  des  idées,  des  catégories  ,  et  particulièrement  par 
des  notions.  Les  représentations  peuvent  en  général  être  regardées 
comme  des  métaphores  des  idées  el  des  notions.  Mais  pour  avoir 
des  représentations ,  on  ne  connaît  pas  encore  leur  signification 
pour  la  pensée ,  c'est-à-dire  leurs  idées  et  leurs  notions.  Récipro- 
quement ,  c*est  chose  différente  que  d'aToir  des  idées  et  dés  no- 
tions ,  et  de  ssToir  quelles  sont  les  représentations ,  intuitions  et 
sentiments  qui  y  correspondent.  —  Une  des  faces  de  ce  qu'on 
nomme  rinintclligibililé  de  la  philosophie  se  raltacbc  à  celle  cir- 
constance. La  dilliculté  consiste  en  partie  datib  utie  certaine  inca- 
pacité,  qui  n'est  en  soi  qu'un  défaut  d'habitude,  de  penser 
abstractiYement ,  c'est-à-dire  de  retenir  des  idées  pures ,  et  de  se 
mouToir  en  elles.  Bans  notre  conscience  ordinaire  en  général  les 
idées  sont  unies  à  des  objets  familiers ,  soit  sensibles,  soit  intelli- 
giblest  et  en  méditant ,  réfléchissant,  raisonnant,  nous  confondons 
les  sentiments,  intuitions,  représentations  avec  les  idées,  (dans 
cbaqiie  proposition,  d*une  matière  tout  à  fait  sensible  :  cette  feuille 
est  verte,  par  exemple,  il  y  a  déjà  des  catégories;  être,  individua- 
lité). Mais  il  est  toiil  diflerenl  de  prendre  {)our  objet  les  pensées 
elles-mêmes,  sans  aucun  mélange.  L'autre  partie  de  1  inintelligi- 
bilité  consiste  dans  le  désir  impatient  d'avoir  devant  soi ,  sous  le 
mode  de  la  représentetion ,  ce  qui  est  dans  la.  conscience  coihme 
idée  et  notion.  On  dit  qu'on  ne  sait  ce  qu*il  faut  penser  à  propos 
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d'une  nolioa  qu  on  a  conçue  ;  mais  il  ii  y  a  autre  chose  k  penser 
que  la  notion  elle-même*  Le  sens  de  celte  expressioa  n'cât  autre 
clH>se  que  le  déBÎr  d'uBe  représentation  connue  el  femîlière;  il 
lifiwMn  à  la  oomi^nee  qQ*ea  dehors  du  mode  delà  représeDtalÎQa 
elle  ait  perdu  Ifi  terrain  où  elle  tfou^eaon  appui  naturel  et  conslaat. 
Quand  elle  eet  transportée  dans  la  pure  région  des  notions ,  «lie 
ne  sait  pas  en  quel  endroit  du  monde  elle  se  trouTe. — De  \h  vieat 
que  les  auteurs  ,  les  prédiralcurs  ,  les  orateurs  ,  etc.  cju  ciri  irfujve 
les  plus  clairs,  sont  cv\i\  qui  enlrelienneul  leurs  lecteurs  et  mdi- 
teurs  de  choses  que  ceux-ci  savent  déjà  par  cCBur ,  qui  leur  toat 
familiètes ,  et  qui  s'entendent  d'eUes^mèmes. 

s  4. 

Relativement  h  notre  conscience  ordinaire,  la  pliilosf)j)bie  doit 
démontrer  la  nécessité  de  sa  propre  méthode  de  connaître,  uu 
même  réveiller.  Relativement  aux  objets  de  la  religion,  à  ta 
Térité  eu  général,  elle  doit  prouver  qu'elle  possède  le  faculté  de 
les  connaître  par  elle-même;  relatiTemeut  k  la  différence  qui  le 
présente  entre  elle  et  les  représentations  religieuses ,  elle  ilsil 
justifier  ses  définitions  en  tant  qu'elles  diffèrent  de  celles  de  la 
religion. 

s  6. 

Pour  faciliter  ntie  explication  de  la  différence  que  nous  avoiw 
mentionnée,  et  du  fait  qui  s'y  rattache ,  c'est-à-dire  que  nous 
obtenons  la  vraie  matière  de  notre  conscience  en  la  traduissat 
dans  la  forme  de  la  conception  et  de  la  notion ,  et  que  c^esl  sièiae 
là  le  seul  moyen  de  la  mettre  dans,  son  y  ni  jour ,  nous  rappel* 
leions  aussi  une  ancienne  opinion ,  à  savoir  que ,  pour  apprendie 
ce  qu*il  y  a  de  vrai  dans  les  objets  et  les  événements ,  ainsi  qoe 
dans  les  sentiments,  inUiilioiià ,  opinions,  représentations ,  etc., 
il  faut  reliéchir  sur  elles.  Or  celle  transforma  lion  des  sentiraeûto, 
représentations,  etc.,  en  idées  i  éveille  toujours  la  réiiexion. 
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—  Ce  qui  caradériie  le  travûl  de  la  philotpphîe ,  c*e8t  qu'il 
•*opère  uiriquement  au  moyen  de  la  pensée.  Or  cbaque  homme , 
en  yertu  de  sa  nature ,  peut  penser  ;  ainsi  done ,  au  moyen  de 

celic  ab6lraction  qui  laisse  de  colé  la  différence  précédemment 
indiquée,  il  arrive  le  contraire  de  ce  que  nous  avons  rapporté 
plus  haut  (Ips  plaintes  sur  l'ininlelligibililc  de  la  pliilosopiiie.  Il  est 
une  injure  que  la  philosophie  reçoit  souvent^  c  est  que  des  hom- 
mes qui  ne  se  sont  nullement  appliqués  à  cette  scienoe ,  annon- 
cent la  prétention  de  savoir,  comme  par  inspiration ,  ce  que  c'est 
que  la  philosophie,  et ,  enfermés  qu*ib  sont  dans  un  cercle  res- 
treint, de  connaissances  ordinaires,  et  en  partant  surtout  de 
sentiments  religieux ,  veulent  être  en  état  de  philosopher,  et  de 
porter  un  jugement  sur  la  philosoptiie.  On  accorde  que  pour 
couriaitrc  les  autres  sciences,  il  faut  les  avoir  éluHiée'?  ,  et  que  ce 
n*e8l  qu'une  connaissance  ainsi  acquise  qui  donne  le  droit  de 
les  juger.  On  accorde  que  pour  confectionner  un  soulier,  on  doit 
rayoir  appris  et  s  y  être  exercé,  quoique  chacun  en  possède  la 
mesure  à  son  pied ,  ainsi  que  des  mains,  et  arec  elles  Taptitude 
naturelle  il  ce  travail .  Pour  la  philosophie  seule,  étudier,  appren» 
dre,  s'exercer,  sont  chose  superflue.  —  Cette  opinion,  si  com* 
mode ,  a  reçu  récemment  sa  eonfirmalîon  de  la  doctrine  de  la 
science  immediale  ,  de  la  ïicience  par  intuition. 

S  6. 

I^un  autre  célé  il  est  tout  aussi  important  que  la  philosophie 
comprenne  bien  que  sa  matière  n'est  pas  autre  qtie  la  matière 
originairement  produite  et  se  produisant  dans  te  domaine  de 

Tesprit  vivant,  matière  qui  est  devenue  le  monde  ,  —  le  monde 
extérieur  et  intérieur  de  la  conscience,  —  que  sa  matière  est  la 
réalité.  La  première  connaissance  de  cette  matière  s'appelle  expé- 
rience. Une  contemplation  entendue  du  monde  sait  déjà  distin- 
guer ce  qui ,  dans  le  Teste  domaine  de  1  existence  intérieure  et 
extérieure  n*est  que  phénoménal ,  passager  et  sans  importance , 
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de  oe  qui  en  sot  mérite  TérilaHenieiit  le  nom  de  téalilé.  Lt 
pbilosopfaîe  ne  différanl  que  sous  le  rapport  de  la  forme  des 
autres  manières  d*aToîr  oonadenoe  de  cette  même  matière,  elie  doit 
nécessairement  s'accorder  ayec  la  réalité  et  rexpérience.  Cet 

accord  peut  être  considéré  comme  la  pierre  de  touche,  du  moins 
extérieure,  de  la  vt  rïle  d  une  philosophie;  et  il  faut  regarder 
comme  le  but  le  plus  élevé  de  la  science,  d'amener,  par  la 
reconnaissance  de  cet  accord ,  la  réconciliation  de  la  raison 
qui  a  conscience  d'elle-même  ^  avec  la  raison  qui  est,  afec  la 
réaUtë. 

^  Dans  la  préface  de  ma  Pliilosopbie  du  Droit ,  page  JIKf  se 
trouTent  cet  mots  : 

Ce  qui  est  raisonnable,  est  réel. 
Ce  qui  est  réel,  est  raisonnable. 

Ces  simples  propositions  ont  paru  extraordinaires  à  beaucoup  de 
inonde;  elles  ont  été  attaquées,  même  par  des  personnes  qui  ne 
voudraient  pas  qu'on  leur  contestât  la  connaissance  de  la  philo- 
sophie, et  encore  moins  celle  de  la  religion.  Il  est  inutile  de 
parier  ici  de  la  religion  sous  oe  rapport,  puisque  ses  doctrinss 
sur  le  gouTernement  du  monde  par  Dieu ,  établissent  ces  propo- 
sitions trop  explicitement.  Quant  au  sens  philosophique ,  il  luit 
une  grande  culture  de  Tesprit  pour  savoir,  non  seulement  que 
Dieu  est  réel,  —  qu'il  est  la  réalité  suprême,  que  lui  seul  est 
vraimeiil  réel,  mais  encore  sous  le  raj)j)orl  forincl ,  qu'en  g^cnéral 
l'existence  est  en  parhc  phénomène ,  cl  en  partie  seulement 
réalité.  Dans  la  vie  commune  ,  ou  applique  au  hasard  le  nom  de 
réalité  à  tout  accident ,  ù  l'erreur,  au  mal,  et  à  ce  qui  trouve  sa 
place  dans  cette  catégorie ,  ainsi  qu'à  toute  existence ,  quelque 
incomplète  et  passagère  qu'elle  soit  d'ailleurs.  JHais  une  inUÂli- 
genoe ,  même  ordinaire ,  n'accordera  pas  le  nom  emphatique  de 
réalité  à  une  existence  accidenlelle;  —  raccideni  est  une  existence, 
qui  n'a  pas  une  valeur  plus  grande  que  celle  du  possible,  qui 
peut  aussi  bien  n'être  pas  ,  qu'être.  Si  j'ai  parlé  de  realile,  il  faut 
donc  naturellemenl  penser  au  sens  dans  lequel  j'ai  employé  ce 
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ternie^  d*satiiit  plus  que  dans  un  ouvrage  étendu  sur  la  logique, 
j*ai  traité  du  réel,  et  Tai  d*abord  différencié  exactement,  non 
seulement  de  Taocident,  qui  a  aussi  de  Teiistenoe,  mais  encore 
de  Tètre,  de  Texistence  et  autres.  —  A  la  réalité  de  ce  qui  est 

raisonnable  s'oppose»  tant  l'opinion  que  les  idées,  les  idéals  ne 
sont  que  des  chimères  ,  et  que  la  philosophie  n'est  cpi'un  système 
de  semblables  imaginations ,  que  lopiuion  contraire ,  qui  regarde 
les  idées  et  les  idéals  comme  des  choses  beaucoup  trop  parfaites 
pour  avoir  de  la  réalité,  ou  semblablement  comme  des  choses  trop 
impuissantes  pour  en  acquérir.  C'est  surtout  renlendement  qui 
se  plait  à  séparer  ainsi  la  réalité-  de  Tidée ,  lui  qui  prend  pour 
chose  Téritable  les  rêves  de  ses  abstractions,  et  qui  est  vain  du 
devoiw  élre,  qu'il  aime  surtout  k  prescrire  en  matière  politique j 
comme  si  le  monde  n'avait  attendu  que  lui  pour  apprendre 
comment  il  doit  être,  mais  n'est  pas  ;  si  le  monde  était  comme  il 
doitètriB,  où  en  serait  la  prudeace  surannée  de  son  devoir?  h 
peut  avoir  raison  quand  il  applique  son  devoir  k  des  arrangpOi 
ments,  situations,  olgets,  etc.,  triviaux,  extérieurs  et  passagers  ^ 
qui  même  pour  un  certain  temps ,  dans  des  sphères  particulières 
sont  dans  le  cas  d'avoir  une  grande  importance  relative;  il  peut 
en  pareille  occasion  trouver  maintes  choses  qui  ne  répondent  pas 
à  des  (icii n liions  générales  et  exactes:  qui  ne  serait  pas,  en  cÛfet, 
assez  judicieux,  pour  reconnaître  autour  de  lui,  une  foule  de 
choses  qui  ne  sont  pas  comme  elles  doivent  être?  Mais  cette  sagesse 
a  tort  de  s'imaginer  qu'avec  de  pareils  objets ,  et  leur  devoir  étre^ 
die  se  trouve  en  dedans  des  intérêts  de  la  science  philosophique» 
Cette  dernière  n'a  à  s'occuper  que  de  Tidée,  qui  n'est  pas  assea 
impuissante  pour  devoir  être  seulement  et  n'être  pas  réelle  f  son 
sujet  est  donc  une  réalité  dont  ces  objets,  arrangements,  situa- 
tions, etc. ,  ne  sont  que  les  dehors  superficiels. 

$7. 

La  réflexion  en  général  contient  d'abord  le  principe  de  la 
philosophie  (même  dans  le  sens  du  commencement).  Après  avoir 
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dans  ie^  derniers  temps  (après  la  réforme  de  Lother)  refleuri  dan$ 
80B  origiiHilîlé,  eu  Heu  de  procéder  ebstractWeinent,  ainsi  que  oeia 
•*est  fiiît  ches  les  Grecs,  quand  fls  commencèrent  à  philoaopber, 
la  réfleiion  s*ett  jetée  sur  la  matière  en  apparence  immenae  dn 
monde  des  phénomènes.  Bl  il  est  arrivé  que  le  nom  de  philosopliie 

a  été  donne  à  loiile  science  qui  s*occu[>e  de  rcconiiailre  la  mesure 
fixe  et  le  général  dans  locéan  des  individualités  empiriques,  el 
de  constater  le  nécessaire,  les  lois,  dans  l'apparent  désordre  du 
nombre  infini  des  choses  conlingenles,  k  ioute  science  qui  a  pris 
ami  sa  matière  dans  l'intuition  et  la  perception  propre  des  choses 
Inlemea  et  externes,  dans  la  nature  présente,  comaiie  dum 
Tesprit  présent  et  dans  le  sein  de  Thomme. 

Le  principe  de  rexpérience  renferme  la  définition  infinirnsnt 
importante  qu'il  faut  la  présence  de  liiomme  pour  qu'il  poisse 
adnicLlre  el  reconnaître  une  matière  quelconque  ,  ou  plus  parti- 
culièrement ,  qu'il  doit  trouver  celte  matière  en  harmonie  avec  la 
certitude  de  lui-mAme  el  unie  avec  elle.  Il  faut  sa  présence,  ioit 
celle  de  ses  sens  extérieurs  seulement ,  ou  bien  celle  de  sou  esprit 
plus  intime,  de  son  aperceplion  essentielle.  —  Ce  pnneipe  n*est 
autre  chose  que  ce  qu'on  a  appelé  de  nos  jours  croyance ,  savoir 
immédiat ,  révélation  h  1  extérieur  et  surtout  dans  rintériear  pro- 
pre.  Ces  sdènoes  qu'on  a  nommées  philosophiques ,  uous  les  nom- 
mons empiriques  d'après  le  point  de  départ  qu'elles  prennent. 
Ce  qu  elles  poursfiivent  et  produisent  d'essentiel ,  ce  soûl  des  lois, 
des  i)rop()silions  générales,  les  pensées  de  leur  sujet.  Ainsi  la 
physique  newtonienne  a  été  appelée  philosophie  de  ia  nature, 
et  d'un  autre  c6té  Ilugue  Grotius ,  par  la  comparaison  des  rda- 
lions  historiques  des  peuples  entre  eux ,  élayée  d*un  raisonnement 
ordinaire ,  a  établi  des  principes  généraux ,  une  théorie ,  qu'M 
peut  appeler  philosophie  du  droit  public  extérieur. — Aujourd'hui 
encore  le  nom  de  philosophie  a  généralement  cette  signification 
parmi  les  Anglais;  Newton  continue  toujours  d'être  le  plus  grand 
philosophe  j  jusque  dans  les  prix-courants  des  fabricants  d'in- 
struments, on  voit  désignés  sous  le  nom  d  instruments  philosophi- 
ques des  ÎDStruments  comme  le  baromètre ,  le  thermomètre  et 
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tolu  ceux  qui  n^appartiennenil  pu  à  det  rubriques  particulUm, 
telles  que  magnétisme^  électiinlé,  etc.  Assurénent  ce  n'est  pM 

un  assemblage  de  bois ,  de  fer ,  etc.  mais  la  pensée  seule  qu'on 
devrait  nommer  inslrumenl  de  la  philosophie  (j^.  —  De  même  on 
désigne  parliculièremenl  sous  le  nom  de  pliiiosopliie ,  la  science 
encore  récente  de  l'économie  politique,  science  que  nous  nommons 
économie  politique  rationnelle  (rationelle  staalswirlschaft) ,  ou 
bien  ^nomie  politique  de  TintelUgeDce  (staatswirisohaft  der 
iiitellîgefis}(^. 

S  8. 

Quelque  satisfaisante  que  soit  d'abord  dans  son  h  rrcun  la  con- 
naissance dont  il  vieitt  d'être  question,  il  se  presetUe  p/f  prcjnier 
lieu  encore  une  autre  sphère  d'objets ,  qui  n'y  sont  pas  compris  i 

(1)  L«  journal  publié  par  Thonfoo  porte  le  titre  suiTant:  Annalet  d»  philoxophi», 
ov  mn'f^^in  ff»^  rhifni»,  île  niûii'ralogie  y  do  Mécanique,  d^hinloire  nnffirrU,  .  d'éro- 
nt'Diif  I  ui'di'  tt  d'ails.  —  On  peut  diaprés  cela  concPToir  a»!?ément  de  quelle  nature 
■ont  \tts  matières  qui  s'appelleot  pliilo«ophique9.  Parmi  les  annonces  de  livres  oou- 
«fKox,  je  troQTii  Mnàènmm^  dant  un  Journri  anglais,  PmaoapQ  mivaiito:  The  «ri 
oTpreaerTiag  tbe  bair,  on  Pkihtoidkieal  primeipUë ,  aeally  prinCed  in  p«st.8ypnM 
7  «h.  —  P«r  principes  philosoptitqttes  do  la  préservation  de«  cherens^  on  entend  prabn- 
bletncnt  fies  prinrip<  s  chiniiques,  physiologiques,  et  avifres. 

(2)  Les  lioiiiine»  d'état  di  l'Aiigltti-rrc  r-uploiLiit  li  (-quemment,  même  â^vt  tîf*^ 
discours  publics,  le  mot  de  principes  phitusupliiques  ,  dans  le  sens  de  principes  géné- 
raux d^économie  politique.  Dana  la  leHiion  du  partement  de  1825 {  2  Février),  à  Too- 
eeiioo  de  Tadreaie  en  réponae  en  diaooura  du  trAne ,  Brougbam  a*eiprima  en  ces 
Sannee  t  •  iaa  prineipea  digne*  d*nn  beoime  d*étei,  lea  prlnoipet  plkibmftktlgmm  d»  k 
liberté  du  coinmerce  (car  certes  ils  sont  philosophiques),  —  sur  TacMptatien 
desquels  S.i  M.iji'xté  vîi  ut  <I<-  féliciter  le  p.ulfiii  iif .  .>  -  Te  meiulire  âe  Popposition 
n'e"it  pn-»  1"  "îtMil  qui  •!«•  suit  servi  de  celte  expre&sionj  au  baurjuet  annuel  (eriti  (dans  le 
môme  moi»)  par  la  «ocicté  de«  arinuteurs,  piésidée  p^r  le  preinim-  ministre  Cliai les  Li- 
verpool,  qui  avait  à  ses  côtét  le  aeordtaire  d*ét«t  Cunning  et  lu  ^Miyeur  général  de 
rarmée,  air  Charlca  Longe,  le  aeerébiire  d*élal  Canning .  répondant  au  (oail  qu*on  lui 
éveil  porté  :  •  Une  période  vient  de  commencer,  dit-il,  pendant  laquelle  il  foi  au  pon- 
▼elr  des  ministres  d'appliquer  à  Tedmlnistration  de  Oe  paya  lea  weiee  masimea  d'âne 
profonde  philoiophic.  «  —  Quelle  que  suit  la  ilifFfrcnee  entre  la  philosophie  anglaise 
et  la  philosophie  allemniide ,  quoiqu'on  d'autres  lieux  ce  nom  ne  soit  prononcé  quu 
comme  un  terme  de  dédain  et  de  mépris ,  ou  comme  une  chose  odieuse  ,  il  est  toujours 
egtieble  de  le  voir  encore  honoré  dena  le  booelie  dea  robiittrea  d'état  anglais. 
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—  la  liberté,  resprit,  Dieu.  Si  ces  objets  ne  se  trouyent  pas  sur  et 
temiD ,  oe  n'esl  pei  pam  quHls  sont  en  dehors  de  Tespéricafie^ 
k  la  Yërité  nous  ne  les  expérimentons  pas  par  les  sens,  ww 
tout  œ  qui  le  trouve  dans  la  conscience ,  nous  rexpérimentons^  — 
et  ced  est  même  une  proposition  tautologique ,  —  mais  ils  ne  s*y 
trouTenl  pas  parce  que  quant  à  leur  matière,  ils  se  préseatent 
immédiatement  comme  infinis. 

—  Cesl  une  vieille  maxime,  qu'on  a  coutume  d'arfnbuer 
faussement  k  Arislole  comme  exprimant  le  point  de  Tue  de  sa 
philosophie  —  nihil  est  in  inteUectUt  quod  non  fuerit  in  sensu^ — 
il  n^  a  rien  dans  rintelUgence  qui  n'ait  été  dans  les  sens , 
dans  l'expérience*  H  ne  faudrait  regarder  que  commo  un 
malentendu  que  la  philosophie  spéculatiTe  ne  Toulùt  point 
accorder  cette  proposition.  Mais  elle  soutiendra  de  même  h 
maxime  contraire  :  nihil  est  in  sensu,  quod  non  fuerii  In  înlel- 
leclu  ,  —  dans  le  sens  très-général  que  le  nous ,  cl  défini  plus  {)ré- 
cisément,  lesprit ,  est  la  cause  du  monde,  et  dans  le  sens  plus 
particulier  (voy.  $  2),  que  le  sentiment  du  juste,  le  sentiment 
religieux  et  moral  est  un  sentiment,  et  par  là  même  une  expè* 
rience  d'une  malièfe  tdle ,  qu'elle  n'a  sa  racine  al  son  siège  que 
dans  la  pensée. 

En  second  lieu  la  raison  siibjertive  demande  encore  h  être 
satisfaite  sous  le  rapport  de  la  forme  :  cette  forme  est  la  néce&siié 
en  général  (v.  §  1).  Dans  le  mode  scientifique  dont-il  a  été  question 
plus  haut ,  il  se  trouve  d'un  cêlé ,  que  le  général ,  l'espèce ,  etc. 
que  donne  ce  mode ,  est  indéterminé  en  soi ,  qu'il  n*est  pas  en 
connexion  en  soi  avec  le  particulier ,  mais  que  tous  deux ,  Vimi- 
Tersel  et  le  particulier  sont  réciproquement  extérieurs  et  acciden- 
tels,  comme  de  même  les  parliculurilcs  rcunics  dans  I  cspècc  . 
sont  en  soi  réciproquement  extérieures  et  accidenleiles.  De  1  autre 
côté,  les  commencements  sont  partout  des  immédiatetés,  des  choses 
trouvées  ,  des  présuppositions.  Bans  les  deux  caS|  il  n'est  pas 
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satisfait  à  la  forme  de  la  nécessité.  La  réflexion ,  en  tant  qu'elle 

cherche  à  satisfaire  à  ce  besoin  ,  est  la  vraie  pensée  philosophique, 
la  pensée  spéculative.  Comme  réflexion  (|ui ,  bien  qu'identique 
avec  cette  autre  réflexion,  en  dilTère  en  môme  temps,  elle  a  outre 
les  formes  communes  »  des  formes  propres ,  dont  la  plus  générale 
est  la  notion. 

—  Si  la  science  spéculalÎTe  difl^re  des  autres  sciences ,  ce  n'est 
donc  pas  qu'elle  néglige  la  matière  empirique  de  ces  dernières, 
cite  la  reconnaît  au  contraire  et  remploie  ;  de  même  elle  recon- 
naît el  applique  à  sa  propre  matière  ce  que  ces  sciences  contien- 
nent de  général ,  les  lois  ,  les  espèces  ,  etc.  mais  d'un  autre  côté, 
parmi  ces  catégories  elle  en  introduit  et  fait  valoir  d'autres.  La 
différence  ne  se  rapporte  donc  qu'à  ce  changement  des  catégories. 
La  logique  spéculative  renferme  l'ancienne  logique  et  rancienne 
métaphysique ,  elle  conserve  les  mêmes  formes  de  pensées ,  les 
mêmes  lois  et  les  mêmes  oljets ,  mais  atec  des  formations  el 
transformations  nouvelles  qu'elle  opère  par  le  moyen  de  nouvel» 
les  catégories. 

Il  faut  distinguer  le  sens  spécul  Uif  du  mot  notion  et  le  sens 
qu'on  lui  donne  ordinairement.  C  est  dans  ce  dernier  sens  in- 
complet qu'on  a  posé  et  répété  mille  fois  l'assertion  ,  assertion 
devenue  préjugé ,  que  l'infini  ne  peut  pas  être  compris  par  des 
notions. 

S  10. 

Ce  mode  de  la  pensée,  qui  caractérise  la  méthode  philoso- 
phique, a  besoin  lui-même  d'être  compris  par  rapport  à  sa 
nécessité ,  comme  d'être  justifié  par  rapport  à  sa  faculté  de  recon- 
naître les  objets  absolus.  Or,  cette  opération  est  elle  même  une 
connaissance  philosophique,  qui  par  là  même  ne  peut  trouver  plaœ 
que  dans  la  philosophie.  Une  explication  préalable  ne  serait  donc 
qu'une  explication  non  philosophique,  et  ne  pourrait  être  qu'un 
tissu  de  présuppusuions,  d  affirmations  et  de  raisonnements,  c'est- 
II  34 
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k-dirc,  d'auerlioas  contingentes,  dont  les  oontniires  poumieni 
être  t^Sknoéê  avee  le  même  fondement. 

—  C'est  un  point  de  vue  |)rinnij)al  de  la  philosophie  critique, 
qu'avarit  de  chercher  à  coiiriailrc  Dieu  ,  Fessence  des  choses, 
etc.,  il  faut  examiner  la  cognition  elle-même,  pourvoir  si  elle 
en  est  capable  ;  qu'on  doit  d'abord  apprendre  à  connaître  Tinstru- 
nient,aTant  d'entreprendre  le  IravaU  à Texéculion  duquel  il  doit 
aemV;  car  s*il  ac  trouvait  inauffisaant,  c'est  en  Tain  qu'on  pro- 
diguerait set  peinesb  —  Cette  pensée  m  paru  si  plausible, 
qu'elle  a  produit  une  grande  admiration  et  un  amentiment  géné- 
ral, et  qu'elle  a  détourné  la  connaissance  de  s  iiiiercàser  aux 
choses  et  de  s'en  occuper,  et  Ta  ramenée  à  soi  inrme,  au  formel. 
Pourtant  il  est  facile  de  voir,  si  Ton  ne  veut  pas  se  faire  illusion 
par  des  mots,  que  oe  n'est  pas  là  un  instrument  du  genre  de 
ceux  que  Ton  peut  examiner  et  juger  sans  entreprendre  le  travail 
qiécial  auquel  ils  sont  destinés»  L*ezamen  de  la  faculté  de  laon- 
nailre  ne  peut  se  faire  qu'en  connaissant;  appliqué  à  ce  piéleDdu 
instrument,  cet  examen  n'est  pas  autre  chose  qu'une  connais- 
sance. Vouloir  connaître,  avant  de  connaître,  est  aussi  absurde 
que  le  projet  de  ce  scolaslique  qui  voulait  apprendre  k  aager 
avant  d'entrer  dans  l'eau. 

Reinhold  qui  a  reconnu  la  confusion  qui  régne  dans  ce  pro- 
cédé, a  proposé  pour  remède,  de  commencer  préalablement 
par  philosopher  hypothéUquement  et  problématiquement,  et  de 
continuer  ainsi  «  on  ne  sait  comment,  jusqu'à  ce  que  l'on  trouve 
que  par  cette  voie,  on  est  arrivé  au  non-vrai.  Bn  considérant  la 
chose  de  près,  on  trouve  que  ce  chemin  mène  au  résultat 
ordinaire  ,  c'est-à-dire,  h  l'analyse  soil  d'une  donnée  empirique, 
soit  d'une  supposition  formulée  en  définition  lo^Mtjiic.  Il  ne  faut 
pas  méconnaitre ,  que  c'est  le  fait  d'un  jugement  saui,  de  déclarer 
la  marche  ordinaire  des  présuppositions  et  des  préliminairca, 
un  procédé  hypothétique  et  problématique*  Mais  cette  juale  ap- 
préciation du  procédé  n'en  change  pas  la  nature;  eUe-mèfne 
montre  immédiatement  ce  qu'il  a  de  défectueux. 
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Ce  qui  précite  d'avantage  le  besoin  de  la  philosophie ,  c'est  que 
Tesprit  ayant  ponr  objet,  en  tant  que  sensitif  et  intuitif,  des 
dioses  sensibles ,  en  tant  que  fantaisie,  des  images,  en  tant  que 
Tolonté,  des  buis ,  etc.,  il  doit  par  opposition  ou  seulement  par 
différence  avec  ces  formes  de  son  eiistenee  et  de  ses  objets, 
satisfaire  à  son  inlimilc  suprême,  k  la  pensée,  il  doit  prendre  la 
pensée  elle-même  pour  objet.  C'est  ainsi  qu  il  |jurvienl  jusqu'îi  hii- 
roème,  dans  le  sens  le  plus  profond  du  mol,  car  son  principe, 
sa  pure  essence  est  la  pensée.  Mais  dans  celle  opération ,  il  arrive 
que  la  pensée  s'embarrasse  dans  des  contradictions,  c'est-à-dire, 
se  perd  dans  la  non-identité  fiie  des  pensées ,  par  là  ne  s'atteint 
pas  elle-même,  mais  reste  enveloppée  dans  son  ooniraire.  Le 
besoin  le  plus  fort  de  la  philosophie,  c'est  de  combattre  ce  résultat 
de  la  pensée  qui  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  Kenlendement;  et  il 
se  fonde  sur  ce  que  la  pensée  ne  cède  pas ,  qu'elle  resle  fidèle 
h  elle-même,  jusque  dans  celle  perte  de  son  identité  donl  elle 
a  conscience,  «  afin  que  la  victoire  lui  reste,  »  aiiu  que  sans 
sortir  d'elle-même  elle  arrive  à  la  solution  de  ses  contradictions. 

—  Le  principe  que  la  nature  même  de  la  pensée  est  la  dialec- 
tique ,  que  la  pensée ,  en  tant  qu'entendement,  doit  tomber  dans 
la  négation  d^elle^néme,  dans  la  contradiction,  est  une  des  prin- 
cipales faces  de  la  logique.  Désespérant  de  tirer  d'ellennéme  la 
solulion  de  la  contradiction  où  elle  s'est  placée ,  la  pensée  re- 
tourne aux  solutions  et  aux  motifs  de  satisfaction  ,  que  l'esprit 
possède  dans  d'autres  de  ses  modes  ol  de  ses  formes.  Cependant 
dans  ce  retour,  la  peusée  n'aurait  pa»  besoin  de  tomber  dans  la 
misologie ,  dont  Platon  a  d^à  eu  des  exemples ,  et  de  se  com- 
porter polémiquement  envers  elle-même ,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  le  système  du  prétendu  savoir  immédiat ,  présenté  comme 
la  forme  exclusive  de  la  conscience  de  la  vérité. 
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La  génération  de  la  philosophie  par  celte  nécessité  dont  nous 
avons  parlé ,  a  pour  point  de  départ  Texpérience  ,  la  conscience 
immédiate  et  raisonnante.  £xcitèe  par  là  comme  par  une  irrita-  | 
Uon,  Tessenoe  de  la  penaée  est  de  s'élever  au-ileMut  de»  pbéoo-  i 
mènes  de  la  conadanee  aalureile ,  eensible  et  raiaonnaiite,  jos- 
que  dans  Téiémeiit  pur  d^eHe-mème ,  et  d'entrer  d'abord ,  k  f  égiid  ' 
de  ce  commencement ,  dans  un  rapport  répulsif,  négatif.  Bile 
trouTe  ainsi  sa  salisfedion  en  soi ,  dans  Tidée  de  l  essence  géné> 
raie  de  ces  phénomènes  ;  celle  idée  (  l'absolu  ,  Dieu  )  ,  peul  être 
plus  ou  moins  abstraite.   Réciproquement  les  sciences  expéri- 
mentales apportent  avec  elles  la  tendance  à  surmonter  la  forme 
dans  laquelle  s'ofire  la  richesse  de  leur  matière ,  comme  quelque  • 
chose  de  simplement  immédiat  et  trouvé,  comme  collection  d^ob* 
jels  juxtaposé»  et  par  là  généralement  contingeats,  et  kélerer 
cette  matière  à  la  nécessité  ;  cette  tendance  arrache  la  pemés 
à  cette  généralité  et  à  la  satisfaction  qu*el1e  éprouve  en  eflfr 
même  et  la  pousse  k  se  développer  en  parlant  d'elle-même.  D'uB 
côté  ce  développement  ne  consiste  pour  la  pensée  qu'à  recueillir  I 
celle  malitîrc  cl  les  déterminations  de  celle-ci  qu'elle  rencontre;  cl  I 
de  l'autre  il  donne  en  même  temps  à  cette  matière  la  forme  par  | 
laquelle,  libre  dans  le  sens  de  la  pensée  prâmitiTe»  eik  ne  . 
ressort  que  par  la  nécessité  de  la  chose  même*  I 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  question  du  rapport  ds 
Timmédiat  et  du  médiat  dans  la  conscience,  et  nous  en  trailerow 
plus  explicitement  et  plus  au  long.  Nous  nous  contenterons  pour 
le  moment  de  faire  rernnrquer  ici .  que  ces  deux  moinenis, 
-  quoiqu'ils  se  présenlctil  comme  dislincls,  soûl  inséparablement 
liés,  qu'aucun  d'eux  ne  peut  être  absent.  —  C'est  ainsi  que 
la  connaissance  de  Dieu  comme  de  tout  ce  qui  est  au-4e5sus 
des  sens,  implique  une  élévation  au-dessus  de  la  sensation 
ou  de  rintuition  produite  par  les  sens;  elle  contient  donc 
un  rapport  négatif  avee  ce  premier  terme,  et  en  cela  con- 
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date  Ift  médiation.  Car  la  mé^atitm  -est  un  aeheroînetnenl  et 

un  passage  \cr»  un  second  Lerme,  de  lelle  soi  Le  que  ce  seeoiid 
terme  n'existe,  que  pour  autant  qu'il  y  a  eu  passage  Ters  lui, 
d'un  autre  terme  diiierent.  Ceci  n'est  pas  à  dire  que  la  cunnaissance 
de  Dieu  soit  moins  indépendante  par  rapport  à  ce  côté  empirique  ; 
au  contraire  elle  «e  procure  cMentiellemeni  son  indépendance 
par  cette  négation  et  cette,  eialtation.  Si  Ton  fait  de  la  médiation 
une  condition  et  qu'on  n*en  relève  qtt*un  côté,  on  peut  dire, 
quoique  par  là  on  ne  dise  pas  grand'chose ,  que  la  pliiloaophie 
doit  sa  première  origine  à  l'expérience  {h  Va  posteriori),  —  En 
effet  la  pensée  est  essenlielleiiieiU  la  négation  de  la  présente  immé- 
diate d'une  chose.  L  on  peut  dire  de  même  que  nous  sommes 
redcTablei  de  la  nourriture  aux  aliments ,  parce  que  sans  eux 
noua  ne  pouvons  nous  nourrir;  dans  ce  rapport  on  présente 
k  la  vérité  la  nourritare  comme  ingrate,  car  elle  n^est  autre 
choie  que  la  destruction  de  Tobjet  auquel  elle  doit  être  redevable 
de  son  existence,  La  pensée  dans  ce  sens  n'est  pas  moins  ingrate. 

Hais  la  vraie  immédiateté  de  la  pensée  ,  réfléchie  et  par 
suite  médiatisée  en  elle-même  [la  priori)^  c'est  la  généralité,  la 
présence  intime  de  la  pensée  en  général  ;  c'est  alors  qu'elle  se 
trouve  satisfaite  en  soi,  et  c'est  ainsi  que  lui  est  innée  l'indiffé- 
rence envers  la  parlicularisation ,  et  par  là  envers  son  propre 
développement.  De  même  la  religion ,  à  un  degré  plus  ou  moins 
haut  de  développement,  cultivée  jusqu'à  devenir  connaissance 
sdenlifique,  ou  conservée  dans  une  foi  et  un  cœur  simples, 
possède  la  même  nature  intensive  de  contentement  et  de  béa- 
tification. Lorsque  la  pensée  reste  slatiuiinaire  dans  la  géné- 
ralité des  idées,  comme  c'est  nécessairement  le  cas  dans  les 
premières  philosophies  (par  exemple,  Xétre  de  l'école  éléatique, 
le  devenir  de  Uéraclite,  etc.),  on  lui  fait  avec  raison  le  reproche 
de  formalisme;  il  peut  même  arriver  qu'une  philosophie  dévelop- 
pée ne  recueille  que  des  maximes  ou  des  définitions  abstraites,  et 
se  contente  de  les  répéter  dans  la  particulariaation,  comme  par 
esemple ,  que  dans  l'absolu  tout  est  unité ,  ridentité  du  subjectif 
et  de  l'objectif.  RelaLivemenl  k  la  première  généralité  abstraite  de  la 
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pensée  on  peut  dire  «vee  mérité  el  foodemeiil  que  la  pbîloeoplM 
doit  son  déTeloppement  à  rexpérienoe.  Les  sciences  empiriques 
ne  s*arrèlenl  pas  fc  la  perception  des  phénomènes  parlîcultets»  la 
pensée  leur  a  serfî  à  préparer  leur  sujet  pour  la  pbiloeopbte, 

en  leur  faisant  trouver  les  définitions  générales  ,  les  espèces 
cl  les  lois  ;  elles  préparent  ainsi  celle  matière  du  particulier  à 
élre  reçue  dans  la  pliilosopliie .  J) Un  autre  côté  elles  contiennent 
l'obligation  pour  la  penaée  elle-même  de  s'avancer  vers  ces  défi- 
nitions concrètes.  Recueillir  en  soi  cette  matière ,  c*esl-à-4lire  la 
délivrer  de  Timmédialeté  dont  elle  est  encore  affectée  et  en  faire 
cesser  la  condition  empirique ,  c*est  pour  la  pensée  se  développer 
en  partant  elle-même.  Tout  en  tirant  ainsi  son  développement 
des  seîences  empiriques,  la  philosophie  donne  k  leur  matière  la 
forme  la  plus  essentielle  de  la  liberté  (de  la  priori)  de  la  pcnite 
el  la  confirmation  de  la  nécessité;  au  lieu  de  la  contîrmalion  de 
l'expérience  et  de  ce  fait  lui-même  expcrimenlé  ,  savoir  que  Je 
fait  devient  la  réproduction  et  l'imitation  de  Tadivité  indien» 
dante ,  originaire  et  complète  de  la  pensée. 

S  ^3. 

Ou  présenle  Toriginc  el  le  développement  de  la  philosophie 
sous  la  forme  propre  de  l'hisloire  extérieure,  comme  si  celait 
la  la  véritable  bisloire  de  celle  science.  Cette  manière  de  procéder 
donne  aux  différentes  phases  du  développement  de  Tidée  la  forme 
d*une  succession  accidentelle,  ou  même  d^une  simple  différence 
des  principes  et  de  leurs  déductions  dans  leurs  philosophîes 
respectives.  Mais  rarchitecte  de  ce  monument  des  sièeles  est 
Tesprit  vivant  unique,  dont  e*e8t  la  nature  pensante  de  oon* 
templer  dans  sa  coujicience ,  ce  qu'il  est,  el  pcndani  que  ceci  est 
ainsi  devenu  ohjel ,  d'élre  déjà  élevé  plus  haut,  et  d'élre  en 
lui-même  un  degré  iîuperieur.  L'hisloire  de  la  philosophie  nous 
montre  dans  les  différentes  philosophîes  soit  une  philosophie 
unique  à  différents  degrés  de  développement,  soit  celle  vérité, 
que  les  principes  particuliers ,  fondements  des  divers  systèmes, 


Digitized  by  Google 


(6Î5) 

ne  eont  que  des  brttiidws  d*Qn  seul  et  même  tout.  La  dernière 

philosophie  dans  1  ordre  du  temps,  est  le  résultai  de  toutes  les 
phUosopliies  antérieures  ,  et  en  doit  par  conséquent  renfermer  les 
principes,'  elle  est  par  celle  raison,  si  toulefois  elle  est  philoso- 
phie f  la  plus  développée ,  la  plus  riche ,  la  plus  concrète. 

—  Dans  l'apparente  multitude  de  philosophies  différentes  ,  il 
&ul  dîstingtter  le  général  du  parlioulier  d*après  leurs  définitiona 
propres.  Le  général  pris  d'une  manière  formelle  et  posé  à  côté  du 
particulier ,  devient  lui-même  particulier.  Une  pareille  position 
appliquée  à  des  objets  de  la  vie  commune,  choquerait  d*elle- 
mème  comme  impropre  et  inconvenante,  comme,  par  exemple,  si 
quelqu'un  qui  aurait  demandé  des  truits,  refusait  des  cerises, 
dea  poires ,  des  raisins ,  etc.  sous  ie  prétexte  que  ce  seraient  des 
cerises,  des  poires,  des  raisins,  mais  non  des  fruits.  Mais  à  Tégard 
de  la  philosophie,  on  se  permet  de  justifier  le  mépris  qu*on  lui 
porte  en  disant  qu'il  y  a  tant  de  philosophies  si  diflRérentes ,  et 
que  chacune  n*est  qu'une  philosophie,  sans  qu'aucune  d'elles  soit 
la  philosophie  elle-même,  —  comme  si  les  cerises  n'étaient  pas 
aussi  des  fruits.  11  arrive  aussi  qu  a  cûlé  de  philosophies  dont  le 
principe  est  le  général,  on  place  de  philosopliies  doiil  le  prin- 
cipe est  particulier,  ou  même  des  doclrincs  qui  affirment  qu'il 
n'y  a  pas  de  philosophie;  et  dans  cet  arrangement,  ou  donne  les 
deux  termes  comme  des  faces  différentes  de  la  philosophie,  à  peu 
près  comme  si  l'on  regardait  la  lumière  et  les  ténèbres  comme 
deux  sortes  différentes  de  lumière. 

S  14. 

Ce  développement  de  la  pensée  que  représente  l'histoire  de  la 
philosophie ,  la  philosophie  elle-même  le  représente  aussi ,  non 
plus  historiquement  et  comme  se  passant  à  l'extérieur,  mais 
comme  développement  pur  dans  l'élémeot  de  la  pensée.  La  pen- 
sée libre  et  véritable  est  concrète  en  soi ,  et  ainsi  elle  est  idée;  et 
prise  dans  toute  sa  généralité ,  elle  est  l'idée  ou  l'absolu.  La  science 
de  l'abiolu  forme  essentiellement  un  système ,  parce  que  le  vrai 
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en  tant  que  coacret  nexiste  que  comine  te  d^plojiAl  en  lui- 
même  ,  et  comme  se  nusembiaiit  et  «e  comprenant  en  une  enilé, 
c'est^Mire »  n'enile  que  eomme  totalité,  et  de  plus  paice  que 
c'est  uniquement  par  la  distinelton  et  la  détermination  ds  m 
différences  que  peut  exister  la  nécessité  de  ces  mêmes  dilEÉieDoci 
et  la  liberté  du  tout. 

—  Philosopher  sans  système,  ce  n'est  pas  opérer  self niifjque- 
ment  ;  une  pareille  opération  exprime  plutôt  m  soi  une  opinion 
subjective,  et  outre  cela,  quant  k  sa  matière  ,  elle  est  entièremeat 
accidentelle.  Une  matière  ne  trouve  sa  jostifioation  que  comne 
moment  du  tout ,  hors  de  là  elle  n*est  qu'une  préaupposilion  stn 
fondement ,  ou  n*a  qu'une  certitude  suljeclî^  ;  beaucoup  d'oo- 
▼niges  de  philosophie  se  homent  à  n'exprimer  de  cette  nsaibe 
que  des  sentiments  et  des  opinions.  —  C'est  à  tort  qu'on  entaoïl 
par  système  une  philosopliie  dont  le  principe  est  limité,  cl  dif- 
tincl  (i  autres  principes,  au  contraire  le  principe  de  la  yériUUfi 
philosophie  est  de  renfermer  en  elle  tous  les  autres  principef. 


S  16. 

Chacune  des  parties  de  la  philosophie  est  un  tout  phikwK 
phi  que,  un  cercle  qui  se  renferme  en  lui-même,  mats  l'idée  pbt* 
losophie  y  est  dans  une  détermination  ou  élément  particulier* 

Le  cercle  unique,  parce  qu'en  soi  il  est  une  lotalilé,  rompit 
limites  de  son  élément  et  va  fonder  une  sphère  plus  étendue;  le  tout 
se  présente  ainsi  comme  un  cercle  de  cercles,  dont  chacun  est  un 
moment  nécessaire ,  de  telle  sorte  que  le  système  de  leurs  éiémcais 
propres  constitue  toute  l'idée,  qui  de  son  côté  éclate  danscbsaue 
partie  isolée. 

Comme  encyclopédie ,  la  science  n'est  pas  exposée  dans  2c  dére- 
loppement  complet  de  sa  particidarisatkm  i  il  est  néœsiaire  de  la 


(  } 

restreindre  aux  cmnineBoemento  et  aux  principes  fondamenlauz 

des  sciences  spéciales. 

—  Combien  il  faut  de  parties  difTérentes  poar  constituer  une 
science  spéciale,  c'est  \h  ce  qui  est  ludelerminé  ;  car  la  partie  ne 
doit  pas  être  seulement  un  moment  isolé,  mais  elle  doit  être  elle- 
même  une  totalité ,  pour  être  une  ▼érité.  L'ensemble  de  la  philo- 
sophie constitue  donc  Téritabkmenl  une  science ,  quoiqu*on  puisse 
la  considérer  comme  un  ensemble  de  plusieurs  sciences  particu- 
lières. — »  Gequi  distingue  rencyclopédiephilosophiqued*uneaulre 
encyclopédie  ordinaire ,  c  est  que  celle-ci  n'est  en  quelque  sorte 
qu  un  aggrégat  de  sciences,  recueillies  accidentellement  el  empi- 
riquement, dans  le  nombre  desquelles  il  peut  même  s'en  trouver 
qui  ne  portent  que  le  nom  de  science,  el  qui  du  reste  sont  de 
simples  collections  de  comiaissances.  —  Parce  que  ces  sciences 
sont  recueillies  du  dehors ,  Tunilé  qu'on  leur  a  donnée  dans  un 
tel  aggrégat  n'est  non  pbis  qu'une  unité  extérieure  —  elle  est  un 
arrangement.  Par  la  même  raison  et  de  plus  parce  que  les  maté- 
riaux sont  d*une  nature  acddentelte,  eet  arrangement  reste  né- 
cessairement un  essai,  et  montre  toujours  des  côlés  défectueux.  — 
Outre  donc  que  l'encyclopédie  philosophique  1"  exclut  de  simples 
aggrégalsde  connaissances,  comme  nous  apparaît  d'ahord  la  philo- 
logie, par  exemple^  elle  exclut  encore  2** celles  qui  n'ont  pour  base 
que  l'arbitraire,  comme rbéraldique  ;  les  sciences  de  cette  dernière 
espèce  sont  les  sciences  totalement  positives.  ^*  D'autres  sciences 
encore  sont  appelées  positives ,  qui  ont  cependant  une  base  et  un 
commencement  rationnel.  Celte  dernière  partie  constiluliTe  appar- 
tient ë  la  philosophie,  lec6lé  positif  au  contraire  leur  resteen  propre. 

Ce  qu  il  y  a  de  positif  dans  les  sciences  est  de  diverses  sorles  j 
1*  leur  commencement,  ralioniie!  en  soi.  passe  h  l'accidenlel  , 
parce  qu'elles  sont  obligées  de  faire  descendre  le  général  jusqu'à 
rindividualité  et  la  réalité  empirique.  Dans  ce  domaine  de  la 
variabilité,  el  de  la  contingence ,  ce  n*esl  pas  la  notion ,  ce  ne  sont 
cpte  des  raisons  extérieures  qu'on  peut  faire  valoir.  La  jurispru- 
dence par  exemple,  ou  le  système  des  impôts  diredi  etîndiieclB 
exige  des  décisions  dernières  et  précises,  qui  sont  en  dehors  de  la 
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délerminalion  de  la  notion  en  soi  et  pour  toi  «  et  qui  par  là  Umem 
de  la  latitude  pour  la  définition,  de  sorte  que  oeUe  dernière  peut 
être  prise  dilBéreonnent  pour  des  raisons  différentes,  et  n*eit 
jamais  susceptible  d'une  détermination  définitiTe.  Il  en  est  de 

méuic  de  l'idée  delà  nahiru.  qui  dans  son  individualisation  se  perd 
dans  des  accidents:  et  1  hisioirc  naturelle,  la  géographie,  la  mé- 
decine, etc.,  toiobeiit  dans  des  définitions  de  IVxistence,  dans 
des  espèces  et  des  différences ,  déterminées  par  le  hasard  et  la 
fortune,  mais  non  par  la  raison*  L'histoire  aussi  appartient  à  cette 
catégorie,  parce  que  l'idée  est  son  essence,  et  que  la  nianifeitalioa 
de  ridée  se  trouye  dans  Taccident  et  dans  le  domaine  de  Taibitraiie. 

^  De  telles  sciences  sont  aussi  positives ,  parce  qu'elles  ne  re- 
connaissent pas  leurs  définitions  pour  finies ,  et  qo*ao  lieu  ds 
montrer  le  passage  de  ces  définitions  et  de  toute  leur  sphère  dans 
une  sphère  plus  élevée,  elles  se  contentent  de  les  accepter  comme 
simpteraent  valables. 

A  cette  limitation  de  la  forme ,  de  même  que  la  première  «t  la 
limitation  du  sujet,  correspond,  5^  celle  du  principe  de  coQDiii- 
sance ,  qui  est ,  soit  le  raisonnement ,  soit  le  sentiment ,  la  croytnos, 
l'autorité  d'autres  personnes ,  ou  en  général  l'autorité  de  nntaition 
interne  et  externe.  Ici  rient  se  ranger  aussi  la  philosophie  qui  fsul 
st'  hasLr  sur  ranlhropologic  ,  sur  des  faits  de  conscience ,  sur  l'in- 
tuition intérieure  ou  l'expérience  exlcricure.  Il  peutse  faire  encore 
que  la  forme  seule  de  Tcxposilion  scientifique  soi  t  empirique,  et 
que  la  considération  intelligente  ordonne  ce  qui  n'est  que  phé- 
nomène, conformément  au  développement  interne  de  la  notioo. 

C'est  un  résultat  d'une  pareille  méthode  empirique  que,  psr 
l'opposition  des  phénomènes  multiples  qu'elle  rapproche ,  les  cîr-  i 
constances  extérieures  et  accidentelles  des  choses  conditionnelles  se  | 
détruisent,  et  que  par  \ix  le  gcaëral  se  préHcute  à  l'esprit.  —  Une 
physique  expérimentale,  une  histoire,  etc.,  bien  entendues,  repré- 
senteront de  cette  manière,  dans  une  image  extérieure,  reflet  de 
la  notion,  la  science  rationnelle  de  la  nature,  des  érènements  et 
des  actions  humaines. 
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La  philosophie  derant  poser  un  comioenoenietit ,  il  semble  qu*à 

rinstar  des  autres  sciences,  elle  doive  eulrcr  en  nialicrc  par  une 
présupposilion  8ubjeclive,  c'esl-h-dire ,  prendre  pour  objet  de  la 
pensée  un  objet  particulier,  comme  ailleurs  l'espace,  le  nom- 
bre, etc ,  objet  particulier  qui  serait  ici  la  pensée  elle-même. 

Mais  c*e8t  un  acte  libre  de  la  pensée  que  de  se  placer  au  poial 
de  vue,  où  elle  est  pour  elle-même ,  else  produit  et  se  donne  pour 
objet  à  elle-même.  De  plus,  ce  point  de  vue  qui  de  cette  façon 
apparaît  comme  immédiat,  doit,  dans  Fintérieur  delà  science,  se 
transformer  en  résultat ,  et  même  en  son  dernier  résultat ,  dans 
lequel  elle  regagne  son  coiiimt  ncemcnt ,  et  retourne  en  elle-même. 
l)e  cette  manière  la  philosophie  se  présente  comme  un  cercle  qui 
revient  sur  lui-même ,  qui  n'a  pas  de  commencement  dans  le  sens 
des  autres  sciences,  de  telle  sorte  que  le  commencement  ne  se  rap- 
porte qu*au  sujet  qui  veut  se  déterminer  à  philosopher ,  mais  non 
pas  à  la  science  comme  telle.  »  Ou  ce  qui  est  la  même  chose  »  la 
notion  de  la  science ,  c*est-à-dire  la  première  notion ,  —  parce 
quelle  est  la  première  elle  contient  celte  distinction,  que  la 
pensée  est  objet  pour  un  sujet  philosophant  (extérieur  en  quelque 
sorte),  —  celle  notion ,  dis-je ,  doit  être  conçue  par  la  sciehce 
elle-même.  C'est  même  sa  tendance,  son  œuvre,  son  but  unique 
d'arriver  à  la  notion  de  sa  notion ,  et  ainsi  de  retourner  en  elle* 
même ,  et  d'y  trouTer  sa  satisfaction, 

S  n. 

De  même  qu'on  ne  peut  pas  présenter  complètement  une 
notion  préliminaire  d'une  philosophie ,  parce  que  Fensemble  seul 
de  la  science  constitue  Texposilion  de  l'idée ,  de  même  ce  n'es!  que 

par  rci  te  dernière  qu'on  peut  en  comprendre  la  division  j  la  divi- 
sion comme  la  notion  préliminaire  dont  on  doit  la  tirer,  est 


Digitized  by  Google 


(  m  ) 

quelque  chose  d'anlicipité*  Mali  l'idée  ae  manifiBste  comme  penaée 
absolument  identique  aTec  elle-mtee,  et  celle-ci  se  présente  en 
même  temps  comme  l'actÎYÎté  qui  s^oppose  à  elle-même  pour  être 

pour  soi,  el  (jui  n'est  qu'avec  elle-même  dans  celle  poailioa  exté- 
rieure. Ainsi  ia  science  se  divise  en  trois  parties  : 

I.  La  logique,  la  science  de  1  idée  en  soi  et  pour  soi. 

II.  La  philosophie  de  la  nature ,  ou  la  acience  de  Tidée  dans 
son  existence  extérieure. 

IIL  La  philosophie  de  l'esprit,  ou  la  science  de  Tidée  retour- 
nant en  elle-même  de  son  existence  extérieure* 
,  Nous  avons  fait  remarquer  plus  hau  t ,  que  les  différentes  sciences 
philosophiques  parliculicres  ne  sont  que  des  délerminalions  de 
l'idée  elle-même,  el  que  c'est  celle-ci  seulement  qui  se  manifeste 
dans  ces  différents  éléments.  Ce  qu'on  pourrait  reconnaître  dans 
la  nature,  ce  n'est  autre  chose  que  l'idée  ,  mais  elle  est  là  sous  la 
forme  de  rextériorité,  de  même  qu'elle  existe  dans  l'esprit  comme 
étant  pour  soi ,  et  se  posant  en  soi  et  pour  soi.  Une  pareille  déler- 
minalion  dans  laquelle  se  manifeste  l'idée  est  en  même  temps  un 
moment  passager;  c'est  pour  cela  que  chaque  iicience  particulière 
doit ,  en  même  temps  qu'elle  reconnaît  sa  matière  comme  objet 
existant,  y  découvrir  immédiaiement  son  passage  dans  la  sphère 
supérieure.  La  représentation  de  la  division  scientifique  a  donc 
ceci  de  défectueux  qu'elle  place  k  côté  les  unes  des  autres  les 
diverses  parties  OU  sciences ,  comme  si  elles  étaient  en  repos  «  et 
qu'elles  fussent  substantielles  dans  leur  différence ,  comme  des 
espèces. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


LA  SCISMC£  DS  LÀ  LOGIQDS. 


»ii  ntuaniàiBi. 

S  !»• 

La  logique  est  la  loieiice  de  Tidée  piife ,  c'eil-à-dire  de  l'idée 
dans  rëlément  abstrait  de  la  pensée. 

—  Répétons  ici  au  sujet  de  cette  définition ,  comme  de  plo- 
sieura  autres  eontenoes  dans  oes  eonstdératîmis  pféliminaires ,  ce 

que  nous  avons  dit  au  sujel  des  iiolioiis  préliminaires  de  la  phi- 
losophie en  général,  c'esl-à-dire,  qu'ellessonl  des  définitions  tirées 
de  la  vue  générale  de  Tememble  de  la  science ,  et  venant  par 
conséquent  après  elle. 

On  peut  bien  dire  que  la  logique  est  la  science  de  la  pensée , 
de  ses  définitions  et  de  ses  lois ,  mais  la  pensée ,  comme  tdie , 
ne  constitue  que  la  détermination  générale  ou  Télénient ,  dans 
laquelle  l'idée  existe  en  tant  que  logique»  L'idée  est  la  pensée , 
non  pas  comme  formelle ,  mais  comme  la  totah'té  de  ses  défini- 
lions  et  lois  propres  qu'elle  se  donne  A  elle-même,  au  lieu  de 
les  avoir  déjà  et  de  les  trouver ,  totalité  prise  dans  son  dé?elop- 
pement. 

Ce  qui  fait  de  la  logîqnc  la  science  la  plus  difficile,  c'est  qu'elle 
n'a  pas  à  traiter  des  intuitions ,  pas  même  comme  la  géométne 
des  représentations  sensibles  abstraites ,  mais  des  abetraetioBa 
pures ,  et  qu*il  faut  de  la  force  et  de  Tusage  pour  se  retirer  dana 
la  pensée  pure ,  la  retenir  et  se  mooToir  en  elle.  D'un  autre  côté 
on  pourrait  la  regarder  comme  la  science  la  plus  facile ,  parce 
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que  M  matière  n'est  que  la  pensée  propre  et  ses  définitiont  ùmt- 
laAreSf  et  que  oellet^  sont  en  même  temps  les  plus  aimpins  et 
les  plus  élémentaires.  Elle  sont  aussi  oe  qu*îl  7  a  de  plua  oonnit, 
être ,  néant ,  etc.  détermination  ,  grandeur ,  etc.  être  en  soi ,  être 

pour  soi ,  unité ,  pluralité  ,  etc.  Maïs  à  mi  dire  ,  cette  connais-  I 
sance  ne  fait  que  rendre  l'étude  de  la  logique  plus  difficile:  d  uu 
rote  on  est  assez  enclin  h  négliger  de  s'occuper  de  ces  choses 
connues»  d'un  autre  côlé  il  s'agit  d'arriver  à  leur  connaissance 
d*une  manière  tout  autre ,  d'une  manière  opposée  à  oeUe  dont 
on  les  eonnait  d^à. 

L'utilité  de  la  logique  se  rapporte  au  stget  qui  acquiert  une 
certaine  culture  pour  d^autrea  oljets.  SUe  Teierce  k  penser ,  cir 
cette  science  est  la  pensée  de  la  pensée ,  et  elle  lui  met  dans  Tesprît 
des  c(jinuiiss;uices ,  ainsi  que  des  pensées  cuininc  (elles.  — la 
logujue  est  la  forme  absolue  de  la  vérité,  et  plus  que  cela,  ia 
vérité  pure  elle-même  ,  elle  est  donc  bien  plus  que  simplement 
utile.  Cependant  l'excellence,  la  liberté,  la  substanliaiilé  auprâoisi 
étant  aussi  T utilité  suprême,  on  peut  également  comprendieaiBn 
la  logique.  Dans  ce  cas  son  utilité  est  bien  au-dessus  d*un  simple 
esercioe  formel  de  la  pensée. 

S  SO. 

Si  nous  prenons  la  pensée  dans  sa  représentât  ion  la  plus  immé-  | 
diate,  elle  se  présente  A)  d  abord  dans  sa  signitication  subjectiTe 
ordinaire,  comme  une  des  activités  ou  facultés  inteliectuelles ,  se 
rangeant  parmi  les  autres  facultés,  telles  que  la  sensibilité.  Tin- 
tuition ,  la  fantaisie ,  etc.  le  désir ,  la  volonté ,  etc.  Son  résultsl, 
la  détermination  ou  la  forme  de  la  pensée ,  est  runiversel  ou 
rabstrait  en  général.  La  pensée  en  tant  qu'actÎTité ,  est  conséquent 
ment  l'universel  actif  et  môme  se  produisant  hii-niême  ,  parce  que 
l'action ,  le  produit  est  précisément  cet  universel.  La  pensée  pré- 
sentée coiiiine  sujet  e^L  sujet  pensant,  et  Texpr^sioa  simple  du 
sujet  existant ,  comme  pensant ,  est  mut. 

—  Il  ne  faut  pas  considérer  comme  des  assertions  et  comme 
mes  opinions  particulières ,  les  définitions  eiposées^d  et  dans  tes 
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saivanls  -,  cepeadant  oomme  dans  oe  mode  des  préKmniaîres 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  déduction  ou  de  démonstration  .  on 

p€Lit  les  rci;;jrdcr  comme  des  laiU  ,  tle  sorte  qu'ils  se  trouvent 
empiriquement  dans  la  conscience  de  quî< onqnc  a  des  pensées  et 
les  considère  dans  leur  caraclère  d'universalité;  il  eu  est  de  même 
des  définitions  qui  vont  suivre.  11  £aul  sans  doute  une  attention 
et  une  abstraction  exercées,  pour  observer  les  faits  de  sa  conscience 
et  de  ses  représentations. 

D^à  dans  cette  exposition  préKminaire,  il  est  question  de  la 
différence  entre  la  sensibilité,  la  représentation  et  la  pensée  -,  cette 
différence  sert  puissamment  à  comprendre  la  nature  et  les  diverses 
espèces  de  la  cognilion,  se  sera  donc  un  éclaircissement  utile  que 
de  la  rendre  sensil)le.  —  Pour  l'explication  de  la  sensibilité  on  a 
recours  à  son  origine  externe,  aux  sens  ou  organes  des  sens.  Mais 
la  désignfition  de  l'organe  ne  définit  en  rien  Tobjet  saisi  par  lui* 
Ce  qui  différencie  la  sensibilité  de  la  pensée,  c*est  que  la  première 
se  définit  par  Tindiridualité,  et  comme  rindi?idualité ,  (tout«à-fait 
abstracti^ement,  Fatome)  existe  aussi  en  liaison  avec  d'autres 
individualités,  la  sensibilité  se  rapporte  k  des  choses  existant 
l'une  hors  de  l'autre,  ou  en  prenant  des  formes  abstraites  plus 
précises,  existant  Tune  h  côté  de  l'autre  ou  l'une  h  la  suite  de 
l'autre.  La  représentation  a  pour  objet  une  pareille  matière  sen> 
sible,  mais  définie  è  la  fois  comme  mienne,  c'cst-h-dire  comme 
étant  à  moi,  et  comme  générale,  comme  se  rapportant  à  elle-même, 
comme  simple.  —  Outre  la  sensibililé,  la  représentation  a  encore 
pour  objet  une  matière  sortie  de  la  pensée  qui  a  conscience 
d'elle-même,  comme  les  représentations  de  la  justice,  de  la  mo- 
rale ,  de  la  religion ,  et  même  de  la  pensée  ;  et  il  n'est  pas  si  aisé 
de  voir  la  difi'érence  entre  ces  représentations,  et  les  idées  de  cette 
matière.  Ici  la  matière  est  pensée ,  tandis  que  d  un  autre  côté  il  y  a 
la  forme  de  l'universalité ,  qui  est  déjà  nécessaire  pour  qu'une 
matière  soit  en  moi ,  qu'elle  soit  représentation*.  Mais ,  ce  qu*on 
doit  regarder  en  général ,  même  sous  ce  rapport ,  comme  le  carac^ 
tère  propre  de  la  représentation ,  c*est  qu'en  elle  cette  matière  se 
Ifowre  4;alemenl  individualisée.  La  justice,  les  définitions  de 
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choM  jattes,  et  autret,  ne  ae  trouventpai  en  réalité  eiiiler 
aenaiblenient  Tune  hors  de  Tautre  dans  Tespaee.  Quoiqu'elles  pois- 
sent se  présenter  dans  le  temps  Tune  apr&s  Tautre ,  cependant 

leur  niaiitre  môme  n'est  pas  représentée  comme  passagère,  et 
variant  dans  le  temps. 

Mais  ces  dcfinilions  ,  inlellecUjelles  en  soi ,  n'en  sont  pa^  moins 
isolées  en  quelque  sorte  dans  le  vaste  champ  de  la  généralité 
abstraite  intérieure  de  la  représentation  en  général.  Dans  cet  iso- 
lement elles  sont  simples  :  le  droit,  le  devoir,  Dieu.  La  représen- 
tation peut  6*en  tenir  à  reconnaître  que  le  droit  est  le  droit,  que 
Dieu  est  Dieu  —  ou  en  allant  plus  loin  elle  peut  donner  des 
définitions,  par  exemple,  que  Dieu  est  le  créateur  do  monde,  qu*il 
est  tout  piiissdiàlj  qii  il  <jsl  la  sagesse  intiuie,  clc.  Ici  se  trouvent 
réunies  de  même  plusieurs  définitions  simples  isolées,  qui  nonob- 
stant la  liaison  qui  les  cnciiaine  dans  leur  sujet,  nen  restent  pas 
moins  séparées*  La  représentation  se  rencontre  alors  avec  Tenten- 
dément ,  qui  ne  se  distingue  de  la  première  que  parce  qu'il  pisce 
entre  les  définitions  isolées  de  la  représentation  des  rapports  de 
généralité  et  de  particularité,  ou  de  cause  et  d'effet ,  etc. ,  et  ptr 
suite  des  relations  de  nécessité ,  tandis  que  la  représentation  se 
borne  à  les  laisser  dans  son  espace  indéterminé,  l'une  h  càlé  de 
l'aulrc,  unies  seulement  par  la  conjonction  et.  Ce  qui  rend  U 
distinction  de  la  représentation  et  de  la  pensée  particulièrement 
importante,  c'est  qu'on  peut  dire  généralement,  que  la  philo- 
sophie ne  fait  autre  chose  que  transformer  les  représentations  en 
pensées,  —  mais  ensuite  aussi  la  simple  pensée  en  notion» 

Du  reste,  si  Texistenoe  isolée  et  distincte  a  été  indiquée  comme 
définissant  la  sensibilité ,  on  peut  encore  ajouter  que  ces  défini- 
lions  elles^méme  sont  li  leur  tour  des  pensées  et  des  universels  ; 
dans  la  logique  ,  on  verra  que  ce  qui  constitue  la  pensée  et  l'uni- 
versel .  c'est  qu  elle  est  h  la  fois  elle-même  et  son  cou  traire ,  qu'elle 
déborde  celui-ci ,  et  que  rien  ne  lui  échappe.  Comme  la  langue 
est  l'ouvrage  de  la  pensée ,  rien  ne  peut  se  dire  en  elle  qui  ne  soit 
général.  Tout  ce  qui  n'est  que  mon  opinion  est  mien ,  m'appar- 
tient comme  h  cet  indÎTidu  particulier;  mais  si  k  langue  n'exprime 
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que  des  choses  générales ,  je  ne  puis  pas  exprimer  ce  qui  esL  seu» 
Immt  mon  epioion.  £t  ce  qui  est  mexprimable ,  le  sentiment ,  la 
imwttkn,  pas  ce  qu'il  7  a  d*ezeellttiii»  de  plus  vrai,  maia 
fM  qu^il  7  a  de  plue  intigiiifiaiit»  de  moîni  Tiai.  Quand  je  dis, 
FiniUTidu,  ceiiodÎYÎdu»  id,  maiuleiiaiit,  tout  cela  ce  sent  des 
généralités;  d'un  autre  c6té  iout  et  chaque  sont  des  individus,  ils 
sont  cet  indÎTidu  ,  el  quand  ils  sont  sensibles ,  ils  sont  ici ,  main- 
tenant. Quand  je  dis  moi,  c'est  raoi-roéme  que  je  désigne  comme 
cet  être  qui  exclut  tous  les  autres  ;  mais  ce  qui  est  signifié  par 
Texpression  moi ,  c'est  tout  ôlre  moi ,  en  tant  qu'il  exclut  tous  les 
autres*  Kant  s'est  serri  d'une  expression  impropre  quand  il  a  dit 
que  le  moi  accompagne  toutes  mes  représentations»  ainsi  que 
mes  sensations ,  désirs ,  actions ,  etc.  Le  moi ,  c'est  le  général  en 
soi  et  pour  soi ,  et  la  communauté  est  aussi  une  forme ,  mais 
extérieure  de  la  généralité.  Tous  les  hommes  ont  cela  de  commun 
avec  moi,  qu  ils  sont  moi;  de  rncnu*  toutes  mes  rcprësenlalions, 
sensations,  etc.,  ont  cela  de  commun,  qu'elles  sont  les  miennes. 
Or  le  moi  abstrait  comme  tel ,  est  le  pur  rapport  à  soi-même  » 
dans  lequel  il  est  fait  abstraction  des  représentations  de  la  sensa- 
tion» de  chaque  état  comme  de  chaque  particularité  de  la  nature, 
du  Iaknl,  de  rexpérienoe,  etc.  G*esl  ainsi  que  le  moi  est  ^'exis- 
tence de  la  généralité  toui-à-fait  abstraite,  de  la  liberté  abstraite. 
Par  Ih  le  moi  est  la  pmsée  comme  sujet,  et  pendant  que  moi  je 
suis  en  même  temps  dans  toutes  mes  sensations ,  représentations , 
états,  etc.,  la  pensée  est  présente  partout,  el  parcourt  comme 
catégorie  toutes  ces  définitions. 

S  %%. 

B)  Comme  la  pensée  en  tant  qu'active  est  relative  à  de»  ol^ets, 
^  qu'elle  est  la  réflexion  sur  quelque  chose,  il  fiiut  que  l'uni- 
wsel,  comme  résultat  de  son  activité,  contienne  la  valeur  de  la 
chose ,  l'essentiel ,  l'intime ,  le  vrai. 

- —  Nous  avons  rappelé  précédemment  l'ancienne  croyance  que 
la  conscienoe  ne  renlerme  pas  immédiatement  ce  qu'il  y  a  de 
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'véritable  dans  les  objets,  dans  les  propn'ëtés,  dans  les  eyénemeiu, 
et  qu'il  y  a  d'inlime ,  d'essentiel ,  de  substantiel  ;  que  la  premièie 
apparence  et  la  pfemière  apparition  ne  nous  le  présentent  ptsaiM 
plue ,  mais  qu*on  doit  d'abord  réflédiir,  avant  d*armer  à  Is 
véritable  propriété  de  Tobjet,  et  que  c'est  par  la  réflexion  qu'on 
peut  y  atteindre. 

S 

C)  La  réflexion  modifie  en  quelque  chose  la  matière  qui  se 
trouve  d'abord  dans  la  sensation ,  dans  l'intuition ,  dans  la  repié- 

senlation;  ce  n'csi  donc  (^ue  moyennant  un  cbangemeiit  que  la 
Yraie  nature  de  1  objet  se  présente  à  la  conscience. 

S  ^* 

B)  Comme  d*un  e6lé  c'est  dans  la  réflexion  que  se  maniftHe  la 
▼raie  nature  de  l'objet,  et  que  de  l'autre  cette  réflexion  est  a» 
propre  activité ,  celle  vraie  nature  est  produite  autant  par  noa 

propre  esprit ,  en  tant  que  sujet  pensant ,  par  moi-même  dans 
mon  universalité  simple,  que  par  le  moi  seulement  identique  ît 
lui-même,  ou  par  ma  liberté. 

—  On  entend  répéter  fréquemment  Texpression  :  penser  psr 
ioî-méme ,  comme  si  elle  contenait  un  sens  profond.  Persomie 
ne  peut  penser  pour  un  autre  »  aussi  peu  que  manger  et  boire; 
cette  expression  est  donc  un  pléonasme.  —  Dans  la  pensée  réside 
immédiatement  la  liberté,  parce  que  la  pensée ,  étant  Tactivitéde 
rurùveriiel,  a  nu  ra])porl  abstrait  h  soi-même,  un  être  intime, 
sans  autre  définilion  ([Uc  celle  de  la  subjectivité,  être  qui  après 
la  matière  de  la  pensée  ne  se  trouve  en  même  temps  que  dans  la 
cbose  et  ses  définitions. 

Lorsqu'on  parle  de  la  philosophie  sous  le  rapport  de  l'humililé 
et  de  la  modestie,  ou  de  l'orgueil,  si  l'humilité  ou  la  mùétt^ 
consiste  à  ne  rien  attribuer  de  particulier  h  sa  sulyectirité  en  ûât 
de  qualité  ou  d^actÎTilé ,  il  faut  exempter  la  philosophie  du  re- 
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proche  d*ofgueil.  En  effet,  la  pensée  n'est  y^ritable  relativement 
à  m  matière ,  que  pour  autant  qu*elle  s'est  enfoncée  dans  l'objet , 
et  ^latiyement  ë  la  forme ,  elle  n'est  pas  une  manière  d'être  ou 

d*a;gir  particulière,  du  sujet,  mais  elle  cousi^slc  précisément  en  ce 
que  la  conscience  se  conduit  comme  moi  abstrait ,  comme  libre 
de  toute  particularité  dequaiiléâ,  d'états,  etc.,  et  n'accomplit 
que  1  acte  général  dans  lequel  elle  est  identique  avec  tous  les 
individus.  —  Quand  Aristote  exhorte  il  se  conserver  digne  d'un 
pareil  acte,  cette  dignité  que  se  donne  la  conscience ,  consiste  à 
abandonner  toute  opinion  et  toute  supposition  particulière ,  et  è 
laisser  faire  la  chose  en  soi. 

S.  24, 

B  'après  ces  définitions ,  les  pensées  peuvent  être  appelées  pen- 
sées objectives,  et  dans  le  nombre  il  faut  aussi  comprendre  les 
formes  que  considère  d'abord  la  logique  ordinaire,  et  qu'on  ne 

prend  ordinairement  que  pour  des  formes  de  la  pensée  subjective. 
La  logique  se  confond  donc  avec  la  metajthysique,  avec  la  science 
des  choses  conçues  en  pensées ,  qui  y)assaient  pour  exprimer  les 
essences  des  choses.  Le  rapport  existant  entre  des  formes  comme 
ridée,  le  jugement  et  le  raisonnement  et  celles  de  causalité,  etc., 
ne  peut  être  mis  en  évidence  que  dans  la  logique  même.  Toute- 
fois, on  doit  comprendre  préalablement  que,  quand  la  pensée 
veut  se  foire  une  notion  d'un  objet,  cette  notion  (et  ses  formes  les 
plus  immédiates,  le  jugement  et  la  conclusion)  ne  peut  pas  se 
composer  de  définitions  et  de  rapports  étrangers  et  extérieurs  à 
1  objet.  La  réflexion,  avons  nous  dit  plus  haut,  méfie  au  général 
dans  les  choses  ;  et  ce  général  lui-même  est  un  des  moments  de  la 
notion.  Dire  qu'il  y  a  de  l'intelligence,  de  la  raison  dans  le  monde, 
c^esl  dire  la  même  cbose  qu'esprime  le  terme  de  pensée  oljec- 
Uve«  Mais  ce  terme  est  incommode»  parce  que  trop  communément 
on  n'emploie  le  mot  de  pensée  que  comme  appartenant  k  l'esprit , 
^  la  conscience,  tandis  que  de  l'autre  cùté  oii  ne  considère  comme 
objectives  que  les  choses  non  spirituelles. 
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S  25. 

L'expretsion  de  pensées  objectiyes  signifie  lavérilét  (fui  doil 
être  ViÀ^  absolu  de  la  philosophie ,  el  non  pas  leiileiMat  «» 
bit  Or  9  eelto  expressio»  indique  d'une  manière  générale  une 
anAîlhèie;  el  c'est  autour  de  la  définition  el  de  la  Talent  de  celle 
antithèse  que  se  meut  Tintérét  du  point  de  'fue  philosophique  de 
nuire  époque,  ainsi  que  la  question  de  la  vérité  et  de  la  connais- 
sance de  la  vérilé.  Si  les  délerminaliona  de  la  pensée  soal  affec- 
tées d'une  antithèse,  cesl-à-dire  si  elles  sont  d'une  nature  fioief 
«ilee  ne  eoni  pas  conformes  à  la  vérité,  qui  est  absolue  en  soi  cl 
pour  soi  ;  et  dans  ce  cas  celle-ci  ne  peut  pas  entrer  dans  la  pensée. 
La  pensée  s'appelle  entendement  (dans  le  sens  précb  du  mol), 
quand  elle  ne  produit  que  des  déterminations  finies  èt  ne  le 
meul  cju  cu  elles.  Il  faul  concevoir  plus  particulièrement  celte 
limitation  des  déterminations  de  la  pensée  de  deux  maniêroi; 
d*abord  qu'elles  ne  sont  que  subjectives,  el  trouvent  une  antithèse 
cODslanle  dans  1  objectivité ,  et  ensuite,  qu ayant  une  malièn 
limitée,  elles  restent  en  opposition  entre  elles  et  bien  plus  enooie 
me  Tabsolu.  Cesl  ici  le  lieu  d'étudier  comme  introduolion  psrti- 
culière  les  ptmUhm  4e  la  pmiée  par  rapport  à  tobjêçHwUét  efai 
d*expliquer  el  d'amener  la  signtfflatinn  et  le  point  de  tuo  donné 
ici  à  la  logique. 

—  Commenrer  par  la  première  el  la  plus  simple  apparition 
de  l'esprit,  la  conscience  immédiate,  en  développer  la  dialecti- 
que jusqu'au  point  de  Tue  de  la  sctenoe  philosophique  deat  k 
nécessité  est  montrée  par  cette  progression,  c'est  la  marche  qai 
j'ai  sulm  dans  ma  Phénoménologie  de  l'esiHnl,  oufrage  qui  ptf 
celle  raison ,  fut  désigné  lors  de  sa  publication  comme  la  presoièM 
partie  du  système  de  la  science.  Mais  il  ne  fut  pas  possible  de 
s'arrêter  au  formel  de  la  simple  conscience;  car  le  point  de 
vue  de  la  science  philosophique  est  eu  soi  le  plus  riche  et  le 
plus  concret  en  même  temps,  et  alors,  se  produisant  oomme 
résultat,  il  présupposaii  les  formes  eoncrèles  de  la  «oasomMi» 
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oomme  par  exonple  la  morale  »  la  moialité  »  l*art ,  la  reli- 
gion, Cest  ce  qui  fait  que  le  développement  du  contenu, 

c'est-à-dire  des  objets  de  la  science  philosophique  dans  ses  parties 
spéciales,  rentre  dans  le  développement  de  la  conscience  qui 
d*abord  paraissait  bornée  au  formel  sciil ,  et  c'est  derrière  la 
oonaeiencet  pour  ainsi  dire,  que  doit  se  passer  ce  déTelcqppemenI, 
en  tant  qve  la  matière  se  comporte  à  l'égard  de  la  oonsoience 
comme  eaatant  en  soi.  Par  \k  rcxpoaiClon  derient  jrfua  compliqaée, 
el  ce  qni  appartient  aux  partiea  concrètes  «  rentre  d^à  en  quelque 
manière  dans  Tintroduetion  en  question.  Les  considémtions 
dans  lesquelles  nous  allons  entrer ,  ont  encore  cela  d'incom- 
mode ,  qu'elle  ne  peuvent  procéder  que  par  la  voie  de  l'histoire 
el  du  raisonnement;  cependant  elles  doivent  surtout  servir  à 
Caire  comprendre ,  que  les  questions  sur  la  nature  de  la  eonnais- 
eance ,  sur  la  croyance ,  etc.  qa*on  a  devant  soi  dans  la  reptéscn- 
talion  «  et  qu'on  tient  pour  entièrement  conerètes»  se  ramènent  en 
véaHlé  k  desimpies  déterminations  dépensées,  qui  à  la  mérité  ne 
seront  miment  posées  que  dans  la  logique. 

A. 

nniSaB  msrmhi  m  u  niiste  fas  SArfear  a  L'osisiaiviTa. 

S 

La  première  position  est  le  procédé  simple  qui ,  sans  la  conscjen» 

ce  de  ropposition  que  la  pensée  renferme  en  elle  et  contre  elle, 
contient  encore  la  croyance,  que  la  réflexion  reconnaît  la  vérité, 
et  amène  devant  la  conscience  ce  que  les  objets  sont  véritable- 
menl.  Dans  cette  croyance  la  pensée  marche  directement  aux 
d^jets  f  leproduit  en  elle-même  la  matièfe  des  sensations  et  des 
intuitions  comme  matière  de  la  pensée ,  et  se  trouve  satisbile  par 
cette  matière  comme  par  la  vérité;  toute  philosophie  au  défaut, 
toutes  les  scienœs ,  même  les  actes  journaliers  de  la  conscience , 
vivent  dans  celte  croyance. 
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S  «7. 

Ce  procédé  de  la  peniée  ii*«yaiit  pas  la  oonaoiciiee  de  acm  aolf- 
thèse,  peut  être  ▼éritablement  spéculatif,  d'après  son  contenu; 

ou  bien  il  peut  s'arrêter  dans  des  délerrainations  finies  de  la  pensée, 
c'esl-h-dire  dans  l'anlithèse  non  encore  résolue.  Dans  celte  inlro- 
ducUon  nous  navons  intérêt  à  considérer  celle  position  de  la 
pensée  que  relativement  à  sa  limite,  et  ainsi  à  examiner  d*abord 
oette  dernière  manière  de  philosopher.  —  Gelle^  dans  son  défC" 
loppement  le  plus  précis  et  le  plus  rapproché  de  nous ,  est  Vtat- 
eiéniiê  métaphysique ,  telle  qu'elle  existait  chez  nous  avant  la 
philosophie  Kantienne.  Celle  iiiiilaphysique  n'est  cependaiil  an- 
cienne que  relativement  h  Thistoire  de  la  philosopliie  ;  elle  existe 
toujours  ,  elle  est  la  simple  vue  par  Tentendement  des  olyets  de 
la  raison.  L'étude  approfondie  de  sa  méthode  et  de  sa  matière 
principale  a  donc  en  même  temps  un  intérêt  présent  et  psi^ 
ticulier. 

S  28. 

Cette  science  considérait  les  déterminations  de  la  pensée  comme 
les  déterminations  fondamentales  des  choses  ;  par  la  présupposi- 
tion qu'en  pensant  ce  qui  est,  on  le  reconnaît  en  soi,  die  se 
IrouTsit  placée  plus  haut  que  la  philosophie  critique  qui  b 
suivit.  If  aïs  l*oes  déterminations,  dans  leur  abstraction,  étalent 
prises  comme  Talables  pour  [soi ,  et  comme  capables  d^étre  des 
atlribuls  du  vrai.  Celle  métaphysique  présupposait  qu'on  pou- 
vait arriver  k  la  connaissance  de  l'absolu  par  la  voie  de  l'addition 
des  attributs ,  et  n'examinait  ni  les  déterminations  de  l'entende- 
ment  d'après  leur  matière  et  leur  valeur  propre ,  ni  cette  méthode 
elle-même  qui  définit  Tabsolu  par  addition  d'attribula. 

—  De  teto  attributs  sont  par  exemple  existence,  comme  dans 
la  proposition  :  Dieu  a  derextstence;  ou  bien  lînritation  ou  infi- 
nité, dans  la  question,  si  le  monde  est  fini  ou  infini;  ou  encore 
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Miii|klft«  eoDopoié,  dans  la  propoiition  :  l'âne  ei|  noples  de 
plut  l'oljel  cet  un  »  unjout,  etc.  On  ne  techercha  pas  si  de  tèla 
attributs  sont  en  soi  et  pour  eoi  quelque  chose  de  ynâ ,  ni  si  la 

forme  du  jugemeul  peut  élre  la  forme  de  la  vérité. 

S  29. 

Ces  alliibuts  sont  en  eux-mêmes  une  matière  limitée  f  en  voit' 
d*abord  qu'ils  ne  répondent  pas  à  la  plénitude  de  la  représen- 
tation (de  Dieu ,  de  la  nature  »  de  Tesprit  ^  etc.),.  et  ne  T^uisent) 

nullement.  Ensuite  parce  qu'ils  sont  attributs  d'un  seul  sujet,  lis- 
sent liés  entre  eux,  mais  différents  par  leur  matière ,  de  sorte 
qu*its  sont  recueillis  de  1  ex  II  rieur,  et  l'un  à  côté  de  Taiilre, 

—  Les  Orientaux  par  exemple  cherchèrent  à  remédier  au  pre- 
mier mal  par  le  grand  nombre  de  noms  qu'ils  donnaient  à  Dieu 
en  le  déterminant;  mais  alors  le  nombre  de  noms  devrait  être 
Infini» 

S  30. 

2"  Les  objets  de  la  métaphysique  étaient  h  la  vérité  des 
totalités,  qui  appartenaient  en  soi  et  pour  soi  à  la  raison,  à 
l'activité  pensante  de  l'universel  conpret  en  soi.  —  Hais  l'âme ,  le 
monde,  Dieu,  qu*elle  lirait  seulement  de  la  rqirésenlatton,  elle 
en  faisait  une  base  pour  l'application  des  déterminations  de  l'en- 
tendenient ,  et  les  considérait  comme  des  sujets  donnés  naturelle- 
•  ment,  et  elle  ne  trouviiit  dans  celle  représentation  qu'une  règle 
pour  juger  si  les  attributs  convenaient  et  suffisaient  ou  non. 

S  51. 

Les  repiésenlalions  de  l'âme,  du  monde,  de  Dieu  semblent 
d'abord  accorder  à  la  pensée  un  terme  fixe.  Cependant  outre  que 

le  caractère  d'une  subjectivité  particulière  est  renfermé  en  elles , 
et  qu'elles  peuvent  d'après  cela  avoir  une  signilicaiion  très-diiOfé- 
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rente ,  elles  ont  plutôt  beiom  da  rmtmàf  é&  la  pensée  une  ééter^ 

iiiinalion  (l\e.  Ceci  est  exprimé  par  chaque  proposition,  car  c'esl 
ratlribiii  sf  ulemenl,  c*e8l-èi-dirc  en  philosopliie  la  délermi nation 
de  la  pensée,  qui  doit  indiquer  ce  que  ceslque  leaiyet,  c'e8trà-<iire 
la  représentation  primiliYe. 

—  Dans  la  proposition  Dieu  êtt  étemd ,  on  oomnieDoe  par  h 
représentation  Dieu  ;  mais  oe  qu*il  est,  on  ne  le  sait  pas  encore, 
(fest  l'attribut  seulement  qui  Feiprime^  Dans  la  logique ,  où  les 
objets  ne  sont  déterminée  que  sous  forme  de  pensées ,  il  serait 
donc  non  seulement  superiiu  de  prendre  ces  déterminations  pour 
attributs  de  propositions  dont  le  sujcl  serait  Dieu  ,  ou  1  absolu 
dans  un  sens  plus  Tague ,  mais  cette  opération  entraînerait  en- 
core Hnoonvénient  de  rappeler  une  règle  autre  que  la  nature  4a 
la  pensée  mème«  fin  outre,  la  forme  de  laproposilion,  au  plus 
particulièrement  du  ju^^cment,  est  impropre  à  exprimer  le  con- 
cret ,  —  et  le  vrai  est  concret ,  —  ainri  que  le  spéculatif.  Par  si 
forme  le  jugemcuL  est  incomplet  et  conséquemmeut  faux. 

9*  Cette  métaphyaque  derint  dogmatisme  *  paiod  qm»  d*après 
la  nature  des  d^inittons  finies  »  elle  dut  admettre  que  de  deux 
assertions  opposées,  telles  qu^étaienf  les  propositiofis  rappoftéss 
plus  baut ,  l'une  défait  être  vraie ,  et  Fauire  au  contraire  fausse. 

S  88. 

La  première  partie  de  celte  métaphysique ,  dans  sa  fi>rme  or- 
donnée, était  l'ontologie,  <^  la  doctrine  des  déterminations  abiliii- 
tes  de  Tessence.  Il  manque  à  celles-ci  un  principe  dans  leur  dîi- 
▼ersité  et  leur  existence  finie  ;  elles  doÎTcnt  donc  être  énumérées 

empiriquement  et  accidciilcllement ,  et  leur  matière  particulière 
ne  peut  élre  fondée  (jue  sur  ia  représentation  ,  sur  l'assurance 
qu'au  sujet  d'un  mot  on  pense  précisément  telle  chose,  ou  même 
aussi  sur  l'étymologie.  U  ne  peut  alors  être  question  que  de  la 


Digitized  by  Lioo^^l 


(541  ) 

justesse  de  ruialyse ,  ta  accord  ayec  l^usage  de  la  langue,  el  de 
resLactitude  empirique,  el  non  de  la  vérité  et  de  la  nécessité  de 
ces  déterminations  en  sol  et  pour  soi. 

—  La  question  de  savoir  si  l'èlre  ,  l'exislence ,  ou  le  fini,  la 
simplicité  ,  la  composition,  elc.  sont  des  notions  vraies  en  soi  cl 
pour  soi ,  celte  question  doit  sembler  singulière  ,  si  Ion  croît 
qu*on  ne  peut  s'occuper  que  de  la  vérité  d'une  proposition  ,  et 
demander  seulement  si  l'on  doit  affirmer  (comme  .on  disait)  ou 
nier  avec  vérité  une  notion  d*un  certain  siijet  $  si  Ton  croît  que 
la  non-vérité  dépend  seulement  de  la  contradiction  qui  peut  se 
trouver  entre  le  sujet  de  la  représentation  et  la  notion  qui  doit 
lui  être  attribuée.  Mais  la  notion  comme  concrète,  et  même  tout 
objet  détermine  en  général  est  essentiellement  en  soi-même  une 
unité  de  différentes  déterminations.  Si  donc  la  vérité  n'était  autre 
diose  que  Tabseace  de  contradiction ,  tt  faudrait  d'abord  étudier 
au  sujet  de  chaque  notion ,  ri  elle  ne  ren&rme  pa»»e  senblalile 
contrâdietion  tatérieure. 

S  34. 

La  seconde  partie  était  la  psychologie  rationnelle,  ou  pneuma- 
tologie ,  qui  concerne  la  nature  métaphysique  de  Tâme,  c'est-à- 
dire,  de  i  esprit  comme  cho3e. 

—  On  cherchait  Timmortaiité  de  Tàme  dans  la  sphère  où 
trouvent  leur  place  la  composition ,  le  temps ,  le  chaiigemept 
qualitattf  »  raugmeniation  et  la  diminutimi  quantitative* 

S  35. 

La  troisième  partie ,  la  cosmologie ,  traitait  du  monde ,  de  sa 
contingence ,  de  sa  nécesrité ,  de  son  éternité ,  de  sa  limitation 
dans  l'espace  et  le  temps ,  des  lois  formelles  de  ses  diangemenlt , 

et  ensuite  de  la  liberté  de  l'homme  et  de  l'origine  du  mal» 

Comme  antithèses  absolues  on  coni^idère  ici  principalement: 
la  contingence  et  la  nécessité ,  la  nécessité  externe  et  la  nécessité 
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interne  ;  les  causes  efficientes  et  les  causes  finales  ,  ou  la  causalité 
en  général  et  le  but  j  i  essence  ou  substance  et  l'apparence  ;  la 
forme  et  la  matière  ;  la  liberté  et  la  nécessité  i  le  bonheur  et  la 
douleur;  le  bien  et  le  nuil. 

S  36. 

La  quatrième  partie ,  la  tbéologie  naturelle  ou  rationnelle  con- 
sidérait la  notion  de  Dieu  ou  sa  possibilité ,  les  preuves  de  eon 
eiÎBtenoe  et  ses  attribut!. 

~-  a)  Dans  cette  contemplation  de  Dieu  parrentendement ,  k 
question  est  de  saToir  quels  attributs  conviennent  ou  ne  oonvien- 
nent  pas  à  la  représentation  que  nous  nous  faisons  de  Dieu. 
L'antithèse  de  la  réalité  et  de  la  négalioa  ét.int  prise  ici  comme 
absolue ,  il  ne  reste  à  la  fin  h  la  notion  ,  telle  que  la  prend  Tea- 
tendement ,  que  la  vainQ  abstraction  de  l'essence  indéterminée , 
de  la  réalité  ou  positivité  pure ,  le  produit  sane  vie  des  iamièns 
modernes* 

b)  Le  procédé  dedémonstration  de  la  connaissance  finie  ptésenls 
cette  position  renversée ,  qu  il  faut  montrer  une  raison  objective 

de  l'existence  de  Dieu,  laquelle  se  présente  ainsi  comme  médialisee 
par  un  autre  terme.  Celte  démonstration  qui  a  pour  rè^le  le 
principe  de  1  identité  de  l'entendement,  est  embarrassée  par  la 
difficulté  de  passer  du  fini  à  l'infini.  £t  ainsi  il  est  arrivé  qu'elle 
n*a  pas  pu  délivrer  Dieu  de  la  limitation  constamment  positive  da 
monde  existant ,  de  telle  sorte  qu*elle  a  dd  le  définir  comme  la 
substance  immédiate  du  monde  (panthéisme) ,  ou  bien  Dieu 
comme  objet  est  resté  opposé  au  sujet  pensant ,  et  conséquen- 
meiil  fini  (dualisme),  c)  Les  attributs  qui  doivent  cependant  être 
déterminés  et  difTérents  ,  sont  réellement  anéantis  dans  la  uolion 
abstraite  de  la  réalité  pure  ,  de  l'essence  indéterminée.  Or  si  le 
monde  fini  persiste  dans  la  représentation  comme  un  être  vrai , 
opposé  k  Dieu ,  il  se  produit  donc  aussi  la  représentation  de  ^âSEé- 
rents  rapports  de  Dieu  au  monde  ;  ceui-d ,  déterminés  comme 
attributs ,  doivent  être  d'un  cM  des  rapports  h  des  situalions 
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finlm,  et  finis  eux-mèmM  (par  exemple  :  juite»  bon,  puissant, 
sage ,  etc.),  de  Tautre  ils  doiTent  en  même  temps  être  infinis.  Cette 

contradiction  ne  permet,  à  ce  point  de  vue,  que  la  solution 
nébuleuse  par  Taugmentation  quantitative,  en  élevant  ces  attri- 
buts jusqu'h  rindéterminé  ,  jusqu'au  sensus  eminentior.  Mais 
c'est  là  en  réalité  anéantir  1  attribut,  et  ne  lui  laisser  que  le  nom. 

B. 

aaossn  vosnimi  la  iâ  imsta  tAi  lAmaf  a  i*oiJBeffifiti. 

I. 

Empirimie, 
S  «7. 

Ce  qui  conduisit  d'abord  à  Tempirisme,  qui  cberohe  le  tni 
dans  Texpérience,  dans  la  présence  intérieure  ou  extétieuie ,  au 
Heu  de  te  chercher  dans  la  pensée  même,  ce  fut  d*un  oAté  le 

besoin  d'une  matière  concrète  à  opposer  aux  théories  abstrai- 
tes de  l'entenderaent ,  qui  ne  peut  pas  par  lui-iiirme  passer  de 
ses  généralités  à  l  i  parlicularisation  et  à  la  détermination  ,  de 
Tautre  celui  d'un  terme  fixe  à  opposer  à  la  possibilité  de  tout 
démontrer  dans  le  champ  et  d*après  la  méthode  des  définitions 
finies* 

S  38. 

D'un  c^té  Tempirtsme  a  une  source  qui  lui  est  commune  ayec 
la  métaphysique  même  i  e*eÊli  celle  qui ,  pour  l^fitimer  ses  défini- 
tions, —  ses  présupposittons  ainsi  que  sa  matière  déterminée» 
possède  les  représentations,  c'est-b-dire  la  matière  prorenant 

immédiatement  de  l'expérience.  De  Tautre  côté ,  la  simple 
perception  se  distingue  de  l'expérience ,  et  l'empirisme  élève  la 
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matière  appartenant  h  la  perception ,  au  sentiment ,  à  fintuflion , 
à  la  forme  des  représentations,  propositions,  lois  etc.,  giîiiérAles. 
Ceci  cependant,  se  fait  dans  ce  sens  seulement,  que  ces  déter- 
minations générales  (par  exemple,  la  force)  nont  pas  en  elle» 
une  ngoifioatioa  el  une  Talidilé  plus  grànde ,  que  celle  que  peut 
leur  donner  U  peroeplion»  el  qu'aucun  encheinement  qui  doit 
être  prouvé  dans  le  monde  des  phénomènes  ne  peut  reoeToir 
confirmation.  Le  terme  fixe  quant  au  cAté  subjectif,  la  connais- 
sance empirique  le  possède  cti  ce  que,  dans  la  perception  lu 
conscience  a  sa  propre  présence  immédiate  et  la  certitude  de 
soi-même. 

—  Dans  l'empirisme  réside  le  grand  principe  :  ce  qui  est  vrai 
doit  eiister  dans  la  réalité  et  doit  s'y  trouyer  pour  la  perœptkm. 
Ce  principe  est  contraire  au  nsroia  ériB,  dont  s'enorgumllît  la 
réflexion,  qui  méprise  en  quelque  sorte  la  réalité  et  Tactualilé  en 
leur  opposant  un  au-delà,  qui  ne  doit  avoir  'son  siège  et  son 
existence  que  dans  lentendement  subjectif.  De  raême  que  l'empi- 
risme ,  la  philosophie  (§  7)  ne  reconnaît  (juc  ce  qui  est;  elle  ne 
sait  pas  ce  qui  seulement  doit  être ,  et  qui  partant  nest  pas,  — 
Sous  le  rapport  subjectif ,  il  faut  aussi  reconnaître  dans  renipi> 
risme  l'important  principe  de  la  liberté,  saToir  que  lliomme  doit 
▼oir  lui-même  ce  qu*îl  doit  admettre  dans  sa  connaissance,  quHl 
doit  sY  sayoir  présent  lui-même.  — ^'  La  déduction  conséquente 
de  Tempirisme ,  ne  prenant  pour  sa  matière  que  le  fini ,  nie  le 
monde  intelligible  en  général,  ou  du  moins  en  nie  la  connaissance 
et  l'existence  déterminée,  et  ne  permet  à  la  pensée  que  labstrac- 
tion ,  ainsi  que  la  généralité  et  l'identité  formelles.  —  L'erreur 
fondamentale  de  Tempirisme  est  toujours  eelle^  :  11  emploie  les 
catégories  métaphysiques  de  la  matière,  de  la  force,  sans  parier 
de  celles  de  l'unité,  de  la  pluralité ,  de  la  généralité  et  de  finfi- 
nité ,  etc  ;  ensuite  en  suivant  le  fil  de  ces  catégories ,  il  passe  à  des 
raisonncmcjils  dont  il  présuppose  ainsi  les  formes  et  les  met  en 
usage;  et  dans  tout  cela  il  ne  sait  pas,  quil  contient  et  fait 
lui-même  de  la  métaphysique,  et  emploie  ces  catégories  et  leurs 
liaisons  toul  à  fait  sans  critique  et  sans  en  aToir  la  consotencat 
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S  59. 

On  a  d'abord  fait  sur  ce  principe  une  réflexion  Uèajusle; 
c'est  qu'il  se  trouTe  deux  éléments  dans  ce  qu'on  nomme  expé- 
rienoe  et  qu'il  faut  distinguer  de  la  simple  perception  de  faits 

isolés  ;  Tun  de  ces  éléments  ce  sont  les  objets  infiniment  variés  et 
individualisés  en  soi, —  l'autre  est  la  forme,  les  délerrninaiions 
de  la  généralité  et  de  la  nécessité.  L'expérience  montre  à  la  vérité 
un  grand  nombre ,  même  un  nombre  infini  de  perceptions  sem- 
blables ,  mais  il  y  a  loin  du  grand  nombre  à  la  généralité.  De 
même  Texpérienoe  donne  des  perceptions  de  changements  dans 
le  temps  ou  d'objets  juxta-posés,  mais  elle  ne  fournit  pas  l'en* 
cbatnement  de  la  nécessité.  Or ,  comme  la  perception  reste  le 
fondement  de  ce  qui  doit  èlre  la  vcrilc,  la  géueralilc  cl  la  nécessité 
se  présentent  sans  caractère  de  légitimité,  comme  un  accident 
subjectif,  comme  une  simple  habitude  dont  1  objet  uesi  que  con- 
tingent. G*est  une  conséquence  importante  de  ce  que  nous  Tenons 
de  dire  y  que  dans  cette  méthode  empirique,  les  déterminations 
et  les  lois  de  la  Justice  et  de  la  morale,  ainsi  que  la  matière  de 
la  religion ,  apparaissent  comme  des  choses  accidentelles  dont 
on  abandonne  robjectÎTité  et  la  mérité  intime. 

Il  faut  du  reste  se  garder  de  confondre  le  sceplieisme  grec  avec 
le  sceplieismc  de  Hume,  dm|ijel  part  principalement  la  réfleiion 
rapportée  plus  haut.  Celui  de  Ilume  prend  pour  base  la  vérité 
des  résultats  de  Texpérience,  du  sentiment,  de  l'intuition,  et  part 
de  Ik  pour  combattre  les  déterminations  générales  et  les  lois ,  par 
la  raison  qu'elles  ne  reçoÎTent  pas  de  confirmation  de  la  percep- 
tion sensible.  Le  scepticisme  ancien  était  tellement  éloigné  de  faire 
du  sentiment  et  de  l'inluition  le  principe  de  la  vérité,  qu'au 
contraire  il  commençait  par  attaquer  la  sensation.  (Pour  la  com- 
paraison du  scepticisme  moderne  avec  le  scepticisme  ancien, 
Toyex  le  Journal  Critique  de  Philosophie ,  de  ScheUing  et  Hegel , 
tom.  I,  p.  I.) 
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PkUoto/^û  CriHque. 
S  40. 

La  philosophie  critique  a  cela  de  commun  avec  rempirisme, 
qu'elle  admet  l'eipérience  comme  le  seul  terrain  des  oonnatnan- 
ces;  mais  elle  ne  regarde  pas  ces  dernières  comme  des  Térilés,  mais 
comme  des  connaissances  de  phénomènes.  Elle  prend  pour  point 
de  dépari  la  différence  qu'on  trouTC  par  l'analyse  entre  les  élé- 
menls  de  l'expérieDce ,  savoir:  les  objets  sensibles  et  leurs  rapports 
généraux.  ïLn  rattachant  à  ce  principe  la  réflexion  rapportée  au  j 
précédent ,  c  est-li-dire ,  que  la  perception  ne  contient  en  soi  que 
des  individualités  et  des  accidents ,  on  insiste  sur  le  fait  que  la 
généralité  et  la  nécessité  se  trouvent  tout  aussi  essentieUemenl 
dans  ce  qu*on  nomme  expérience.  Or,  comme  cet  élément  ne  peut 
pas  dériver  de  Texpérience  comme  telle ,  il  appartient  à  la  spon* 
tanéité  de  la  pensée,  ou  est  a  priori.  — Les  déterminations  de  la 
pensée  ou  noliuiis  de  lenlendement  constituent  robjcctivité  des 
connaissances  expérimentales.  Ces  notions  contiennent  en  général 
des  rapports,  et  il  se  forme  ainsi  par  elles  des  jugements  synthé- 
tiques a  priori  (c*est-à-dire  des  rapports  originaires  de  termes 
opposés). 

Le  scepticisme  de  Hume  ne  nie  pas  le  fait  de  la  présence  des 

déterminations  de  f^éiiérulité  et  de  nécessité  dans  la  cognitioii. 
Dans  la  plillosopiiie  Kantienne  ce  fait  n'est  pas  autre  chose  non 
plus  qu'une  présupposilion  ;  on  peut  dire ,  en  employant  le 
langage  ordinaire  des  sciences,  que  cette  philosophie  n'a  fait  que 
donner  une  autre  expHcaHom  de  ce  fait. 

S  ^t. 

La  philosophie  critique  soumet  d'ahord  à  l'examen»  la  valeur 
des  notions  de  Tentendement  employées  dans  la  métaphysique, 
et  pareillemenl  dans  les  autres  sciences  et  dans  la  représentation 
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ordioaire.  Celte  critique  ne  pénètre  pas  cependant  jusqu'à  la 
malito  et  à  la  relation  précise  de  ces  déterminations  de  la  pensée 
entre  elles  ;  elle  se  contente  de  les  considérer  relatÎTement  à 
Topposition  de  la  subjectÎTité  et  de  TobjectÎTité  en  général.  Cette 

opposition  telle  qu'elle  est  prise  ici ,  se  rapporte  à  la  différence 
des  éléments  compris  dans  i  expérience  (voyez  les  f;^  précédents). 
L  objectivité  s'appelle  ici  1  élément  de  la  généralité  et  de  la  néces- 
sité, c'est-à-dire  des  déterminations  de  la  pensée  même,  de 
Va  priori*  Mais  la  philosophie  critique  élargit  cette  opposition  au 
point  que  dans  la  subjectiTité  vient  se  réunir  tout  l'ensemble  de 
rezpërienoe,  c'est-à-dire  ces  deux  éléments  à  la  fois»  et  que  Tts4i-Ti8 
de  la  subjectÎTÎté  il  ne  reste  plus  rien  que  la  ehoso  €ft  90f» 

Les  formes  parliciilicres  de  l  a  prioru ,  e'cst-ii  dirc  de  la  pensée 
comme  activité  subjective  seulement ,  maî^rd  son  objeclivilé  ,  se 
déduisent  comme  nous  allons  Texposer  -,  cette  systématmition  ne 
repose  du  reste  que  sur  des  fondements  psychologiques  et  histo- 
riques. 

0)  La  faculté  théorique ,  la  eognitton  comme  telle. 

La  philosophie  critique  indique  comme  fondemeul  déterminé 
des  notions  de  lenlendcment ,  l'identité  priioilive  du  moi  dans  la 
pensée  —  (unité  transcendenlale  de  l  aperception).  Les  représen- 
tations fournies  par  le  sentiment  et  l'intuition  sont  diverses  quant 
à  leur  matière ,  elles  le  sont  tout  autant  par  leur  forme ,  par  leur 
ezistenoe  distincte  dans  les  deux  formes  du  monde  sensiMe , 
l'espace  et  le  temps ,  qui  comme  formes  (le  général)  de  l'intuition, 
sont  elles-méèaes  a  priori.  Comme  le  moi  rapporte  à  lui-même  et 
réunit  en  lui  comme  dans  une  rnômc  conscience  (aperceplioji 
pure) ,  celle  diversité  de  la  6Cll^  ilion  et  de  l'intuition  ,  il  la  ramène 
à  ridentité ,  à  une  liaison  primitive.  Les  modes  déterminés  de  ce 
rapport  sont  les  notions  pures  de  Tentendenient ,  les  catégories. 
— Comme  l'on  sait,  la  philosophie  kantienne  s'est  mise  à  son  aise 
dans  la  recherohe  des  catégories.  lie  moi,  l'unité  de  l'aperceptiop, 
est  tout  à  fait  abstrait  et  tout  à  fait  indéterminé. 
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Comraent  arriver  alors  aux  déterminations  du  moi,  au\  catégo- 
ries? Heureusement  pour  celle  philosophie  les  différentes  espèces 
de  jugements  se  trouvent  déjà  empiriquement  indiqués  dans  U 
kgique  ordinaire.  Or^  juger  c'est  penser  un  objet,  déterminé.  Les 
ctilBirsiili  modes  de  jugemenis  d^k  établis  et  énumérés  fournissent 
donc  les  différentes  déterminations  de  la  pensée.  —  La  philoso- 
phie de  Fichte  a  le  grand  mérite  d'avoir  rappelé  qu*on  doit  mon- 
trer la  nécessité  des  déterminations  de  la  pensée  ,  qu'on  doit  les 
déduire  essenfiellemenl.  — -  Celle  philosophie  aurait  dû  avoir  de 
l'influence  sur  la  manière  de  traiter  la  logique,  et  faire  que 
dorénavant  les  déterminations  de  la  pensée  ,  ou  le  matériel  logi- 
que en  usage ,  les  ospèœs  de  notions  »  de  jugements ,  de  oondu- 
sionsi  no  fussent  plus  tirées  de  robsenratbn  et  recueillies  d*UBe 
manière  empirique  seulement ,  mais  qu'elles  fussent  dérivées  de 
la  pensée  même.  Si  la  pensée  doil  être  capable  de  démontrer 
quelque  chose,  s'il  est  de  la  nature  de  la  logique  d'exiger  des  dé- 
monstrations ,  et  si  elle  veut  enseigner  à  démontrer ,  il  faut 
évidemment  avant  tout  qu*elle  soit  capable  de  démontrer  sa  ma- 
tière la  plus  essentielle ,  et  d*en  aperce?oir  la  nécessité. 

S  45. 

D*un  coté  ce  sont  les  catégories  qui  élèvent  la  simple  percep- 
tion h  robjcctivité  ,  h  l'expérience  ,  de  1  autre  ces  notions  comme 
unités  de  la  seule  conscience  subjective  dépendent  des  ot^iels 
donnés  ;  elles  sont  vides  en  soi ,  et  ne  trouvent  leur  application 
et  leur  usage  que  dans  Texpérience ,  dont  k  second  principe ,  les 
déterminations  du  sentiment  et  de  Tinluition,  est  tout  k  fait  aub- 
jectif  eomme  le  premier. 

S  44. 

Les  catégories  sont  donc  incapables  d'être  des  déterminations 
de  Tabsolu,  lui  qui  n'est  pas  donné  dans  une  perception,  et  |Mr 
la  mémo  raison  Tentendement,  ou  la  cognitîon  par  le  moyvn  dias 
catégories ,  est  impuissant  à  connaître  les  choses  en  soi. 
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La  ohote  <n  Mrf  (et  la cluom  ooiDpKnd  aaul  respiil,  Dieu) 
eEprime  Polifet  m  tant  qu'on  fait  abstraotion  de  tout  os  qu'il  est 

pour  la  conscience ,  de  toutes  ses  déterminations  du  sentimeiit 
comme  de  toutes  ses  pensées  déterminées,  il  est  facile  de  voir  ce 
qui  reste,  l'abstrait  parfait,  le  vide  complet,  défini  seulement 
comme  existant  au-deia  du  sujet  ;  le  c6lé  négatif  de  la  représen- 
tation, du  sentiment,  de  la  pensée  détenninée ,  etc.  Une  réfleiion 
tout  aussi  simpie ,  cfest  que  ce  copia  wtorlUÊm  lui-même  n*est  que 
le  produit  lie  la  pensée,  de  la  pensée  qui  s*esl  aTancée  jusqu'à 
fabsIracHon  pure  du  mol  iride ,  qui  se  donne  pour  objet  cette 
identité  vide  d'elle-même.  La  détermination  ruîiativc  ,  qui  obtient 
pour  objet  cette  identité  abstraite,  a  également  été  placer  parmi 
les  catégories  kantiennes ,  et  elle  est  chose  connue ,  de  même  que 
cette  identité  vide.  —  D'après  oela  il  n*y  a  qu'à  s'étonner  d  avoir 
in  si  fréquemment  qu'on  ne  ssiil  pas  oe  qu'est  la  olieee  en  soi;  il 
«  rîen  de  plus  làeUe  que  de  le  satoir» 

S  ^ 

I 

C'est  la  raison ,  la  faculté  de  l'inconditionnel  qui  reconnaît  çe 
qu'il  7  a  de  conditionnel  dans  ces  connaissances  empiriques.  Ce 

qui  s  appelle  ici  objet  de  la  raison,  l'absolu  ou  l'infini»  ce  n'est 
autre  chose  que  ce  qui  est  égal  à  soi-même,  ou  c'est  l'identité 
primitive  du  moi  dans  la  pensée ,  rapportée  §  42.  La  raison  c'est 
ce  moi  abstrait  ou  cette  pensée  abstraite,  qui  se  donne  pour  objet 
ou  pour  but  cette  identité  pure*  Compares  les  remarques  des 
précédents  Les  connaissances  expérimentales,  étant  en  général 
de  matière  déterminée,  ne  conTiennenipas  à  cette  identité  indé- 
terminée. Admettre  cet  inconditionnel  pour  Tabsola  et  le  vrai  de 
la  raison  (l'idée),  c'est  déclarer  fausses  les  connaissances  expéri- 
mentales,  c'est  les  déclarer  des  phénomènes. 

Il  s'agit  maintenant  de  connaître  cette  identité ,  ou  la  chose  en 
soi  vide.  Connaître  ce  n'est  autre  chose  que  reoofltnaltre  un  objet 
n  36 
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d'après  la  détermination  de  sa  matière.  Or,  une  matière  délcr- 
minée  contient  en  elle-même  des  rapports  variés  et  en  produit 
RTec  beaucoup  d'autres  objets.  Pour  déterminer  cet  infini  ou  la 
chose  en  soi,  la  raison  n*a  que  les  catégories  ;  quand  elle  ^eul  les 
employer  à  cette  usage,  elle  devient  transoendanle. 

—  Ici  se  présente  la  seconde  ùice  de  la  critique  de  la  raison  ^ 
plus  importante  en  soi  que  la  première.  Celle-eî  en  effet ,  esl  le 
point  de  vue  mentionné  plus  haut,  qui  découvre  la  source  des 
catégories  dans  Tunile  de  l'aperception ,  qui  refuse  tout  caractère 
objectif  h  la  connaissance  par  les  catégories ,  et  reconnaît  pour 
quelque  chose  de  subjectif,  robjectirité  qui  leur  est  attribut 
(S  40,  41).  Quand  on  ne  considère  que  ce  point  là,  on  trouve 
que  la  critique  kantienne  est  riraplement  un  idéalisme  aulijeclif 
(ordinaire),  qui  ne  s'occupe  pas  du  contenu  ,  qui  n*a  en  vue  que 
les  formes  abstraites  de  la  suhjeclivité  et  de  l'objectivité,  et  s'arrête 
uniquement  à  la  subjccliYité ,  comme  détermination  dernière, 
absolument  affirmative.  L'élude  de  ce  qu'on  appelle  l'application 
que  la  raison  fait  des  catégories  à  la  connaissance  de  ses  objets, 
amène  après  quelques  déterminations  la  question  de  la  matière 
des  catégories ,  ou  du  moins  fournit  Toccasion  de  s*en  occuper. 
Il  est  d*un  intérêt  spécial  de  voir  comment  Kant  traite  cette 
application  des  catégories  h  Tinconditionnel ,  c*e8t-li-dire ,  la  mé- 
taphysique; nous  allons  en  peu  de  mots  exposer  et  examiner  ce 
procédé. 

S  ^7. 

à)  Le  premier  objet  inconditionnel  qu'on  examine,  c'est 
(voy.  §  34)  râme.  — Dans  ma  conscience  je  me  retrouve  toujours 

o)  comme  sujet  actif,  b)  comme  singulier  ou  abstraitement  simple, 
c)  comme  toujours  le  môme  drins  toute  la  diversité  des  choses 
dont  j'ai  conscience ,  —  comme  identique ,  d)  comme  me  distin* 
guant  moi-même  en  tant  que  pensant  de  toutes  les  chotes  exté- 
rieures k  moi. 

<   Ici  l'on  dit  avec  vérité  que  le  procédé  de  l'ancienne  métapby- 


Digitized  by  Googl 


{  551  ) 

fliqiie  cotid«te  ii  remplacer  ces  délerminatioiis  empiriques  par  des 

délermiiiatioris  de  la  pensée,  par  les  catégories  correspondantes, 
ce  qui  donne  naissance  .ui\  quatre  propositions  ,  a)  l'âme  est  une 
substance,  h)  elle  esl  une  substance  simple ,  c)  dans  les  différentes 
époques  de  son  éxistence  elle  est  numériquement  identique;  d)  elle  . 
est  en  relation  avec  l'espace. 

On  fiiit  remarquer  que  cette  transition  oonfond  deui  sortes 
de  déterminations  (paralogisme) ,  savoir  des  délermînations  empi- 
riques avec  des  catégories,  qu'il  n'est  pas  légitime  de  conclure  de 
celles-là  h  celles-ci ,  et  en  général  de  remplacer  les  premières  par 
les  dernières. 

On  Toit  que  cette  critique  n'exprime  pas  autre  chose  que  l'ob- 
serration  de  Hume  rapportée  au  §  59 ,  savoir  que  les  détermi- 
nations de  la  pensée  en  général  «  généralité  ef  nécessité,  —  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  perception,  et  que  te  produit  de  rezpérience 
diffère  de  la  détermination  de  la  pensée ,  quant  à  sa  matière  et 
quant     sa  forme. 

— Si  l'expérience  devait  servir  de  vérification  h  la  pensée,  il  serait 
nécessaire  évidemment  de  faire  voir  clairement  la  présence  de 
cette  dernière  dans  la  perception.  —  Lorsque  Kant  dit  dans  la 
critique  de  la  psychologie  métaphysique,  qu'il  est  impossible 
d*affirmer  la  sufastantialité  de  l'Ame,  sa  simplicité,  son  identité 
avec  elle-même,  son  existence  indépendante  dans  le  contact  avee 
le  monde  matériel ,  il  en  donne  pour  unique  raison  que  les  déter- 
minations de  râme  que  la  conscience  nous  fournil  ex[)érimen- 
talement,  ne  sont  pas  exactement  celles  que  la  pensée  produit 
sur  le  même  objet. 

mais  d'après  ce  qui  a  été  exposé  plus  haut,  Kant  dit  également 
que  connaître  en  général,  et  même  expérimenter,  c'est  penser  les 
perceptions,  c'esl-à-dire  transforme^  les  déterminations  apparte- 
nant immédiatement  à  la  perception ,  en  déterminations  de  la 
pensée.  —  Toujours  est-il  que  la  critique  kantienne  a  produit  un 
heureux  résultat  :  en  philosophant  sur  l'esprit,  on  n'est  plus  em- 
barrassé par  Vobjet'âme ,  par  des  catégories ,  et  conséquemment 
par  les  questions  de  la  siinplidté  ou  de  la  composition  de  l'Ame , 
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de  n  matérialité  etc.  ~  Haïs  même  une  intelKgeiioe  ordinaire  ne 
regardera  pas  cet  formes  comme  Inadmissibles  parce  qu*elles  sont 
des  pensées,  mais  plutM  par  la  raison  que  ces  pensées  sont 

incapables  en  soi  et  pour  soi  de  contenir  la  vérilc.  —  Si  la  {)ciîsée 
cl  le  plienomène  ne  sont  pas  conroimes  Tun  à  Tautre ,  on  a  le 
choix  de  déclarer  \icieux.  Tuo  ou  l'autre  d  entre  eux.  L'idéalisme 
de  Kant ,  quant  à  ce  qui  concerne  la  raison ,  rejette  Pimperfection 
sur  les  pensées disant  que  celles^  sont  inadmissibles,  Ibuie 
d^étre  adéquates  li  la  perception  et  ii  une  conscience  qui  se  borne 
à  la  sphère  de  la  perception ,  faute  de  se  trouTcr  dans  une  l^e 
conscience.  Quant  à  la  matière  de  la  pensée  en  elle-même ,  il 
n  en  est  nullement  question  ici. 

S  48. 

b)  Quand  la  raison  essaie  de  connaître  llnconditionnel  du 
second  objet ,  du  monde  (§56),  elle  tombe  dans  des  antinomies, 
è*est*h*dire  dans  Taffirmalion  de  deux  propositions  contraires 

sur  le  même  objet,  et  cependant  d'une  nature  telle  qu*îl  y  a 
la  même  îk  ( fssîlé  d'affirmer  l'une  et  l'antre.  B  on  il  résulte, 
que  la  matière  du  monde  dont  les  déterminations  tombent  dans 
une  telle  contradiction ,  ne  peut  pas  être  en  soi,  mais  n'est  que 
phénomène.  La  solution  de  la  difficulté,  c*est  que  la  contnHfio- 
tion  ne  tombe  pas  sur  Tobjel  en  luInoBème ,  mais  qu'elle  appai^ 
tient  uniquement  li  la  raison  qui  connatt. 

Ici  on  avoue  que  o'esL  lu  matière  même,  c'est-h-dirc  les 
catép^ories  en  8oi ,  qui  amènent  la  contradiction.  Un  des  progrès 
les  plus  importants  et  les  plus  profonds  de  la  philosophie  moderne, 
c*est  d'avoir  reconnu  que  la  contradiction  apportée  dans  l«a 
objets  de  la  raison  par  les  déterminations  de  Tenlendemenl,  e* 
essentielle  et  nécessaire.  Autant  ce  point  de  vue  est  profimd, 
autant  ta  solution  est  tritiale  ;  c*eM  une  espèce  if attendrisaemeM 
pour  les  choses  du  moTulc.  Cu  ii  est  pas  la  substance  du  monde 
qui  doit  porter  la  tacbe  de  la  contradiction,  celle-ci  revient  uni- 
quement èi  la  rftisoQ  pensante,  à  Tessence  de  Tesprit.  On  ne 
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niera  pas  sans  doute  que  le  monde  phénoménal  présente  des 
contradictions  k  Tespril  qui  le  contemple;  il  est  phénoménal 
tel  qu*il  est  pour  l'esprit  subjectif,  la  sensibilité  et  Tentendement. 
Mais  dans  la  comparaison  de  la  substance  du  monde  et  de  la 

substance  de  I  esprit,  on  doils  éionner  de  la  naïveté  avec  laquelle 
on  a  pose  et  répété  le  modeste  principe,  que  c'est  resseiice  pen- 
sante, la  raison,  ei  non  1  essence  du  monde  qui  est  contradic- 
toire en  soi  ;  peu  importe  qu'on  prenne  un  détour  et  qu'on  dise  : 
la  raison  tombe  dans  la  contradiction  uniquement  par  Fappli- 
cation  des  catégories;  on  soutient  en  même  temps  que  cette 
application  est  nécessaire ,  et  que  la  raison  tt*a  pour  connaître 
que  les  déterminations  des  catégories.  La  cuiiiiaissance  est  en 
réalité  une  peiiscc  déterminante  et  déterminée;  quand  la  raison 
n  est  qu  une  pensée  vide ,  indéterminée ,  clic  ne  pense  rien.  Mais 
en  réduisant  à  la  fin  la  raison  à  l'identité  vide  (voy.  §  suiyant), 
on  la  sauTC  heureusement  de  la  contradiction  par  le  léger  sacri- 
ûoo  de  toute  matière ,  de  tout  contenu. 

Reparquons  de  plus  que  c'est  faute  d'une  étude  plus  appro- 
fondie de  rantinomie,  qucKant  n'établit  que  quatre  antinomies. 
Il  y  arriva ,  en  présupposant ,  de  même  que  pour  les  paralot;ismes, 
la  table  des  catégories ,  en  employant  la  méthode  si  fréquemment 
employée  depuis,  qui  place  lobjet  sous  un  schème  déjà  établi, 
au  lieu  de  déduire  ses  déterminations  de  la  notion  même.  J'ai 
«spoeé  dans  ma  Seimce  d$  h  logique  ce  qu*il  y  a  encore  de 
défectueux  dans  la  déduction  des  antinomiest  —  La  principale 
chose  à  remarquer,  c'est  que  rantinomie  ne  se  trouve  pas  seule- 
ment dans  les  quatre  oljjcU  lires  de  la  cosmologie,  mais  qu'elle 
se  trouve  plutAt  dans  lous  les  objets  de  toutes  les  espèces,  dans 
toutes  les  représentations,  notions,  idées.  Il  est  essentiel  pour 
la  considération  philosophique  de  savoir  ce  fait,  et  de  reconnaître 
les  objets  sous  le  point  de  vue  de  cette  propriété ,  qui  sera  définie 
plus  tard  comme  le  moment  dialectique  de  la  logique. 
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c)  Le  troisième  objet  de  la  raLson,  c'est  Dieu  36),  qu'il 
s'agit  de  connaître,  c'eat-à-dire ,  de  détermiaer  par  la  penâëe. 
Toute  déterminatiQii  allant  contre  Tidentité  flimplet  et!  pourl'ea- 
tendemenl  une  limite,  ui)e  négation  comme  telle,  couBéquemmenl 
il  ne  faut  prendre  toute  réalité  qi|e  comme  illimitée ,  c'est-à-dire 
indéterminée,  et' Dieu  ,  comme  la  réunion  de  toutes  les  réalités 
ou  comme  l'être  le  plus  réel,  devient  l'abslrail  simple  pour  la 
détermination  duquel  il  ne  reste  que  la  dé&nition  absolument 
abstraite  de  l'être.  L'identité  abstraite  qui  dans  ce  cas-ci  s'appelle 
également  notion ,  et  Tétre,  sont  les  deux  moments  que  la  laiton 
çben^ç  à  t|nir|  cette  qnipn  est  Tidénl  de  la  raison. 


S  60. 

Cette  union  admet  detixToles,  deux  formes;  on peuleommenoer 
par  l'être  et  passer  de  là  à  Tabstraotion  de  la  pensée ,  ou  rédpKh 

queraent,  on  peut  opérer  le  passage  de  i  abstraction  à  l'être. 

Quand  on  commence  par  l'être,  cet  être  ,  comme  étant  l'immé- 
diat, se  présente  comme  un  être  déterminé  d'une  manière  inûni- 
ment  multiple,  comme  un  monde  complet.  Celui-ci  peut  être 
défini  plus  particulièrement  une  collection  d*un  nombre  infini 
d'accidents  (dans  la  preuTC  oosmologique),  ou  comme  une  col- 
lection d'un  nombre  infini  de  causes  finales,  débuts  et  de  rapporia 
qui  y  sont  conformes  (dans  la  preuve  physicothéolog^ique ).  — 
Penser  (  cl  être  dans  sa  lolalité,  c'est  le  dépouiller  de  la  forme 
des  individualités  et  des  accidents,  etle  concevoir  comme  un  être 
général ,  nécessaire  en  soi  et  pour  soi ,  se  déterminant  et  agissant 
diaprés  des  buts  généraux ,  et  diflérent  ainsi  du  premier  être;  — 
c'est  le  concevoir  comme  Dieu.  —  Le  sens  principal  de  la  erîtiqiie 
de  cette  marche,  c'est  que  celle-ci  est  une  conclusion,  une  tran- 
sition. £n  eilel  les  perceptions  et  leur  aggrégat,  le  monde,  ne 
montrent  pas  en  elles ,  en  tant  que  perceptions^  la  généralité  à 
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laquelle  la  peiiiée  élève  la  matière  doDt  il  Tient  d*ètre  questkm , 
et  partant  la  généialité  ne  te  trouve  pa»  légitknée  par  la  repré» 
senlatton  empirique  du  monde.  A  raioenmon  de  la  pensée  Tera 

Dieu  en  partant  de  la  représentation  empirique  du  monde  on 
oppose  le  point  de  vue  de  Hume  ,  (comme  pour  les  paralo^smes, 
voy.  S  47.)  —  point  de  vue  qui  déclare  impossible  de  penser  les 
perceptions,  c*esl-à*dire  den  faire  ressortir  le  général  et  le  né* 
oessaire* 

—  L*homme  étant  un  être  pensant ,  le  sens  commun  de  même 
qne  la  pbilosophie  ne  se  laissera  jamais  défendre  de  s*élever  à 
Dîeo  en  prenant  l'intuition  empirique  du  monde  pour  point  de 
départ  et  pour  moyen.  Celte  exaltation  a  pour  unique  fondement 
la  contemplation  pensante  du  monde,  et  non  la  cnnleînplalion 
sensible  animale.  Cesl  à  la  seule  pensée  que  sont  accessibles 
reeaence ,  la  substance  et  la  détermination  générale  de  la  puis- 
sance et  de  la  cause  finale  du  monde.  Les  prétendues  preuves  de 
l'existence  de  Dieu  ne  doivent  être  considérées  que  comme  des 
descriptions  et  des  analyses  de  la  marcbe  deTespHt  en  lui-même, 
marche  qui  est  pensante,  et  qu»  pense  la  choae  iiciisiblc.i)n'àn^\  la 
pensée  s^élève  au-dessus  delà  chose  sensible,  qu'elle  dépasse  le 
fini  et  arrive  à  TinfinT ,  quand  rompant  les  séries  des  choses  sen- 
sibles elle  saule  dans  le  monde  intelligible,  tout  cela  c'est  la  pensée 
elle-même,  ce  passage  n*est  autre  chose  que  la  pensée.  Quand  ce 
passage  ne  doit  pas  être  fiilt,  cela  veut  dire  qu*on  ne  doit  pas 
penser.  Bn  réalité  les  animaux  n*opèrent  pas  ce  passage,  ils  s'arrê- 
tent à  la  sensation  et  à  Hntuilion  sensible;  pour  celte  raison  ils 
n'ont  pas  de  religion.  Il  y  a  deux  choses  à  rfrnairjuer  tant  en 
général  qu'en  particulier  au  sujet  de  la  critique  de  celle  exaltation 
de  la  pensée.  D'abord ,  si  on  lui  donne  la  forme  de  la  conclusion 
(des  prétendues  preuves  de  rexislence  de  Dieu),  le  point  de 
départ  est  sans  contredit  l'intuition  du  monde ,  déterminé  d'une 
manière  quelconque  comme  unaggrégat  d'accidents,  ou  de  causes 
finales  et  de  rapports  qui  y  sont  conformes.  Il  peut  sembler  que 
dans  la  pensée,  en  tant  qu'elle  fait  des  conclusions,  ce  poinl  de 
dépari  reste  et  est  laissé  comme  une  base  fixe ,  et  toul-à-fait  empi« 


Digrtized  by  Google 


rique,  tel  qu'est  le  oujel  dont  nous  parlons.  Le  rapport  du  point 
de  départ  au  terme  vers  lequel  on  avance ,  ce  rapport  se  trouve 
Ftpréacoté  aioai  comme  seulement  aifiurmalif  eo  tant  que  conclu- 
•ioa  d'un  terme  qui  est  et  «nMite,  à  un  autre  qui  9H  égaleuMot* 
llale  eW  là  la  grande  erreur  de  ne  wuloir  reoonnatbre  la  nature 
de  la  pensée  que  sont  cette  forme  de  rentendement*  Fenier  le 
monde  empirique  Teut  dire  plutôt  changer  e— eiitiéHeiacnt  ta 

i'orme  empirique  ,  el  la  transformer  en  une  géiicralilé^  la  pensée 
exerce  en  même  temps  une  aclivilé  négative  sur  celte  base;  la 
matière  perçue ,  dès  qu  elle  est  déterminée  par  la  généralilé  ne 
oonserre  pai  sa  première  forme  empirique*  Le  contenu  inlinie 
de  la  perception  bc  IrouTO  mis  au  jour,  en  même  tempe  f|ae 
l'écorce  se  trouve  éloignée  et  niée,  La  raison  pour  laqueUe  ks 
preuves  métaphysiques  de  Tenslence  de  Dieu  sont  des  explicationi 
et  descriptions  défectueuses  de  l'exaltation  de  l'esprit  vers  Dieu  en 
partant  du  monde ,  c'est  que  ces  preuves  négligent  d'exprimer  ou 
plutôt  de  faire  ressortir  le  moment  de  la  négation  contenu  daas 
cette  exaltation  ;  en  effet  de  ce  que  le  monde  est  contingent ,  il  s'ea 
suit  qu'il  n'est  qu'un  accident,  un  phénomène,  qu'il  est  en  hoir 
même  un  néant.  Le  mi  sens  de  Teiallation  de  l*espril  c'est  qu^ 
4a  vérité  Tétre  appartient  au  monde ,  mais  que  c*est  un  èirequi  n'est 
qu'apparence,  non  pas  l'être  véritable  ,  non  pas  la  vérité  absolue; 
qoecelle-ci  au  coulraire  ne  réside  qu'en  Dieu,  au-delà  de  ce  phéno- 
mène, el  que  Dieu  seul  est  Télre  véritable.  Si  cette  exaltation  est  un 
passage  et  une  médiation ,  elle  est  tout  aussi  bien  une  suppression 
du  passage  et  de  la  médiation,  car  le  terme  moyen  qui  semble 
s'interposer  entre  Dieu  et  la  pensée ,  c'est-è*dire  le  monde,  est 
précisément  ce  qui  est  dMaiénulj  ce  n'est  que  le  néant  de  Félin 
du  monde  qui  est  le  lien  de  l'élévation,  de  sorte  que  ce  qui 
apparaît  comme  moyen  terme  disparaît,  el  que  dans  celle  média- 
tion, la  médiation  même  se  trouve  supprimée.  —  C'est  principa- 
lement ce  rapport  pris  seulement  d'une  manière  aHurmatÎTC  comme 
rapport  entre  deux  termes  positifs,  que  JacfliN  a  en  vue,  quand 
il  combat  la  démonatration  par  rentendement;  il  Isil  à  cette 
dernière  le  reproche  tr)s-iNidé ,  qu'elle  dmiclie  des  oondilioni 
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(le  monde)  à  rincoDditionnel ,  et  qu'elle  pose  l'iniini  (Dieu), 
comme  hypothétique  et  cowme  dépendant.  L exaltation,  telle 
qu'elle  est  dafisTeipiiit  oorrige  elle-même  cette  «pparenoe,  tout 
ce  «(Ocelle  contmt  en  e»t  plutAt  la  oomctioo»  La  mie  natiue  de 
la  pensée  esMiilielle,  c'eti  de  supprimer  la  médiation  dans  la 
médiation  même;  mais  laoobi  ne  Ta  pas  reconnu,  et  le  juste 

repruclic  qu'il  adiesse  h  rcnlendcmcnl  qui  n'est  que  réiléchi ,  il  a 
cru  faussement  qu'il  atleigoait  ia  pensée  en  général,  et  partant  la 
pensée  raisonoahle* 

Pour  faire  oonupvendre  oelle  omission  du  moment  négatif, 
nous  pottTona  citer  comme  eiemple  le  double  reproche  de  pan- 
théisme et'  d'athâsme  qu^on  fSiii  au  tpinoaisme.  Sans  doute  la 
substance  absolue  de  Spiaoaa  n*est  pas  encore  Tesprit  absolu , 
et  on  exige  avec  raison  que  Dieu  soit  déterminé  comme  esprit 
absolu.  Mais  quand  on  représente  la  détermina  lion  de  Spinoza 
comme  confondant  Dieu  avec  la  matière ,  avec  le  monde  iini ,  et 
abeorbant  le  monde  en  Dieu ,  on  présuppose  que  le  monde  fini 
possède  une  Téritabie  exiateace ,  une  ràilité  affirmalÎTe.  A  la 
véiîté  dans  caite  présuppotition  »  Tunité  de  IHeu  et  du  monde 
fai&  de  Bien  un  ètro  fini ,  et  rabaisse  jusqu'à  la  dÎTeraîté  pure- 
ment finie  et  extérieure  de  Texistence.  Outre  <{ue  Spinoza  ne 
déiiiiil  paiDieu  ,  comme  l'unile  de  Dieu  et  du  monde,  mais  co/nme 
l'unité  In  pensée  et  dp  l'étendue  {du  monde  matériel) ,  c'est  déjfi 
une  conséquence  de  cette  unité ,  même  prise  de  cette  première 
manière  tout-b-fait  impropre,  que  dans  le  système  de  Spinoza  le 
monde  défini  plutôt  comme  un  phénomène  sans  réalité  positive, 
de  sorte  qu'il  est  plus  vrai  de  regarder  ce  système  comme  ua 
œoêmùwte  que  comme  un  athéisme.  On  ne  derrait  pas  accuser 

d'alhëismc  une  philosopliic  qui  prétend  que  Dieu  est  et  que  lui 
seul  est.  JN  aUnhue-l-on  pas  de  la  religion  aux  peuples  qui  ado- 
rent comme  dieu  des  singes ,  des  vaches ,  des  statues  de  pierre , 
d'airain ,  etc.?  Mais  pour  Timagination ,  il  lui  semble  encore  bien 
plus  pénible  de  renoncer  à  sa  propre  présupposition  par  laquelle 
^le  accorde  une  réalité  positive  à  cet  aggrégat  de  choses  finies , 
qui  s'appelle  le  monde.  Admettre  qw^il  n'y  mi  pat  dis  monde. 
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puni  [)arler  comme  elle  pourrait  le  faire  ,  c'est  une  chose  qu'on 
est  très-porté  à  regarder  comme  tout  à  fait  impossible  ,  ou  du 
moins  comme  beaucoup  moins  possible  ,  que  d'imaginer  qu'il  n'y 
ait  pas  de  Dieu.  Le  vulgaire  croit  pltis  aitément  qu*ua  sjstèaM  nie 
Dieu  que  le  monde  •  et  cela  ne  llionoie  guère }  il  oomptend  plalAl 
qu'on  puisse  nier  Dieu  que  le  monde. 

La  seconde  remarque  se  rapporte  k  la  critique  du  amtetm 
qu'acquiert  d  abord  l  exaltalion  ppîisante  vers  Dieu.  Si  ce  ronlenu 
ne  se  compose  que  des  déterminations  de  la  substance  du  m  oride, 
de  son  essence  nécessaire  ^  d'une  cause  ordonnatrice  el  direc- 
trice ,  etc.  certes  il  n'est  pas  conforme  à  œ  qu^on  entend  ou  doit 
entendre  par  Dieu.  Hais  à  part  le  tice  du  procédé  qui  présuppose 
une  représentation  de  Dieu ,  et  juge  un  résultat  d'après  celle  pré> 
supposition ,  ces  déterminations  ont  déjà  une  grande  valeur  et 
sont  des  moments  nécessaires  dans  Vidée  de  Dieu.  Lorsque  dans 
celle  voie  on  veut  amener  devant  la  pensée  le  contenu  dans  sa 
véritable  détermination ,  la  véritable  idée  de  Dieu ,  on  ne  peut 
évidemment  pas  prendre  son  point  de  départ  dans  une  matière 
sobordonnée.  Les  choses  purement  accidentelles  du  monde  sont 
une  détermination  très-peu  concrète.  Les  formaêkm  organiques  el 
leurs  cenwêf  finales  appartiennent  à  une  sphère  supérieure ,  à  la 
vie.  La  contemplation  de  la  nature  vivante  et  des  rapports  de 
finalité  des  choses  qu'elle  renferme,  peut  tomber  dans  des  aberra- 
tions par  des  indications  insignifiantes  ci  même  puériles  de  fins  ; 
mais  outre  cela ,  la  seule  nature  vivante  n'est  pas  encore  en 
réalité  ce  qui  peut  donner  la  véritable  détermination  de  Tidée 
de  Dieu  ;  Dieu  est  plus  que  vivant ,  il  est  esprit.  La  nature  ^pîi»> 
luelle  seule  est  le  point  de  départ  le  plus  digne  et  le  plus  vfsl 
pour  arriver  li  la  pensée  de  l'absolu ,  autant  du  moins  que  la  peo^ 
sée  prend  un  puiul  de  départ  et  veut  prendre  le  plus  immédiat. 

S  61. 

L'autre  voie  qui  mène  à  Tunion  de  Tidentilé  abstraite  el  do 
rétre ,  union  qui  doit  produire  Tidéal  de  la  raison ,  part  de  Tab» 
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stnctioa  de  la  pensée  pour  anrÎTer  à  la  détermination  ,  pour 

laquelle  il  ne  reste  })lus  que  l'être;  preuve  ontologique  de 
Texislence  de  Dieu.  L'opposition  qui  se  présente  ici ,  est  relie  de 
la  pensée  el  de  l'être  ,  tandis  que  dam  la  première  voie  l  èlre 
était  commun  des  deux  côtés ,  et  que  loppontion  ne  portait  que 
m  la  dilSéreoce  du  particulier  au  général.  Ce  que  Fentendemenl 
oppose  k  oette  autre  voie,  ne  diffère  pas  en  sot  de  ce  qui  Tient 
d'être  rapporté ,  c'est-à-dire  que  de  même  que  le  général  ne  se 
trouve  pas  dans  rexpérience ,  de  même  réciproquement  le  déter- 
miné ne  se  trouve  pas  dans  le  général ,  el  ce  déterminé ,  c'est  ici 
Tèire.  Ou  autrement ,  que  i  être  ne  peut  pas  être  dérivé  de  la 
notion  et  en  être  tiré  par  Tanalyse. 

—  Une  droonatance  qui  a  servi  sans  aucun  doute  à  procurer 
k  la  oritique  kantienne  de  la  preuve  ontologique  un  accueil  si 
fiivof able  el  une  approbation  si  générale ,  c*esl  que  Kant ,  pour 
montrer  combien  la  pensée  diffère  de  fêtre ,  s'est  servi  de  l'exem* 
pie  des  cent  écus ,  qui  d'après  leur  iiolion  sont  immédiatement 
au  nombre  de  cent ,  qu'ils  soient  possibles  seulement  ou  réelle- 
meat  existants  ,  tandis  que  pour  mes  facultés  dans  l'état  où  elles 
sont ,  cela  leiit  une  différence  eesentielle.  Il  est  de  la  dernière 
évidence  que  les  olijels  ne  sont  pas  réetlemenl  existants  ^  parce  que 
je  les  pense  ou  me  les  représente,  —  rien  de  plusdair  que  la  pen- 
sée ,  que  la  représentation  ni  même  la  notion  ne  suffisent  pas  pour 
qu'une  chose  soit.  — On  poonrait  avec  justice  qualifier  de  barbare 
celui  qui  nomnierait  noLion  une  chose  cuirinie  cent  écus,  mais  h  part 
cela,  ceux  qui  ne  ressent  de  répéter  h  rencontre  de  l'idée  philoso- 
phique que  la  pensée  el  Télre  sont  dilférenls,  ceux-U  devraient  au 
moins  supposer  que  ce  fait  n  est  ^lement  pas  inconnu  aux  philo- 
BC^es;  el  y  a*t-il  en  effet  une  connaissance  plus  triviale?  Ensuite 
quand  il  est  question  de  Dieu,  il  faudrait  considérer  que  Dieu  est 
un  objet  d*une  toute  autre  nature  que  cent  écus»  qu'une  notion 
quelconque  particulière  ,  qu'une  représenta  lion  particulière  ou 
quelque  nom  qu'on  yeuille  donner  h  la  chose.  En  réalité  toute 
chose  finie  est  telle  par  celle  seule  et  unique  raison,  que  son 
existence  est  distincte  de  sa  notion.  Mais  IKeu  doit  être  expres- 
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aément  et  qui  ne  pout  èlve  «  pâmé  que  oome  eziflaal»  »  oe 

dont  la  Dolion  renferme  l'être.  C'est  celte  unité  de  la  notion  et  de 
Tétre,  qui  constitue  le  noiion  de  Dieu,  — Ceci  n'est  encore  qu  une 
détermination  formelle  de  Dieu ,  et  qui  partant  ne  conlieal  que 
la  nature  de  la  notion  nème.  Mais  il  est  facile  de  YOii  que  même 
dans  ion  sent  entièrement  abstrait,  oette  notion  lenfenne  ét^ 
l'être.  Car  cette  notion,  de  quelque  manière  qu'elle  soil  dèfiiûe 
d'ailleurs  y  est  ppur  le  moins  le  rapport  k  soi-même ,  produit  par 
la  suppression  de  la  médiation ,  rapport  qui  est  par  là  immédiat 
lui-même  ;  or,  l'être  n'est  pas  autre  chose.  —  On  peut  dire  qu'il 
serait  singulier  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  l'cspril. 
c'est-à-dire  la  notion,  ou  que  le  moi,  ou  suiioutque  la  toUiilâ 
concrète,  qui  est  Dieu,  ne  fût  pas  asaei  rio)M  pour  contenir  en 
elle  une  détermination  aussi  paum  que  rèlic,  détermination 
qui  est  même  la  plus  paum,  la  plua  abstraite  de  teuleB.  Eien  ne 
peut  être  de  moindre  importance  pour  la  pensée  que  Tétre,  d'après 
son  contenu.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  puisse  6(rc  moins  impor- 
tante pour  elle,  c'est  ce  qu'on  se  représente  le  plua  imniédiatcmeat 
à  propos  de  l'être,  c'c»t>à-dirc  une  existence  sensible  et  extérieure, 
comme  celle  du  papier  sur  lequel  j'éoris;  d'ailleurs  il  n'est  pas 
question  de  l'eiistence  sensible  d'un  olyet  passager  limilé,  —  Du 
reste,  que  la  pensée  et  Tétre  soient  distincts,  cette  vemaïque 
triviale  de  la  critique  peut  tout  au  plus  troubler  rhomme  dans  la 
marche  de  son  esprit ,  de  la  pensée  de  Dieu  à  la  certitude  de  son 
exislcnccj  elle  ne  parvient  pas  à  lui  rendre  ce  passage  impossible. 
C  est  ce  passage,  celle  union  absolue  de  la  pensée  de  Dieu  et  de 
son  existence ,  qui  a  été  rétablie  dans  ses  droits  par  le  point  de 
Tue  de  la  science  immédiate  ou  de  la  croyance,  dont  il  awa 
question  plus  tard. 

S  52. 

La  pensée  reste  de  celte  manière  à  sa  plus  haute  évolution, 
la  détermination  de  quelque  chose  d'extérieur  à  elle-même  ;  elle 
reste  pensée  absolument  abstraite,  qui  ici  s'appelle  toujours 
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MU»  GolIttH»  en  donc  le  vésahat,  elle  ne  fbunitl  que  f imité 
fijtoMile  pour  la  limplification  et  fai  ayslématisatkm  des  ezpé- 
vienteet ,  elle  eil  un  eamm  et  non  pas  un  of^mm  de  la  vérité ,  et 

ne  peut  pas  fournir  une  doclrine  de  Tinfini ,  mais  seulement  une 
critique  de  la  connaissance.  Celte  critique  consiste  en  dernière 
analyse  dans  raffîrmalion  de  ce  fait ,  que  la  pensée  n  est  en  soi 
que  Tunité  mdélenninée  et  TactÎTité  de  cette  unité  indéterminée* 

S  58. 

B)  La  raison  pratique  est  conçue  comme  la  volonlc  se  déter- 
mina nt  elle-même  et  cela  d'une  manière  générale,  c'est-à-dire  la 
▼olonté  pensante.  Elle  doit  poser  des  lois  impératives  ,  objectives 
de  la  liberté,  c*est-à-dire  dék  lois  qui  disent  ce  qui  doit  être 
firit.  Four  admettre  iei  la  pensée  comme  une  aetÎTÎté  détermi- 
liant  d'une  manière  ol^jectWe  (c*est4i-dîre  en  réalité  comme  une 
MisQn),  on  se  fbnde  sur  ce  que  la  liberté  pralii{ue  peut  être  lié» 
montrée  par  Texpérience  ,  c*est-tHlire  peu!  être  troutée  dans  le 
phénomène  de  Taperceplion.  Contre  cette  expérience  dans  la 
conscience  proteste  tout  ce  que  le  déterminisme  produit  contre 
elle  également  d'après  l'expérience ,  et  particulièrement  Tinduc- 
thm  sceptique  (qui  est  aussi  celle  de  Hume)  de  Tinfinie  diversité 
de  ee  qui  passe  pour  droit  et  de? oir  parmi  les  hommes,  c'estMire 
4es  lois  de  la  libellé  pr^ondumcnt  ob|ecUrBi* 

S  54. 

Pour  les  lois  que  se  pose  la  pensée  pratique,  pour  le  critérium 
de  la  détermination  d'elle-même  en  elle-même,  il  n'y  a  encore 
tnae  fois  que  Tidentilé  abstraite  de  rentendement ,  Vabsenee  de 
ooiitvadiclion  dans  la  détermination;  ^  la  raison  pratique  ne 
parffsnt  donc  pas  au-delli  du  fbmudisme ,  qui  doit  être  le  deoiier 
terme  de  la  raison  théorique. 

Mais  cette  raison  pratique  pose  non  seulement  la  détermination 
générale,  le  bien,  comme  n'existant  qu'en  soi,  mais  elle  est 
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pliM  propmneiit  pratique,  en  exigeant  que  le  btea  ait  une 
«sitltnce  dam  le  monde,  une  objeeiiviié  extérieure,  cest-èb4ire 
que  la  penaée  soil  non  teoleDienl  tubjeclive ,  mais  olifeclive  en 
général.  U  aera  question  plus  lom  de  oe  postulat  de  la  iwBoa 

pratique. 

S  ôô. 

C)  On  donne  pour  fondemeat  à  la  facullc  de  réfléchir  un 
entendement  intuitif ,  c'est-à-dire,  un  entendement  dans  lequel 
le  parliculier,  qui  est  accidentel  pour  le  général  (ridentité  afaslîrai- 
le),  et  qui  n'en  peut-être  dérÎTé,  se  trouve oependant  délermiiié 
par  lui  ;  ce  qu*on  obserre  dans  les  pioductions  de  Tart  et  de 
ia  nature  organique.  * 

—  La  critique  du  jui^emcnl  est  remarquable  en  ce  que  Kant 
y  a  exprimé  la  représenlaliou ,  el  même  la  pensée  de  l'idée,  La 
représentation  d'un  entendement  intuitif,  d'une  oojilbrmité  intime 
à  la  eauseï  finale,  etc.,  €*est  le  général  pensé  comme  coocrat 
en  lui-même.  C'est  donc  dans  ces  raprésentationa  aeulea  que  la 
philosophie  kantienne  se  montre  spéculatÎTe.  Beaucoup  de  per> 
sonnes,  iiumuiémenl  Schiller,  on  trouve  dans  Tidcc  du  beau 
artistique,  de  l'unité  concrète  de  la  pensée  et  de  la  représeuUilion 
sensible ,  l'isaue  qui  conduit  hors  des  abstractions  de  l'entende- 
ment disjonctif;  d'autres  lont  trouvée  dans  l'intuition  et  la 
conscience  de  la  «ta ,  de  la  vie  naturelle  ou  intellectuelle.  — 
Le  produit  de  Tart  de  même  que  rindividualité  eisttuls ,  eit 
limité  dans  sa  matière;  mais  l'idée  ,  étendue  également  quant 
h  sa  matière,  doit  se  trouver  selon  Kant,  dans  l'harmonie 
exigée  par  la  raison,  de  la  nature  ou  nécessile  avec  le  Lui  de 
la  liberté,  dans  ia  cause  finale  du  monde  pensée  comme  réalisée. 
Hais  le  dewnr  4tre  distrait  trop  facilement  de  cette  idée  suprême 
ce  qu'on  peut  appeler  la  paresse  de  la  pensée,  el  rempéche 
de  reconnaîtra  la  réalisation  véritable  de  la  caum  finale ,  en  la 
fidaant  s'arrêter  à  la  séparation  de  la  notion  et  de  la  réalilé. 
Au  contraire  l'actualité  des  organisations  vivantes  et  du  beau  artis- 
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tique  fait  déjà  Yoir  à  la  teiMibUîlé  el  à  rintuâtion  ta  réalité  de 
ridéal.  Les  réfiexîoofl  de  KanI  tur  ees  otjeU  seraient  donc  par- 
tlculièrenienl  de  nature  à  initier  ta  oonscienoe  à  ta  conception 
el  à  ta  pensée  de  l'idée  eoncuèle. 

S 

Ici  se  troure  posée  l^ée  d^nn  rapport  du  général  de  TenleDdo- 
ment  au  particulier  de  Tintuition ,  bien  différent  de  celui  qui  sert 

de  fondement  dans  la  doctrine  de  ta  raison  théorique  et  pratique. 
Il  n'est  pas  démontré  cependant  que  le  premier  rapport  soit  le 
véritable ,  qu*il  soit  la  vérité  même.  Au  contraire,  on  prend  seu- 
tament  cette  unité  telle  qu'elle  nait  dans  les  phénomènes  finis , 
el  on  la  fait  rewortir  de  Texpérience.  Cette  expérience  est  pro- 
duile  dans  le  sujet  par  ta  génie ,  ta  fseulté  de  produire  des  idées 
aiHiétiques ,  c*esMKlire  des  représentatiotis  de  rimagination  lilM«, 
qui  servent  k  une  idée  et  donnent  à  penser,  sans  que  cette  ma- 
tière soit  ou  puisse  vire  exprimée  par  une  notion  ;  ou  bien  elle 
est  produite  en  lui  par  le  jugement  du  goAt ,  le  senliment  de 
l'indépendance  des  intuitions  ou  représentations  dans  leur  har- 
monie avec  l'entendement  soumis  à  ses  lois. 

S  67. 

Le  principe  du  jugement  réfléchi,  appliqué  aux  produits  vi- 
vants de  la  nature,  est  défmi  comme  le  but,  la  notion  active,  le 
général  déterminé  et  se  déterminant  lui-même.  £n  même  temps  on 
repousse  la  finalité  externe  ou  finie,  dans  laquelle  le  but  n'est 
qu'une  forme  extérieure  pour  le  moyen  et  le  matériel  »  où  il  se 
léalise.  Au  contraire  dans  les  êtres  yiTants  le  but  est  une  détermi^ 
nation  et  une  activité  immanentes  de  ta  matière,  et  tous  les 
membres  sont  les  uns  pour  les  autres  à  la  fois  des  moyens  et 
des  buts. 
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S  66. 

Quoique  dam  œlte  idée  on  «ipprime  le  rapport  idMIif  à  IV»- 

tendement  de  but  à  moyen ,  de  subjectmté  li  objeetirîté ,  <xpen- 
danl,  conlra(li(  tniremenl  îi  ceci ,  ou  déclare  que  le  but  esl  une 
cause  exiblaiil  et  n'agissant  que  comme  représentation,  c'esl-k-dire 
subjectivement,  ce  qui  fait  de  la  delermiuaiion  du  but  uaprm- 
cipc  du  jugemenl  appartenant  à  notre  propre  enicndwMnit 

Gonmie  «tet  un  résultat  de  la  phtloiepkîe  critiqiie,  que  Xum 
poasibiKté  où  est  la  raiioii  de  connaître  autre  aibeie  que  des  phé- 
nomènes ,  il  y  aurait  donc  pour  la  nature  Ynranie,  «nèlioix  k  îmsn 
entre  deux  manières  de  j>enser  égaleaienl  subjectives,  el  d  après 
l'exposition  de  Kant  môme,  il  y  aurait  obligation  de  ne  pas  recon- 
naître les  produits  de  la  nature  unii|uement  d'après  les  catéigonef 
de  quaMté ,  de  cause  ei  d'effet ,  de  composition ,  de  parliei  oanili- 
tuantes ,  eto.  Le  principe  de  la  eontemilé  intime  au  bui»  eoniHM 
el  développé  dans  une  application  «dentifique»  aunil  manéà  des 
oonsidénlions  bien  différentes,  bien  pins  ék«éaa« 

S  \ 

Diaprés  ce  principe,  Fidée  dans  toute  son  illimitation  serait 
la  réalisation  dans  le  monde  de  la  généralité  déterminée  par  la 

raison ,  —  la  cause  finale  absolue  du  bien ,  réalisation  opérée  par 
uii  lier»,  par  la  puissance  qui  pose  elle-même  cette  cause  finale  et 
la  réalise ,  —  par  Dieu  ,  dans  lequel,  comme  étant  l'absolue  vérité, 
les  oppositions  de  généralité  et  de  ]iarticularité,  de  subjectivité  et 
d*oljectivité  seraient  résolues  et  déclarées  non  Yraies  el  n'eiistanl 
pas  en  elles-mêmes. 

S  eo. 

Mais  dès  le  cornmcnceTOefit  le  bien  ,  dans  lequel  on  place  la 
cause  finale  du  monde  ,  nest  déterminé  que  comme  notre  bien, 
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eMlM'la  loi  iDorato  de  notre  niiton  pnHiqae  ;  de«  telle  aorle  que 
l'tuÉltéiie  va  pet  au-delk  de  la  eonforaillé  de  l'état  et  des  événe- 
Mnle d«  nuMide aTee  notre  mofraHléOK  D'ailleurs,  même  aree 

cette  limitation,  la  cause  finale ,  le  bien  ,  est  une  abstraction  iudé- 
lerminëe  .  de  même  que  ce  qui  doit  être  le  devoir.  De  plus,  on 
éiablit  et  on  soutient  contre  cette  harmonie  (en  Dieu)  1  antithèse 
poaée  comme  non  vraie  qu'eUo  renferme  dans  sa  matière,  et  ainsi 
l'hamonie  n'est  déterminée  qtie  oomme  sulgectrve ,  —  oomme 
devfnt  être  aanlénisnt ,  €feil4i*dire  n'ayant  pas  de  réalité,  comme 
ntte  eluMe  «ms»  à  iaqucUe  ne  retient  qu'une  certitude  sulrjeelrre, 
et  non  la  Térité,  c*est-li-dlre  rokfeetîvilé  qui  oonfient  h  lldëe. 
On  croit  niasqucr  celle  contradiction  en  transportant  la  réalisa- 
tion  de  l'idée  dans  le  temps,  dans  un  avenir  où  l'idée  sera;  mais 
n'est  ik  pâalût  le  contraire  d'une  solution  de  la  contradiction ,  et  la 
représanlation  de  lentendement  qui  y  oorteqMmd,  le  progrès 
infini,  appâtait  imsmériiatenwnt  oomlne  In  ooUtradidiott  «Me^ 
BBéme  tendun  perpétuelles 

-^Onpeut  encore  faire  une  obserrslion  génénle  sur  férésultaf 
qu'a  produit  ia  philosophie  critique  relativement  à  la  nature  de 
la  connaissance  ,  et  qui  est  devenu  1  un  des  préjugés,  c'est-à-dire 
des  présuppositions  générales  de  l'Europe. 

Totti  système  dualiste ,  et  particultèremeni  le  système  kantien  , 
tsnlnt  sott  -TÎoe  londamental  par  l'inconséquence  dont  il  fait 
pMiiee  9  en  voulant  réunir  les  olfeta  qu'il  vient  de  déclarer  ind^ 
pcndsnts,  c*esl-ft^ire  inqiossibies  k  réunir.  Après  «voir  dh  que  la 
vérité  est  du  cAlé  de  la  réunion,  on  dit  aussHM  après  qu'elle 
Cuusiste  en  ce  que  les  deux  moments  n'ont  de  la  vénié  et  de  la 


(!)  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Knnt  dans  ta  critique*  du  jugement ,  paga  427. 
La  cause  tiualo  n'eot  qu^uno  notion  de  notre  rai»on  pratique,  il  n'y  a  aucune  donné» 
éê  texpériêHeê  de  laqoene  nom  puiatioM  la  déduire  pour  jnger  théoriquement  h 
•lin»,  aftiMMM  m  tNRi««iia  rappliquer  à  oewiellre  eeU*  àmSètp,  La  refaoe  pnrtiqQô 
senbpmi  faift  «MfB  da  oatto  aoticn,  el  aile  d'apfie  dee  leb  neralee,  el  la  a«M» 
floele  de  la  création  cit  cette  diaposiiion  du  monde  qui  répond  i  la  aeulc  chose  que 
iMvns  puiasions  indiquer  préoiiéiiMat  d^efnrét  dee  loie^  o*cet-è-dire  à  le  caiee  finale  de 
teira  nknm  prailqiM  pats. 

II  37 


(m) 

réalité  que  pour  autant  qu'ils  sont  séparés  ,  tandis  qu*on  Tient  de 
leur  refuser  rindépendance  dans  lu  réunion  comme  étant  leur 
Térité.  Pbilofopber  ainsi ,  cest  n'avoir  pas  oomciepoe  d'un  kk 
bien  nmple ,  MToir  :  que  par  eeTa-et-yienl  mèoie ,  chacone  dm 
deux  détemîyiftlioiii  est  déokrée  iatuffiauite,  el  Toit  m  travie 
«D  défout  tout  umplement  patce  qu'on  est  dans  TioipineMiiee  de 
réunir  deux  pensées ,  —  et  formellement  II  n*y  en  a  que  deux. 
Il  est  donc  de  la  dernière  inconséquence  d'accorder,  d'un  cété, 
que  rcjitendennenl  ne  reconnaît  que  des  phénomènes,  el  de  pré- 
senter, de  l'autre*  celte  connaissance  comme  absolue*  en  diaant  : 
que  la  connaitiance  ne  peut  pai  aller  plus  loin*  que  ià  eal  k 
limite  naturelle,  abeolue  du  lavoir  humain.  Iiet  étrea  natuNla  aoiil 
limités  y  et  ila  ne  sont  être  naturels  que  pour  aulanl  qu'ils  n*oat 
pas  connaissance  de  leur  limite  générale ,  et  que  la  déterminatkxi 
de  leur  existence  est  une  limite  pour  nous  seuls,  et  non  pour 
eux-mêmes.  C  est  alors  seulement  qu'on  reconnaît ,  et  même  qu'on 
sent  qu'une  chose  est  limite ,  défaut,  quand  en  même  temps  on  se 
tfouve  déjà  être  au-delà.  Les  êtres  animés  ont  aur  les  éUm  in^ 
aimés  k  privilège  de  la  douleur;  même  pour  ks  premiera  une 
détenmnation  isolée  devient  k  sensatioit  d^une  négation,  parce  que 
comme  êtres  vivants ,  ils  renferment  en  eux  k  généralité  de  k  vk 
qui  eât  au-delà  du  particulier,  et  qu'ils  subsisleul  encore  dans  la 
négation  d'eux-mêmes,  et  senlent  cette  contradiction  comme  exis- 
tant en  eux.  Celle  contradiction  ne  se  trouve  en  eux ,  que  pour  au- 
tant que  le  sujet  unique  renferme  h  k  fois  k  généralité  du  senlîmetti 
de  k  vie ,  et  k  particularité,  qui  est  négative  à  Tégard  de  iseasD- 
timent.  De  même  k  limite ,  le  défout  de  k  oonnatssanœ  a'cst 
déterminé  comme  limite ,  défout ,  que  par  la  comparaison  avec 
l'idée  présente  du  général ,  d'uu  tout ,  d  un  parfait.  C  est  donc  un 
manque  de  jugement  de  ne  pas  voir  que  désigner  une  chose 
comme  finie  ou  limitée ,  c'est  précisément  prouver  i'acLualiié  réelle 
4e  l'infini,  de  l'illimité,  c'est  prouver  que  nous  ne  pouvons  con- 
naître k  limite  qu*à  la  oondition  de  renfermer  rillimité  dans 
notre  propre  conscience. 
On  peut  ajouter  une  autre  observation  It  ce  résidtai  ODnemant 
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U.«oiimûlMii€e»  MToir  qiie  la  |ihilo8Qf[pIiie  kanlieÉne  à'a  pas  pu 
9B9<M  d'inftiMMé  Mit  la  uaDièfe .  éb  traiter  la  aeieboB.  Bile  lapse 
entitenMiU  îolaelea  le»  eatéigories  el  la  mélliode  de  la  coimait^ 

sance  ordinaire.  Plusieurs  ourrages  scienlifiques  de  l'époque  de 
Kaiil  commencent  à  la  vérité  par  des  propositions  kantiennes; 
mais  en  avançant  on  voit  que  ces  propositions  n'étaient  que  des 
omemeoi  superflus ,  et  qu'on  aurait  eu  la  même  matière  empi- 
rique en  omettanl  les  feuilles  du  eommencetiieiit  H)» 
.  8î  l'on  compare  la  philosophie  kantietuie  avie  l'emptriime 
nétaphysiquanty  on  voit  que  Templrisme  simple  s*en  tient  h  la 
peveepdon  sensible,  sans  cependant  rejeter  une  réalité  spirituelle, 
un  monde  intellectuel ,  quelle  qu'en  soit  la  matière ,  qu'elle 
dérive  de  la  pensée  .  ou  de  la  phantaisie  etc.  Formellement  celle 
matière  trouve  sa  légitimation  dans  rautorité  de  la  perception 
exlémute,  dans  une  autorité  intellectuelle,  de  même  que  toute 
autre  matière  du  savoir  empirique.  Mais  Fempirisme  réfléchi,  qui 
lient  avant  tout  li  être  conséquent,  combat  le  dualisme  de  cette 
matière  suprême ,  qu'admet  Temptrisme  simple ,  et  nie  la  substan» 
tialité  du  principe  pensant  el  d  un  monde  spirituel  se  développant 
en  lui.  Le  matérialisme,  le  naturalisme  est  le  système  conséquent 
de  Vempirîsrije.  — Ln  philosophie  kantienne  se  contente  d'opposer 
à  cet  empirisme  le  principe  de  la  pensée,  et  se  range  du  côté  du 
premier  empirisme ,  sans  sortir  aucunement  du  principe  général 
de  celui-ci.  L'une  des  faces  de  son  dualisme  continue  d'être  le 
monde  de  la  perception ,  et  de  l'entendement  réfléchissant  sur  lui. 
Ce  monde ,  on  le  présente  cependant  comme  un  monde  de  phéno- 
mènes, i^lais  ce  iiest  là  qn'un  simple  titre,  une  définition  pure- 
ment formelle,  car  la  source,  le  contenu,  et  la  manière  de  le 
considérer  restent  absolument  les  mêmes.  L'autre  face  au  con- 

(1  )  Même  dtOM  le  Manuel  de  Métrique  de  Herrmann  on  commence  par  des  peragriphee 
JÊÊ  liitewyllie  tsutimme  ;  du  le ^  8  on  va  ju>qu'&  ooâftlore  que  It  loi  dti  ryUuns  doit 
êtot  1)  dlêMiiv»,  ftnNito,  ^  difirwto»  a  priori.  CMpam  moiBlMiBtoM  fÊtèt^ 
kts,  et  les  principes  de  eeaieliti  et  d*eclion  réciproque  qui  suivent,  arec  la  partie 
qui  (raite  dei  métrof  ew-néoMO,  Mir  leqnelle  ces  prioei^  CMOieU  o*0Dt  pes  ta 
■Miadre  iaflaenoe. 
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|g«bg«ttfatBlirt«irtiriiié48l>pentée€|wiB  oançoil  filin  mfmu, 
le  iMrmdpe  é»  bi  UtmUé^  que  k  phikMi^iliio  kuMieune  posiUoai 
Gominuii  avec  Tanoieiine  métaphysique  ordinaire ,  oMiii  auquel 
elle  enlève  toute  sa  matière ,  sans  ])ouvoir  lui  en  donner  une  autre. 
En  privant  de  toute  détermination  cette  pensée  qu'on  appelle  ici 
raison ,  on  la  délivre  de  toute  autorité.  X«'«clioa  principale  de  la 
philosophie  kanlienoe  e  été  d'éveiller  la  oonedenoe  de  eotle  inttimlé 
absolue ,  qui  le  refuie  ebeolaiiieiit  à  adoMltre  el  à  leiiier  soiiMlir 
m  élle  loul  ee  qui  porte  le  oaradèfe  de  Textéeiorilé ,  quoique 
ailleurs  elle  ne  soit  pas  en  état ,  k  eause  de  son  aèstnwlioii,  éa 

se  développer  en  quoi  que  ee  soil,  ni  de  produire  des  délermi- 
nations,  soil  des  connaiàsânces  soit  des  lois  morales.  On  doit  dëft- 
à^préaenl  regarder  comme  un  principe  général  de  la  philosophie, 
eoaivie  un  des  pi^ugés  de  Tépoque ,  le  primipe  de  Tiodépe» 
'danœ  de  k  laîaeM,  de  sa  aubtamkiîlé  afaeoltte  en  dh  i. 

C. 

TsoiBiiat  tosmoir  as    fasses  tAa  Baitoar  a  L'oaiicnvttÉ. 

savoir  immédiat, 
S  61. 

L«*  philosophie  critique  conçoit  la  pensée  comme  étant  objective 
et  déterminée  iîualement  et  invanablemBot  par  la  généralité 
ahsirailey  i'tdentilé  formelle^  die  qipase  eiast  k  pensée  à  ia 
vérité  comme  à  k  généralité  concrète  en  soi.  Dans  eetle  déisrmi- 
nationsuprème  delà  pensée,  la  raison,  les  cat^ories  sont liiseées 
tjk  cM.  —  Le  point  de  Tue  contraire  consiste  à  eoBcevoir  h 
pensée  Gommeractivité  du  particulier  seulement,  et  à  la  déclarer 
de  cette  manière  également  incapable  d'embrasser  la  vérité. 
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S  ea. 

Ia  peaiée  «n  tanl  qu'activité  du  partkniUer,  n*a  que  les 
garies  pour  produit  et  pcMir  matière.  Gellei-ci,  .leUes  que  ke 

conçoit  Tentendement ,  ne  sont  que  des  déterminations  limitées, 
des  formes  du  conditionnel,  du  dépendant,  du  médiat,  La  pen- 
sée elaul  bornée  k  ces  derniers  objets,  l'infini ,  le  vrai ,  n  existent 
pas  pour  elle  ;  clic  ne  peut  pa«  opérer  de  passage  pour  y  arriver. 
Ce  qui  eit  dirigé  eonlre  lea  preuirea  de  VeiiatCfiCB  de  JXeu,  À 
oea  délarminationt  de  le  peoiée  on  demie  euMÎ  le  nom  de  uetma, 
el  ae  former  uae  notion  d'un  objet,  o*eat  donc  wnpIemeDt  le 
concevoir  sous  la  forme  du  conditionnel  et  du  médiat ,  et  ainsi , 
entant  qu*il  cât  le  vrai,  Tinfîni,  rincondilionnel ,  le  transformer 
en  conditionnel  et  médiat ,  el  changer  de  celte  manière  le  vrai 
^ non  vrai,  au  lieu  de  lo  concevoir  par  la  pensée. 

•"^  YoiU  k  quoi  ae  réduit  toute  la  polémique  du  point  de  vue 
qui  prétaed  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu^une  eomiaiaaaiioe  immédiate 
de  Ûett  et  de  la  iéiî$é*  ni^k  anlérieuiement  o»  avait  éloigné  de 
Dieu  ce  qu'on  nomme  les  représentations  anihropopathiquea  de 
loule  sorte,  comme  étant  finies,  el  par  conséquent  indignes  de 
rinlini;  ce  qui  avait  fait  de  Dieu  un  être  passablement  vide.  Mai» 
en  général  on  ne  considérait  pas  encore  les  déterminations  de 
la  penaée  comme  antbropopathiques  ^  la  pensée  passait  plutét 
piMir  dépouiller  les  repréaentaliona  de  l'absolu  de  tout  ce  qu*ellaa 
ont  de  fini.  Maintenent  on  en  est  venu  à  regarder  les  détermi* 
nationa  de  la  pensée  en  général  comme  de  Tanthropopatliisme, 
et  à  ne  concevoir  la  pensée  que  comme  l'activité  qui  rend  fini. 
C'est  dans  le  YII"  supplément  aux  lettres  sur  Spinoza  que 
Jacobi  a  exposé  cette  polémique  avec  le  plus  de  précision ,  il 
l'a  d'ailleurs  puisée  dans  la  philosophie  de  Spinoza  lui-même , 
et  enfloyée  à  oonaJbattre  la  eonnaissanœ  en.  général.  Cette  polé- 
mii|iie  ne  conçoit  la  connaissance  que  comme  oonnaissanoa  dit 
fini ,  comme  une  progression  de  la  pensée  à  travers  des  séries 
de  choâcâ  condilionnelles ,  dans  lesquelles  tout  ce  qui  est  con- 
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dilioli,  détient  à  ton  tour  ooadîtioiuiel,  aian  ooimM  unepio- 
gicition  à  traven  dei  conditions  condîtionneilei,  D'apiès  oein , 
expliquer  et  comprendre  une  chose ,  c*est  U  ptétenter  oomiae 

médiatisée  par  une  autre  ;  ainsi  toute  matière  n*est  que  particu- 
lière, dépendante,  finie;  l  inlini,  leyrai,  Dieu  est  en  dehors  du 
mécanisme  de  cet  enchaînement,  «mquel  la  connaissance  est 
bornée,  li  est  important  de  remarquer  que ,  tandis  que  la  phi- 
losophie kantienne  n*a  reconnu  les  catégories  pour  finies  que 
par  rapport  h  la  délermination  formelle  de  leur  sahjectîvilé  « 
cette  polémique  au  oontralre  considère  les  catégories  quant  k  Imtr 
contenu  préeilé ,  et  déclare  finie  la  catégorie  comme  toile.  — 

Jacobi  a  eu  parliculièremenl  en  vue,  les  résultats  briliauls  (des 
sciences  exaclcs)  dans  Tétude  des  lois  et  des  forces  delà  na- 
ture. Certes  nous  ne  trouyerons  jamais  l'infini  immanent  sur  œ 
terrain  du  fini;  aussi  Lalande  a-Uîl  dit  qu'il  a  examiné  tout  la 
del  sans  avoir  pu  trouver  Dieu  (conf.  rem.  du  $  60).  Le  dernier 
«ésullat  (^tenu  sur  ce  terrain  fut  le  général  comme  faggrégat 
indéterminé  du  fini  extérieur ,  la  matière  ;  et  e*est  aToe  raisoD 
que  Jacobi  n*a  pas  tu  d  autre  issue  à  la  Toie  de  la  simple  pro- 
gression par  des  termes  moyens. 

S  63- 

£n  même  temps  on  affirme  que  la  vérité  existe  pour  fesprit, 
tellement  que  c^est  par  la  raison  seule  que  l*homme  subsâlef 

cl  que  celle  dernière  est  la  connaissance  de  Dieu.  Or,  comme 
le  savoir  niediai  est  borné  à  une  matière  finie,  la  raison  est  le 
savoir  immédiat»  la  foi. 

—  Savoir 9  foi,  pensée,  intuition,  telles  sont  les  oalégCM 
que  présente  ce  point  de  vue;  on  les  présuppose  comme  oonmwi, 
et  par  là  il  n'arrive  que  trop  souvent  qu'on  les  employé  aifritraifS- 
*  ment,  d*après  des  représentations  et  des  dîstinitôons  purement 
psychologiques;  quant  à  leur  nature  et  leur  notion,  la  seule 
chose  qu'il  importe  déconsidérer,  on  ne  s'en  occupe  pas.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  assez  ordinairement  le  savoir  opposé  &  la  (oi 
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taudis  qa*eii  même  temps  la  foi  définie  oomme  savoir  immédiat , 
MUrôare  oonséquemmetit  veooonue  oomàtie  savoir.  De  même  c*e8t 

sans  doute  un  fait  empirique  que  la  chose  qu'on  croit  se  trouve 
dans  la  conscience,  et  qu'alors  on  en  a  pour  le  moins  gonîtais- 
SAifCB ,  et  simultanément  que  la  chose  qu'on  croit ,  se  trouve 
dans  la  conscience  comme  certaine  ,  et  qu'ainsi  on  la  sait.  — 
De  la  même  manière  on  oppose  surtout  la  pensée  au  saToir  immé- 
diat et  II  la  foi,  et  particulièrement  à  l'intuition.  Définit-on 
fintirition  comme  intelleetoelle ,  cela  ne  peut  signifier  que  Fin- 
tuition  pensante ,  à  moins  que  dans  le  cas  présent ,  où  il  est 
question  de  Dieu ,  Ton  n'entende  par  intellectuel  des  représen- 
tations de  la  phantaisîe  et  des  images.  Dans  la  langue  de  celte 
philosophie  il  arrive  aussi  qu'on  emploie  le  mot  de  foi ,  relative- 
ment aux  objets  ordinaires  de  la  présence  sensible*  fious  ero^ow, 
dit  Jacobiy  que  nous  ayons  un  corps ,  nous  croyons  à  resistence 
des  eboses  sensibles.  Hais  quand  il  est  question  de  la  croyance  du 
vrai  et  de  Féternel ,  de  la  croyance  que  Dieu  est  révélé ,  donné 
dans  l'intuition  et  le  savoir  immédiats,  ce  ne  sont  pas  là  des 
objets  scnsil)les  ,  c  est  une  matière  générale  en  soi ,  CC  sont  des 
objets  qui  ne  r^ardeni  que  l'esprit  pensant. 

De  même,  lorsque  la  conscience  a  devant  elle  Findividualité  en 
tant  qu'elle  est  moi,  c'est-è-dire  la  personnalité,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  un  moi  empirique ,  une  personnalité  particulière  » 
surtout  lorsqu'elle  a  devant  elle  la  personnalité  de  Bien ,  il  faut- 
enlendrepar  là  une  personnalité  pure,  c*est-à-dire  générale  en  soi. 
Cette  personnalité  est  une  pensée  et  ne  convient  qu*au  principe 
pensant.  —  L'intuition  pure  est  absolument  identique  avec  la 
pensée  pure.  L*intuition,  la  croyance  expriment  d'abord  les  repré- 
sentations déterminées  que  notre  (conscience,  dans  l'état  ortU- 
nslire,  rattache  à  ces  mots;  conçues  ainsi,  il  est  certain  qu'elles 
différent  de  le  pensée,  et  celte  dîlliSrence  n'échappe  à>peu<près  k 
personne.  Mais  ensuite  ils*agîl  de  prendre  Tintuttion  et  la  croyance 
dans  un  sens  supérieur,  de  les  prendre  comme  croyance  en  Dieu , 
comme  intuition  intellectuelle  de  Dieu;  c*est-&-dire ,  il  s'agit  de 
fairo  abstraction  de  ce  qui  fait  précisément  la  différence  entre  la 
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pombkde  dire  pw  quoi  la  penaée  dâièn  anMtt  wpmm 
«1 .4e  rînUiitMm  Iransporlées  dam  eelle  fégii^  tii|iéneim. 

Par  ces  différences  devenues  toul-h-fail  vagues ,  on  crmX  dire 
des  choses  fort  profondes  ,  et  l'on  s'iinagiuc  combaUre  des  déler- 
minalions  qui  au  fuwi  soai  ideiiiM|u«a  avec  cellea4ti  même  quon 
poie« 

Le  moi  de  oiof  aace  poMftde  loutefoia  un  a? aqtage  pailîoiiUar  t 
il  rappelle  «a  eouvenir'  la  arvyanoe  veUgîaiwe  «I  ehiélwniai  11 
seonble  la  renfermer  ou  même  ee  eoefondi»  awî  éUa*  Ile  Ik  ^ianl 

iair  de  piélé  profonde  et  même  chrétienne  de  celte  philosophie 
croyante;  de  1k  vient  qtie  ,  se  fondant  sur  cette  piété,  elle  se  met 
à  Taise  pour  faire  avec  d  autant  ylwt  de  prétention  et  d*auioriW« 
ses  afiirnialîons  favorites.  Il  iroporle  cependant  de  ne  pas  ^as 
laiaier  impoeer  par  la'timiliUide  des  mots ,  el  de  liîea  dletâwgwiB, 
La  ciayanee  chrétieime  oorapieod  une  autorité  do  Y4^Sm% 
tandk  que  la  croyanoe  de  ee  point  de  vue  philosophique  n*«il 
plutôt  que  rautorité  de  la  révélation  subjective  et  propre.  De  plus 
la  crojanct;  chrélieniie  est  une  matière  objective  ,  et  riche  en  elle- 
même;  elle  est  im  sy^iième  d  enscigucment  et  de  connaissance; 
la  matière  de  l'autre  croyance  esi  taUemeot  indéterminée  en  eUe- 
méme,  que  si  elle  admet  en  quelque  sorte  la  malièM  do  la 
croyanoe  chrétienne,  elle  renferme  loui  aiuei  Ipien  la  oniyinoe 
que  le  dabdlama,  le  taureau ,  le  tinge,  eto»,  sont  Bien ,  qu*ella 
se  borne  à  Tidée  de  Dieu  en  général,  de  Tètre  suprême.  La 
croyance  eile-niéme  dans  le  sens  soi-disant  philosophique, 
n*est  autre  chose  que  la  sèche  abstraction  du  savoir  immédiat  t 
une  détermination  eutièrement  formelle,  qu*M  eit.impoasildodn 
confondre  avee  la  plénitude  apiriiuaUe  do  la  enyyanoo  ehréHiwmej 
aoîl  au  point  de  vue  du  cmur  eroyanl.  et  de  t'imivil^aHatqpRl 
IlialMite,  aoit  il  celui  de  ea  doctrine  fi  aufailanlielle*  Ce 
nomme  ici  croyance  et  saroir  immédiat  est  tout  à  fiiit  identique 
avec  ce  qu'un  u  appelé  inspiralion  ,  rcvulctiiOïU  du  cœur,  malièrc 
naturellement  innée  h  Tliomme  ,  et  ]>articulièrement  saine  raison, 

c9mmott  lenjiiu  geo»  oqmmuM*  Toutei  eeafiMnaaaétiginlon  piimipe» 
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cA  d«  la  même  manière*  rîmmédUilQlé  db  loui  faii,  de  laute  m* 

$  64. 

Ce  que  gailce  savoir  immédial,  c'est  que  Tinfini,  l'ëterne!,  IHeu, 
qui  se  Uouvenl  dans  notre  reprégentation ,  existent  véritablenient  « 

que  dans  la  conscienee  la  certitude  de  leur  être  est  liée  nBiué- 
diaieiiieiit  et  inséparablement  k  eetle  même  représentation. 

— -  La  dernière  oheae  dont  s^aTiseralt  la  philosophie  ee  serait  de 
eontredire  ces  propositions  du  savoir  immédiat;  elle  pourrait 

plutôt  se  féliciter  de  voir  ses  vieilles  maximes  h  elle,  qui  expri- 
ment même  toute  aa  matière  générale,  devenir  ëgalem ent  despré- 
jugés généraux  de  Tépoque ,  quoique  d'une  manière  non  philoso- 
phique.  Il  faut  s'étonner  d'une  chose,  c'est  qu'on  ait  oni  que  oes 
maiimet  élaiant  oppoféea  à  la  philosophie ,  ees  aseaimaa  :  ee 
qu'en  regarde  eomme  mi ,  est  inmienent  h  Tesprit  (  g  63  )  et  la 
irérité  eiisle  pour  l*esprit  (idem).  Sous  le  rapport  formel,  une 
proposition  est  particulièrement  intére^ante  ,  c'est  celle  de  Tunion 
immédiate  et  indissoluble  de  Tidée  de  Dieu  et  de  son  existence, 
de  la  subjectivité  première  de  eelte  idée  et  de  Kori  objectivité. 
La  philosophie  du  savoir  immédiat  va  même  dans  son  abstraction 
jusqu'à  dire  que  cela  n*est  pas  seulement  vrai  pour  Tidée  de  Dieu» 
mais  que  pardllement  la  détetminatioii  de  l'oislenee  4a  aaoQ 
corpa  et  des  ciioaas  eilérieares,  ae  tioufe  ifMéparaUan»nl  «ne 
dans  rintuitîon  h  la  repréaaalation  de  ees  olgela.  Quand  la 
philosophie  s'efforce  de  prouver  une  telle  unité ,  c'est-à-dire  de 
démontrer  qu'il  est  dans  Tesseiice  même  de  la  pensée  ou  de 
la  subjectivité  d'être  inséparable  de  i'ètre  ou  de  Tobjectivité , 
quelle  que  soit  du  reste  la  nature  de  ces  preuves,  eUe  doit  être 
aatisMe  de  voir  soutenir  et  démontrer  que  ses  pcopesttioiii 
«ont  auan  de  fbils  de  cosacieBet*  et  par  tuile  a'aoeardBttI  aiec 
l'espénenoe.  —  Ladiffkenee  entte  le  aarciv  iamédiÉtel  la  phi- 
losophie revient  uniquement  à  ce  que  le  saTcrir  immédiat  se  donne- 
une  position  exclusive  ou  bien  qu'il  s'oppose  h  la  philosophie.  — ' 
Mais  c'est  aussi  dans  la  voie  de  l'immédiat  que  été  poaée  la 
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amâme  :  ngUo,  ^rgo  mm,  vusime  autour  de  laquelle ,  on  peut 
le  dire,  grante  tout  rintérét  de  la  pliUotophie  moderne*  Il  enÔl  à 
peu  pfèfl  de  lavoir  qu^une  conclusion  commence  par  9rffo  pour 

regarder  cette  maxime  comme  un  raisoanement ,  mais  où  serait 
le  médius  lerijunus?  et  le  terme  moyen  apparlienl  certes  plus 
esseolieliemenl  à  un  raisonnement  que  le  mot  ergo.  Veut-on,  pour 
justifier  la  dénominalion  de  raison oemenl ,  nommer  celte  liaison 
de  Descartes  un  raisonnement  immédiat?  cette  forme  superflue 
ne  signifiera  qu'une  réunion  sans  aucun  lien»  de  détermînalion* 
différentes.  Bans  ce  cas ,  la  réunion  de  Tètre  et  de  nos  représenta- 
tions, qu'exprinic  la  proposition  du  savoir  immédiat,  n'est  ni 
plus  ni  moins  qu'une  conclusion,  —  La  dissertalion  de  M.  Holbo 
sur  la  pjiiiosophie  cartésienne,  publiée  en  1826,  me  fournit  1^ 
citations  ^  dans  lesquelles  Descartes  lui-même  dédare  expressément 
que  la  proposition  ;  cogita^  trgo  mm,  n*est  pas  un  raisonnemeni}  - 
cm  passages  ae  IrouTcnt  Resp.  ad  II  Object.  De  Eeihodo  17. 
Ep.  I,  118.  Je  tire  du  prônier  passage  Jes  paeolcs  suiTanles: 
Descartes  dit  d  abord  que  nous  sommes  des  êtres  pensants  ,  que 
c'est  là  prima  quaedam  mtio  quac  ex  nullo  syllogismo  conclutU- 
tur,  et  il  continue:  neque  cum  quis  dtctt:  ego  cogtto ,  ergo  sum 
siKê  emMto,  ansnwTiAM  ix  cootTAxioaB  per  snuMiSHuii  dêducit^ 
Cemne  Deseartes  sait  ce  qui  appartient  à  tm  raisonaemenly  il 
i\|ottte  que  si.daiM  cette  pvopositioa  il  devait  se  trouTcr  une  dé- 
dudion  logique ,  il  isudrait  la  prémisse:  UM  omne,  qmi 
cogitât ,  6Mt  sive  existit.  Or  ,  cette  dernière  proposition  est  telle  , 
qu'elle  se  trouve  plutôt  déduite  de  la  précédente. 

Les  paroles  de  Descartes  sur  la  proposition  de  1  inséparabilité 
du  moi  pensant  et  de  l'être ,  savoir  que  cette  liaison  est  comprise 
el  indiquée  dans  la  simpte  intuition  de  la  conscience ,  q«^eUe  cet 
absotoment  première ,  qu'elle  est  principe ,  qu'elle  est  ce  qa^  f 
a  de  plus  certain  et  de  plus  évident  «  tellement  qu*oa  ne  puÎHe 
se  représenter  de  scepticisaie  assee  monstrueux  pour  la  révoquer 
en  doute,  —  toutes  ces  expressions  sont  si  frappantes  et  si  précises, 
que  les  propositions  modernes  de  Jacobi  el  autres  sur  celte  upion 
immédiate  peuvept  passer  pour  des  rutilions  superflues. 
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S  65. 

U  ne  «uffil  pas  au  point  de  Tue  du  Miroir  immédial  d*aToir 
montré  que  le  saToir  médiat ,  pris  isolément ,  est  insuffisant  pour 
la  ▼értié  ;  mais  son  caractère  propre  consiste  k  dire  que  le  saToir 

immédiat  n'a  la  vérité  pour  malierc  que  quand  il  est  pris  isolé- 
ment, avec  exclusion  de  la  médiation. — Dans  ces  exclusions  mêmes 
le  point  de  Tue  en  question  révèle  un  retour  vers  1  entendement 
métaphysique,  vers  ses  antithèses  formulées  par  exclusion,  et 
par  Û  mèjoiie  yen  la  médiation  extérieure  qui  a  pour  conditioii 
de  s*en  tenir  au  fini,  G*est4i-dire  k  des  déterminations  inoomplètae, 
déterminations  au-dessus  desquelles  ce  point  de  yue  croit  fausse- 
ment s'èlre  placé.  Mais  renonçons  &  développer  ce  point  j  on  ne 
pose  le  savoir  exclusivement  immédiat  que  comme  un  fait ,  et  ici 
dans  Tinlfoduction  nous  ne  pouvons  en  parler  que  par  rapport 
à  cette  réflexion  extérieure.  Ce  qu'il  y  a  dimportant  au  fond , 
c'est  le  rapport  de  Tantithèse  de  l'immédiat  et  du  médiat. aTCC  la 
logique.  Mais  ce  point  de  vue  défend  de  considérer  la  nature  de 
Follet ,  c*estpà-dire  la  notion,  car  celte  eonsidéfation  mène  A  la 
médiation  et  même  à  la  connaissance.  La  Traie  considération , 
celle  du  rapport  logique,  trouvera  place  dans  la  science  elle-même. 

—  Toute  la  seconde  partie  de  la  logique  ,  la  doctrine  de  Tes- 
•ence ,  ne  traite  que  de  l'unité  du  médiat  et  de  l'immédiat,  unité 
qui  se  pose  comme  essentielle. 

S  t»6. 

U  suffira  pour  le  moment  de  dire  que  le  mvoir  immédiat  doit 
être  pris  comme  un  fait.  Or,  par  là  noe  considérations  sont  Itwuh 
portées  sur  le  terrain  de  rexpérienoe ,  et  amenées  à  s'occuper  d'un 
phénomène  psychologique. —Sous  ce  rapport  il  est  è  remarquer, 

que  des  vérités  qu'on  sait  très- bien  être  le  résultat  des  considé- 
rations les  plus  compliquées,  et  les  plus  médiates,  se  présentent 
comme  immédiates  dans  la  conscience  de  celui  qui  s'est  familiarisé 
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avec  un  tel  procédé  de  connaître  j  rien  de  plus  commun  que 
lexpérience de  ce  fait.  Le  malhémalicien  ,  et  tous  ceux  qui  pos- 
sèdent une  science  quelconque,  voient  immédiateinent  des 
nom  mnquelles  a  eonduH  une  «nalyie  Irès-compliqvée.  Toute 
penonno  dont  le  jugement  est  cultiW,  possède  iraméilialeBMiÉ 
don»  sa  comaiminoe  me  ftMile  de  pointa  de  vue  et  de  principsi 
généraux  qui  n'ont  pu  être  acquis  que  par  de  nombreuses 
réflexions  et  une  Ionique  expérience  de  la  vie.  L  balulefé  qu'on 
acquiert  dans  une  science  ,  même  daus  un  art,  dans  une  pratique 
technique  consiste  précisément  à  avoir  immédiatement  piésesl 
dn  .  la  conacicnce,  ou  dans  «ne  aotivilé  allant  à  TeKléaiaiir,  d 
dansM  membres.  leaconnaisMuieesel  les  sortes d'aotivHé 
rapportent  à  »n  cas  donné.  Dana  totis  œs  cas ,  non  iewtemmi 
rimmédîatelé  du  savoir  n'exclut  pas  la  médiation ,  mais^Ies  soot 
si  étroitement  unies  que  le  saToir  immédiat  est  le  produit  et  k 
résultat  du  saToir  médiat. 

—  C'est  une  conception  tout  aussi  triviale ,  que  la  liaison  ds 
l'existenoa  Immédiate  et  de  M  médiation  ;  les  germes ,  Isa  parants 
sent  une  existence  immédiate  et  commençante ,  lelatIveQienI  au 
eniinte ,  ete. ,  qui  sont  les  ol^ets  produits.  Hais  les  germeap  les 
parents,  tout  immédiats  qu'ils  sont  en  général,  en  tant  quVmsIsaiii, 
sont  également  des  êtres  produit); ,  et  les  enfants ,  etc.,  sans  préju- 
dice de  la  médiation  de  leur  existence,  existent  immédiatement, 
du  moment  qu'ils  existent.  Je  êuis  h  Berlin,  mais  cette  présenes 
immédiate  est  rendue  médiate  par  le  Toyage  que  j'ai  Csit ,  ete. 

S  67. 

Kdativemenl  à  la  connaissance  immédiate  de  Dieu,  du  juste, 
du  moral ,  et  ici  viennent  se  ranger  aussi  les  détermina lioni 
tfiiMtiPCts,  d'idées  natuieUes  y  innées ,  de  sens  commun ,  de  fsôson 
natmeUey  ete.|  *  ou  quelque  forme  que  Ton  veuille  donner  à 
cette  coanaÎManfle  originelle  y  Vexpérianoe  universelle  est  d*eoGQid 
^le  pour  en  fidre  entrer  le  contenu  dans  la  oonsci^oe ,  il  fiiut 
essentiellement  de  l'éducation,  du  développement  (même  de  la 


.  ij  i^ud  by  Google 


(  ^77  ) 

rémmttoence  platonicienne);  —  le  baptême  chrétien,  quoiqu'il 
soitunsacremeiit ,  renferme  lui-nii*mo  r(U)iigali(>ii d'une  (kUir^iiioii 
chrétienne  tiîlérieui'e ,  — ce  qui  \riit  dire  que  la  religion,  la  mo- 
ralité ,  quoi  ({n  elles  soient  une  croyance  ,  une  connaissance  immé- 
«liate  dépradent  absolument  de  la  médiation  y  qui  s'appelle  déve- 
loppement^ éducation  ^  culture. 

—  Dans  la  oonliOTerse  sur  les  idées  innées  ^  il  y  a  eu  une  oppo- 
•iltoii  de  déterminations  exdosÎTes ,  semblable  à  celle  dont  fl  vient 
d'être  question ,  savoir  Topposition  de  ce  qu'on  peut  nommer  la 
liaison  essentielle  et  immédiate  de  certaines  déterminations  géné- 
rales arec  ràmc,  et  d*iine  antre  liaison  ,  qni  s'efFec  tuprait  d'nne 
manière  extérieure  et  serait  opérée  médiatemcnt  par  des  objets  et 
des  représentations  données.  A  ceux  qui  défendaient  les  idées 
iottées  on  faisait  Tobjection  empirique ,  que  si  tous  les  hommes  ont 
ces  idées ,  s*Os  ont  par  exemple  dans  leur  conscience  la  proposition 
de  la  conlradiclioii ,  ib  doivent  en  Sffoîr  oonnaissanoe ,  cette  pn>> 
position  et  plusieurs  autres  semblables  ayant  été  rangées  parmi 
les  idées  irmécs.  On  peut  dire  que  ceux  qui  font  cette  objt  rtion  ne 
comprennent  pas  bien  la  question  ;  car  les  déterminations  dont 
il  8*agit,  quoique  innées,  ne  doivent  pas  pour  cela  se  trouver 
dans  la  conscience  sous  la  forme  dldées,  de  représentations  de 
dioses  connues.  Hais  opposée  au  savoir  immédiat^  eetie  objeetioa 
est  frappante ,  car  œ  dernier  défend  expressément  ses  détotniiiA^ 
tions,  tdles  qu'elles  se  trouvait  dans  la  conscience.  —  Le  point 
de  vue  du  savoir  immédiat  accorde  à  i>eu  j)rès  pour  le  C4is  particu- 
lier de  la  foi  chrétienne,  la  nécessité  d*\m  développement  et 
d'une  éducation  chrétienne  ou  religieuse ,  c'est  donc  uo  pur  ca- 
price de  sa  part  de  vouloir  Toublier  quand  il  est  question  de  la 
croyance,  ou  bîeii  c'est  lit  une  Inconséquence  qui  ne  sait  pas  qofafl- 
«Dider  la  néeessilé  d^ine  éducation,  4^est  précisément  pmlamsr 
que  k  médkition  est  esllBfttielle« 


Digitized  by  Google 


(  578  ) 


S  68. 

Dans  les  expériences  précitées,  on  a  bit  mention  de  ee  qui  » 

présente  comme  uni  k  la  connaissance  immédiate.  Cette  union 
prised'abord  pour  tme  liaison  empirique  extérieure,  est  cependant 
CMrntidW  et  indissoluble  pour  la  considération  empirique  même , 
6t  cela  parla  faifon  ({u'eile  est  constante.  Mais  ensuite ,  Jaissnnt là 
rexpérienoe  et  prenant  ce  savoir  immédiat  enlin^-nème,  en  taat 
qu'à  est  oonnaissanoe  de  Dieu  et  des  dioses  divines ,  on  décrit  ca 
^éral  une  pareflle  eonnaîsmnce  comme  une  eialtatîon  aunkam 
des  chos(;s  sensibles  et  finies ,  au-dessus  desdémrs  et  des  penchanti 
immédiats  et  naturels  du  cœur  — une  exallaliou  qui  va  se  confon- 
dant avec  la  croyance  à  Dieu  et  aux  choses  divines  el  qui  finit  en 
elle  f  de  telle  sorte  que  cette  croyance  est  une  reconnaissance  et 
un  savoir  immédiats  y  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  pour  fonde- 
ment et  pour  condition ,  la  marche  d^  indiquée  delà  médislîon« 
—  Ha  d^  été  remarqué  que  ce  cpiVm  nomme  les  pi<eavei 
de  Texistence  de  Dieu ,  qui  parlent  de  fètre  fini ,  expriment  eeUe 
exaltation ,  et  ne  sont  des  inventions  artificielles  de  la  réflexion, 
mais  qu'elles  sont  les  médiations  propres  ,  nécessaires ,  de  IVspril  . 
quoique  ces  dernières  ne  trouvent  pas  leur  expreision  Yéritahie 
danslafoime  ordinaire  de  ces  preuves. 

S  69. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  et  de  plus  intërc^nt  pour  le 
point  de  vue  du  savoir  immédiat ,  c'^t  le  passage  (voy.  §  64  )  de 
ridée  à  l'être  ;  aussi  le  présente-t-il  comme  étant  essentieUement 
un  enchaînement  originaire  et  exempt  de  médiation.  Or ,  si  LVw 
|irend  ce  point  d'union  seul  ^  sans  le  rapporter  à  des  liaiiOBS  à 
apparenoe  empirique ,  on  voit  précisément  qu'il  contient  la  mé- 
diation en  lui-même ,  et  cela  dans  sa  détenmnatkm  véritaUe ,  qui 
est ,  non  pas  d'être  opérée  par  le  moyen  d'une  chose  extérieure , 
mais  de  se  renfermer  elle-même  en  soi. 
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S  ro. 

Ce  point  de  vue  soutient  en  effet,  que  le  vrai,  ce  n'est  ni 
ridée,  comme  pensée  purement  subjective,  ni  seulement  rêUre 
en  soi;  —  l'être  pris  seulement  en  soi,  non  celui  de  l'idée  ,  c'est 
Tétre  sensible  fini  du  monde.  Par  là  on  soutient  donc  inunédîfit^ 
ment  tpè  l'idée  n'est  le  Tiaî  que  moyennant  Tétre ,  et  rédpm- 
quement  que  l'être  n'est  le  vrai  que  moyennant  l'idée.  Ce  que 
ireul  poser  le  savoir  immédiat ,  ce  n'est  pas  l'immédiateté  vide 
et  indéterminée  ,  l'être  abstrait ,  ou  unité  pure  en  soi ,  mais  l'unité 
de  ridée  et  de  l'être.  Cependant  dans  son  inadvertance  il  ne  voit 
pas  que  l'unilé  de  déterminations  différentes  n'ci>t  pas  seulement 
une  unité  purement  immédiate  y  c'est-à-dire  tout  à  lait  indétermi- 
née et  vide ,  mais  qu'elle  se  ttouTe  établie  poroe  que  l'une  de  ces 
déterminations  n'a  de  la  vérité  que  par  le  moyen  de  l'autre , — ou 
si  l'on  yeut ,  que  chacune  n'est  médiatement  unie  à  la  yérité  que 
par  l'autre.  —  Que  l'idée  de  la  médiation  soit  contenue  dans  cette 
immetliatelè  même  ,  c'est  ce  qui  se  trouve  ainsi  r  labli  comme  un 
fait,  auquel  l'entendement  m-  doit  ricu  avoir  îi  objecter,  d'après, 
le  principe  propre  du  savoir  immédiat  lui-même.  Ce  n'est  qu'un 
entendement  abstrait  ordinaire  qui  prend  pour  absolues  les  défi.- 
nîtions  d'inmiédiateté  et  de  médiation ,  chacune  pour  soi ,  et  qui 
croit  tenir  en  eUes  une  différence  fixe  ;  de  cette  manière  il  se  crée 
la  difficulté  insurmontable  de  les  réunir  ;  —  difficulté  qui  d'un 
côté  ne  se  trouve  pas  dans  le  fait ,  comme  on  vient  de  le  voir,, et 
qui  de  1  autre ,  disparait  dam  la  notion  spéculative. 

s  71. 

Le  défaut  de  généralité  de  ce  point  de  vue  entraine  des  déter- 
minations et  des  conséquences ,  dont  nous  devons  examiner  les 
principales  après  avoir  discuté  le  fondement  du  système.  D'abord, 
comme  on  prend  pour  critérium  de  la  vérité ,  non  la  nature  même 
de  la  chose ,  mais  le  lût  de  la  conscience ,  il  en  résulte  que  le 
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fondemml  de  œ  qu'on  donne  pour  mi  j  c*e8t  le  saToir  aulyeclif , 
et  la  oertitude  que  le  moi  tioinre  une  certaine  matière  dans  m 
oofiflclenee.  Ce  que  le  moi  trouve  dans  n  oonidence  ^  il  rapplique 
à  la  conscience  de  tous ,  et  il  le  proclame  la  nature  dle-méDie 

de  la  conscience. 

  Jadis ,  parmi  ce  qu'on  nommait  les  preuves  de  rcxislencc 

de  Dicti ,  on  comprenait  le  coruentus  gentium,  auquel  en  appelait 
Cioëfon,  Le  ctmêmuuê  genHmm  est  une  autKité  de  grand 
pirfds ,  et  de  Toir  qu'une  matière  quéloonque  se  trouve  dans  la 
oonadence  de  tous  ^  il  n^  a  qu'un  pas  à  admettre  qu*clle  repose 
dans  la  nature  même  de  la  oonsdenee  et  lui  est  nécesnire.  Cette 
calég;orie  d'un  accord  général  renfermait  une  vue  essenlielle,  et 
qui  n  échappe  pas  même  an  jugement  le  moins  exercé ,  c'est  que 
la  conscience  indiyiduelle  est  en  même  temps  une  conscience  par* 
ficuHfcre  et  accidentelle.  Si  Ton  n'examine  pas  la  nature  de  cette 
conscience ,  c'est-à-dire  si  Ton  néglige  de  lui  6ter  ce  qu*dle  ren- 
Ibtne  de  particulier  et  dPbccidentel ,  et  c'est  Ht  une  opération  pé* 
nible  pour  la  réflexion ,  mats  exclusivement  nécessaire  et  tnifo- 
pcnsable  poirr  relercr  ce  qu'il  y  a  de  proprement  général  dans  la 
conscirncc  ,  alors  l'ai cord  de  tous  sur  une  même  malièrr  se  iKirnc 
à  produire  un  préjugé  respectable  en  faveur  de  Thypollièse  que 
cette  matière  appartient  à  la  nature  de  la  conscience.  Certes  le 
coMSfWMT  gtmkm  ne  peut  pas  satisfiûre  le  besoin  qu'éprouve  la 
pensée  de  reconnaître  comme  nécessaire  ce  cpd  se  présente  comme 
généralement  existant  ^  mais ,  en  admettant  même  que  celte  géné- 
ralité du  fiut  soit  une  preuve  suffisante ,  on  y  a  renoncé  comme 
preuve  de  la  croyance  en  Dieu ,  parce  que  Texpérience  montre  des 
peuples  et  des  individus  qui  n'ont  pas  celte  croyance.  Rien  n'est 
plus  expéditif  et  plus  commode  ,  que  d'avoir  seulement  à  poser 
raffirmation ,  que  moi  je  trouve  dans  ma  conscience  une  matière 
unie  à  la  certitude  de  sa  vérilé  ^  et  que  par  conséquent  oetle  vérité 
ne  m'appartient  pas  à  moi  coBnue  siQct  particulier,  mais  kèk  parlai 
de  la  nature  de  Tcspiit. 
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S  7a. 

De  ce  que  le  savoir  immédiat  doit  être  le  critérium  de  la  vérité  y 
il  découle  une  seconde  conséquence ,  eVst  que  toute  superstition 

el  loute  idoliltrie  sont  reconnues  pour  la  v(^rilé ,  cl  que  la  matière 
de  la  volonlé  la  plus  iiijjusie  cl  la  plus  immorale,  est  justifiée.  Ce 
n'est  ni  par  le  savoir  immédiat ,  ni  par  des  raisonnements  et  des 
condunons  que  l'indien  voit  la  divinité  dans  la  Tache  ^  le  singe  ^ 
le  brame  ou  le  lama,  mais  il  y  croit.  Les  appélits  et  les  penchants 
naturels  placent  d'eux-mêmes  leurs  intérêts  dans  la  conscience  ^ 
les  intentions  immorales  8*y  trouvent  aussi  dWe  manière  tout  à 
(ait  immédiate;  le  raraetère ,  bon  ou  mauvais,  exprimerait  alors  la 
manière  d'être  déteruiinéc  de  la  volonté ,  dont  on  aurait  coîis(  !»:n<  e, 
et  même  de  la  manière  la  plus  immédiate ,  dans  les  intérêts  el  les 
intentions. 

S  73. 

Enfin  le  savoir  immédiat  appliqué  à  Dieu  peut  dire  seulement 
qu*il  egi  et  non  ce  qu'il  est.  Car  ce  dernier  point  serait  une  con- 
naissance, et  conduirait  à  un  savoir  médiat.  Par  là.  Dieu,  comme 

objet  de  la  religion,  est  réduit  expressément  à  la  divinité  en  gê- 
nerai ,  h  l'intelligible  indéterminé,  et  la  religion,  quand  à  sa 
matière  ,  est  réduite  h  son  minimum. 

— Si  vraiment  il  était  besoin  de  chercher  à  conserver  la  croyance 
^'ii  y  a  un  Dieu,  ou  même  de  la  faire  naître ,  il  n'y  aurait  qu% 
s'étonner  de  la  pauvreté  du  siècle  qui  prend  pour  une  richesse 
acquise  ce  qu^  y  a  de  plus  pauvre  dans  la  science  religieuse^  et 
qui  en  est  venu  à  retourner  vers  Taulel  jadis  dédié  à  Athènes 
au  Dieu  inconnu  ! 

S  74. 

H  reste  encore  à  indiquer  aornmaircrnenl  la  nature  générale  de 
la  forme  de  Timmédiateté.  Cette  forme  elle-même ,  par  la  raison 
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qu  elle  n'a  qu'un  seul  aspect,  rend  sa  matière  incomplète  et  par 
là  finie.  Elle  fait  du  généra!  une  abstraction  ne  peut  pas  être 
adéquate,  de  sorte  que  Dieu  devient  une  essence  indéterminée. 
Or,  Dieu  ne  peut  être  appelé  esprit  qu'autant  qu'il  est  conça 
eomme  «e  médiatisant  arec  lui  en  lui-même.  C'est  de  cette  manière 
aeulement  qu*il  est  concret,  vivant,  esprit;  et  pour  cette  raison  la 
oonnnaîssance  de  Dieu  en  tant  qu^espril,  renferme  de  la  média- 
lion.  —  La  forme  de  l'immédiateté  détermine  le  particulier  comme 
étimt ,  sp  Tapporlaut  a  iui-mème i  ht,  ce  qui  constitue  le  particulier, 
e  esl  qii  il  se  rapporle  \\  d'autres  objets  extérieurs  h  lui  ;  cette  forme 
pose  doue  le  lini  comme  absolu.  Comme  tout-à-fait  abstraite, 
elle  est  indifiérenle  k  l'égard  de  toutes  sortes  de  matières,  et  par 
conséquent  peut  les  recevoir  toutes;  de  là  vient  qu'elle  peut  aussi 
bien  sanctionner  des  matières  idolAtriques  et  immorales  que  dès 
matières  oontraîres.  H  suffit  de  reconnaître  que  cette  matière  n*est 
pas  lihsoliic.  mais  qu'elle  existe  inedialenieiil .  pour  la  déclarer 
fiine  el  non  vraie.  Reconnaître  ainsi  qu'une  tTi,itier(î  implique  lâ 
médiation,  c'est  savoir  médialemcut.  Une  matière  ne  peut  être 
reconnue  pour  la  vérité  ,  que  quand  elle  n*est  pas  médiatisée  avec 
une  autre,  quand  elle  n*est  pas  finie ,  c'est-à-dire  quand  elle  se 
médiatise  avec  elle-même ,  et  qu'ainsi  elle  est  à  la  fois  médiation 
et  rapport  immédiat  à  soi-même.  —  Cet  entendement  croît  8*èlre 
débarrassé  de  la  connaissance  finie,  de  Vidcntild  de  V entendement 
par  laquelle  procède  la  méthode  métaphysique  et  explicative, 
et  lui-même  fait  aussitôt  de  cette  iromcdialelé,  c'est-à-dire  du 
rapport  abstrait  à  soi-même,  le  principe  et  le  critérium  de  la 
vérité.  La  pensée  abstraite  (qui  est  la  forme  de  la  mélaphyiique 
de  la  réflexion)  et  Tinluition  abstraite,  (qui  est  celle  du  savoir 
immédiat),  sont  une  seule  et  même  chose. 

%  75. 

Cette  troisième  position  donnée  à  Tesprit  par  rapport  à  la  vérilé 
n'a  pu  être  jugée  que  d'une  manière  indiquée  et  accordée  tout 
d'abord  par  ce  point  de  vue  lui«nièiiM.  llous  avoua  doBc  nuMutré 
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qu'il  est  faux  de  fait,  qu'il  y  ail  un  savoir  immédiat,  savoir 
exempt  de  médiation  soit  avec  d'autres  termes ,  soit  en  lui-même 
et  avec  lui-même.  De  même  nous  avoos  fail  voir  que  e'est  une 
autre  erreur  de  fait ,  de  croire  que  la  pensée  ne  procède  que  par 
des  déterminations  médiatisées  par  d^autres  termes  —  finies ,  con- 
ditionnelles —  et  que  cette  médiation  ne  se  détruit  pas  dans  la 
médiation  même.  La  lo2;ique  et  toute  la  philosophie  sont  des 
exemples  de  cette  maniire  de  connaître,  qui  ne  procède  ni  par 
une  immédiatelé  ni  par  une  médiation  exclusives. 

S  76. 

Si  l'on  compare  par  rapport  à  leur  point  de  départ  la  métaphy- 
sique que  nous  avons  nommée  simple  et  le  principe  du  savoir 
immédiat,  on  trouve  que  ce  dernier  point  de  vue  est  revenu  à  la 
première  dcterrainalion  que  cette  métaphysique  a  prise  dans  les» 
temps  modernes  sous  la  forme  de  la  phiioeophie  cartésienne. 
Toutes  les  deux  disent  : 

1*  Que  la  simple  inséparabilité  de  la  pensée  et  de  rexistenoedu 
sujet  pensant»  — cogito,  wgo  mm^  est  tout*ii-fait  identique  aTCC  la 
révélation  à  la  conscience  de  Tétre ,  de  la  réalité  de  Texistence 
du  moi,  (Dc'^rarlos  déclare  en  même  temps  expressément  Princ. 
phîl.  T.  9,  que  par  pensée  il  entend  la  conscience  en  général 
comme  telle),  et  que  cette  inséparabilité  est  la  connaissance  abso- 
lument première  (  non  médiatisée ,  démontrée)  et  la  plus  certaine. 

S*  Que  de  même  la  représentation  de  Dieu  et  son  existence  sont 
inséparables ,  de  sorte  que  cette  dernière  est  contenue  dans  la 
représentation  même,  que  celle  représentation  comprend  néces- 
sairement la  détermination  de  Texistence ,  que  cette  dernière  est 
donc  nécessaire  et  éternelle  (0. 

(1)  Gwl.  Vrsaxa.  phil.  I.  15,  magb  lioc  (ens  summe  perfodam  eiitfm)  erwltf,  li 

aAlendat ,  nullhis  alterius  rei  ideam  apud  te  iiiTrairi ,  in  qua  eodem  raodo  necessa- 
rînm  PTiitentîam  confinerî  anîmadrertal  ;  —  întcUifjct,  îllam  ideani  exhibcro  veram 
et  immutiibileiïi  naluram  ,  qu.Tque  )\on  polçst  non  exister  c ,  rnm  necessario  cxistcntia 
m  M  ooQUneatur.  Une  eapéw  de  roTiroment  qui  suit  ce  passage  et  qui  a  Tair  d'une 
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3**  La  oonscîenoe  égalemenl  immédiate  de  l'existence  des  choses 

extérieures  n'est  autre  chose  que  !a  conscience  sensible;  connaître 
que  nous  possédons  une  telle  conscience  ,  c'est  là  la  moindre  de^ 
connaissances;  la  seule  chose  qu'il  soit  intéressant  de  remarquer, 
c'est  qae  ce  savoir  immédiat  de  Tétredes  choses  extérieures  est  de 
l*illusîon  et  de  Terreur,  et  que  dans  le  monde  sensible  comme  tel 
il  n'y  a  pas  de  Tërité ,  que  Tètre  de  eea  choses  extérieures  estplulAt 
une  existence  contingente ,  passagère ,  une  apparence  —  que  œs 
choses  sont  esscnliellemeiU  Iclley ,  que  leur  existence  est  réparable 
de  leur  notion ,  de  leur  essence. 

S  77. 

Les  deux  points  de  Tue  différent  sur  les  points  suivants  : 

1*  La  philosophie  cartésienne  passe  de  ces  présupposi lions  indé- 
monlrécs  et  acceptées  comme  indcinufiliables  h  tl  asilrcs  conuais- 
sanrcs  obtenues  par  voie  de  développement ,  et  elle  a  de  cette 
manière  donné  l'essor  aux  sciences  de  I  époque  nouvelle.  Le  point 
dcTue  moderne,  au  contraire,  est  arriyé  au  résultat  important 
que  la  cognition  qui  procède  par  des  médiations  finies ,  ne  recon- 
naît que  des  choses  finies  et  ne  renferme  pas  de  yérité,  A  elle 
exige  que  la  connaissance  de  Dieu  s^arrèteà  la  croyance  touMhfidl 
abstraite  ('). 

nH'fîînIion  OU  d'une  ddmonsfrntion ,  n©  préjadicic  |>«i  oepondant  à  cette  pr^Tnifrf 
base.  —  D«  le  même  manière  l'essence  de  Dieo,  rVst  à-dtre  la  repi^entatioa  abstraite 
renferme  che»  Spinoza  l'existence  de  Dieu.  La  jjreinièro  définition  de  Spinoia  c«t 
celle  de  cau$a  <M(,  qui  est  telle  que  cujus  c*»eniia  ûivolvit  ex.i«teuitam,  Mve  id,  cujoi 
Mifum  MM  poM  ûomcipit  nui  «ziitent }  l*tD»épira]»lilé  iIaPhMb  et  deNAra^  telle  «t 
li  dtftarmiottMii  foadiiiMBteltt  eC  la  •oppodUon  pranière.  MêSê  «fodto  «il  la  aaiion  k 
laquelle  eotiTient  cette  ÏMépatabilité  de  rétre?Ge  ii*eetpea  eeUe  des  chose*  fiaies, 
car  oe  tout  ellea  dont  l^exiiteofle  est  oontingente  et  eréée.  —  Si  la  1  !«-  propoaition  de 

Spinota,  Dieu  existe  r<^ce«i«iAirement .  ân  mÔmc  que  le  20*,  l'eiislencc  de  Dieu  cl  «on 
cs'»ence  sont  identiiiiii^ ,  sont  auiTies  (l'une  preuve,  c'est  là  un  formalisme  superflu  de 
la  démonstration.  Dire  que  Dieu  eat  la  substance,  (et  même  la  substance  uuic^ue), 
que  la  substance  est  coûta  «m«,  que  par  conséquent  Dieu  existe  néoetiaîren«nt 
G*eatdire  qoeBieueit  tel  qne  aa  notUmetaoïi  tira  aoni  iniépanbki. 
(I)  Anaeliiie  dit  ao  eoafraire  :  N^^fgmUm  mibi  fideliir,  ai  pMtqMia  fwmfinmli 
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2*  D'un  oôté  le  point  de  Toe  moderne  ne  change  rien  à  k 
méthode  cartésienne  de  la  connalnanoe  scientifique  ordinaire ,  et 
développe  tout-à-faît  de  même  les  sciences  de  l'empirique  et  du 
fini  qui  en  dérivent ,  de  l'autre  îl  rejette  cette  méthode ,  et  n'en 

connaissant  pas  d'autre  ,  il  rejelleparlà  même  toutes ïes  méthodes 
pour  arriver  h  savoir  ce  qui  est  inlitii  d'après  son  contenu;  il  se 
lance  ainsi  dans  l'arbitraire  déréglé  des  affirmations  et  des  imagi> 
tions,  s'abandonne  à  la  morgue  de  la  moralité  et  k  l'orgueil  du 
sentiment ,  ou  à  une  manie  d'approuver  et  de  rejeter  sans  examen 
et  de  raisonner  sans  règle,  manie  qui  s'exerce  surtout  contre  la 
philosophie  et  les  philosophémes.  Or,  la  philosopîn'e  ne  permet 
ni  de  simples  affirmations,  ni  des  imaginations,  ni  dc6  errements 
arbitraires  du  raisonnement.  ' 

S  78, 

L*antithèse  d'une  immcdiateté  subslanlieUc  du  savoir  ou  de  sa 
matière ,  et  d*une  médiation  également  substantielle ,  incompa- 
tible avec  la  première,  étant  une  pure  présupposition  et  une 
assertion  arbitraire  »c'estsurtout  pour  ce  motif  qu'il  faut  la  rejeter. 
Il  faut  rejeter  également ,  au  commencement  de  la  science ,  toutes 
les  autres  présuppositions  et  préjugés,  qu'elles  soient  tirées  de  la 
représentation  ou  de  la  pensée  j  car,  c'est  la  science  elle-même 
qui  doit  examiner  toutes  ces  déterminations ,  et  reconnailre  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  en  elles  et  dans  leurs  contraires. 

—  Le  scepticisme,  comme  science  négative  parcourant  toutes 
les  formes  de  la  connaissance,  se  présenterait  comme  une  intro- 
'  dttctîon,  dans  laquelle  le  néant  de  ces  présuppositions  serait  mis 
au  jour.  Hais  il  serait  une  voie  désagréable ,  et  de  plus  superflue , 
car  la  dialectique  elle-même  est  im  moment  esseiiliel  de  la  s<:ience 
affirmative,  comme  nous  allons  le  faire  remarquer.  D'ailicuri»  sa 

•uniui  in  Gde,non  êtudemus,  quod  credimiUf  inteiligert.  (TiMtotenr  Deat  liomo). 

An<tv!nic  a  dans  la  matière  concréto  de  la  doofrinc  clirclieim»»  un  prohl«'m»'  autn*- 
meut  difficile  pour  la  oufnklioa,  que  oe  qui  e>t  comprif  d«iu  cette  croyance  moderne. 
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tâche  se  réduirait  a  trouver  les  iorrucs  finiea  li  uoe  maiiàère  empi- 
rique et  non  scientifique,  et  à  les  recueillir  comme  données. 
Ce  qu*exîge  un  pareil  sceptirisme  complet  est  exprimé  par  la  pro-  I 
porilion  que  la  scienoe  doit  être  précédée  d'un  doute  général,  i 
c*e8t-è«dire  d*une  exemption  totale  de  présupposîtîona.  Celte  con- 
dition se  trouve  réalisée  par  la  résolution  que  prend  la  liberté  de 
penser  purement,  quand  elle  fait  abstraction  de  tout ,  et  qu'elle 
embrasse  son  abstraction  pure ,  la  simplicilé  de  la  pensée. 

Jilée  particulière  et  division  de  la  logique. 

S  79. 

La  matière  logique,  considérée  loi  mrllt  ment ,  présente  ïroa 
faces  :  La  forme  abslraile,  ou  celle  de  l'eu  tende  ment ,  la  forme 
dialectique ,  ou  celle  de  la  raison  négative,  la  forme  spéculalife 
ou  celle  de  la  raison  positive. 

—  Ces  trois  faces  ne  forment  pas  trois  parties  différentes  de  la 
logique ,  mais  elles  sont  des  moments  de  toute  réalité  lopque, 
c'est-à-dire  de  toute  notion  et  de  toute  vérité  en  général.  On  peut 
subordonner  toutes  ces  réalités  au  premier  moment ,  celui  de 
Tenlendement ,  et  les  tenir  ainsi  séparées  et  distinctes;  mais  ce 
n*est  pas  là  le  vrai  point  de  vue.  —  L'exposition  et  la  division  que  , 
nous  faisons  ici  des  déterminations  de  la  matière  logique,  nVst 
encore  qu'anticipée  et  historique. 

§80. 

La  pensée  en  tant  (ju'entendement  s'arrête  à  l'état  dëiini  et 
distinct  des  notions  et  des  vérités  les  unes  par  rapport  aux  autres  ^ 
elle  regarde  ces  abstractions  limitées  comme  subsistant  et  existant 
en  soi  et  pour  soi. 
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S  ai. 

Le  moment  dialectique  résulte  de  ce  que  les  déterminatiotis 
finies  se  détruisent  elles-mêmes  d'une  manière  tout-à-fait  propre , 
et  se  transforment  en  leurs  contraires. 

~  1"  Le  moment  dialectique,  pris  séparément  et  abslraclioa 
faite  de  l'entendement,  et  surtout  lorsqu'on  le  met  en  évidence 
dans  les  notions  scientifiques,  c'est  le  scepticisme;  ce  dernier  ren- 
ferme la  simple  négation  comme  résultat  de  la  dialectique. 

2°  On  considère  ordinairemeut  la  dialectique  comme  un  art 
extérieur  qui  introduit  arbitrairement  de  la  confusion  et  une  appar 
tenoe  de  contradiction  dans  les  notions  déterminées ,  et  ainsi  les 
déterminations  elles-mêmes  ne  seraient  pas  nulles,  mais  bien  cette 
apparence,  et  au  contraire,  ce  quelles  contiennent  de  relatif  à 
rentendemenl,  serait  de  la  vérité.  Il  est  vrai  (jue  souvent  la  dia- 
lectique n'est  qu'un  système  subjectif  et  flottant  de  raisonnements 
contradictoires,  sans  contenu,  et  dissimulant  sa  faiblesse  parla 
subtilité  de  ses  raisonnements.  La  dialectique  dans  le  sens  précis 
et  particulier  du  mot,  c*est  la  nature  propre  et  véritable  des  déter- 
minations de  Tenlendement,  des  choses  et  du  fini.  La  réflexion  ^ 
est  une  exaltation  au-dessus  de  la  détermination  isolée,  cl  un  état 
de  relation  de  celle-ci,  qui  la  met  en  ray^porl  avec  d  auUes  ul)jels, 
mais  qui  lui  laisse  bun  caractère  d'iudividutîlité.  La  dialectique 
au  contraire,  c'est  celle  exaltation  immanente  dans  laquelle  Tim- 
perfection  et  la  limitation  des  déterminations  de  lentendement  se 
font  reconnaître  pour  ce  qu'elles  sont  Téritablement,  c'est-à-diie 
la  négation  de  ces  déterminations.  Toute  chose  finie  est  telle  qu'elle 
se  détruit  elle-même.  La  dialectique  est  donc  le  principe  moteur 
du  progrès  scientifique,  elle  est  le  principe  qui  donne  seul  uu 
enchaînement  immanent  et  de  la  nécessité  h  la  maticre  de  ly 
science,  c'est  en  elle  que  réside  en  général  la  vraie  exaltation 
au-dessus  du  fini ,  celle  qui  n'est  pas  extérieure. 
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NOTICE 

t  cm 

LINVENTION  DE  LA  POUDRE  A  CANON 

ET  DES  ARMES  A  FBD. 


Pauii  toutes  les  inTentioos ,  dont  8*enorgueiliit  à  juate  titre 
l'esprit  créateur  deThomme,  aucune  ne  put,  dès  son  oi^ne, 
se  produire  d'une  numière  plus  brillante  ni  s^annoncer  avec  plus 
de  bruit  que  la  pouêrê  à  eam»;  elle  eut  en  naissant  Téclat  de 
la  foudre  et  la  toîx  du  tonnerre.  Cette  invention  si  propre  à 
frapper  les  sens  par  d'effrayants  effets  physiques  ne  fut  pas  moins 
prodigieuse  dans  ses  conséquences  morales  ;  elle  remua  ia  base 
politique  de  la  société  et  changea  la  face  des  étals. 

Elle  ne  put  ni  être  exploitée  en  secret  aux  protit  de  quelques 
indirridus ,  ni  passer  inaperçue ,  à  cause  de  l'importance  et  de 
la  grandeur  de  ses  conséquences*  Et  cependant,  chose  bisarre, 
le  jour ,  l'année ,  que  dis-je ,  le  siècle  où  cette  inreAtion  fut  faite 
sont  incertains  -,  Ton  met  même  en  question  si  ce  fut  ayant  ou 
après  la  naissance  de  J.-C. 

Aucun  document  hi^iorique  ne  nous  apprend,  je  ne  dis  pas 
le  nom  de  l'inventeur  da  la  poudre,  mais  pas  même  à  quelle 
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épopée,  et' dam  quelie  eiroonetance  ie  camm  fiu  emph^pour  la 
première  fine  0). 

Parmi  les  historieni  les  uns  attribuent  aux  Allemands  FinTen- 
lion  de  la  poudre,  d^autres  aux  Anglais,  aux  Maures,  aux  AralMy, 

aux  Romains ,  aux  Grecs ,  aux  Perses ,  aux  Egyptieas ,  aux 
Chinois,  daulrcs  \onl  ])liis  loins  encore,  et  soutiennent  que 
l'honneur  de  celte  découverte  revient  k  une  nation  primitive, 
mère  de  tous  les  peuples ,  ualioii  dont  le  nom  n'est  pas  moins 
problématique  que  Vexistenre.  Ces  nations  habitaient  ou  habitent 
les  différentes  parties  de  1  ancien  monde  et  florissaient  les  uns 
ayant  les  autres  après  la  naissance  de  J.  G„  de  manière  qu'aucun 
pays ,  aucun  siècle  n'est  pour  ainsi  dire  exclu. 

Dans  cette  incertitude  ,  réelle  ou  exagérée  à  dessein ,  les  défen- 
seurs ofTicieux  de  ce  que  1  on  appelle  gloire  nationale,  n'ont  pas 
manqué  de  chercher  dans  Tarsenal  poudreux  de  Thisloire  locale 
quelque  arme  pour  défendre  lee  Justes prétetUùms queleuxsùif om 
peuvent  ayoir  à  cette  fameuse  déoouTerta. 

Et  si  jusqu'ici  personne  n*a  parfaitement  réussi  à  prourer  ses 
droits  par  des  documents  aulentiques ,  personne  n'a  été  forcé  à 
renoncer  à  des  prétentions  plus  ou  moins  fondées. 

A  en  croire  un  proverbe  ForL  Î4  la  mode,  on  devrait  désespérer 
de  rintelligence  de  tout  peuple  qui ,  dans  Télat  où  se  trouve  la 
question ,  eût  ia  bonhommie  de  oomemr  qu'il  n*a  pas  invemté  la 
poudre, 

Hous  n'aTons  pas  la  prétention  de  décid»  la  question  ooatie 
qui  que  ce  soit ,  ni  de  soumettre  à  un  examen  approfondi  toutes 
les  Torsions  qui  ont  été  mises  en  circulation ,  concernant  l'introu- 
vable inventeur  de  la  force  d'expansion  de  ce  pyrogène.  Nous 
nous  contenterons  d'indiquer  en  passant  les  principaux  faits  pour 
nous  arrêter  un  instant  à  la  qiicstion  :  Quelle  est  la  part  que  les 
Belges  peuvent  avoir  pris  à  Imtroduction,  au  développement  el 
au  perfiocUonnement  des  armes  à  feu  ? 

(I)  Cour*  Eh' inrntni)  I'  'l'art  vt  i!  histoire  militaires  à  l'usage  des  étéves  de  l'Ecoie 
a&jfai»  parJ.  AocQOAXcooar.  3«  édit.  Brux.  1836.  page  182. 
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Hods  monlrerons  que  les  Gantois  emiiloyèrent  déjà  en  1814  une 
esp&oe  de  poudre  pour  se  défendre  dans  les  Toyagpes  par  mer;  * 
nous  prouverons  ensuite  qu'en  1346,  Pierre  de  Bruges,  fondeur 
de  profession,  fit  un  canon  ,  qu  il  le  chargea  avec  de  la  poudre 
et  du  plomb ,  qu'il  le  pointa  et  que  du  même  coup  ii  enfonça  une 
porte  et  tua  un  homme. 

Ce  fait  est  d'une  grande  importance  pour  lliistoire  de  Tari 
militaire ,  parce  que  nous  n*aTons  connaissance  «f'aucun  autre 
document  historique  qui  prouve  d*une  manière  incontestable 
qn*on  se  soit  serri ,  avant  cette  époque ,  de  la  force  d'expansion  de 
Ja  poudre  pour  lancer  des  projecUles  dans  une  direcLiou  déter- 
minée. 

Quel  peuple  a  jusqu'ici  la  priorité  dans  l'emploi  des  armes  à 
feu ,  c'est-à-dire  d'instruments  serrant  h  mettre  en  jeu  la  force 
d'expansion  de  la  poudre  pour  lancer  des  projectiles  dans  une 
direction  déterminée? 

U  nous  parait  inutile  de  nous  arrêter  à  Topimon  de  ceux  qui 
attribuent  à  une  nation  antéhistorique  l'invention  de  la  poudre  à  . 
canon.  L'existence  de  cette  nation  est  trop  incertaine  pour  que 
1)0113  puissions  savoir  quelque  chose  de  positif  sur  les  sciences  et 
les  arts  dont  elle  était  en  possession  (0. 

Les  Hindoux  avaient  des  armes  à  feu  à  une  époque  très- 
reculée.  Leurs  lois,  dont  la  rédaction  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps ,  en  défendent  Tusage. 

Un  vieux  commentaire  des  Fedas,  liyres  sacrés,  attribue  l'in- 
vention d'une  espèce  de  poudre  ou  d'un  pyrogène  servant  aux 
feux  d'artifices,  à  Visvacartna.  C'est  lui  qui  fabriqua  les  armes 
à  feu ,  employées  dans  la  guerre  des  Dioutra  et  des  Assour , 
c'esl-à-dire  des  bons  et  des  mauvais  génies  (2). 

(1)  V.  Bailly,  Lettre*  sur  l'origine  des  sciences  ,  etc.  —  Langlè»,  coOMnratonr  des 
OMiwMerHt  «rlentam  de  la  biUiothèqiM  Mtionah  da  Inmoft  :  Holiott  iiir  IVirjsine  de 
le  pondre  à  cenos. 

(2)  Daiu  le  mylholofie  grecque  et  romeine  VifYacarma  poiteiC  lenea  de  Voleein. 
Vnleein  fabriqua  le«  tr«<e  de  Iba  qn*enpleye  Jupiter  dent  le  fuerre  «outre  les 
mmveia  féniet,  lee  géeni. 
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Mais  ce  serait  se  tromper  h  dessein  que  d'admettre  qtie  les 
agm^ter  (traits  de  feu)  eussent  quelque  ressemblance  avec  qm 
canons  et  nos  fusils. 

0&  a  trouvé  dans  dm  parties  très-reculées  de  riude»  des  eqièoei 
de  fusées  yolautes  que  les  naturels  employaient  à  la  guerre. 

Cette  fusée  consiste  en  un  tube  de  fer  long  d*en¥iroD  luiit 
pouces  ,  sur  un  pouce  et  demi  de  diamètre  ,  bouche  à  une  cxlre- 
milë.  On  le  remplit  comme  nos  fusées  volantes  ,  et  on  l'attache  .î 
un  morceau  de  bambou ,  gros  comme  une  canne ,  et  long  de 
quatre  pieds ,  armé  d^une  pointe  de  fer.  A  l'exlréaiilé  du  tube 
opposée  &  la  pointe  de  fer  ou  du  dard  est  la  mèche  :  le  soldat, 
muni  de  cette  arme,  dirige  le  dard  garni  de  fer  vers  Folget  qu'il 
veut  frapper  ;  il  met  le  feu  à  la  mèche,  et  le  dard  est  lancé  aiee 
une  grande  vitesse. 

Il  est  difficile  de  l'éviter  à  cause  de  rirrégularité  de  son  mou- 
vement, et  il  produit  beaucoup  de  désordre,  particulièrement  , 
dans  la  cavalerie  (^).  La  matière  inflammahle  n*a  qu'une  ressem- 
blance fort  éloignée  avec  la  poudre  à  canon;  il  y  a  combusiion 
suocessiTe  et  non  pas  explosion.  Le  naphteet  le  souffre  en  forment 
la  base.  Bt  encore  n'est  il  pas  prouvé  que  les  ayny  atier  àmF^ 

aient  ressemblé  li  ces  fusées,  trouvées  dans  les  Indes  à  une  èjo^ 

♦ 

que  peu  éloignée  de  nous.  S'il  est  certain  que  les  Indiens  connW* 
saient  depuis  longtemps  des  armes  à  feu  ,  et  une  espèce  de  poudre, 
rien  ne  nous  autorise  à  leur  attribuer  la  connaissance  d'armes  à 
feu  dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot ,  ni  celle  de  la  poudre 
à  canon. 

La  poudre  et  les  armes  à  feu  connues  des  anciens  Chinoîi  Mm- 
blent  avoir  été  de  la  même  nature  que  celles  des  Indiens.  Cepen- 
dant, les  Chinois  du  XVP  siècle,  oui  préLeudus  qu'ils  aTsicsi 
des  canons  fabriquées  l'an  80  après  Jésus-Christ. 

Quiconque  sait  de  quoi  les  habitants  du  Céleste  Empire  sont 
capables  pour  faire  admettre  qu'ils  n'ont  jamaw  rien  appris 
barbare,  se  gardera  bien  de  les  croire  sur  parole. 


(1)  L<auglè»,  ihià. 
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Si  une  nation  européenne  élevait  de  pareils  prétentions  .  on  lui 
dirait  de  prouver  qu'elle  en  fit  usage  au  moins  une  fois  dans 
l'espace  des  quatorze  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  Tan  80. 
Pourquoi  n'agit-on  pas  de  mêmes  à  l'égard  des  glorieux  sujets  du 
Fils  du  soleil? 

Ne  prétendent-ils  pas  de  même  qu'ils  connaissaient  Tart  de 
rimprimerie  quelques  milliers  d'années  avant  les  Européens ,  sans 
qu'ils  puissent  montrer  un  seul  volume  imprimé  avant  Gut- 
lemberg  (')  ? 

On  s'est  trop  hâté  de  i^^ralifier  les  Chinois  ,  peuple  stationnaire , 
de  l'honneur  insigne  de  ces  belles  découvertes.  IVous  ne  contestons 
nullement  les  talents  qu'ils  possèdent  dans  les  arts  mécaniques, 
mais  nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  l'historien  ahinois  ne 
sacrifie  sur  l'autel  de  la  Térité  qu'après  aToIr  fait  ses  génuflexions 
devant  Tidole  de  l'orgueil  national. 

Croirait-on  qu'une  si  faible  autorité  ait  pu  prévaloir  assez  géné- 
ralement? Divers  écrivains,  en  raisonnant  d'après  l'hypothèse  que 
l'invention  des  canons  est  due  à  un  habitant  du  Céleste  £mpire,  .  * 
se  sont  efforcés  d'indiquer  la  voie  par  laquelle  la  connaissance  en 
a  été  communiquée  aux  Buropéens.  I<es  arguments  que  l'on  a 
rapportés  pour  démontrer  que  les  Egyptiens  ou  les  Bcrses  ont 
servis  d'intermédiaires  entre  TAsie  oriental  et  IXujrope,  ne  valent 
guhre  mieux  que  ceux  que  l'on  cite  prouver  que  les  Troyens ,  sous 
laroiuluile  d  Enen,  introduisirent  l'usage  des  armes  à  feux  en  Italie. 
L'hémistiche  suivant  de  Virgile  (^)  sert  de  texte  à  ces  derniers  : 

....  Paré  wutmmo  gUmdtt 

Lîquentis  plumbi  êpargii,,». 

Trouver  dans  ces  expressions  un  soupçon  de  preuve  de  l'em- 
ploie de  la  poudre  à  canon  lors  de  la  conquête  du  Latium ,  c'est 
convenir  qu*on  est  né  longtemps  après  cette  découverte* 

(1)  Vnyei  la  Description  g^^ofyrapliiqne,  phytiqoe ;  elc.  de  la  Chine,  par  la 
P.  Duhuldej  Mô(noire«  conicniant  riiutoire,  1m  wienoes,  1m  ttlt  €3lilloil  ^  «» 
le*  LattrM  for  U  CliiDe,  par  leF.  LttGomto«lc. 

^)  Soéide,  1.  Vn,  V.  687. 
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D'autfes  écrÎTams  ont  chmhé  à  prouver  que  cette  découverte 
a  passé  le  Bosphore ,  et  hous  est  arrivé  directement  de  rcmpire 

grec  tle  Conslanlinoplc  ;  selon  d'autres  elle  a  traversé  TArabie , 
le  nord  de  l'Afrique,  ie  détroit  de  Gibraltar,  et  nous  arriva  de 
l*£spagne. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  les  Grecs  de  Constantinople  fesaieot 
usage  d'un  mélange  de  naphte»  d'asphalte  et  de  soufre,  etc.  pour 
incendier  des  Taisseauz  et  des  édifices.  Jules  l'Afiricaîn,  qui  vnraît 
au  m* siècle,  parle  de  cette  compositiott  qui  fut  perfectioniiée 

sous  les  empereurs  Léon  et  Constantin  Porphyrogenèle  ou  Cons- 
tantin Pogonale.  Ce  dernier  avait  reçu  d'importantes  révélations 
concernant  ce  pyrogène  par  Tintermédiaire  d*un  ange,  d*après  les 
uns  ,  et  d'un  certain  Ralliniku^ ,  transfuges  natif  d'Héliopolis  en 
Phénidet  d'après  d'autres,  (670  après  J*-G).  Quoiqu'il  en  toit  de 
Killînikus  et  du  feu  gr^oîa,  il  est  permis  de  croire  que 
ses  machinée  de  guerre  n*aTaient  nen  de  commun  avec  notre 
artillerie. 

Les  hisloriens  qui  soutiennent  ipio  riritroduction  des  armes  à 
feu  esl  due  aux  Arabes  et  aux  Maures,  n  ont  avancé  ,  h  ce  que  nous 
sachions ,  aucun  fait  historique  qui  prouvât  d'une  manière  incon- 
testable la  légitimité  de  leur  opinion. 

Ils  rapportent  que. dès  Tannée  71  de  l'hégire  (690  après  J.-G.) 
Badjadje,  général  du  khalyfe  de  Bagdad,  assiégeant  la  Méld», 
lança  sur  la  Kâaba  des  pierres  avec  du  naphte  et  du  feu ,  et 
qu'ainsi  il  détruisit  d'abord  le  toit  de  cet  édifice  qu'il  finit  par 
réduire  en  cendres  (0, 

Les  maures  d'Espagnes  se  servirent  des  mêmes  moyens  aux 
XIV"  siècle.  On  lit  dans  une  histoire  écrite  par  un  auteur  arabe, 
que  bmaél  Ben  Nasser,  roi  de  Grenade ,  fidsant  le  siège  de  Besa 
en  151 S ,  lança  sur  la  citadelle  de  cette  TÎUeune  trés-^grande  ma- 
chine en  forme  de  boule ,  remplie  de  naphte ,  li  laquelle  on 
mit  le  feu ,  et  qui  éclata  avec  un  bruit  terrible  (2). 

(1)  Il  Hslcyn,  HisloriÉ SutMiiiki «te. 
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Ce  que  Ton  rapporte  du  mëge  d*  Alicante  ;  en  1881 ,  n'est  {ms 
beauoDop  plus  concluant ,  mais  ce  que  Ton  raconte  des  ^Is 
dea  machines  employées  dorant  Algésiras,  en  1842,  pourrait 
faire  naître  quelque  doute  sur  Tusage  de  la  poudre  à  canou , 
sans  donner  aucune  cerlilude. 

Langlès ,  dans  sa  notice  sur  i  invention  de  la  îpoudre  à  tfanon, 
rapporte,  d'après  une  clironique  du  roi  Alphonse,  qui  assi^ea 
Sa  paie  i£Algw^  en  1380,  que  u  les  Maures,  renfermés  daos 
cette  TÎlle ,  lançaient  sur  les  assiégeants  dea  tonmrree  rempHe 
de  bai/es*de  feri^h  Ces  espèces  de  foudres,  lancés  de  la  Tille, 
ayaient  une  telle  force ,  qu'elles  allèrent  souyent  au-delà  des 
assiégeants,  et  quelquefois  aussi  elles  leur  blessèrent  du  monde. 

Il  résulte  de  ces  faits  (jue  les  peuples  de  rOrieot,  surtout  les 
Byzantins,  les  Arabes  el  les  Maures,  ont  employé  à  la  guerre, 
certaines  machines  incendiaires  consistant  dans  une  composition 
de  matières  inflammables  à  savoir  de  naphte ,  d'asphalte ,  de  nitre  ' 
et  de  soufre.  Le  naphte  éteit  regardé  comme  élément  indispen-  , 
sable  de  ce  pyrogène.  Des  Byzantins  qui  avaient  employé  cette  • 
arme  avec  tant  de  succès  contre  les  flottes  des  Mahométans ,  se 
virent  forcés  d'y  renoncer  presque  complettemenL ,  depuis  que  les 
pays  de  provenance  des  deux  premiers  ingrédicns  leur  eurent  été 
arrachés.  Les  nouveaux  maitres  de  ces  contrées  et  leurs  alliés  ,  les 
Arabes  el  les  Maures  se  servirent  à  leur  tour  de  ces  engins  destruc- 
teurs ,  pendant  la  plus  grande  partie  du  moyeivâge,  à  rexclusion 
à  peu  près  complète  de  tous  les  autres  peuples  occidentaux.  Il  est 
&cile  d'expliquer  pourquoi  l'usage  de  ce  pyrogène  fut  rare  ches 
les  nations  ennemies  des  Arabes.  L'accès  aux  sources  des  princi- 
pales matières  premières  leur  fut  interdit. 

Il  n'est  sans  doute  pas  permis  de  confondre  ce  pyroj^ène  avec  la 
poudre  &  canon,  mais  aucune  arme  à  feu,  dont  1  emploi  à  la 
guerre  a  été  constaté  antérieurement  à  la  fin  du  XUI*  siècle,  n'a 
été  plus  propre  h  préparer,  et  à  amener  cette  découverte. 

'Êa  elfel,  la  seule  ressemblance  qu'il  y  ait  entre  toutes  ces  com- 

(1)  Camu,  BièUothéea  Arabka'Hiêpmma ,  lom.l,  p.  t(M>. 
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posttioiis  de  tnatièm  inflammablct ,  entre  toutes  ces  poudres  el 
la  poudre  à  canon,  ne  consiste  que  dans  la  présence  de  den 
ingiédiens,  savoir  le  soufre  el  le  nitre  ;  mais  elles  s'en  distingiiait 
toutes,  par  la  combinaison  de  ces  deux  éléments  arec  le  naphte 

et  avec  d'autres  matières  résineuses  et  grasses. 

L'emploi  de  ces  pyrogènes  était  loul-à-fait  différent  de  celui  de 
la  poudre  h  canon,  puisqu'on  se  servait  de  la  force  de  torsion 
pour  lancer  cesbrùloU*  tandis  que  1  introduction  des  armes  à  Xeu 
modernes  n*est  rien  autre  que  la  substitution  d'une  certaine  force 
d'eipanaion  k  celte  force  de  torsion. 

Pour  parrenir  à  la  découterte  de  la  poudre  k  canon,  il  fallail: 
V  supprimer  le  naphte ,  etc.  ;  ^  découTrir  la  forée  d'expansion  al 
les  moyens  m-ccssaires  pour  la  diriger,  et  pour  la  substituer  àk 
force  de  torsion  des  macliines  de  guerre. 

La  difficulté  de  se  procurer  le  naphte  iit  songer  les  peuples  de 
TEurope  au  moyen  de  remplacer  cet  ingrédient  exotique  par 
des  matières  indigènes,  el  à  modifier  la  composition  de  manûrs 
à  pouvoir  se  passer  de  ce  produil  de*rOrienL  Ce  n'était  psf 
chose  facile^  car,  en  remplaçant  le  naphte  par  des  matières 
grasses ,  tels  que  le  lard  haché  etc. ,  ou  par  des  matières  rési- 
neuses ,  on  perdait  en  grande  |iarlie  Teffet  du  nitre  et  du  soufre. 
Ces  deux  derniers  élémeuls  employés  sans  autre  mélange,  ne 
s  enflamment  que  très-difficilement ,  et  combinés  aT6C  du  charbon 
pilé,  ils  produisept  une  explosion  plus  dangereuse  à  ceux  qui 
auraient  touIu  s'en  servir  qu'à  leurs  ennemis. 

Cest  surtout  pendant  la  seconde  moitié  du  IXDi^  siècle  que 
Ton  semblé  avoir  cherché  la  solution  de  ce  problème  difficile 

dans  diverses  contrées  de  1  Europe  à  la  fuis. 

Les  chroniqueurs  rapportent  différents  exemples  dans  lesquels 
on  trouve  les  efforts  que  Ton  fit  pour  remplacer  le  naphte. 
Nous  ne  citerons  ici  qu'un  seul  fait. 

Les  Frisons  assi^èrent  en  1313  la  forteresse  de  ToUenhoven, 
appartenant  à  l'évéque  dUtiechl.  Leurs  ouvrages  d'aUaque, 
consistant  en  tours  ,  etc. ,  furent  détruits  par  des  tonnes ,  ^ar> 
gées  de  soufre,  de  salpêtre,  de  lard  haché  mèlc  déluupes,  etc. 
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Il  y  a  lîi  une  jçraudc  ressembiance  avec  les  tonnes  ou  carcasses 
dont  se  servirent  h  la  même  épocjue  les  Arabes;  mais  personne 
ne  aonge  à  soutenir  que  les  ingénieurs  de  VollenhoTen  firent 
linge  de  la  poudre  à  canon ,  parce  que  les  historiens  nous  ap- 
picDiient  que  ces  brûlots  furent  lancés  au  mpyen  de  la  force 
dc^  torsion* 

De  toutes  ces  matières  aucune  ne  pouvait  remplacer  le^naphte 
liquide  ,  qu'on  ne  savait  pas  encore  imiter  en  Europe  ,  parce  que 
les  alcohols  vêtaient  encore  inconnus.  Cette  nécessité  fit  faire  des 
essais ,  ayant  pour  but  de  parvenir  h.  la  suppression  de  tous  les  in- 
§iédients  liquides  et  qui  menèrent  successivement  à  la  découverte 
tts  propriélés  du  mélange  de  soufre ,  de  nitre  combinés  avec  des  . 
figrédienls  non  liquides ,  tels  que  le  charbon  pilé'elc. 

La  composition  chimique  de  ce  mélange  de  matières  sèches 
qui ,  pour  cette  raison ,  prit  bientôt  le  nom'  de  poudre ,  était 
connue  à  lalin  du  XIIT  siècle.  Roger  Bacon,  savant  Anglais,  mort 
en  1292 ,  en  parie  dans  son  traité  De  operibus  secret$s  artis  et 
mtturae  :  « 

n  On  imite  par  art,  dit-il,  les  éclairs  et  le  tonnerre;  car  le 
sbulire ,  le  nitre  et  le  charbon  qui ,  séparés  ne  produisent  aucun 
eSel  sensible ,  éclatent  arec  un  grand  bruit ,  lorsqu*on  les  enfermo 
dans  un  lieu  étroit ,  et  qu'on  y  met  le  feu.  » 

Bacon  n'insiste  pas  sur  Fimportanoe  de  cette  découverte  et  n'en 
parle  que 'comme  d'une  curiosité  propre  à  amuser  les  auditeurs 
d*un  cours  de  physique. 

Si  Bacon  avait  su ,  s'il  avait  entrevu  seulement  qu'au  moyen  de 
la  force  d'expansion  des  gas  renfermés  dans  ce  mélange  on 
peut  lancer  des  oorps  solide»  avec  une  vitesse  prodigieuse  dans 
une  direction  déterminée,  peut  on  supposer  qu'il  eût  regardé  * 
cette  propriété  comme  trop  peu  importante ,  pour  l'ajouter  à  la 
suite  des  autres  qualités  qu'il  se  donne  la  peine  d  énumérer?  On 
ne  fera  sans  doute  pas  cette  injure  au  bon  sens  et  an  js^énie  du 
savant  Anglais.  La  composition  chimique  de  la  poudre  ,  de  même 
que  quelques-unes  de  ses  propriétés,  furent  donc  connues  du- 
tempe  de  Bacon.  Mais  il  est  très-probable  que  la  force  d'expansion 
n  59 
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Il  était,  h  celle  époque,  employée  chez  aucun  peuple  de  l'Europe, 
car  si  elle  avait  elé  mise  en  œuvre,  comment  concevoir  que  Bacon 
ait  pu  acquérir  la  connaissance  de  la  composition  chimique,  sans 
estendre  parler  de  Tufage  qu'on  en  aurail  fait  ?  Comment  expli- 
quer le  siknee  que  gardent  sous  oe  rapport  tous  les  ëcrhaint 
de  répoque? 

n  n*est  oependant  pas  douteux  que  la  poudre ,  dont  la  compo- 
sition est  indiquée  par  le  savant  Atiglais,  fdt  employée  à  la  guerre 

dès  le  commencement  du  XIV**  siècle.  Maïs  de  quelle  manière 
l'emplovail-on  à  celte  épo(juL'?  Les  rlironiqnps  et  autres  docu- 
meats  historiques  ne  s'expliquent  pas  suiiisamment  h  cet  égard* 

.  Il  résulte  pourtant  de  Tensemble  de  ces  données,  qu'on  mit  le  plm 
grand  soin  à  ériter  les  dangers  de  l'explosion  de  la  poudre  »  et 
qu'on  y  parrtnt  en  la  renfermant  humide  dans  de  longs  tubes , 
ou  cannes  creuses  appelés  buse*  ou  oanels ,  eanols.  On  mit  le.  feu 
à  ces  tubes  et  on  les  lançait  ensuite  au  milieu  de  l'ennemi.  C'est 
ainsi  que  s'en  servirent  les  Italiens  en  1509.  Mathieu  Lupus, 
Tun  des  disciples  de  Léonard  Arétin  ,  dans  un  poème  historique 
sur  la  ville  de  San-€reminiano ,  sa  patrie ,  dît  qu'on  employa  des 

'  canons  dans  la  guerre  entre  les  habitants  de  cette  fîHe  et  oeux  de 
Yolterra ,  rm  l'an  1809 ,  Toieî  comment  il  s'exprime  : 


«  Et  qui  oanoDGS  inoluso  pul?ere  fertis.  etc.  » 

«  Vous  qui  portez  ou  lancez  des  Jbmes  remplies  de  poudre  etc.  » 
£t  plus  loin  on  lit  : 

«  Dox  in*  ea  interîit  ÊÊHdmfië  snUoris  ietn.  » 

Ln  admettant  qu'il  n'y  a  pas  d'anachronismcî ,  ces  vers  prouvent- 
ils  que  les  Italiens  se  sont  servis  de  canons  en  1309?  Il  n'y  a  pas 
de  doute  à  cet  égard.  Mais  le  mot  oantm  ne  signifiait  à  cette  épo» 
que  et  longtemps  après  encore  que  canne  creuse,  buse,  belle  etc., 
qui  furent  remplies  de  poudre  et  lancées  contre  rennemi*  Le  son 
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stridens  de  ces  fusées ,  les  étincelles  jaillissant  de  tout  côlé  ,  leur 
mouvement  lapide  et  incerlaiti  pouvaient  effrayer  les  clicvaux  et 
mettre  le  désordre  dans  les  rangs.  Mais  les  blessures  qui  età 
fésultaieat  étaient  rarement  mortelles. 

Les  bourgeois  de  Flandre  employèrent  également  cette  poudre 
au  oommenoement  du  XIY*  siècle ,  comme  moyen  de  défense 
contre  les  pirates ,  qui  infestaient  leurs  cèles.  Les  magistrats  de 
Gand  ne  manquèrent  pas  de  remettre  h  leurs  chargés  d  affaires , 
qui  âc  rendaient  en  Angleterre,  daa  bmsen  niet  kruyt ,  des  buses 
avec  de  la  poudre  (^).  , 

D'après  les  renseignements  que  nous  ayons  recueillis;  on  trouve 
▼ers  la  même  époque ,  des  traces  de  1  usage  de  la  poudre  à  fusée 
dans  ]^usieurs  localités,  notamment  dans  quelques  ▼illoB  du 
Bhin.  On  employait  de  préférence  des  ètuêf  en  fer,  parce  que 
la  force  de  la  oombastion  augmenlaît  à  mesure  que  le  projectile 
s'éloignait ,  par  suite  du  degré  de  chaleur  communique  à  1  enve- 
loppe mclallique. 

Souvent  encore  un  certain  nombre  de  ces  buses  furent  réunies 
dans  des  carcasse$.  Le  feu  fut  mis  aux  matières  inflammables  qui 
remplissaient  Tespace  yide  entre  les  tubes ,  et  la  carcasse  lancée 
par  des  machines ,  éclata  ayec  grand  bruit  en  tombant  au  milieu 
des  rangs  ennemis.  De  grosses  pierres  furent  souvent  lancées  avec 
ces  carcasses  dans  le  but  d*émser  les  toits  des  bâtiments  et  des 
machines  de  guerre  et  de  facililer  aiiiâi  le  développement  de 
rinceodie. 

La  poudre  à  fusée  qui  fut  employée  au  commencement  du 
XIY"  siècle  n'était  pas  encore  la  poudre  à  canon*  Pour  arriver  à 
cette  découverte  il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  les  moyens  de 
dompter  et  d'utiliser  la  force  d'expansbn  engendrée  par  la 

(i)  I©!^  comptes  de  cftfe  y'Ah}  m  fnnt  sorivpnt  m^nfion  .  «surtout  le  pins  ancien, 
qui  est  lie  1314.  Mais  il  parait  que  ces  fufér?  ne  furent  employées  \mr  eux  f[Uo 
dans  les  upéditiont  maritiio^i  au  moins  nous  n'avons  troaré  aucun  fait  qui  prou- 
▼ftt  qu'on  en  «it  fait  uat^e  dans  les  campagne  de  Flandre.  Le  piot  kruyt  signifie 
^gtlement  ^pict  etéonne lien  à  d»  ûafâliècw népritea.  Btuêmmsiknigt  peut  être 
Mnit  par  dsshUm  mmfUm  étêgêom. 
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combustioii  imtantaiiée  dans  un  iiêu  0KOH,  à  provo(|uer  ce  qu'on 
avait  cherche  à  éviter  antérieurement ,  l'explosion.  Les  tuhcs ,  buyt 
et  canoh  employés  comme  projectiles  ,  devaient  être  employia 
comme  instruments  de  lancer  des  carriausi  la  force  d'expanaion 
devait  être  miie  à  la  place  de  la  force  de  tonioo.  Celui  qui  a  opéré 
remploi  de  celte  nouille  force  peut  être  regardé  coamie  le  véri- 
table ûnrenteur  de  la  po^idre  à  canon* 

L*opinîon  asiez  généralement  adoptée  en  Allemagne,  aHriboe 
cette  découverte  à  un  certain  Berthold  Schwarz,  religieux,  béné- 
dictin ou  «ordelier,  né  ,  dit-on  ,  à  Fribourg  dans  le  Brisgaw,  vers 
la  fin  de  la  première  moitié  du  XIY*"  siècle. 

On  n'a  pas,  dit  la  Biographie  UniTerselle,  des  renseignementi 
plus  posHîfr  sur  sa  personne  que  sur  sa  découTerte.  «  Les  AU^ 
OMnds  intéressés,  plus  qu*aucune  autre  nation ,  k  lui  en  attribuer 
le  mérite,  ont  débité  qu*un  jour  ce  moine,»  en  broyant  du  soufifs 
et  du  salpêtre  dans  un  mortier,  y  ïaîssa  tomber  une  édnoelle, 
qui  produisit  une  forte  explosion.  Frappé  de  cet  accident,  il  se 
mit  \\  ]'e!ii(iicr,  et  après  njairits  essais  et  lAtonnements ,  il  parviot 
à  donner  une  grande  perfection  U  son  funeste  secret.  » 

Bielefeid  rapporte  que  Schwarz  dit  lui-même ,  dans  un  Irailé 
compris  parmi  les  ouvrages  d'Albert-le-Grand ,  que  ce  fot  en 
prison  qu'il  inventa  la  poudre. 

n  est  clair  que  ces  traditions  ne  peuvent  être  vraies,  si  Berlbold 
Schwar/  est  né  vers  le  miheu  du  XIV"  siècle,  pnr  la  raison  que 
fa  composition  de  In  poudre  était  connue  à  la  fin  du  XJIP  siècle 
et  que  l'emploi  à  la  guerre  en  eut  lieu  avant  1350 ,  comme  nous  le 
prouverons  plus  loins. 

Diaprés  une  autre  tradition  ce  moine  vécut  à  Bbyenœ  entre 
1290  et  15S0.  Cette  version  écarte  la  contradiction  des  datas, 
mais  elle  a  également  le  grand  défiiut  de  n'être  appuyée  d'au- 
cune preuve  historique.  Une  autre  tradition  nomme  un  certain 
Constantin  Antlitz,  de  Cologne,  comme  inventeur  de  la  poudre 
à  canon.  Et  Moreri,  dans  son  grand  Dictionnaire  historique  ^ 
copié  aveuglément  par  tant  de  biographes ,  augmente  encore  les 
contradictions  de  ces  traditions ,  en  rapportant  à  un  seul  individu 
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lès  faits  atlribttës  h  Bertliold  Sobwm  et  k  Gonstantltt  AntlHs. 

L'absence  de  loule  date  positive  rend  difficiles  les  recherches 
que  l'on  pourrait  faire  dans  les  diverses  localilên  citées  daus  ces 
iradilions.  C*est  ce  qui  nous  engage  h  rapporter  ici  ua  extrait 
d'une  chronique  précieuse ^  d'une  espèce  d'annuaire  admînîslratif 
de  Ja  filte  de  Gand,  oommencé  en  1300,  et  Gontioué,  année  par 
année ,  jusqu'au  quiiuûènie  siècle.  On  7  trouTe  »  après  la  liste  des 
magbtrats  de  ehaque  année ,  les  événements  les  plus  remarqua- 
bles  arrivés  pendant  leur  administration. 

Après  la  liste  des  échevins  de  1515  on  lit  cnlru  autres  : 

«  liem ,  in  dit  jaer  was  aide ree rat  ghevqnden  in  DuuUchlanUt 
het  ghebruuk  der  bussen  van  eenen  muemnok»  » 

Yoici  la  traduction  littérale  de  ce  passage  : 

Item,  pendant  cette  année  0)  a  été  trouvé  pour  la  piemîère 
fois  par  un  moine  en  AUemagae  Tusage  des  bwHm  (bottes , 
buses ,  etc.). 

ïl  est  à  remarquer  que  le  manuscrit,  dont  nous  avons  une 
copie  coHalionnée  sous  les  yeux,  ne  désigne  pas  le  moine  allemand 
comme  inrenteur  de  la  poudre ,  mais  comme  ayant  trouvé  le 
premier  l'usage  des  bueee  ou  eatume  »  partié  principale  des  armes 
à  feu  modernes. 

Le  mot  aiderêêm^  l»  prww^r  de  iouêp  semUe  indiquer  que 
rannaliste  voulait  exprimer  son  opinion  sur  la  priorité,' et  que 
d'autres  personnes  encore  ont  fait  ou  prétendu  avoir  fait  la  même  • 
découverte,  ce  qui  du  reste  n'est  pas  iirurossible,  et  explique 
Jusqu'à  un  certain  point  l'origine  de  la  diversité  des  traditions  • 
concernant  les  inventeurs. 

Noua  sommes  loin  d'accorder  une  autorité  obsolue  au  té- 
moignage de  l'obscure  annaliste ,  dont  nous  venons  de  rapporter 
les  paroles;  nous  croyons  cependant  que  la  date  précise  qu*il 
indique  mérite  de  fixer  Fattention  des  écrivains  qui  ont  Toocasion 
de  faire  des  recherchcâ  daus  le^^  depolb  d'archives. 

(I)  D*aprèi  le  •tyla  «MniMif  de  k  vOb  d«Giiid,  oelto  watfe  «mumms  I0 
15damoif4*«iAtlSUelfidft«i  10  du  nâm  aasb  4o  r«wiée  1314. 


(  m  > 

Il  càl  essentiel  d'eiamincr  avec  la  plus  grande  aUeiiUûïi  L 
nature  des  armes  à  feu  dont  nous  IrouYOUâ  des  indicalioas  dans 
tes  comptes ,  les  inve&tairet  et  dans  les  autres  monuments  bitlo- 
riques  de  Tépoque,  Les  documenls  dans  lesqaeb  il  est  lait  okd- 
tion  d'artillerie ,  de  tonnes  de  fer^  de  machine  de  feu  en  fomeik 
boule  qui  éclatent ,  de  buses  au  bruit  strident ,  d*aro-k-biiie  à 
poudre  ,  etc. ,  ne  sont  plus  très-rares  vers  le  milieu  du  XIV* 
siècle,  mais  presqtie  tous  ces  exemples  ne  fouruisscnl  pas  assez 
de  détails  pour  nous  apprendre  s  il  est  question  de  pyrogeae 
employé  comme  brùkrt,  comme  fusée  ou  comme  moyen  de  pro- 
duire une  force  motrice. 

La  mention  que  Ton  trouTC  dans  les  comptes  de  Barthélémy  de 
Drach ,  trésorier  des  guerres ,  d*une  petite  somme  d'argent,  denoée 
h.  Henri  de  Famechon  ,  pour  avoir  poudre  et  autres  choses  née» 
saiieà  aux  canons  qui  étaient  (lev.int  Pny-Guillaume  (l5S8)n's< 
pas  assez  explicile  pour  décider  la  qucstiuu  dans  ce  seuî». 

La  question  de  savoir  si  les  Anglais  ont  employé  des  canons  à 
la  bataille  de  Grécy  (le  24  Aoèi  1346)  n'est  pas  encore  décidée. 
Le  silence  qu'ont  gardé  sur  un  événement  aussi  remarquable,  ta 
historiens  contemporains  Français  et  Anglais,  témoins  pour  lina 
dire  des  faits  qu'ils  racontent,  a  singulièrement  affaibli  le  té- 
moignage du  seul  écrivain  iialieu»  étranger  et  cloigué  du  lUéiUt 
de  la  guerre  qui  parle  de  ce  fait. 

Nous  allons  communiquer  ci-après  un  document  authentique 
qui  renferme  des  renaeignemens  précieux;  cest  un  jugement 
rendu  par  les  catuatêof,  c*est-è-dire  rassemblée  de  toutes  les  chaoh 
bres  du  magistrat  de  Tournay.  La  minute  originale  de  ce  jag^ 
ment  se  trouve  dans  le  registre  dit  tie  cuir  noir^  fol.  M,  eux 
archives  de  la  ville  de  Tournay,  où  nous  l'avons  trouvée  en  1856. 
La  copie  dont  nous  nous  servons  a  été  faite  par  31.  rarchiviste 
Henncbcrt.  Cest  une  garantie  de  l'exactitude  diplomatique  de 
cette  pièce  (0. 

(t)  On  peut  traduire  ce  docuniMit  de  h  mintère  tuiTante  ; 

Lci  conseillers  de  la  villo  (de  Tournay)  ayant  appris  que  Pierre  de  Bni(jes,  potier 
d*éUiii  de  sa  profession ,  savait  faire  certaines  machines  de  gurcre,  appelées  «MMwUsct 
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ÛMtê  a  eoMfOM»  dê  ie  vili0  mriH  ordem  par  aucun  raport 
qon  leur  en  fist  que  pieres  de  Bruges  ..  potiers  destain  savait 
faire  emcum  ent/iens  appielles  œnoif/ps  pour  traire  en  une  boine 
9iile  quand  elle  fust  assisse  . .  liquels  Pieres  fu  mande  et  H  oom- 
mamda  U  dis  eonsauh  que  il  en  feiii  .j.  et  9$  il  U  faÎMoU  Imn  êt  qu$ 
ùm  im  hoHilmfhroit  phueurt.  Hqueb  pi$r9€n  fia  depmt 
mHmmdauéiioonÊ$l  '0tturmU  savoir  cameniannn  poroii  aidiêr  U 
ditmt  audU  pieronquê  iUh  ttoloieni  fmrûupnmwr,  iiquels pieres 
porta  sen  engien  dehors  monal  porte  as  cans  et  mist  ,  j,  quuHel 
ens  auquel  avoit  ou  bout  devant  une pieche  de  plonch  pesant  .ij.  ffl  u 
environ,  et  fist  celui  engien  traire  et  le  porta  pour  Jeter  cont  •j. 
huis  et  .y,  muret,,  liquels  entjiens  fist  si  cruel  noise  et  sigrant  qm 
H  quariaus  9hU  pear  dedens  le  mUe  et  ni  eut  perstme  qui  la  fu , 
m  lê  dis  pieroH  ne  autre  que  ledit  quariel  veitt  ne  peuist  piend^ 
wdr,.  et  passa  Us  ,ij,  murs  de  le  pille,.  f9isqu$s  en  le  platke  dewuU 

booMt  pour  tirer  dam  oim  TiUe  fiirte  aMi^|é««  firml  v«ttir  ledit  Pierr*,  «t  Inlmon- 
mandèrent  de  faire  une  de  cet  machines,  «n  lui  disant  (ia*on  loi  flB  tetit  ftiro 

plusif'tîrs       la  fcsait  bien  et  qu'elle  méritât  leur  approbatîon. 

Ledit  Pierre  en  fit  une,  depuis  quelques  membrps  dudJt  conseil  voulant  savoir 
comment  on  pourrait  se  servir  de  cette  machine,  disaient  audit  Pierron  qu^ils  tou- 
Uient  en  dire  Mro  l*e«Mi.  Ledit  Pierre  porta  waa  engin  dsna  lee  champs ,  bore  la 
porta  da  MoriH  et  mit  la  dedans  nn  earrean,  an  beat  da  devant  duquel  il  y  avait 
an  moroaan  de  plomb  pesant  enviroD  deux  livres.  Il  pointa  aon  en^'ii  contre  nue  porta 
et  ooDtra  nn  mnr,  et  fit  partir  le  coup.  L^cngin  produisit  un  bruit  si  terrible  et  si  grand 
que  îe  camMii  fqn»»  Picrr**  ni  nur-nn  de  cenx  qui  furent  là  no  vît  et  ne  peut  voir) 
passa  les  deux  Tunts  et  entra  dans  la  ville,  sur  la  place  devant  le  moutier  de 
St.  Brisse,  où  il  attint  à  la  tête,  un  homme  appelé  Jacques  de  RaiMe,  foulon  de 
•on  état ,  et  Tétendit  roide  mort. 

Ledit  Pierre ,  dès  qa*il  eut  appris  ce  malbear,  craignant  lee  milee  d*nn  prooèe  cri- 
minel, M  retira  en  saint  lien. 

Les  magistrats  de  la  vUlOf  aprèe  MÛre  délibération,  avis  et  bon  conseil  sur  oella 
aiFaire ,  considérant  qu^on  avait  commandé  audit  Pierre  de  faire  Tcngin  ,  que  les  con- 
seillers Pavaient  fuit  tîrcr  pour  voir  comment  il  irait ,  qu'il  avait  pointé  contre  une 
porte  et  »in  mnr.  t;t  que  !<•  r.irrrnu  nnlra  dnn*  In  ville  sans  qu'on  y  eût  visé,  consi- 
dériiut  en  outre  qu'il  n'y  uvuit ,  u  ce  que  i  on  sut ,  aucune  biiine  entre  Pierre  de  Bruges 
et  Jaoqnee  de  Raisse ,  dédaréfcnt  qn*il  ne  vofdcBt  rien  qui  pût  laire  re|arder  ledit 
Pierre  comme  coupable  da  la  mort  dudit  Jaoquee»  et  que  la  iàit  arrivé  est  un  malbear 
digne  de  pitié.  Cest  pourquoi  qa*ila  acquittèrent  Pierre  de  rbtfmicidc  involontaire. 
Ce  fbt  fidt  en  cooeeil  aa  mob  de  Septambre  Tan  de  gvAcn  lS46b 
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ie  mouHier  S.  Brim  H  la  oiainH  komé  appMB  jaktmm 
de  ratsse  fimlon  ùu  kief  et  le  jeta  mort,,,  hfquelê piêron  pmr  U 

double  de  le  loy  de  le  ville  se  traist  en  saint  liu  quant  on  H  raporta 
le  nouveille.,  saur  cou  li  consaufs  de  le  ville  par  gratU  delih^'ra- 
tion  eut  avis  sour  che  et  boin  consei  considérant  qon  avait  mandé 
au  dit  pieron  à  faire  le  dit  engim  et  que  de  celui  lidie  oemamlê 
lavait  fait  traire  pour  eeproMer  comment  U  ee  portereii ,  comoÊomi 
il  awii  prie  ee  Heee  de  traire  centre  ledit  kuie  et  muret,  et  qma 
hayne  aucune  lidie  piere  nawHt  audit  jack  qon  eeuiet  et  ooot- 
ment  li  quariaus  sans  vise?-  sadreta  de  demi  le  ville.,  quil ne  veoient 
cose  avnific .  pour  quoij  !id(s  /ncr^f's  ne  deuist  esire  de  ceste  cose 
purs  innocent  et  sans  coupes  de  le  mort  ledit  jak.  et  que  ce  que 
lidie  pieree  en  fiet  fucaede  meekance  et  de  pètey,  pourquoy  audit 
pierou  ile  pardcnerent  tout  que  par  meekance  Un  eetoii.  Ce  fu 
fait  en  moie  de  Sept,  Pan  de  graece  mU      ef  xlvf. 

Le  document  que  nous  communiquons  est  un  jugement  solen- 
nel prononcé  par  les  magistrats  d'une  des  places  les  plus  fortes 
du  pays,  dans  les  arsenaux  de  laquelle  on  avait  réuni  tout  ce 
que  l'art  de  la  défense  avait  de  plus  meurtrier  el  contre  laquelle, 
peu  d'années  auparavant  (1540) ,  les  machines  de  guerre ,  emme- 
nées de  r Allemagne  «  de  l'Angleterre  cICm  avaient  échoué.  Les 
magistrats  de  Tournay  avaient  présidé  à  Tarmement  de  la  place  ; 
le  siège  mémorable  est  feit  sous  leurs  yeux  et  en  partie  sous  kar 
direction.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  les  taxer- d*ignoranoe  en 
fait  de  guerre  cL  de  souleuir  qu  ils  n  eiaieul  pas  au  couranl  des 
progrès  de  Tart  militaire  el  du  |fénie. 

Ce  ne  fut  pourtant  qu'en  1346  que  ce  conseil  eut  connaissance 
qu*unPierre  de  Bruges  savait  faire  certains  eii^tèfi# appelés  oonoils* 
-Le  oonseil  fit  faire  un  essai  pour  apprendre  comment  on  pourrait 
se  servir  de  ce  nouvel  instrument. 

On  peut  conclure  de  ce  fait  qu*en  1846  le  canon  était  connu  » 
mais  que  c'était  une  nouveauté  dans  nos  contrées ,  et  probable* 
ment  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Dans  le  rapport  fait  au  conseil  de  louruay ,  il  est  dit  que  cet 
engien  servait  à  tirer  dane  une  bonne  mile  aeeiéjgée^ 


(  GOi>  ) 

Le  rapporteur  lemble  eDcore  .ignorer  quW  peut  latre  usage 
du  canon  en  raae  campagne.  Son  silence  h  cet  égard  devient  plus 

significatif  ,  quand  on  considère  que  ce  jugement  fut  porté 
quelques  semaines  après  la  terrible  bataille  de  Crécy  ,  et  en  pré- 
sence de  plusieurs  guerriers  qui  avaient  échap{>é  à  la  mort  dans 
œlte  fatale  journée.  Si  remploi  du  canon ,  comme  le  disent  les 
Idstoriens  modernes ,  avait  été  la  cause  première  de  la  défiaike  de 
rarmée  Française  »  il  est  probable  qu*on  ne  se  serait  pas  borné  il 
dire  que  cet  engien  pouvait  servir  à  tirer  dans  une  bonne  ville. 

Cette  hypothèse  ,  renforcée  par  le  silence  de  tous  les  historiens 
conlcmporains ,  comme  nous  l'avons  dil  ,  à  l'exception  d'un  seul 
étranger,  autorise  h  sotilenir  provisoircmeni  que  les  Anglais  n*ont 
pas  fait  usage  du  canon  dans  la  bataille  de  Crécy. 

Le  canon  de  Toumay ,  le  plus  ancien ,  dont  iexistwce  soit 
bien  prouvée  »  était  un  canon  en  fonte.  Ceci  résulte  de  ce  que 
celui  qui  le  fit  était  fondeur  de  pots  d*étain  ;  il  aurait  dù  avoir 
la  firanchise  du  marteau  m  le  canon  avait  été  forgé. 

Les  premiers  canous  ou  boites  avaient  du  reste  la  plus  grande 
ressemblance  avec  les  vases  cylindriques  appelés  kann  knncl 
(cannette  diminutif^ ,  et  dont  le  nom  ie  plus  généralement  connu 
est  encore  canon. 

Les  circonstances  que  ce  furent  des  fondeurs  de  eammê  à  hoir  qui 
fabriquèrent  les  premiers  «oiioiit  à  Hrer,  et  que  cette  nouvelle  arme 
de  Mars  ressemblait  plus  à  ces  armes  dcBaccbus  qu'à  des  bâtom  ou 
des  cannes,  pourraient  faire  naître  la  tentation  d^écarter  Fétymo- 
logie  italienne  qui  fait  dériver  le  mot  de  canon  de  canne. 

Il  est  h  regretter  que  le  jugement  ne  renferme  pas  de  détail 
sur  la  forme  de  Ven^ien  de  Pierre  de  Bruges.  Il  était  en  fonte , 
comme  nous  l*aYons  dit ,  et  portatif ,  d'après  les  expressions  même 
\^  du  jugement.  Son  qualibre  devait  être  assez  considérable ,  k  en 
"^juger  d'après  le  poids  du  carreau  qu'on  y  mit.  Bt  s*il  fut  léger 
et*4e  qualibre ,  il  ne  pouvait  pas  être  long  ;  il  devait  ressembler 
plutôt  à  un  mortier  qu  à  un  canon.  Ce  canot/  ne  fut  pas  chargé 
&  boulet ,  puisqu'il  est  dil  que  le  quarte/  ou  carreau  qu*on  y 
mit  (ens  daaii^avai^ai^  Itoui  devant  une piévhe  de  pionch  pesant 
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4$tuf  Hmm  u  emmran*  ht  qtuariel  éUiii  ordnuiireiiieiil  ua  projeelOe 
oblmig ,  ayant  tioit  on  quatre  arêtes. 
Les  précaolions  que  Ton  prit  de  diriger  le  canoil  contre  une 

porte  et  contre  un  mur,  semblent  prouver  qu*on  s  attendit  à  un 
effet  hfen  supérieur  à  celui  des  machines  à  torsion  ,  dont  on 
8*élait  servi  jusqu'alors.  La  distance  de  la  Moriel  porte  jusquau 
moustier,  distance  parcourue  par  le  projectile ,  démontre  que  le 
canon  avait  une  assez  grande  force. 

Ces  ciroonstanoes  aussi  bien  que  le  résultat  malbeureux  et 
inattendu  de  la  décharge ,  prouvent  que  Tassai  dont  nous  nous 
occupons  appartient  fa  l'enfance  de  rartillerie  moderne. 

iSous  ne  croyons  pourtant  pas  que  Picnc  de  Bruges  puisse  être 
regardé  comme  l'inventeur  de>  Ixtuches  à  feu  .  mais  il  est, 
jusqu'ici  du  moins ,  le  premier  fondeur  de  canon  connu. 

C'est  à  partir  de  celle  époque  que  l'usage  des  armes  à  feo 
devint  de  plus  en  plus  fréquent,  £n  1347  Gillis  Rypegheeisle , 
capitaine  des  tisserands  de  Gand ,  repoussa  k  coups  de  rihaude- 
kins,  une  armée  française  devant  GasseKO* 

En  1982  rartillerie  de  campagne  des  Gantois  avait  atteint  le 
maximum  niimériqiKi ,  proportionnel  au  chiffre  de  l'armée,  et 
leur  artillerie  de  siège  avait  dépassé  ce  qu'on  regarde  comme  la 
limite  convenable  du  poids  et  du  calibre  des  armes  à  feu.  Celle 
Uièse  ne  peut  être  soutenue  qu'en  supposant  vrais  les  faits  sui- 
vants ,  rapportés  par  des  chroniqueurs  contemporains  et  généra- 
lement admis  par  les  historiens  modernes. 

Le  51  Mai  138â  Philippe  van  Artevelde  ,  à  la  léle  de  cinq  mille 
bourgeois  fie  Gand,  vnil  camper  II  BeverhoU  ,  ou  il  lut  attaqué 
par  le  comlc  de  Flandre  ,  suivi  d'environ  quarante  mille  hom- 
mes. Le  capitaine  gantois  commença  la  bataille  en  fesaut  déchar- 
ger à  la  fois  Irow  emt9  petits  canons  et  pierriersi^) ,  placés  derrière 

(1)  «  Giltis  Rypegheerste ,  capitein  Ton  dca  werert  to  Ghendt ,  ilouoli  «elitor 
in  ta  slierl  vm  dan  PnoMitMi ,  «li  iy  d«  vlodit  ntman ,  «né»  itolde 
rilmidfikinf  op  bemUaden  «le.  •  ManuMvit  d^jà  eilé,  «d  unuiiB  ljM7. 

(2)  L'exprettion  dont  m  •ertoni  sénéralement  lei  «otourt  ett  ribatUdddm*  »  Iccux 
rOoMtdgquàu  «oui  Iroft  o»  quatre  pêHtt  emûnê  r&ngéê  ê$  ftoni  mr  houltÊ  csMraMa* 
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les  relrancîiements  qui  couvraient  son  front ,  cl  au  même  instant 
toute  son  armée  se  jeta  au  milieu  de  l'ennemi.  La  déroule  devint 
complète  et  If^  Gantois  cnlrèrent  triomphants  k  Bruges.  On  porte 
h  environ  9000  le  nombre  des  partisans  du  comte  qai  perdireni 
la  YÎe  en  cette  occasion  (U. 

Philippe  Tan  Ârlerelde  reprit  la  même  année  (158S)  le  siège 
de  la  Tille  d*Audenarde ,  défendue  par  les  partisans  de  Louis  de 
Malc.  Il  s'y  servit  enlreaulrcs  d'une  pièce  d'arlillcrie  de  siège  t[ui 
«avail  r)ô  /louccs  de  bec,  selon  l'expression  de  Froissard  ,  hislorien 
contemporain.  Voici  comment  cet  aulcur  s'exprime  :  «  et  firent 
ceux  deGand  ouvrer,  ordonner  et  charpenter  à  force  sur  le  mont 
d*Audenarde  un  engin  merveilleusement  grand,  lequel  avait 
vingt  pieds  de  large  et  Tingt  pieds  jusqu*ii  Télage,  et  quarante 
pieds  de  long  ;  et  appelait-on  cet  engin  un  mouton ,  pour  jeter 
pierres  de  faix  dedans  la  ville  el  loul  effrondrer.  Encore  de  rechef  ^ 
pour  plus  ébahir  ceu.r  de  lu  fjarnison  d' Audenardc ,  ils  firent 
faire  il  outrer  une  bombarde  merveilleusement  grande  ^  laquelle 
avait  cinquante-trois  pouces  de  bec  ^  et  Jetait  carreaux  merveilleu" 
semeni  grands  et  gros  et  pesants;  ei  quand  cette  bombarde  deseii" 
^ptoitt  on  Vouait  \on  tentendait)  par  Jour  bien  de  cinq  Houes  de 
§oin^  et  par  nuit  de  dix^  et  menait  si  grand'noise  au  deseliquer 
que  il  semblait  que  tous  les  diables  d^enfer  fusseni  au  chemin  (2).  » 

On  croit  recoiinaîlre  dans  la  description  de  Froissard  le  grand 
canon  appelé  Bulle  Griefe  (Uarguerite  l'enragée)  connue  sous  le 
nom  de  Merveille  de  Gand, 

Cet  énorme  canon  est  encore  aujourd'hui  ùne  des  pièces  d'ar- 
tillerie les  plus  curieuses  que  Ton  connaisse,  tant  sous  le  rapport 
de  ses  dimensions  que  sous  celui  de  sa  construction  qui  est  un 
clief-d'œuTre  de  l'art  de  forge ur.  Elle  b  18  pieds  de  longueur 
sur  10  pieds  G  pouces  de  circoufcience  ;  l'ouverlure  a  SI  pieds 

en  manière  de  broueUes  dwtmt  »ur  deux  ou  quatrt  rowê  bandée»  th  /'ot  y  a  tout 
imSê  piques  d»  fer  dm/mi  «f»  la  pointe,  n  Mon.  d»  FioiiMffd  «p.  BmImni. 

(1>  V«ya»  VowH  :  OmidÊ  dm  f^ofog^tm  dtuu  lu  wiUê  dÊ  GmO^      p.  86  ci  96. 

(2)  PaotMAfto,  Ut.  II,  ohap.  CLXIK 
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trois  quarts  de  diamètre  :  elle  est  forgée  de  lattes  de  far^  et  ykm 
58,606  IWres  0). 
La  chambre  se  sépare  de  la  Tolée ,  et  8*7  réunit  de  la  même 

inanirrc  qu'aux  pièces  de  bronze  qui  défendent  Tenlrce  des  Dar- 
danelles; celles-ci  ont  h  peu  près  la  même  forme  et  la  même 
dimension  que  celle  de  Gand,  qu'on  croit  la  plus  grosse  de 
l'Europe.  Le  canon  qui  attire  Tattention  des  étrangers  à  l'arsend 
de  St.  Pelersbourg,  ne  pèse  que  livres  et  son  calibre  n'est 

que  de  66.« 

Cet  instrument  de  destruction ,  est  d'une  telle  dimension ,  que 

le  célèbre  général  anglais  Coagrève  disait,  que  même  en  Angle- 
terre, il  serait  peut-être  impossible  d*en  faire  un  semblable  (2). 

L'introduction  des  armes  à  feu  ne  se  fit  pas  avec  autant  d'em- 
pressement dans  les  autres  parties  de  l'Europe. 

La  première  mention  positi  ?ede  la  poudre  h  canon  se  troufs, 
pour  l'Allemagne,  dans  un  compte  de  la  chancellerie  de  la  ville 
de  Nuremberg  de  1356.  L*h6teI-de-Tille  de  Lubedk  fut  incendié 
en  1560,  par  l'imprudence  de  quelques  ouvriers,  occupés  ft  Is 
fabrîcatiuii  de  la  poudre.  Cinq  ans  plus  lard  (1365),  le  marquis 
de  Misnic  avait  de  l'artillerie,  et  vers  1380  un  seif^^neur  allemand 
vint  faire  présent  de  six  pièces  de  canons  à  Charles  YI ,  roi  de 
France,  où  ces  nouvelles  armes  n'ayaient  trouvé  jusqu'alors  que 
peu  de  partisans^. 

Polidor  Tirgelius,  dans  son  Une  de  Â^rmm  Invemionbm^ 
p.  1S5 ,  rapporte  que  les  Vénitiens  employèrent  pour  la  première 
fois  des,  canons  dans  la  guerre  qu'ils  soutinreul  en  1580,  contre 
les  Génois. 

Cependant  Pétrarque  fait  mention  de  la  poudre  avant  1358 , 
et  une  charte  tirée  des  registres  des  dépenses  faites  par  le  St.  Si^, 

(1)  Voisin  :  Guide  des  f^o^agtur$f  p.  300. 

(2)  Id.,  p.  302. 

(8)  U  bttailb  d«  ForaJgnr  t  4lé  lignaléd  9mm  la  pnmMn  do  ««Dw  oA  Ifi 
ViMngaii aroal  nitgtt il«  l*artillnri«.  Ibii  1» h«ran  d^laramMritb ,  éÊOMWomBmmm 
hi9loHfiÊê  al  mOêtain  ete.  T.  I,  p.  286,  dit  qtt*SI  «  ta  tMim  «no  pnm  dt 
rUiMMe  do  rorlillorio  on  Trmeo  on  IIM. 
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à  roceamon  de  la  guerre  de  Forlî»  nous  apprend  que  l'armée  du 
Pape  fit  usage  de  bombardes  en  1358  0),  et  ce  qui  est  plus  remar- 
quable ,  c'est  qu'on  fabriqua ,  à  la  même  époque ,  des  canons  dans 

la  ])elilc  ville  de  St.  Arcangelo  (2). 

Aitisi  ti  une  époque  où  l'on  ne  trouve  dans  les  autres  pays 
de  l'Europe  que  des  essais  de  peu  d'importance ,  on  rencontre 
che%  les  Flamands  des  centaines  de  petites  pièces  de  campagne , 
et  des  canons  de  siège  dont  on  entend  le  bruit  à  dix  lieues  de 
distance.  L'avènement  de  la  maison  deBourgogne  enleva  au  comté 
de  Flandre  son  indépendance  militaire,  et  arrêta  dans  ce  pays 
le  développement  du  nouveau  système  d'armes. 

Nous  avons  rnonlré  dans  un  précédent  arliclo  que  les  vicloires 
des  milices  tl  a  mandes  ont  hâlé  la  rébabilitalion  de  l'infanterie, 
celte  grande  révolution  dans  l'art  militaire  du  moyen-âge.  Les 
faits  que  nous  venons  d'indiquer  ici ,  prouvent  que  ce  petit  peu- 
ple a  puissamment  contribué  à  Tinlroduction  des  armes  k  feu , 
arme  principale  des  temps  modernes. 

Cette  esquisse  rapide ,  nous  l'avouons ,  est  peu  approfondie.  Elle 
n'a  d'autre  but  que  de  provoquer  la  publication  des  documents 
historiques  concernant  les  annc-^  à  feu,  et  qui  doivenl  trouver 
leur  place  dans  une  liisloirc  plus  détaillée  de  l'art  militaire  en 
Belgique  pendant  le  moyen-âge. 

P«  A.  La»%, 


(1)  Co  document  cité  pnr  M.  de  Ai^éUf,  doil  M  trouvcr  à  Ift  biUàolh^qiie  do 

Vatican.  Manuscrit  33U,  armoire  67. 

(2)  Fantuui,  Moaumeoli  Rtreonati.  T.  V,  pago  412. 
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DE  SCA&PHOUT. 


La  plus  ^ande  partie  de  la  Flandre  est  située  au-dessous  du 
niveau  des  hautes  marées.  Les  Tastes  plaines  qu'on  appelle,  h 
cause  de  la  richesse  de  la  culture ,  le  jardin  de  TEurope ,  ne  sont 
que  des  conquêtes  faites  sur  FOcéan.  Ce  n'est  que  grâce  à  un 
système  de  digues,  de  canaux  et  d^éduses,  ce  n'est  qu'à  force  de 
travail  et  de  figflanoe ,  que  les  habitents  de  ces  contrées  por- 
TÎennent  à  conserver  leurs  conquêtes  et  il  repousser  les  attaques 
toujours  renourelées  de  ce  dangereux  Toisin, 

On  s*est  souvcnl  demande  quelle  sera  l'issue  de  la  lutte  entre 
rbomme  et  Télément.  On  s'est  posé  trois  questions  : 
1**  Les  dangers  augmentent-ils  d'année  en  année,  ou 
2**  £st^  que  les  attaques  diminuent  en  force  »  ou  enfin , 
3*  If  y  a-lrdl  pas  eu  de  variation  sensible  h  cet  égard  depuis 
les  temps  anciens  jusqu'il  nos  jours? 

La  direction  des  travaux  hydrauliques  est  intéressée  k  con- 
nailre  les  réponses  à  ces  questions,  afin  qu'elle  puisse  mettre 
ses  efibrts  en  harmonie  ayec  les  prévisions  de  l'avenir.  Les 
résultats  obtenus  jusqu'ici  par  la  géographie  physique  don- 
nent une  réponse  affirma ti?e  à  la  troisième  question,  en  rap- 
pliquant à  la  généralité  des  pays  maritimes  du  continent* 
Cependant  un  assez  grand  nombre  de  faits ,  ooncemant  les  côtes 
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des  Flandres,  lels  que  la  situation  des  dunes,  reiisabicment 
des  porU  de  r£cluse  et  de  Ûamme,  semblent  prouver  que  la  mer 
recule  peu  k  peu.  L'opinion  oontraire  trouTt  égpilenient  des  par-  ' 
titans,  oeux-cî  soutiennent  ^e  TOoéan  à  une  tendance <fAfahîs-  • 
sèment,  et  ils  citent  comme  preuve  une  quarantaine  dTinonda-  ; 
tions  et  surtout  la  destruction  d'une  ville  assez  considérable , 
que  la  mer  aurait  engloulie,  et  dont  on  aurait  vu  longtemps 
après  les  somniels  des  clochers  et  des  maisons  ;i  une  certaiut- 
profondeur  sous  la  surface  de  la  mer  pendant  les  basses  marées. 
Les  habitants  de  cette  ville  qui  échappèrent  à  la  mort ,  auraient 
fondé  à  quelque  distance  de  randenne  et  plus  éloignée  de  li 
mer  une  nouvelle  dtée,  appelée  Blankenberghe.  Cette  tradi- 
tion ,  sur  Vorigine  de  Blankenberghe  et  sur  la  destruction  de  ' 
Scarphout  est  affirmée  par  nos  plus  savans  anualistes,  historien.* 
et  géographes  tels  que  Meyer,  ancien  curé  de  Blankenhergfie  * 
Grammay,  Sanderus ,  ûevea ,  Warnkœnig  ^  et  semble  par  coa- 
aéquant  être  basée  awr  des  preuves  hiatoriquei  les  plus  inatta- 
quables. 

IVous  avons  dit  quelques  recherches  sur  cet  événement  »  tant  h 
cause  de  Timportanoe  qu'il  acquiert  dans  son  rapport  avec  la 

géographie  physique,  ({uù  cause  de  l'intérêt  historique  <pif 
présente  toujours  une  catastrophe  ausai  terrible  que  la  destruction 
complète  d'une  ville  entière. 

Le  résultat  de  ces  recherches  a  été,  pour  nous,  la  conviction  qu'il 
n*7  a  jamais  eu  en  Flandre  de  wU^  appelée  Scaiphout,  et  que 
Blankenliei|^nftd«it  p«ssoit  origine  è  la  destruction  de  oetie 
prétendue  citée. 

Les  raisons  sur  lesquelles  nous  Tondons  notre  opinion  sont  : 

1"  Que  la  TÏlle  de  Blankenberghe  date  d'une  époque  fort  an- 
cienne et  bien  antérieure  h  Tinondalion  du  23  JNoYembre  1354; 

2"  Que  Vorsge  du  25  Novembre  1354  na  renversé  qu'une 
église  de  hois,  appelée  Dietre  Dame  de  Scarphout ,  et  quelques 
maisons  mnoées  fesant  partie  da  la  commtine  de  Blanken- 
berghe. 

Plusieurs  documents  authentiques,  antérieurs  à  l  inondaluon 
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(  ) 

en  question ,  renferment  le  nom  de  la  ville  de  Blankenberghe  et 
parlent  de  sa  commune,  de  ton  administration  dvile  et  judiciaite« 

Voici  des  extraits  de  quelques- unes  de  ces  pièces. 

1309. 

irailo  (le  paix  conclu  a  Taris.  Paniii  les  députés  des  trois 
grandes  villes  et  des  autres  bonnes  villes  du  pays  de  Flandre  on 
remarque  Willeme  de  Liseveghe  (Guillaume  de  Lisscwege)  che* 
valier  procureur  des  bourcmaittres  écherins  et  tout  le  commun 
de  la  ville  de  Blankenberg, 

Donné  à  Paris  le  10  Hay  1509,  original  en  parchemin.  Le  sceau 
qui  pendait  à  double  queue  est  tombé.  ArcbÎTes  de  Fumes. 

1388. 

Procuration  des  ëchevins  et  de  la  communauté  de  Blanken- 
berghe, donnée  aux  personnes  y  dénommées,  d'accorder  au  comte 
de  Flandre  le  profit  de  la  ville.  (Original  aux  archives  de  Lille). 

1330. 

Une  lettre  de  ceulx  de  Blankenberghe  comment  ils  ont 
certain  procureur  pour  oir  jugement  de  ceulx  de  Bruges  de 
certains  procès  pendant  a  donc  devant  les  échevins  de  Blan- 
kenberglie  et  le  conseil  et  sens  qu'ils  donnèrent. 

Donné  Tan  XXX  (1850).  (Invent.  des  chartes  confisquées 
en  I88S). 

1334. 

Henri  de  MccLkerkc  .  Tluerry  de  Belsele ,  bailliu  de  Bruges  et 
Otelin  Macet,  walergrave,  sont  chargés  de  renouveler  la  loi  à 
Blankenberghe. 

n  40 


(  ^14  ) 

Donné  à  Maie  le  9  Février  1854.  (  ArchÎTet  de  la  chamb.  det 

comptes  k  Lille  ;  rég.*  des  chartes  1355  t.*  110  ▼•). 

Les  documenls  <|ui  précèdent  el  qui  sont  tous  d  une  date  anté- 
rieure h.  l'inondation,  nomment  invariablement  Blankenberghe , 
parlent  de  sa  commune ,  de  ses  échevins ,  de  son  administration 
et  nulle  pari  ne  se  trouve  la  moindre  mention  de  la  ville  de 
Scarphout. 

Mais ,  nous  dira-t-on ,  qu'était-ce  donc  que  Scarphout?  Trois 
pièoes  qui  se  trouvent  dans  le  carlulaire  de  Flandre  nous  appren- 

ueul  que  Scarphout  était  une  église. 

1334. 

Le  comte  Louis-de-Mâle  amortit  une  pièce  de  terre  appelée  de 
Ghentde,  contenant  environ  huit  lignes  de  terre,  tenant  au  les 
devers  nord  h  la  terre  Riquard-le*Hoe  et  au  les  devers  suul  à  It 
terre  Guillaume  ÛU  Bmoud  et  tenant  des  aulres  deux  para  à  deux 
dycs  gisans  au  mestier  d'Uutkerke  pour  bAtir  une  nouvelle  église, 
l'inondation  et  la  forclie  de  l'eauve  du  la  mer  ayant  détruite  Tan- 
cienne  appelée  ISolrc  Dame  de  Skerpsont  (Scarphout).  Il  s'en 
reserve  la  garde,  la  justice  et  la  part  aux  prières.  Donné  en  Février 
k  Mâle  (2"  cart.-  de  Flandre  f.*  74etMir»us  dipL  Be%.  T.  IV, 
page  â7S). 

1334. 

Les  habitans  de  Blankenberghe  s'obligent  à  faire  dire  une 
messe  solennelle ,  dans  leur  nouvelle  église  pour  le  comte  pour 
la  comtesse  Marguerite  sa  femme  et  leur  fib  Louis. 

Donné  le  15  Mars  1554  (%r  cart/  de  fland*  f.*  75  et  Mirœus 
dipl.  Belg.  T.  IV,  pag.  273). 
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1334. 


GoDfimiatioii  da  la  donation  du  comte  par  révéque  de  Touraay 
dîoc^e  duquel  dépendait  la  YÎUe  de  Blankenberghe.  (NirieuB  id. 

et  le  cart."  de  Flandres  idem). 

Ainsi  la  célèbre  TÎlle  de  Scarphout  n'était  autre  chose  qu'une 
église  bâtie  en  avant  de  la  ville  et  qui  fut  entraînée  par  les  flots. 
Blankenbcrghe  entretenait  avant  Tinondalion  du  23  I^îovem- 
bre  1354,  des  relations  commerciales  assez  étendues  avec  les 
villes  Arséatiques,  avec  la  Hollande,  rAngleterre  et  la  France. 
Ce  fait  est  JprouTé  d*une  manière  incontestable  {Mur  une  charte 
datée  delà  même  année,  par  laquelle  le  comte  Louis  accorde  aux 
habilans  de  cette  ville  une  augmentation  de  droit  li  prélever  sur 
certaines  marchandises. 

Xi  est  donc  prouvé  que  la  ville  de  Blankenberghe  existait  long- 
temps avant  Tinondation  de  1334,  et  que  Meyer,  curé  de  cette 
ville ,  trouvant  dans  toutes  les  pièce»  eoclénaUiquêê,  antérieures 
à  ce  désastre ,  le  nom  de  Scarphout ,  et  celui  de  Blankenberghe 
dans  celles  des  années  postérieures,  aura  enveloppé  la  ville 
entière  dans  le  désastre  qui  ne  frappa  que  Téglise. 

P.  A*  LsRs. 
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AVIS. 

La  ReTue  trimestrielle,  fondée  sous  le  titre  de  HomweUêB 
Archives  hiikniqueB ,  philosophiqueê  et  Httinrires ,  cesse  de 
paraître ,  coiiiiiie  recueil  îséparé,  avec  !a  présente  lirraîson ,  qui 
termine  la  deuxième  ann^^e  de  son  existence.  Mais  ses  rédacleui^ 
n'abandonnenl  point  la  tâche  scientifique  à  laquelle  ils  s'étaient 
consacrés  el  qui  leur  a  valu  des  précieux  suffrages;  ils  la  oonli* 
Hueront  dans  la  Revuê  NaHmuûê  dé  Bei^que,  h  •  laquelle  Ut 
Ifouveilês  ArMvea  se  réunissent.  D'après  rarran^^ement  surrenu 
à  cet  effet,  les  abonnés  des  NimveUe$  Aréhâvêi  seront  déeormaîs 

servis  par  la  Revue  Nationale  de  Belgique. 


FIN. 
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